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Nous espérons que ces cinquante-deux livraisons de notre recueil , réunies sous un 
même titre et dans un seul volume, loin de rien perdre de la faveur* quelles ont obtenue 
isoli tnient, serent au coiUrako généralement imeuxappféciées, Li vancV- de tant de sujets 
frappera plus virement le regard, et lfisinteniioiis<jui président à notre rédaction, indique s 
avec franchise en divers endroits, seront plus aisément comprises par tous les lecteurs. 

Un rapide exataen -des articlesi suffira; pour faire recoonaitre que noua avons peu tFara- 
. talion littéraire r Bt que noua avons, mains voulu Lire pceuve d'un talent ou d'une érudi- 
tion qui cherchent l'éclat , que Je variété de connaissances, de goût et de moralité. Ce sont 
véritablement: nos seules prétentions , et bien que d'abord la dernière. puisse paraître la 
moins fondée aux yeux des souscripteurs qu'un simple attrait de curiosité nous a conquis , 
nous croyons cependant l'avoir entièrement justifiée, et, de plus, nous la regardons comme 
la principale source de nos succès passés et futurs. 

Dans notre conviction, en effet, la nouveauté de la forme du Magasin pittoresque, après 
avoir attiré l'attention publique, n'a réussi à la fixer que parce qu'elle est au service d'un 
sentiment moral. 

11 n'est personne aujourd'hui qui ne remarque avec surprise ou avec intérêt l'activité 
extraordinaire de la presse : jamais plus de livres et de recueils n'ont été répandus et offerts 
au public; mais , en étudiant les résultats de cette singulière fécondité de travail, on re- 
trouve le phénomène , qui se manifeste à l'occasion de toute espèce de productions mal 
réparties. Par exemple, les écrivains ne manquent pas à l'imagination , aux passions, 
aux débats politiques ou religieux , et peut-être même , dans ces directions, quelques 
impatiences publiques accusent parfois une sorte de surabondance; mais si, détournant 
les regards, on prête l'attention à des besoins plus simples et aussi impérieux, si l'on 
oublie un instant les agitations extérieures de la société, et si l'on cherche ce que la 
presse produit d'utile et de bienfaisant pour (a vie intérieure, pour le foyer domestique , 
riche ou pauvre, on reste étonné de voir que là où tant de connaissances sont à répan- 
dre, où tant de goût naïf, tant de dispositions, de sentimens heureux sont à entretenir et à dé- 
velopper, il n'y a encore, sous le rapport de la qualité surtout, que rareté et disette. Cette 
vérité importante est déjà vulgaire pour quiconque, observant la puissante impulsion im- 
primée à l'instruction depuis quelques années, et comprenant que le moment approche 
où la moindre ville ouvrira sa bibliothèque publique et où chaque village aura son maître 
de lecture , s'est demandé une seule fois sérieusement quels sont les livres de notre temps 
qu'on pourrait faire écouler sans danger et avec utilité par cette pente rapide. 

Cest à cet ordre de réflexions , nées des tendances actuelles de notre pays , qu'appar- 
tient la conception générale du Magasin pittoresque ; mais en insistant sur cette pensée 
intime de notre œuvre, nous devons reconnaître que nous n'avons aucun droit à nous 
attribuer l'invention de ce qu'il y a d'originalité dans la forme qu'elle a revêtue ; nous 
croyons même convenable de déclarer, en tête de ce premier volume , que si nous nous 
sommes hasardés les premiers , sans patronage, sans prospectus, à importer en France l'i- 
dée de livrer au plus humble prix un texte varié, entremêlé de gravures et divisé par li- 
vraisons , c'est seulement après avoir connu le succès des Magazines en Angleterre , et 
surtout celui du recueil publié à Londres , sous une haute et digne influence, par M. Char- 
les Knight , écrivain économiste distingué, qui , par ses relations bienveillantes avec nous , 
a contribué à rendre moins décourageantes les premières difficultés de notre entreprise. 

Une année d'expérience semble déjà laisser pressentir ce que pourra recevoir de dé- 
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▼eloppemens féconds, dans diverses séries, cette importation , qui donne un degré 
d'utilité encore inconnu jusqu'ici à l'alliance du dessinateur et de l'écrivain. Pour 
nous, résolus à n'être universels que dans un cadre de notre choix , nous avons voulu 
particulièrement nous rapprocher de cette sphère d'éducation qu'on pourrait presque 
appeler éducation de luxe, et qui, s'adressant au coeur, à l'imagination et au goût, 
a pour but principal d'enrichir de distractions pures et instructives les loisirs de la vie 
intérieure , et du foyer domestique, riche ou pauvre. Le nombre de nos lecteurs, la 
popularité de notre titre, que d'autres entreprises se partagent aujourd'hui comme 
une recommandation auprès du public ; les encouragemens et les conseils affectueux 
de nos correspondait; enfin , notre conscience elle-même, nous autorisent à croire que 
nous avons réussi. 

La timidité de notre début a fait place a une confiance active. L'émulation heureuse 
qu'a provoquée notre succès a réagi sur nous-mêmes; et c'est avec plus d'assurance dans 
notre marche, avec des désirs plus ambitieux d'approbation , que nous nous préparons 
à commencer une nouvelle année. 

Il est trop rarement donné à un homme, quelle que soit la carrière qu'il poursuit, de 
réunir, une seule fois dans sa vie , des témoignages aussi positifs de la valeur réelle 
de l'une de ses actions , pour que nous ne regardions pas désormais ces humbles travaux, 
consacrés par tant de suffrages, comme un titre précieux à la considération de no» 
concitoyens et à notre propre estime. 
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MAGASIN PITTORESQUE, 

A DEUX SOUS PAR LIVRAISON. 



PREMIÈRE LIVRAISON. — 1833. 



A TOUT LE MOXDE. 

C'est nn ml Magasin que nous nous sommes proposé 
d'ouvrir i toutes les curiosités, à toutes les bourses. Nous 
voulons qu'on y trouve des objets de toute valeur, de 
tout choix : choses anciennes, choses modernes, animées, 
inanimées, monumentales, naturelles, civilisées, sauvages, 
appartenant à la terre , à la mer, au ciel . à tous les temps , 
venant de tous les pays, de l'Indostan et de la Chine, aussi 
bien que de l'Islande , de la La|ionie , de Tombouctou , de 
Rome ou de Paris; nous voulons , en un mot , imiter dans 
nos gravures, décrire dans nos articles tout ce qui mérite de 
fixer l'attention et les regards , tout ce qui offre un sujet in- 
téressant de rêverie , de conversation , ou d'étude. 

Lorsqu'on vil apparaître . il y a quelques aimées, dans Pa- 
ris, ces longues voitures a huit et dix fenêtres, diligences 
des mes, s'arrétanl patiemment de minute eu minute, pour 
laisser monter et descendre i loisir hommes et femmes , ou- 
vriers et bourgeois , grands et petits , moyennant quelques 
gros sous, on se récria , et l'on trouva d'ahord l'invention 
bizarre , d'un usage trop commun , et presque ridicule pour 
cette raison même que l'accè* était à vil prix. D'ailleurs, di- 
sait-on , il n'y avait déjà que trop de moyens de Irtlisporl sur 
la place. Mais, malgré ces critiques , tous ceux dont le pavé 
fatiguait depuis long-temps les pied*, et qui avaient trouvé 
jusque là fort coûteux de se faire rouler en carrosse, se sont 
montrés moins scrupuleux. Le vil prix ne les a pas effrayés ; 
les moyens de transport ne leur ont jioint paru trop nom- 
breux. Ils ont estimé que l'invention était agréable et utile , 
et l'invention a réussi. De plus riches qu'eux ont à la fin 
partagé leur opinion. Maintenant on ne s'étonne plus de voir 
tontes ces machines à trois et quatre roues traverser la ville 
en tous sens, et s'avancer de loin, de conserve et en bonne 
intelligence , au milieu des tilburys, des landaux , des fiacres, 
et des cabriolets. 

De même, notre Magasin à deux sous, dans un ordre 
d'entreprise bien différent , se recommande à tout le monde ; 
mais il est plus particulièrement destiné à tous ceux qui ne 
peuvent consacrer qu'une humble somme à leurs nienus- 
plaisirs. 

Notre grande ambition sera d'intéresser, de distraire : nous 
laisserons l'instruction veuir à la suite sans la violenter . et 
nous ne craignons pas que jamais elle reste bien loin en ar- 
rière ; elle évitera seulement de revêtir les formes arrêtées , 
sévères, de renseignement spécial et méthodique, et son 
Influence s'exercera à la manière de cette éducation générale 
que les classes de la société riches en loisirs doivent à des re- 
lations habituelles avec les hommes distingués, à des lectu- 
res variées, choisies, et aux souvenirs des voyages. 

Ces relations, ces lectures, ces voyages, interdits au 
grand nombre, notre recueil aura pour but constant de 
chercher à en tenir lieu. Nous aurons bien du malheur si , 
devant ce tableau toujours changeant du momie entier, que 
nous déroulerons continuellement sous les yeux de nos lec- 
teurs, ils ont des pensées, des désirs que nous ne puissions 
satisfaire. A toute question nous espérons avoir une réponse 
prête, en nous tenant attentivement à la hauteur des con- 
^ naissances , des découvertes, des productions des beaux-arts, 
"* en appelant tour à tour nos artistes, nos écrivains, à repré- 
senter, à dire ce qui est vrai , ce qui est beau , ce qui est 

. Ces promesses biles résolus à les tenir avec con- 
Tomi L 



science , nous n'aurons gavde de faire subir de longs pro- 
grammes el de dévoiler ce qui doit rester notre s cret, 
c'est-à-dire les difficultés que nous avons à vaincre , nos 
labeurs, nos veilles; à nous seuls la peine que nous li- 
clierous de rendre fructueuse , au publie toul ce que l'œuvre 
pourra donner de plaisir u ile à l'esprit el au regaid. 



MON U MENS. 



On rencontrera , éuars dans la suite de nos livraisons , les 
plus remarquables des monument anciens, des monument 
du moyen dge, des monument modernes. Les gravures en 
reproduiront fidèlement le caractère , l'effet d'ensemble , et 
1res souvent les détails; les articles exposeront leur origine, 
leur usage , leurs diverses transformations , les évènemens 
historiques dont ils auront été le théâtre ou les muets specta- 
teurs . el tout ce que leur aspect pourra évoquer de souve- 
nirs. 

FONTAINE DES INNOCENS. 

RECONSTRUCTION DE LA FONTA1NB DES INSOCENS. — LE 
CIMETIÈRE. — LE PASSACE DES CHARNIERS. — L' EGLISE 
ET LES RECLUSES. — TRANSLATION DOSSKMENS AUX 




( Fontaine de» Iuuoccus. ) 

Celte f mlaine n'avait autrefois que trois côlés, et était 
adossée à l'angle de la rue Saint-Denis el de la rue aux Fers. 
Sa première construction datait du xiii» siècle ; en 1550 elle 
fut réparée : les travaux d'architecture en furent alors con- 
fiés à Pierre Lescot , abbé de Clagny , et les sculptures à no- 
tre célèbre Jean Goujon , tué le jour de la Saint-Barthélémy 

Dans le mois de mars 1788 , sur la pro| 
nieur nommé Six , toutes les parties de ce 
d'être conservées furent transportées au milieu du 
ché des Innocons, qu'on commençait à établir, et la fon- 
taine fut réédifiée d'après un plan nouveau. Comme il fallait 
l'agrandir et lui donner quatre faces pour pouvoir l'isoler au 
centre d'une place carrée, on fut oWigé de compléter l'ar- 
chitecture. Jean Goujon avait seulpté cinq naïades, on eut 
soin de les 
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les admirent encore ces figures d'un caractère si naïf et si 
gracieux ; mais cinq nafades ne suffisaient plus : la régulante 
en exigeait huit. Pajou fut diargë d'en sculpter trois nou- 
velles : l'une d'elles est placée sur la face occidentale, et les 
deux autres sur la face méridionale. 

L'efTel de celte fontaine , avec ses cascades scintillantes au 
soleil d'été , on glacées et immobiles comme un marbre blanc 
en hiver, est très remarquable : les bruits de voix el l'activité 
du u arché soûl d'un singulier contraste, qui n'a cependant 
rien de désagréable , l'emplacement étant assez vante pour 
que l'industrie puisse bourdonner à l'aise el travailler à sa 
ruche sans nuire à la contemplation de l'art. Pendant toute 
la nuit, des voitures cltargées de légumes, d'œufs, de beurre, 
sortent à la file de la rue Saint-Honoré , viennent emplir les 
galeries de bots; et des le lever du jour accourent en foule , 
pour faire leurs provisions, des revendeuses, des fruitières , 
des femmes de ménage, el des domestiques de tous les quar- 
tiers de ta capitale. 

C'était un tout autre spectacle au moyen âge ; ces lieux 
où règne aujourd'hui tant d'activité , où la consommation de 
Paris paie un si riche tribut au commerce , offraient un as- 
pect étrange. 

Ce marché était un hideux cimetière : au milieu s'élevait, 
en forme d'obélisque, une lanterne de pierre qui, toute la 
nuit , éclairait les fosses. 

On y voyait errer à leur gré les hommes, les animaux. 

Depuis le règne de Philippe-Auguste , on avait construit i 
de longs intervalles une enceinte de pierre qui ne fut ache- 
vée que très tard. Une partie en avait été bâtie aux frais du 
maréchal Houcicaut, une autre partie aux frais de ce fameux 
phycicien , Nicolas Flamel , qui de son vivant était réputé 

Cette enceinte formait une galerie vontée qu'on appela les 
Charniers, et où étaient enterrés les morts privilèges. 

Les Parisiens s'empressaient alors sous ces voûtes tristes 
et humides comme aujourd'hui dans les plus brillans passa- 
ges. Ils marchaient sur des tombes. Des deux côtés, Us étaient 
harcelés par les offres de service des modistes , des lingères , 
des mercières , des écrivains , qui avaient des frais de loyer 
très élevés pour le temps à finie supporter aux pratiques. Ou 
avait diessé en un certaimendroil un échafaudage où mon- 
taient des prédicateurs pour haranguer les passans. Dans la 
partie de la galerie située du oiiè de la nie de la Ferronne- 
rie, il y Avait une peinture de la danse macabre ou (faits? 
des morts, dont un roman du bibi tontine Jacob (M. Paul 
Lacroix) a fait dernièrement connaître les détails les plus 
intéressa». 

Auprès du cimetière était l'égiisedes Innocens : l'histoire 
rapporte qu'elle avait été fondée à Itaasfcm d'un assassi- 
nat, et que plusieurs fois elle fut hrierdit» pour cause de 

Dn grand tableau de Pierre Corneille élevé sur l'autel re- 
présentait le massacre des Innocens. 

Sur le bas-côté qui régnait le long du cimetière , dans 
l'intérieur de la nef, une petite lucarne obscure â grillages 
de fer laissait entrevoir la figure pâle , maigre et égarée de 
ta rechute. C'était une femme qui s'était condamnée par fa- 
natisme, ou qui avait été condamnée par jugement i finir 
ses jours dans une loge de quelques pieds, murée de toutes 
parts , et qui ne recevait que par celle fenêtre l'air et la lu- 
mière obscure de l'église. 

On compte deux recluses volontaires du XV siècle enfer- 
mées en cet endroit : Jeanne la Vodrière, et Alix la Bur- 
gotte; el une recluse condamnée par le parlement. Reine de 
Vendomois, femme libertine el voleuse qui avait fait assas- 
siner son mari , seigneur de Souldai. 

L'église, le cimetière, les charniers, tout /ut détruit à la 
fin du dernier siècle. 

^^ »nttdu^corisr n d'Eiat rendu le 9 novembre 1785 or- 

en marché. 



On a calculé qu'en sept siècles seulement il a du être en- 
foui dans cet étroit espace un million deux cent mille cada- 
vres. Depuis long-temps les Itabitans des rues voisines se 
l>laignaieul de l'odeur pestilentielle qui s'exhalait de ces 
amas de squelettes et de chairs putréfiées; plusieurs mar- 
cliamis, en ouvrant leurs caves, avaient vu des cadavres 
éboulés sur leurs tonneaux. 

Depuis 4785 jusqu'en 4809, des fouilles successives firent 
découvrir un grand nombre de couches de cercueils i demi 
pourris, de crânes el d'ossemens. La plupart de ces dépouil- 
les funèbres ont été d^oosées aux catacombes. 

S'il reste encore quelques débris de ces sépultures sous le 
marché, ce ne peut être qu'à de grandes profondeurs. 

D semble toutefois que ce lieu doive toujours conserver 
quelques signes de sa première destination. 

A peu de dislance de la fontaine, â l'ouest, du côlé de la 
Halle aux Draps , dans l'intérieur du marché, sont aujour- 
d'hui les tombes récentes de quelques uns des citoyens tués 
en combat Uni pendant la révolution de juillet 4850. 



DE L'INFLUENCE 
DE LA CONVERSATION. 

La France est le pays où l'on cause le mieux ; à cet égaid 
toutes les nations lui rendent hommage , se réservant seule- 
ment le droit de considérer notre besoin de conversation 
comme une frivolité. Frivolité soit ; mais ce besoin est impé- 
rieux. « La parole , dit M M * de Staël , est citez les Français 
un instrument dont on aime à jouer, el qui ranime les es- 
prits, comme la musique chez certains peuples, el les li- 
queurs fortes chez quelques autres. > 

Nous aussi nous attachons à la conversation une grande 
importance; nous oserions croire que si, en France, les rangs 
sont moins qu'ailleurs tranchés , si les prétentions sont moins 
exclusives, cela vient de ce que le besoin.de causer a sans 
cesse agi pour rapprocher les distances ; nous croyons en ou- 
tre que si ces distances demeurent encore très grandes , cela 
tient i ce que certaines classes de la société ne possèdent 
point tous les démena nécessaires de la conversation. Quel- 
ques exemples éclairrjront notre pensée. 

Qu'un riche banquier el un sous-lientenant à douze cents 
francs se trouvent dans un lieu public à côté l'un de l'autre, 
ils causeront fort bien ensemble sans se connalUe, "parce 
qu'une éducation générale fournit 4 leur conversation nue 
multitude d'élémens communs qui leur servent de bon. 
Qu'un général en diligence s'accoste au plus humble commis 
d'administration : ils rouleront de pair, dîneront sans em- 
barras à la même table, et pourront passer la nuit dans une 
même cliambre, sans éprouver ce malaise bien connu qui 
attaque le monsieur le moins lier, au voisinage prolongé d'un 
riche inaçou , par exemp e , ou d'un routier. Pourquoi en 
est-il ainsi ? c'est que le générai et le commis ont un fonds 
commun de connaissances variées qui fournil aux nais de la 
conversation. Au contraire, qu'un avocat sans fortune tombe 
amoureux de la riche héritière d'une marchanda de pois- 
sons : a Prenez garde, lui diront ses amis les plus dugages de 
préjugés : ne vous mariez pas , car vous épouseriez,- toute la 
fomille, et ces gena-là (fierté i part) ne possèdent pas au 
plus petit degré les élémeus du commerce habituel de la vie.» 

Enfin, prenez le philantrope le plus ardent, le radical 
le plus consciencieux; chacun d'eux, après avoir distribué 
sa soufie économique ou payé le tribut populaire de son 

en se re.irant le visage de ciit»nstancc qu'il av*it revêtu , et 
saisira avec un empressement marqué le bras d'une simple 
connaissance qu'il rencontrera sur son chemin , pour causer 
avec eue sur mille choses usuelles de la vie, dont ses chens 
ignorent le premier mot. 
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La difficulté de causer partage donc en quelque sorte la 
société en deux classes. Ce n'est pas que l'esprit de charité 
n'ait toujours cherclté à combler celte lacune dans les rela- 
tions du riche au pauvre. Il y a un formulaire courant de 
paroles «"intérêt : a lié bien, mon ami, comment tous va 
aujourd'hui?... l'ouvrage vient-il bien?— C'est un bon mé- 
tier que vous avez là. El voire femme , gagne-l-elle quelque 
chose aussi ? — Ah ! tant mieux. — Le pelit bonliomme fait 
son apprenlissa je ? A lions , c'est bien , mon garçon ! du cou- 
rage ! il but devenir chef d'atelier. • Il existe même une in- 
génieuse pudeur qui, rougissant de toujours s'ériger en pé- 
dagogue, veut fournir à l'ouvrier l'occasion d'être professeur 
à son tour, et s'enquiert de lui, avec une cltarmanle igno- 
rance , de mille détails particuliers, paraissant apprécier fort 
délicatement une foule de choses dont , au fond du cœur, on 
ne se soucie nullement. 

Mais toutes ces pratiques ne sont que des efforts de déli- 
catesse , des tours de force passagers qui ne peuvent long- 
temps résister devant l'ennui et la contrainte. Ou a beau dire 
et beau faire, il n'en existe pas moins une ligne de sépara- 
tion réelle, indépendante des préjugés politiques, et qu'on 
ne peut pas espérer d'effacer entièrement, même par l'en- 
seignement élémentaire des écoles. On ne la fera disparaître 
qu'à l'aide d'une certaine diffusion de connaissances variées 
et d'un intérêt habituel et général , qui rendra insensible- 
ment les communications plus agréables, plus faciles, plus 
intimes entre toutes les classes de la société. 

Or, cette voie nouvelle d'influence utile n'avait pas encore 
été francltemeul ouverte en France, et nous avons cédé i la 
conviction que le temps était venu. 



CUVIER. 

SA VIE.— SES TRAVAUX. — HISTOIRE DE L'uOMIIE 
FOSSILE. 

Cuvier naquit le 23 août 4769, la même année que Napo- 
léon, Cauniug et Chateaubriand. De ces quatre liommes, 
le poète seul a survécu. 

Cuvier n'est point né Français; Monthelliaitl , sa patrie, 
appartenait au Wurtemberg; mais sa famille est originaire 
d'un village du Jura qui |>orle encore son nom ; du reste, s'il 
est vrai que les génies de cet ordre ont le monde pour patrie , 
jamais celte vérité ne fui plus éclatante que pour Cuvier : à 
sa mort, le monde tarant a déclaré qu'il se sentait blessé au 
opu r. 

Le caractère essentiel qui distingue Cuvier de la plupart 
des liommes célèbres , c'est son égale aptitude pour deux 
ordres de travaux qui semblent d'ordinaire s'exclure, et qui 
chez lui se prêtaient un mutuel appui. Ainsi , peu d'hommes 
firent accomplir i la science d'aussi imporUns progrès , et 
p«! d'hommes contribuèrent autant à sa pro|»agalion; ainsi 
il put devenir secrétaire [terpétuel de l'Académie des scien- 
ces, et président du comité de l'intérieur dans le conseil 
d'Etat. 

Dès son enfonce, il manifesta les qualités qui brillèrent 
dans l'homme foit. On le voit, a Page de quatorze ans, 
créer et présider dans le gymnase de Hontbelliard une aca- 
démie d'écoliers; on le voit à Stultgard, dans l'académie Ca- 
roline , s'attacher particulièrement à l'élude de l'administra- 
tion; on le voit, à l'Age de douze ans, se prendre d'enthou- 
siasme pour l'histoire naturelle de Buffon , dont il fait ses 
lectures, et dont il copie les dessins. 

Son défaut de fortune l'empêcha de porter ses vues vers 
les fonctions administratives du Wurtemberg , où il pouvait 
espérer une haute protection; il fut forcé de quitter Stutt- 
gard avant d'avoir terminé ses éludes , et d'accepter les fonc- 



tions d'instituteur dans une famille de Normandie; c'est 
dans cette province qu'il séjourna depuis 1788 jusqu'à 4784 
profitant de sa position pour étudier les animaux marins, 
et dans ces essais inscrivant déjà * son insu la gloire future 
de son nom. 

Pour donner un aperçu des ira r aux énormes qu'il a ac- 
complis, il suffira d'énumérer let fonctions auxquelles ils 

En 4802, nommé un des six inspecteurs-généraux de l'in- 
struction publique , il va surveiller rétablissement des lycées 
de Marseille et de Bordeaux. Pendant son absence, ses cal* 
lègues à l'Institut lui donnent la place de secrétaire perpé- 
tuel pour les sciences naturelles. En 4806, il fait à Napoléon 
le mémorable rapport sur les progrès de l'histoire naturelle 
depuis 89; il est nommé conseiller i vie de l'Université. Ec 
1800 et 4811 , il est chargé d'organiser des académies en Ita- 
lie et en Hollande; cl ses dispositions réglémcntaires ont 
survécu dans quelques villes i la domination française. 
En 1843, envoyé i Home, quoique protestant, pour y éta- 
blir l'université, il y reçoit la nouvelle de sa nomination 
comme nia lire des requêtes. En 4819 , il reçoit la présidence 
de la section de l'intérieur au conseil d'Etat. En 4824, il est 
grand -maître de l'université à l'égard des facultés de tltco- 
logie protestante. En 4827, il est chargé de la direction des 
affaires des cultes non catholiques; enfin, en 4834 , il est 
pair de France. 

Le fait le plus intéressant de la vie d'un homme n'est gé- 
néralement pas celui de son élévation au plus éminent des 
postes qu'il a occupés; mais c'est celui qui d'un état in- 
connu le lance sur la scène où il n'y a plus qu'à marcher. 
En 4794, âgé de vingt-cinq ans, Cuvier était encore en 
Normandie simple instituteur; un hasard lui fait faire la 
connaissance d'un agronome déjà fort connu, l'abbé Teissier; 
celui-ci le met en correspondance avec plusieurs savans de 
Paris; et deux ans après Cuvier était à l'Institut collègue des 
plus hautes célébrités de l'époque. M. Geofîhty-Saint-Ili- 
laire, dont les conceptions systématiques, différentes de 
celles de Cuvier, devaient, trente ans après, donner lieu à 
de mémorables débals, contribua beaucoup alors à ouvrir la 
carrière devant son futur antagoniste. « C'est moi , dit ce 
savant dans une occasion solennelle, c'est moi qui eus le 
bonheur d'avoir le premier senti et révélé au monde savant 
la portée d'un génie qui s'iguorait lui-même . Venez , lui 
écrivais-je, venez jouer parmi nous le rôle d'un autre Lin née, 
d'un autre législateur de l'histoire naturelle.* 

Cuvier a réalisé cette prédiction ; il a reconstruit le mo- 
nument d'histoire naturelle que Linnée , le premier parmi 
les hommes, avait osé élever. La classe des vers étant un 
véritable chaos , c'est par elle qu'il commença la réforme , 
et c'est dans ces premiers travaux qu'il jeta tes fondemens 
d'une classification toute nouvelle. 

Les leçons de Cuvier sur fanalomif eon parée ont pro- 
duit dans les sciences naturelles une complète révolution. 
L'anaioniie comparée peut être considérée comme un des 
faits les pins saillans de l'époque moderne; elle pénètre le 
mystère de la création en assignant aux différentes parties 
qui composent les êtres leurs rapports et leurs attributions , 
en expliquant leur position et leur forme , en fournissant les 
moyens de décider, d'après l'inspection d'un os quelconque, 
d'un os de pied , par exemple , si l'animal dont provient ce 
débris se nourrissait de végétaux ou de cliair. Par celte 
science , l'homme est armé d'une double vue ; il peut déter- 
miner, sur ta plus petits fragment, l'ordre, le genre, l'es- 
pèce et la tailli» des in&vidus Cuvier a pressenti tout ce qu'A 
y avait de vérités cachées, défaits historiques dans les restes 
des animaux fossiles dont les débris se trouvaient disséminés 
dans les entrailles de la terre ; il a pu exhumer des généra- 
lions entières , rapprocher des ossemens sans nom , et créer 
avec ces élémens réunis des quadrupèdes , des np liles., dont 
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la dimension* colossales ou les formes bizarres rappellent les 
créations fabuleuses de l'antiquité. 

Le frit suivant donne une idée du jour non» eau que Cu- 
Tier a pu jeter sur l'histoire des fossiles. 

Les partisans du système qui attribue toutes les pétrifica- 
tions au déluge ont toujours cherché avec em|iresseiuent 
quelques ossemens humains parmi les délais d'animaux de 
toute classe que nous offre le glol>e. Ils étaient contrariés 
de n'en jamais rencontrer, car cela les conduisait a douter 
de la vérité de leur système , ou bien à admettre que le dé- 
lug* avait pu arriver dans un autre but que dans celui de 
faire disparaître une race d'hommes coupables. Aussi éprou- 
vèrent-ils une grande joie au commencement du siècle der- 
nier lorsqu'on découvrit, a quelques lieues du lac de Cons- 
tance, un schiste contenant l'empreinte dont nous donnons 
ici la gravure à un sixième de sa grandeur naturelle. 




(Schùte découvert aux 



du lac de 



Cette empreinte d'abord était loin d'être aussi complète 
que le dessin la représente; on n'y distinguait ni les petits 
os qui sont détaches a droite et à gauche de la colonne ver- 
tébrale, ni les pâtes. 

En U26 , un savant médecin en fit l'objet d'une disserta- 
tion particulière, sous le titre de r Homme témoin du dé- 
luge. «C'est irrécusable, disait-il; voici une moitié, ou peu 
s'en faut, du squelette d'un homme; la substance même des 
oc. et, qui plus est, des chairs et des parties encore plus 
molles que les chairs , sont incoqtorées dans la pierre; en un 
mot, c'est une des reliques les plus rares que nous ayons de 
cette race maudite qui fat ensevelie sous les eaux. » 

Cette opinion hypothétique devait s'évanouir devant l'es- 
prit olwervateur de Cuvier. Ce savant jugea, d'après les 
grandeurs relatives des os, que le prétendu homme fossile 
n'était autre chose qu'une salamandre aquatique de taille 
gigantesque et d'espèce inconnue. 

Pour confirmer cette opinion , il fit graver le squelette de 
la salamandre. Le résultat justifia ses prévisions de la ma- 
nière la plus éclatante. En I8H, il eut la faculté de creuser 
dans la pierre qui contenait ce vieux témoin du déluge. 
L'opérai ion se fil en présence de plusieurs savans distingués. 
On avait sous les yeux le dessin du squelette de la salaman- 
dre terrestre, que nous donnons ici à moitié de sa 



naturelle, et, a mesure 
que le ciseau enlevait 
un éclat de pierre, ou 
voyait paraître au jour 
quelques uns des os que 
ce dessin avait annoncés 
d'avance. 

Cuvier était doué 
d'une si prodigieuse mé- 
moire, que les nomen- 
clatures les plus scellés , 
que les listes des souve- 
rains et des hommes qui, 
à un titre ou un autre , 
ont gouverné les diffé- 
rentes parties du monde, 
une fois rangées dans sa 
tête, ne s'en sont jamais 
Il travaillait 
; il lisait et 
écrivait même dans sa 
voiture; on ne s'en e» 
tonne pas quand on 
songe que , dans le con- 
seil d'Etat 
le nombre des 
qui lui passaient sous les 
yeux s'élevait quelquefois i dix mille par année. 

Dans les réunions officielles il paraissait préoccupé , tou- 
jours un peu distrait. Quelquefois, pendant qu'il présidait , 
il lisait quelque ouvrage tout-à-fait étranger aux affaires qui 
se traitaient ; il ne parlait jamais que le dernier; mais sou- 
vent il avait écrit dans la séance le règlement qui devait res- 
sortir de la discussion. Dans les réunions intimes , il avait 
qui répandait un nouveau charme 
attachante, dans laquelle il dé- 





( Squelette de U SiUottnJrc. ) 




(Cuvier.) 

Lorsqu'il fut frappé, le 10 mai au soir, du premier symp- 
tôme de la maladie qui devait l'emporter, il eut rapidement 
jugé que tout était fini pour lui. U exprima quelques regrets 
de ne pouvoir terminer les travaux qu'il avait commencés; 
mais, bientôt résigné, il prit quelques dispositions pour la 
publication de ses œuvres, et mourut le 13 m. 
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GALERIE D'ORLEANS AD PALAIS-ROYAL. 




( Vue Je U galerie d'Orléans, au Palais Royal. ) 



•1. Ul j\ ... 



fondation dc palais-rot al. — dos atiou du cardinal 
richelieu a louis xiii. — iiistoirb de la galerie. 
— sa descriptio*. 

Le Palais-Royal est lotit moderne; en 1624, lorsque le 
cardinal duc de Richelieu acheta le lerraiii qu'il occupe, on 
n'y voyait que les deux vieux hôlcls de Mercœur et de Ram- 
bouillet; alors, les mes Richelieu, Monlpensier, Beaujolais, 
n'étaient pas ouvertes, et les jardins étaient encore traverses 
diagonalemenl par 1rs murs de l'ancien Paris. On éprouve 
quelque regret en songeant qu'il ne reste aucune trace des 
transformai ions qu'a subies cette localité; peut-être les ha- 
bitués qui dans la Mie saison savourent leurs glaces sous la 
fraîcheur parfumée du jet d'eau , aimeraient à reporter leur 
imagination au temps où les fossés de Paris traversaient la 
place sur laquelle leur table est dressée. 

A la voix du cardinal , toute cette partie de la capitale prit 
un nouvel aspect : les hôtels furent jetés lias, les vieux murs 
démolis, les fossés combles, le sol nivelé, la rue Richelieu 
percée. Eu 1 «29, l'architecte Lemercier fut chargé des con- 
structions. 

A celle époque, sur le terrain où est bâtie aujourd'hui la 
Galerie d'Orléans, détendait une terrasse , soutenue par sept 
arcades à jour, qui s'élevait au niveau du premier étage, et 
produisait à peu prés l'effet que l'on remarque aujourd'hui. 
Les insignes de la charge de surintendant de la marine, dont 
le cardinal était revêtu, se répétaient entre chaque arcade, 
sculptés en relief: c'était une ptoue de vaisseau et deux an- 
cres en dessous. Cette décoration ne se retrouve maintenant 
que sur l'aile droite de la cour d'honneur, en face du maga- 
sin de Chevet. 

Ceux qui dépensent chaque soir leur temps dans la Ga- 
lerie d'Orléans ont à peine quelques pas à faire pour aller 



jeter un coup d'œil sur ces ornemens , qui seuls rappellent an 
public le souvenir du cardinal de Richelieu dans ce monument 
qu'il a fondé. C'est un petit pèlerinage à accomplir. 

I.a magnilicence que le cardinal déploya dans ses fêles, 
la richesse voluptueuse et galante de ses appartenons , lui 
eussent bientôt aliéné le cœur du roi , s'il n'eût fait dispa- 
raître cette cause de disgrâce, en cédant à sou mailre, par 
donation entre vifs, son hôlel avec plusieurs meubles et bi- 
joux. Le roi expédia aussitôt au surintendant des finances un 
pouvoir, portant que : « Sa Majesté ayant très agréable la 
» très humble supplication qui lui a clé faite par le cardinal 
» de Richelieu, d'accepter la donation de l'hôtel Richelieu, 
» sa chapelle de diamant , le grand buffet d'argent ciselé et 
» le grand diamanl , Sa Majesle monde à Claude Bouthillier 
» la faculté d'accepter. » 

Par celte adroite mann-uvre, le courtisan sut faire excuser 
toutes les dépenses qu'il avait faites, et justifier par avance 
toutes celles qu'il voulait faire encore pendant l'usufruit qu'il 
s'était réservé. 

Eu 1092, celte demeure fut définitivement concédée au 
duc d'Orléans , frère de Louis XI V, à litre d'apanage , et l'é- 
difice ne subit aucune rénovation importante jusqu'en 1705, 
où te signal d'une restauration complète fut donné par un 
incendie qui dévora la façade du corps de logis principal. 

En 1781 , le Palais-Royal commence une ère nouvelle; il 
va devenir le centre le plus aelif de Paris pour l'industrie. 
L'architecte Louis, renommé pour la construction de la helle 
salle de spectacle de Bordeaux, est mande par le duc de 
Chartres ; d'après ses plans, on décide qu'une large bande de 
terrain sera prélevée sur le pourtour du jardin pour recevoir 
les trois grands corps dc logis que nous voyons aujourd'hui. 
A cette nouvelle, la colère des Parisiens fui extrême. Cha- 
cun de crier : d'abord , les propriétaires qui avaient des 1er- 
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ruses et des portes sur le jardin ; puis les promeneurs et les 
nouvellistes, qui pleuraient l'allée de marronniers plantée 
par le cardinal. Pour consoler tout ce monde, te priweettt 

les 

»aur l'avenir de teu 
Nie. Il semblait que ceux-ci Tussent de moitié dans te 
propriété du Palais. 

Malsrre ces prévenances, les Parisiens crièrent; maigre 
les cru des Parisiens, les maçons et la eoignée allèrent leur 
train; et en 4787, trais façades furent achevées; nuis les 
troubles survinrent lorsqu'on jetait les fondations de la qua- 
trième, qui ne devait diflerer des trois autres que par un pe- 
tit dôme, semblable au pavillon de l'Horloge des Tuilerie*, 
et par une colonnade inférieure, à jour. La révolution arrê- 
tant tes travaux , on construisit des Uangards en planches . 
dans lesquels on disposa deux promenoirs et deux rangées de 
barraques. Elles portèrent d'abord le nom de Co npc «V Tor- 
turas, qui fut bientôt remplacé par celui (te Gâterie de Bois , 
dont te renommée s'est étendue dans tes trois mondes. 

Ceux qui peuvent comparer ces Galeries de Bois avec la 
belle promenade achevée en 4839 . s'accorderont à remercier 
la puissance industrielle oui transforme un cloaque en une 
magnilique habitation, niais ils seront unanimes à regretter 
que celle puissance n'ait pu donner au nouvel édilice la cou- 
leur pittoresque de l'ancien. 

Un pavé de marbre, toujours brillant de propreté, rem- 
place la terre battue et famrense sur laquelle on piétinait; un 
dôme de cristal multiplie les rayons du soleil, la où de pe- 

vestibules spacieux et de larges ouvertures appellent les on- 
dulations de l'air qui croupissait autrefois dans les recoins ; 
des magasins transparros, éclatant de nteul poli, éclairés par 
un large vitrage, étalant des marchandises variées, ont été 

substituées aux vilaines barraques tout ouvertes que la pous- 
sière envslussait . Des places sont plaquées de haut en bas sur 
chaque pilastre; les ornemens, les moulures, sont prodigues ; 
tme I ta lustra de à jour règne sur te pourtour au-dessous du 
toit de verre ; a l'extérieur une colonnade tourne autour de 
la galerie; elle est couronnée par une terrasse, sur laquelle 
s'élève symétriquement une enfilade de cylindres surmontés 
de boules dorées. Une double rangée de vases remplis de 
fleurs achève la décoration de la promenade supérieure, tan- 
dis qu'à l'intérieur une longue suite de globes de cristal se 
remplit chaque soir de lumière. 

Eh bien! malgré toutes ces belles choses, malgré l'élé- 
gance du lieu, le Palais- Royal a perdu une partie de son 
prestige, de son caractère original. Il n'a pins de couleur lo- 
geai e; c'est un magnifique et riche bazar, mais ce n'est qu'une 
reproduction en grand des bazars, des pnssajtes, des galeries , 
dont Paru chaque jour, se décore. Doit-on s'en plaindre ou 
s'en rejou r ? ce que la moralité publique a gajmé compense - 
t-i) la froideur qui règne dans ces lieux autrefois si animes? 
— Nous bissons au lecteur le soin de répondre a celle 
question. 

M. de Chateaubriand dit, en parlant des O-Taldliennes si 
voluptueuses autrefois et puritaines aujourd'hui, qu'elles 
expient dans un grand ennui la trop grande gaieté de leurs 
mères. Si ce principe d'expiation était une loi générale, le 
P&is-Royal aurait pour long-temps à porter le deuil. Mais 
nous, qui ne pleurons point le vieux temps, nous ne voyons 
dans tout ceci qu'une époque de repos. L'ancien peuple que 
les Galeries de Bois avaient entente, et qui vivait dans leur 
obscurité , a dû disparaître et périr sot» la lumière d'un ciel 
i couler quelque peu d'années, et la génération 
i fera les frais d'un peuple nouveau , qui , sans avoir la 
! <te l'ancien, en reproduira la verre et 



LA SEMAINE. 

CAXBNOBiEB HOTOaiQDB. 
Kee««»ree. — fea d aléi %t. — Nécrologies. 

9 Février 4596. — On pend snr te place de Grève tm jeune 
homme nomme La Ramée , qui se disait fils de Chartes 1 X , 
et qui s'était rendu à Reims pour se faire narrer roi. Il pré- 
tendait que la reine-mère, Catherine de Métiicis, l'avait en- 
levé après m naissance, et qu'ayant été expose comme un 
entent dont ou roulait ae déteire, il avait été re çu ci li et 
élevé par nn gentilhomme du Poitou, nommé Gilles La Ra- 
mée.' De noire temps, tes prétentions de Mathuria Brun eau 



9 Février t64».— Ot«iesI'%TOid*AngleiiTO,fjmdimné 
à mort, est exécuté par un bourreau masqué, devant le palais 
de Witleluul. Il était âgé de quarante-neuf ans. Après lui r 
Cromwctl se plaça a te tele 
de Protecteur. 

9 Février 4751. — Mort de HenrUFra 
clumcelier de France, savant et éloquent 1 
ne à Limoges, le 27 norembre 4tt«. 



d'Afmesscau, 



parlement de Bordeaux , auteur de l'Esprit des Lois , œuvre 
de génie qui a puissamment iutlué sur te marche des idées 
dans toute l'Europe. Montesquieu a encore composé le Truite 
sur fa frondeur et la «Vendait» des Roihuins , tes Lettres 
pe ruants, et le Temple de Guide. 

40 Février 1806. — Mort de Trancliet , célèbre juriscon- 
sulte, l'un des rédacteurs du Code civil. Il était déjà presque 
septuagénaire lorsque, le 42 décembre 479*, il accepte te 



4 1 Février 1650. — Mort de René Descaries , l'un des plus 
célèbres auteurs philosophiques des temps modernes. Son 
ouvrage sur la Méthode est le plus répandu. Il était né dans 
te Touraine en 4596, ei est mort en Suède, où il avait été 
appelé par te reine Christine. La Fontaine lui a i 
vers : 

Drvartrt , ce mortel dont on eût fait un dieu 
Dao* les siècles paisét, rt qui tient te i 
Entre l'homme et l'esprit. ..... 



44 Février 4755. — Mort de Martel, poète tragique ita- 
lien. Mérope est te sujet de sa plus célèbre tragédie. Pendant 
sa dernière maladie, on Gt i Vérone des prières publiques. 
Après sa mort, le Conseil lui décerna tles obsèques solen- 
nelles, et son oraison funèbre fut prononcée publiquement 
dans te cathédrale. 

41 Février 1800. — La Banque de France se constitue et 
entre eu exercice. Nous donnerons un article sur celte insti- 
tution. 



42 Février 4052. — Arrêt du Parlement de Parts, portent 
que le livre de l'Imitation de Jisvs-Christ ne serait plus 
imprimé sous le nom de Jean Gersen, mais sous celui de 
Thomas-* -Kempis. On continue i débattre de nos jours te 
questirn de savoir quel en est le véritable auteur. 

*S Février 4765. - Mort de Marivaux, né i Paris en 1CS8. 
On joue encore souvent au Théâtre Français plusieurs de 
ses pièces. Mademoiselle Mars est très admirée dans les 
Fausses ronfideoces et dan». :t,Je u ir l'Amour et du Hasard. 
La Vie de Marianne, roman du même auteur, renferme des 
observations de moeurs assez remarquables. C'est aux ou- 
vrages ou aux couversalions qui rappellent le genre presque 
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constamment maniéré et prétentieux de Marivaux, qu'on 
applique le mot de marivaudage. 



*3 Février 4789. ~» La Société dê la Charité Maternelle 
commence ses travaux. Celte société, qui a «on siège prin- 
cipal à Paris, a des sociétés auxiliaires dans les villes d'An- 
gwtême, Auxerre, Avignon , Bordeaux , Bourg, Bourges , 
Carcassonne, Dijon, Draguignan, La Rochelle, Le Mans, 
Lille, Limoges , Lyon , Marseille, Metz , Montauban , Mou- 
line, Nantes, Niort, Orléans, Poitiers, Reims, Rennes, 
Rouen , Strasbourg, Toulon , Toulouse, Tours , Troyes. 

Elle a pour but de secourir les pauvres femmes en cou- 
ches, de les encourager et de les aider à nourrir elles-mê- 
mes leurs calaos, en leur donnant 5 francs par mois pen- 
dant quinze mois, et en leur fournissant des layettes et du 
linge. 



A Paris , les tnères qui veulent être 
de la Société, doivent se présenter dans le dernier mois de 
leur grossesse, rue Coq-Héron, n* 5, et présenter, outre les 
certificats d'indigence et de bonnes mœurs , un extrait de 
leur acte de mariage. 



44 Février 1760. — Mort de Gnyroond de La Touche, 
auteur d'une tragédie sans intrigue d'amour qui est restée 
au théâtre : Iphigénie en Tawride. 



15 Février 6f5. — Le roi Dagobert I" meurt d'ooe dys- 
senterie. C'est lui qui fit bâtir l'abbaye de Saint-Denis; le 
chœur de l'église fut couvert par ses ordres de lames d'ar- 
gent. 

15 Février 1583. — Henri III lait pnblier i son détrompe 
le calendrier réformé par le pape Grégoire XIII, avec ordre 
de s'en servir désormais. 

45 Février 4794. — La Convention décide que le drapeau 
national sera formé de trois bandes verticales et 
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rinr 



desaniu 



idanseelouvrage, parce 



qu'un intérêt vivant 
reposKscrtians les déserta, que nous sommes obligés de cour- 
ber mas notre fouet , on de tuer pour en Caire nos repas, et 
qui rirent pourtant d'une manière analogue à la notre. La 
terre leur fonrrrit, conuue à nous, la nourrit «rr; leur in- 
stinct correspond à notre raison, et quelques philosophes on i 
pu croire que si l'homme -<lisrtanuaM il de la fcce du globe, 
1 es espèces lesptas rie vers dstis r tefaer k ammaienrendraien I 

sons 'f^e^id^eelruèîdinicile à vérifier, car nous n'avons 
point envie de céder notre place aux animaux; partant, elle 
est sans issue; et sans don te on serait plus saçe de penser 
que si l'homme voulait foire l'éducation de queiqnes espères, 
il les ferait arriver encore pins rite à la limite de leur perfec- 
tionnement et de l'utilité qui lenr est dévolue. Quoi qu'il en 
soit , il fout toujours commencer par connaître les habitudes 
et le caractère des animaux ; c'est i quoi nous nous attache- 
rons particulièrement, parce que c'est le point de vue le plus 
piquant de l'histoire naturelle, et que l'intérêt qu'il provo- 
que conduit plus tard 4 ouvrir la porte de l'amphithéâtre 



L'OURS. 

ESPÈCES. — SOS UTILITÉ. — SA NOURRITURE. 
— SA FORCE PRODIGIEUSE. 

Nous dirons aujourd'hui d'abord quelque chose de l'ours : 
parmi tous les animaux sauvages, certainement c'est le plus 
connu , et par cela même il semblerait devoir être écarté de 
ce Magasin , comme peu propre à arrêter les regards des 
curieux ; aussi ne reçoit-il les I 
récompense de sa popularité. 

H y a plusieurs espèces d'ours : l'ours brun d'Europe et 
l'ours noir d'Amérique, qui ont à peu près les mêmes 
mœurs et la même taille, et qui sont les plus communs et les 
mieux connus ; l'ours blanc de mer, qui est généralement 
plus gros que les précédens , qui est assez craintif lorsqu'il 
n'est pas affamé; qui nare, plonsçe et pèche fort adroitement 
les passons de toute taille , vient â bout des plwques, happe 
les oiseaux pécheurs quand il p- ut, et i 
cultes sur une glace Etalante, insouciant cor 
pour voyager sur la haute mer. H est peu de gens qui n'en 
aient ru dans les ménageries portatives, enfermés dans uns 
cage;, es pauvre animal , qui aime tant le grand air, Pair 
piquant des plaines de glaces ! On le reconnaît, dans sa pri- 
son , an mouvement continuel de sa tête et île son cou , 
qu'il secoue d'une façon toute mélancoMque, comme s'il 
voulait dire : « Il n'y a plus de bonlieur pour moi sur la 
terre.» 

On distingue aiusiim ours gris, qui parait jouer dans la 
famille oursiue le rôle de nos ^réans. Sa lou.'ueur est d'au 
moins huit néeds; il est féroce, et se défait facilement d'un 
bison. C'est un îles animaux les plus redoutés du nord de 
l'Amérique; il inspire la pl.is grande terreur aux sauvages. 
On a consumé l'IiisUxre d'un ours de celte espèce, qui, 
blessé à la fuis par les coups de fusil de six chasseurs , les 
poursuivit néanmoins vers une rivière; qui , après avoir es- 
suyé de nouveau le feu de quatre d'entre eux , ne cessa de 
leur donner la chasse, et les forçant de se précipiter dans 
l'eau du sommet d'un escarpement de vingt pieds de len- 
teur, s'élança après eux, et s'apprêtait à foire un mau- 
vais parti au plus traînard des quatre nageurs, si un de 
ceux qui étaient restés sur la rive ne lui eût traversé la tête 



Mais , comme il a été dit plus liant , les ours les plus ré- 
pandus, sont notre ours brun d'Europe et son compagnon 
l'ours noir d'Amérique. Celui qu'on chasse dans le Canada 
jouit d'une réputation assez avantageuse auprès des perru- 
quiers , qui composent avec sa graisse une pommade esti- 
mée pour foire croître les cheveux : leur fourrure tient un 
rang distingué parmi les fourrures grossières. Les pieds 
d'ours constituent une friandise qui figure avec honneur sur 
les tables dans les pays septentrionaux. Les Tartares se ré- 
galent en mêlant du miel avec la graisse crue qu'il retirent 
de cet animal ; et dans le nord de l'Amérique, les hahitans 
emploient â des usages domestiques l'huile et le saindoux 
qu'Os obtiennent dans leurs échanges avec les naturels. 

La nourriture de l'ours est très variée , ce qui peut Taire 
supposer chez lui une prédisposition naturel lei la civilisation; 
ainsi , il manse des racines , des fruits , des framboises , des 
châtaignes , et surtout le miel , qui l'affriande si terrible- 
ment qu'il croque même les abeilles ; il mange aussi des 
fourmis. 

L'ours habite les liantes montagnes , mats c'est dans le 
nord surtout qu'on le rencontre â l'état le plus sauvage; lâ, 
il !>'allaque volontiers à l'homme, et dévore un Islandais 
très promptement. Dans ces pays sa force est prodigieuse, 
bien qu'iufoneure â celle de l'ours gris. Il peut marcher â 
l'aise sur ses pieds de derrière en portant de pesans I 
dans ses pâtes de devant. On eo a vu un qui l 
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un arbre funnanl un |ionl sur un lorrenl , cl qui tenail un 
jeune chev al mort entre ses bras. 




(Oiin traversant on torrent.) 

L'util s dans sa manière de comlMitlre a quelque rapport 
avec la nôtre. Il se dresse sur ses pieds de derrière et assène 
des coups de poing, des gourmades d'un;*» lance, ne se 
servant presque jamais de ses dents; il parait même certain 
que lorsqu'il est poussé à boni , il s'accule contre un roclier, 
et tient le cliasseur en respect à l'aide de pierres qu'il lui 
lance avec raideur. 

L'ours, quand il est pris jeune, est susceptible de rece- 
voir une » ducat ion assez brillante. Qui n'a pas vu la danse 
de l'ours? En Lilluianie, a Smurgouié, il y a même une 
sorte d'académie où ce docile quadrupède, enlevé tout mal 
léché à ses montagnes , reçoit les leçons des meilleurs insti- 
tuteurs. Ou doit lui savoir d'autant meilleur gré de celle 
complaisance, qu'il se plaît dans la solitude, et apprécie les 
lieux farouches. Le spleen parull être sou état habituel ; car, 
pendant une partie de l'hiver, il se blollil MM provisions 
dans une caverne, où il partage sou temps entre le plaisir 
de dormir el celui de lécher ses pieds, surtout la piaule de 
reuxde devant, ce qui est assez original. Ou voii qu'il fait 
carême; mais il ne résisterait pas a un jeûne rigoureux, s'il 
n'avait pris la précaution de s'engraisser solidement dans 
l arrifi 0-s.iison ; celle graisse lui suflit dans les temps de froi- 
dure et de repos. Après le carnaval vient la pénitence, voilà 
qui est Tort juste. 



L'homme qui est tout «Hier à son métier, s'il a du génie, 
devient un prodige; s'il n'en a point , une application opi- 
niâtre l'élève au-dessus de la médiocrité. 

Didbkot, Milanget. 



Savoir et sentir, voilà toute l'ctlueaiion. 

Connue. Madame dk Staël. 



Que ta vie soit <lmre, simple , et que Ion esprit soit dans 
lescieux! Iinilc l'alouette, qui pose humblement son nid 
près de la terre, sur quelques tiges de froment, et de celle 
modeste demeure s'élève eu chaulant vers le séjour de la 
lumière. Aigcste Lafontaixe. 



MOSQUÉE D'ACHMLT A CONSTANTINOPLE. 

Les Mosquées sont les temples des musulmans ; les tou- 
relles élancées qui s'élèvent à coté des dômes de ces édifices 
religieux se nomment minarets ;cn aralie signalent fanal), 
et c'est du haut des galeries qui forment comme les anneaux 
de ces doigts qui montrent le ciel , suivant une expression 
de Wordsworth , que cinq fois par jour, la voix grave et 
mélancolique du muezzin fait entendre au loin Vezann , 
chant solennel qui appelle à prier Dieu , non seulement les 
fidèles croyans , mais toutes les nations de la terre. 

Sainte-Sophie, à Conslantiuople, est la mosquée la plus 
célèbre, parce qu'elle a servi de type à toutes les autres : 
c'était dans l'origine une église chrétienne. Mais la mosquée 
du sullau Achmel I " dont nous donnons le plan , pris à vue 
d'oise.Mi, est lieaucoup plus remarquable. Ce monument, 
d'une magnificence merveilleuse, a été construit en 1610. 
Achmel était si Impatient de le voir terminer, que, tous les 
vendredis, il iravaillail lui-même avec les ouvriers. La 
mosquée est acrorn|>agnée de sk minarets d'une extrême 
hauteur et d'une grande beauté ; ils sont entourés de trois 
paieries dans le style maure, et terminés par des aiguilles. 
La grande cotir d'entrée est environnée d'une colonnade en 
marbre el en porphyre. Au milieu de la cour est une fon- 
taine de marbre; les portes en sont de cuivre travaillé. In- 
térieurement les mars so t peints a fresque; on y voit sus- 
pendue* de- tables dorées où sont des inscripli dus arabes. Le 
dôme est supporte par quatre grands pilastres cannelés el 
partagés dans leur milieu par une astragale; quatre grands 




(Moupièe d'Ailunel.) 

demi-dômes sr»nt liés avec le dôme central . el dans les qua- 
tre coins de l'édifice il y a 'autant de petites coupoles ; enfin 
les fenêtres sont faites de verres colorés eu petit com parti - 
mena 1res riches, qui ne laissent pénétrer dans le temple 
qu'une transparence mystérieuse. 



Lu Boute* d'»k>hvimi*t rr di ïiht» 
vont rue du Colombier, n" 3o, près Jr la rue de* Jvu»- \iuinliu*. 

Imprimerie de Lâche vaudieiib, rue du Coknuliicr, u°30. 
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LE BOA CONSTRICTOR. 




LE LAPIN KT LR DO A. — FESTIN DU II') A. — SA BEAUTÉ. — 
ADORATION DU BOA EN DIVERS PAYS. 

Dans le dessin qui précède, la nature a été prise sur le Tait, 
et reproduite par un artiste qui a vu le boa dans celte alti- 
tude pittoresque. Le serpent était sous un grillage ; on lui 
avait jeté un lapin vers l'époque de son reps mensuel , et 
plusieurs jours s'étaient passes sans accident, de façon que 
te pauvre petit animal s'était familiarisé avec son ennemi. 
Tout-à-eoup le monstre se dresse, ouvre sa gueule effroyable, 
et, prompt comme la foudre, se lance vers le lapin!... Puis... 
était-ce compassion, ou nonchalance d'un appétit mal éveillé ? 
il recule , achève son bâillement énorme , et se rendort. Pau- 
vre lapin! la mort vient de t'eflleurer, et dans ton innocence 
tu recommences à jouer dans les replis écailleux de ton dan- 
gereux camarade ; mais sa miséricorde ne durera qu'un jour, 
demain lu seras englouti sans rémoras. 

Le singe , dans un coin du tableau , considère ce spectacle 
avec une lace diabolique , comme s'il était le mauvais génie 
du lapin ; il ricane à son aise parce qu'il est à l'abri ; mais 
dans les forêts quelqu'un de sa famille fournit souvent aux 
frais du festin. Le boa atteint les branches les plus élevées , 
en roulant son corps autour de l'arbre avec autant de rapidité 
qu'une lanière se roule autour des cornes d'un taureau lors- 
st armée de deux balles de plomb, et 

To«a L 



raideur. Les fleuves ne sont qn'nn faible refuge contre le 
monstre, qui poursuit sa victime au milieu des ondes agitées. 

Quand il lutte contre un ennemi digne de lui, il l'enveloppe 
dans mille nouids, lui fait craquer les as avec un fracas re- 
tentissant, et l'étouffé. Il se roule ensuite avec sa proie contre 
un tronc d'arbre dont il se sert comme d'un levier pour tri- 
turer tout ensemble les os concassés et les chairs meurtries ; 
il pétrit , il alongc cette masse informe , l'inonde de son in- 
fecte bave, et l'engloutit dans son gosier dilaté. Quelquefois 
le festin, trop considérable, ne peut être terminé en une 
séance; le boa n'avale alors, et ne digère que par parties ; 
la gueule horriblement ouverte, et remplie d'une proie à 
demi dévorée, il demeure dans la torpeur pendant le pénible 
travail de sa digestion. 

On peut suivre au travers de la pean du boa les cornes 
d'un animal englouti , qui parcourt toute la longueur du ser- 
pent , en marquant successivement sur son passage une 
hideuse tuméfaction. 

Mais si le boa se présente ainsi sons une apparence hor- 
rible, il est superbe lorsque, plein d'une vie active, il par- 
court la campagne. On le voit, en Afrique, s'avancer au 
milieu des herbes hautes ei des broussailles , semblable a une 
gigantesque poutre qu'on remuerait avec vitesse ; les plantes 
s'inclinent sur son passage , et laissent voir le sillon que ira - 
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peaux de gazelles; el le seul moyen de ce garantir de sa 
voracité est de meltre le Feu aux herbes dessecliées , pour te 

Le desMr.iïde son ventre el de sa queue est proies par 
une série de plaques transversales bo niées des deux cotes par 
de grandes écailles hexagones; le dessus de aon dos est par- 
temé de telles lachea ovales, symétriquement rangée», lanwt 
d'un fauve doré, et quelquefois noires et rouges, bordées de 
blanc. D'espace en espace, resplendissent ces marques bril- 
Unles qui décorait <kv queue- du paon *u les ailes des beaux 
papillons , et qu'on a nommées des yeux parce qu'elles sont 
d'un point noir entoure d'un cercle plus ou moins 
é. Par-dessous sa couleur est cendrée ou jaunâtre , mou- 



Sa tête est ramrqnable par «a forme, et ressemble à celle 
de chiens couehans : sa michoire, bien garnie de dents 
cruelles, est privée cependant des crochets à venin; ses ver- 
tèbres étant plus nombreuses que celles des autres reptiles, 
ja force de pression est comparativement plus grande. 

C'est un consommateur vorace , qui dépeuple d'animaux 
le pays où il a llxé son séjour. 

Les naturalistes l'ont appelé le Roi desserpens; les anciens 
Mexicains , saisis à sa vue d'une crainte religieuse, l'ont sur- 
nommé Empereur, et l'ont adoré comme ministre de la di- 
vinité ; autour des temples , les monceaux de têtes et les 
ossemeiis attestent le grand nombre de victimes humaines 
qu'on lui a offertes. En Afrique, ou en a tait le Dieu lui- 
même; les Japonais, en Asie, se sont prosternés autrefois 
devant lui. 



de Vauderoont. Cette pièce, composée par deux musiciens de 
la chambre de Henri III , nommés Baulieu et Salmon , reçut 
le nom de Ballet comique 4e la Royne. On en a entendu plu- 
sieurs fragmens au coiux-rt historique donné A Paris Tannée 
dernière par M. Fétis. Celte pièce, exécutée par les plus 
grands seigneurs de la cour du rot, produisit une vive im- 
pression; cependant, peudant un siècle, personne n'imagina 



PROGRÈS DE LA MOSIQDE EN FRANCE. 

HARMOMB. — LE PRBH18R ORGOE. 
LE DSCUAKT. 
INVENTION DES SIGNES. — PREMIER DRAME UUSICAL. 
FAITS ORNERAUX. 
REVUE DES PLDS CELEBRES 
DE FRANCE. 



La musique, à proprement parler, n'existe que depuis la 

découverte de l'harmonie , que l'on |>eul délhtir : accord 
agréable de differens sons entendus en même temps. C'est a 
l'orgue que nous le devons. Le premier instrument de celle 
nature fut envoyé à Pépin , |»cre de Charlemagne , en 757 , 
par Constantin VI, empereur d'Orient. On s'en servit d'a- 
bord pour accompagner le chant à l'unisson ; mais la possi- 
bilité de faire entendre plusieurs sons A la fois fil inventer 
une sorte d'harmonie pour accompagner le chant , que l'on 
ap|»tJa diaphonie, triphonie cl felropAoïiie en Italie el en 
Allemagne, suivant qu'elle était à deux, trois ou quatre 
parties. Cet accompagnement grossier, et qui serait insup- 
portable aujourd'hui, reçut en France le nom de d f chant , 
et jouit long-temps d'une grande faveur. Ce n'est qu'au x vi* 
siècle que de notables améliorations furent introduites dans 
l'harmonie. A celte époque, Francon, musicien flamand, 
conçut la division des temps musicaux, et inventa des signes 
pour la désigner. Ce perfectionnement immense fut adopté 
par les musiciens de tous les pays. Les instrumens anciens 
acquirent plus d'étendue el de perfection , de nouveaux in- 
strumens furent inventes, des écoles de chant furent établies, 
et nos rois introduisirent d'heureuses réformes dans la mu- 
sique de leurs chapelles. 

Jusqu'à la Gn du xvti* siècle, on ne conçut guère en France 
d'autres musique de chant, outre celle d'église, que des lays, 
romances et chansons, d'abord à une, plus tard à deux, trois 
et quatre voix. Les plus fameux musiciens de France furent, 
an xttt* siècle, Adam de Lebaie, qui se distingua comme 
auteur de chansons et de motels A trois parties ; au x V siècle. 



I Josquin Desprez, maître de chapelle de Louis X 111; au xvi* 
| siècle, Jean Mouton, maître de chapelle de François I"; 
Albert, fameux joueur de luth; Clément Jtnnequui; Claude 
Goudinel; Ducaurroy, maître de chapelle de Henri IV, et 
présumé l'auteur des airs de Charmante Qabrielle , Vive 
Henri JF^etde la plupart de nos Noils; les frères Couperin, 
fameux organistes. Les instrumens le plus en usage au coro- 
meneasmntdu x vu* tiède furent le luth, la viole, le vio- 
lon el le-^aavacân. 

On avait fait , en iSBi , l'essai d'une espèce de drame 



En (074 un nouvel opéra intitulé Pomone, fait A l'instar 
des opéras italiens qui existaient, déjà depuis nn siècle , fut 
joué A Paris. Le public prit goût Aces sortes d'ouvrages; et 
'Lulli, l'année suivante, commença A écrire pour Topera, ou 
ses compilions occupèrent long- temps le premier rang. 
Irlande , A la même époque , fut un compositeur de musique 
d'église d'un rare mérite. La musique, alors protégée par la 
faveur royale , fil de très grands progrès sous le règne de 
Louis XIV; mais ees progrès étaient loin de ceux qu'elle 
taisait en Italie entre les mains de Carissimi, de Slradella, 
de Scarlalti, de Coreili, el d'une foule d'autres savana 
maîtres. 

Après la mort de Lulli, la musique décrut sensiblement 
en France ; l'art du chaut devint faux, el la mélodie disparut 
sous lesornemens de mauvais gouldont les exéculans la sur- 
chargèrent. Lamusique était, en un mot, détestable, lorsque 
Rameau lit' représenter A l'Opéra, en 4755, Uippolyte et 
Aricie; on y remarque une puissance d'harmonie supé- 
rieure A ce qu'avaient produit ses prédécesseurs. Il com|iosa 
et lit exécuter, en dix-sept ans, vhxgtMleux ouvrages, |*rmi 
lesquels on dislingue DonKMMU, Zanastre, el surtout Castor 
■et Pollua-, où l'on trouve îles ehrrn rs qui produiraient encore 
un grand effet. Mais si Hameau fut grand harmoniste, il faut 
avouer qu'il perfectionna peu les formes melodiipies: ce ne fut 
qu'eu 1752, c'est-à-dire lorsque la première troupe de clan- 
leurs italiens vint à Paris, que l'on commença A comprendre ce 
qu'elles pouvaient être. Il résulta de la comparaison du chant 
français avec le chant italien une guerre d'opinion qui fit 
édore un nombre immense de brochures , parmi lesquelles 
on dislingue celles de Rousseau, de Voisenon, de Grimm, 
de Cazotte, Le public se partagea ; les Italiens furent ren- 
voyés dans leur pays, puis rappelés. Enfin, après une longue 
guerre durant laquelle le goût et les progrès de la musique 
s'accrurent, le mérite des compositions de Pcrgolèse fut gé- 
néralement reconnu; l'Opéra- Comique fut fondé, el joua 
d'aliord des ouvrages iraduiLs de l'italien, parmi lesquels la 
Serrante maflresse obtint un succès qui ne fut démenti A 
aucune de ses reprises. Duni, Philidor et Monsigny s'essayè- 
rent dans ce genre , jouirent d'une grande vogue, el furent 
suivis de Grétry dont les succès prodigieux sont connus de 
tout le monde. 

Tandis que la musique faisait ainsi des progrès A l'Opéra- 
Comique, le grand ()|>era conservait fidèlement les antiques 
allures. Gluck enfin fut appelé de Vienne par Marie-Antoi- 
nette, donna en 1774 son Iphigénieen Aulide, et dès lors son 
empire fut établi. Il fit représenter successivement Orphée, 
Alceste, Armide, Iphiginieen Tauridt, où l'on trouve un 
grand nombre de beautés du premier ordre , et qui eurent 
un immense succès. Les sy mphonisles ai chanteurs , obligés 
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de travailler, firent de grands progrès. Piccini survînt et éta- 
blit avec Gluck une rivalité favorable à l'art. L'arrivée de 
Vkrtti en France, à cette époque , contribua beaucoup au 
progrès du violon ; la musique instrumentale prit un immense 
développement. De nouveaux Bouffant vinrent en France 
en 4779, et firent entendre les meilleure ouvrages de Cima- 
rosa , Guglielmi , Sarti , Paèsiello. 

Cherubini, Méhul, Berton, Lesueur, introduisirent à 
rOpéra-Comique une manière plus large et plus énergique 
ians leurs opéras des Deux Journées , Joseph , Montai», la 
Caverne, tandis que, dans des ouvrages d'un ordre moins 
élevé, ils marcbaient sur les traces de Grétry qu'ils parve- 
naient i surpasser. Dalayrac produisil un nombre infini de 
ces petits ouvrages, et Délia Maria, dans le Prisonuier, 
laissa en mourant si jeune encore, un chef-d'œuvre de cbant 
gracieux. Nicolo se distingua parmi tous ces maîtres par la 
suavité de ses mélodies tout italiennes, et Boleldieu , son 
égal , obtint plus qu'eut loua encore la faveur populaire. A 
l'Opéra, les auteurs qui suivirent Gluck obtinrent de grands 
succès sans le faire oublier; Sacchini, entre autres, donna 
des ouvrages où l'on trouva d'admirables chants, pleins d'une 
expression noble et touchante; son opéra à' Œdipe ne vieil- 
lira jamais. Spontini a donné au commencement de ce siècle 
deux chefs-d'œuvre : La Vestale et lermnd-Coriei. 

Maintenant on distingue parmi les compositeurs qui tra- 
vaillent pour l' Opéra-Comique, Auber, Halevi, Adam, Félis, 
et Hérold dont la perte récente afflige touc les amis de l'art. 
Rossini, Meyer-Beer et Auber occupent exclusivement la 
scène du grand Opéra ; le premier a donné trois ouvrages 
qui seront en tous temps un objet d'admiration : Le siège de 
Corinthe, Motte et Guillaume Tell. Parmi les opéras d'Au- 
ber , il faut distinguer la Mutité de Poriici , qui a joui d'un 
succès mérité. Meyer-Beer n'a encore composé pour l'Acadé- 
mie Royale de Musique qu'un ouvrage, Robert- le -Diable; 
cette composition , d'un ordre supérieur , ne sera sans doute 
pas la seule de cet auteur que nous applaudirons sur la pre- 
mière scène lyrique de France. Nous ajouterons en termi- 
nant que ces diverses compositions, d'une exécution fort dif- 
ficile , ont étendu le domaine de l'art en forçant de nouveau 
les symphonistes et les chanteurs a travailler. Car c'est ainsi 
que le progrès des exécutât!» et le progrès de la musique se 
sont toujours aidés l'un l'autre, au moyen de cette heureuse 
et continuelle réaction qu'exercent tour à tour fa pratique et 
la théorie dans les dévdopjieinens successifs de tous les arts 
et de toute» le» sciences. 



HAUTEUR 

nB QUELQUES MON LUE* S REBAIIQUABLES. 

La plus liante des pyramyde- d'Egypte 446 440 

Le clocher de Strasbourg {le JMuurter, au-dessus 

du pavé ■'. 44» 457 

La lourileSaint-Eliennede Vienne, en Autriche. 138 424 

Votre -Dame d'Anvers 130 420 

La coupole de Saint-Pierre de Home (au-dessus 

de la place ) 489' 400 

La tour de SainWMîeher à Hambourg 450' 400 

Clocher neuf de la cathédrale de Chartres. . . 495. 578 

La lourde Saint-Pierre, à Hambourg 410 566 

Tour de la cathédrale de Matines. 445 548 



Saint- Paul da Londres 440 558 

Le dôme de Milan (au-dessu 4e la place). . . . 400 555 

La tour des Asineill, à Boulogne 407 529 

La fièche des Invalides, à Pari» (au-dessus du 

pavé) 405 525 

La balustrade des toursde la cathédrale Reims. 82 255 



Le sommet du Panthéon (au-dessus du pavé). 79 243 

La tour de Sainl-Ouen de Rouen . 78 250 

La mâlare d'un vaisseau français de 4 20 canon», 

au-dessus de la quille 75 39fl 

La balustrade des tours de Notre-Dame de Paris. 60 205 

Tour de la cathédrale de Troyes 56 471 

Colonne de la place Vendôme 45 ifiL 



Du crédit particulier. — Les Egyptiens pouvaient em- 
prunter de fortes sommes en déposant le cadavrede leur père 
entre les mains de leur créancier ; et ils se couvraient d in» 
famie s'ils ne retiraient pas au bout d'un certain temps ce 
gage vénère. — Dans le moyen âge on a misa» moustache en 
dépôt, et l'on a obtenu de l'or sur cette simple garantie. Honte 
jusqu'à la mort pour celui qui n'eût pas racheté sa mous- 
tache.— Aujourd'hui U suffit de donner sa signature , c'est- 
à-dire de tracer quelques signes bizarres, et l'on est tout 
aussi engagé que l'était autrefois l'Egyptien, l'homme du 
moyen âge. On peut mesurer par ces faits le pas immense 
qu'a accompli la confiance parmi les hommes. Combien le» 
sentimens d'honneur n'onl-ils pas lai l de progrès, puisqu'une 
simple signature , si chélive en comparaison d'un gage reli- 
gieux tel que le cadavre d'un père , lie invinciblement d'un 
bout du monde à l'autre un homme à un autre homme! ! 



MARINE. 

Dans le désir d'initier le public k une connaissance de h 
marine plus profonde que celle qui lui a été donnée par les 
romans, un ancien marin vient de publier trois volumes 
descriptifs , qu'il a eu Tart de faire lira aux gens du monde 
en mélangeant le langage du métier d'anecdotes intéres- 
santes , et en produisant à l'appui d'une délinitiou technique 
une scène maritime qui met en relief l'objet à faire connaî- 
tre; mais cet ouvrage, qui remplit une partie du but qne non» 
nous proposons, n'est point à la portée des bourse» maigres , 
et n'a point de gravures : or, c'est par ce dernier point sur- 
tout que nous comptons nous rendra utiles ; nos déli ni lions 
seront en grande partie dans le dessin ; c'est lui qui répon- 
dra des lacunes du texte , et qui remplacera la lecture chez 
ceux qne la lecture fatigue; c'est lui qui mettra à la portée 
des petites bourses les choses que les descriptions ne sau- 
raient rendre, ou dont l'explication demanderait trop de 
science. 

DÉTAILS DU NAVIRE. 

La gravure qui se trouve dans la page suivante représente 
une eorvette, navire qui prend rang après la (régate, et n'en 
diffère guère que par les dimensions, qui a , comme elle , 
trois mâts et une batterie intérieure couverts. 

Sur les bfltimens de guerre , on peint en blanc le pourtour 
extérieur de la batterie, tandis qu'on noircit les mantefetr, 
espèce de volets qui ferment les embrasures des canons (otr 
sabords). Le long cordon blanc et noir qui en résulte forme 
la principale décoration de la coque du bâtiment ; c'est une 
ceinture mouchetée qui le serre à la table, et lui donne une- 
physionomie plus dégagée. Les corsaires changent souvent 
leurs bariolages pour n'être pas reconnus ; quelquefois il» 
peinturent différemment leurs deux cotés, afin da mieux 
donner le change aux croiseurs. 

Le mit presque horizontal qui s'élance en avant est la 
beaupré; dans le mauvais temps, lorsqu'on monte et qn'On 
descend de vague en vague il plonge à cluique instant dans 
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h mer, et se relève 
aussitôt en secouant 
à droite et a gaoche 

Le beavprè jone 
un rôle capital dans 
les abordages ; on 
devine au premier 
coup d'o-ii qu'il va 
servir de pont -vo- 
lant. En effet, celui 
qui veut tenter la 




à corps i 

d'en- 
gager dans ses pro- 
pres haubans le 
Ivnpri de l'enne- 
mi. Les haubans 
sont les gros corda- 
ges qui, par un; de 
divers pointsdumâl, 



deux bords exté- 
rieurs du navire ; ils 

servent d'échelles pour arriver en haut, mais 
essentielle est d'appuyer le mât latéralement. 

Lorsque le bâtiment abordé a son beavpri ainsi engagé , 
il se trouve dans une fielleuse position , car ses canons sont 
gênés pour la direction du tir , tandis qu'il est traversé de 
tête en queue , dans toute la longueur de ses batteries, par 
les boulets de son ennemi qui lui enlèvent des files d'hom- 
mes ; il est canonné en enfilade. 

L'imagination ferme les yeux devant les horribles scènes 
qui se passent alors sur le beaupré , pont étroit jeté au mi 
lieu de l'abîme; des hommes s'y élancent et s'y choquent 
armés de haches, de sabres, de piques et de pistolets. Les 
haches surtout sont féroces à voir : tranchantes d'un coté , 
elles entaillent un homme et en détachent des tranches, 
comme elles feraient sauter des éclats d'une poutre; termi- 
nées de l'autre en pic crochu et long , elles trouent les chairs 
et entrent dans les os, dans le crâne. 

Le mât vertical que Ton voit à la suite du beaupré est le 
mât de misaine. La violence du vent a cassé celui-ci à sa 
partie supérieure. Vient ensuite le grand mât qui élève au- 
dessus de ses voisins sa tête pleine d'orgueil. Enfin le dernier 
s'appelle le mât d'artimon ; c'est celui qui se trouve dans le 
logement des officiers ; c'est le mât aristocrate. 

Lorsqu'après un travail (breé on accorde 4 l'équipage une 
ration d'eau-de-vie : « Passe derrière border l'artimon , » 
commande le maître. El la face du matelot devient jubi- 
lante, son cœur s'imbibe de joie; il est ému, content de lui- 
même et de son commandant ; il plonge ses doigts dans sa 
bouche pour en retirer une chique précieuse, dont le parfum 
ternirait celui de l'eau-de-vie ; il se mouche, il crache, il de- 
vient silencieux, et se prépare ainsi dévotement à vider le 
loujaro», mesure sohre et suffisante pour les liqueurs spiri- 
tueuses. 

Il but mauvais temps pour la corvelleque représente la gra- 
vure ; elle est presque à sec de toiles , car si elle eut déployé 
sa toile devant la brise qui souffle , elle aurait cassé ses mâts 
sous la charge , ou bien elle aurait chavire. Elle navigue 
à la cape sous le petit foc (voile triangulaire dont on voit la 
base Bélanger vers le milieu du beaupré, et dont le sommet 
se fixe sur un cordage amarré au mât de misaine). 

La cape est une allure qu'on prend dans les mauvais temps; 
die a lieu sous des voilures diverses, nwis on ne pourra ex- 
pliquer nettement le principe sur lequel elle est fondé»., 



(Corvette à U cape sous 1« petit foc.) 

qu'après avoir ajouté quelques notions élémentaires â celles 
que contient cet article : ce qui se fera dans les livraisons 
suivantes. 



CATHEDRALE DE ROUEN. 

DIMENSIONS DE LA CATHKDHALB. — LA TO0I U 

— LA CLOCHE «COKOES-U'AUDOISE. — INCENDIE DU 
l5 SEPTEMBRE 1822. 

L'église cathédrale de Rouen, dont la fondation est très 
ancienne, n'a été entièrement achevée qu'au commencement 




( Froutail de la calbcdrale de Rouen. ) 

du xiii' siècle , mu la direction de l'architecte Enguer- 
rand. Depuis celte époque, de restaurations et des change- 
ais opéré* lu-dedans et an\<ehors de celte basilique ont 
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singulièrement 
participe des différens styles 
maris des xiii', xiv*, xv* et xvr* 

La tour de Saint-Romain dont la 
base parait remonter à des temps 
)fort reculés, a deux cent trente 
pieds de hauteur. A ('opposite est 
une autre tour également haute, 
nommée Tour de Beurre, parce 
que , dit-on , elle ml bâtie des de- 
niers payés par les lia bilans pour 
obtenir une dispense qui leur 
permit de faire usage de beurre 




, au milieu (Tune détonation épouvantable et d'une 
, la foudre Tint frapper la pointe de la 




pyramide de 



,et,ta 



tour était la fameuse cloche nom- 
mée Georget-d'Amboise, pesant 
trente -cinq mille livres, selon 
l'astronome Lalande. Le diamè- 
tre de celle cloche était de Irait 
pieds trois pouces, selon le P. Mer- 
senne , et la poire de son ballant , 
qui pesait mille huit cent trenle- 
huit livres, se voit encore à la 
porte d'un serrurier de Déville, 
près Rouen; elle a dix-sept pou- 
ces d'épaisseur. Elle fut fondue 
en 1501, et sonnée en volée, par 
seize hommes, le tG fente 1302. 
On prétend que celte cloche était 
la seconde de l'Europe : la plus 
grande, qui était à Moscou, ne 
fut jamais élevée de terre. La 
cloche Georges-d'Amhoisc, fê- 
lée en 1786, lors de rentrée de 
Louis XVI à Rouen , a été brisée 
pendant la révolution et conver- 
tie en monnaie. 

Intérieurement, la longueur 
de l'église, depuis le grand por- 
tail jusqu'au fond de la chapelle 
de la Vierge, esl de quatre cent 
huit pieds; celle chapelle en a 
quatre-vingt-huit, le chœur 
cent dix, et la nef deux cent 

dix. La largeur de la nef, sans y comprendre les sous-ailes 
ou collatéraux, est de vingt-sept pieds, et la hauteur de 
quatre-vingt-quatre. Les collatéraux, y compris les chapelles, 
ont chacun vingt-huit pieds de large et quarante-deux pieds 
de haut. La croisée, depuis le portail des Libraires jusqu'à 
celui de la Calande, esl longue de cent soixante-quatre pieds. 
A son centre se trouve la lanlenie élevée de cent soixante 
pieds sous clef de voûte, et soutenue par quatre grands pi- 
liers , portant chacun trente-huit pieds de tour, et composés 
de trente colonnes, groupées en faisceaux. Il y en a encore 
trente-quatre autres principaux , savoir : dix de chaque côté 
de la ner, A neuf pieds six pouces de distance l'un de l'autre , 
et quatorze pour le chœur. Ceux-ci sont de figure ronde, et 
ont un peu moins de diamètre que les autres; en sorte que 
ie chœur est d'environ quatre pieds plus large que la nef. Le 
vaisseau entier est éclairé par cent trente fenêtres. 

En 4822, la foudre est tombée sur ce monument et en a 
incendié la flèche et les combles. Une notice fort remar- 
quable a été publiée sur cet événement par M. E.-Il. Lan- 
giois. 

Dans la soirée du samedi 14 septembre, dit cet écrivain, 
de fréquens éclairs sillonnaient l'horizon dans un ciel fort 
nébuleux, qui, malgré la fraîcheur de l'air, menaçait d'un 
prochain orage ; pendant la nuit le tonnerre se fit même en- 
tendre dan* ïcloignenient; mais le matin suivant, à 




., .t.. 



(Vue de la 



de Rouen.) 



raie avec son impétuosité ordinaire, parut s'abîmer dans la 
partie inférieure des colonnades. 

L'incendie se manifesta d'abord vers la base de l'aiguille, 
et son foyer apparent produisait alors à peine à l'extérieur 
l'effet d'une petite lanlenie. . 

Peu de momens après le coup de foudre , une foule innom- 
brable d'oiseaux de nuit et de choucas ou corneilles de clo- 
cher s'écliappèrcnt en grandes colonnes et en poussant de 
grands cris, par toutes les ouvertures des plombages et celles 
de la tour de pierre même. 

La multitude des oiseaux qui avaient leur repaire dans oe 
clocher était si prodigieuse , que l'escalier de pierre qui con- 
duisait à la flèche élait dans sa partie la plus obscure encom- 
bré de leurs ossemens el de ceux dont les buses , les émou- 
chets, etc., avaient fait leur proie. La charpente élait en 
plusieurs endroits tapissée d'aires et de nids, et les planchers 
et les eurayures regorgeaient de brindilles, de paille, de 
foin, de coton, de laine, et d'autres matière» combustibles 
qui durent être allumées presque simultanément par 1? 
foudre. 

Un vent frais soufflait du nord-est, el paraissait acquérir à 
une certaine élévation un cours plus rapide. 

Cependant le tocsin avertissait de toutes parts les habilans 
de Rouen du danger de leur métropole. Mais toprogrtl dç 

r, 1 
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d'y faire pramptemeut et sûrement arriver des secours, 
la pyramide vomissant déjà de toutes part* de longs jets de 
flamme» partm des tourbillons de fumée que l'oxide de* 

plombs en fusion colorait d'un vert livide; tout forçait les 
assis! ans à rester, malgré leur vive impatience, spectateurs 
oisifs de ce déplorable événement. 

A sept heures, la flèche en itère, longue de cent huit pieds, 
se renversa vers le sud-ouest, point de son inclinaison na- 
turelle, et, s'arracbaiil de sa base, tomba sur l'angle de la 
tour de la Calende, y resta suspendue deux ou trois secondes, 
puis écrasa une maison de fond en comble avec un fracas 
épouvantable. 

L'incendie présentait alors le plus formidable spectacle, 
car, à peine cette partie culminante de la pyramide était-elle 
tombée, que, dégagées d'un obstacle qui réprimait aussi l'ac- 
tion de l'air, les flamme* se déployèrent avec la plus grande 
fureur; les galeries se déchirèrent, les colonnes années de 
fer, les arcades tout entière* se détachèrent de toutes paru , 
Fceil s'égarait dans leurs traces enflammées ; les voûtes du 
temple, accablées sous celte grêle horrible, simulaient par 
leurs miiirisseniens redoubles le bruit d'une violente canon- 
nade. Entre huit cl uenf heures enfin , il ne restait plus rien 
au-dessus de la tour de pierre qu'un immense bûcher, au 
milieu duquel bouillonnaient des torrens de métal que les 
gargouilles vomissaient en ardentes cascades. 

Les débris enflammes de la pyramide, qui s'étaient dans 
leur chute arrêtés sur les galeries et sur les combles de la 
croisée, avaient propage l'incendie vernies autres points de 
ce grand monument, et les flammes dévoraient avec une 
telle activité les charpentes des combles, que, ver» neuf 
heures , le toit tout entier du chrrur et ceux de la croisée s'é- 
croaièrent avec le tiers de celui de la nef. 

Le pinceau le plus exercé ne rendrait que faiblement les 
effets terribles dont la principale crise de ce neuve! embra- 
sement fu t accompagnée. Dès que le toit dn rond-point se fut 
écroulé sur son centre, une gerbe de flammes dont la hase 
occupait tout le diamètre des voûtes, jaillit dans les airs à une 
hauteur prodigieuse, à travers uae immense colonne de fu- 
més qui s'élevait vers le zénith en roulant des milliers de 
spirale» des couleurs les plus variées. On y voyait tantôt con- 
fondus, tantôt suc-essivemenl dominans, le vert, Tamaran- 
Ihe, le jaune le plus brillant et le noir le plus sombre. Cet 
affreux et magnifique spectacle se détachait, ainsi que le 
foyer supérieur de la pyramide, sur un ciel d'Un ton d'ar- 
doise dont l'obscurité ajoutait à l'éclat pétillant des feux de 
/incendie. 

On ne parvint qu'après plusieurs jours à réprimer entière- 
ment l'incendie et à assurer la conservation du corps mutilé 
d'un des plus beaux édifices gothiques de l'Europe. 

Depuis cette catastrophe, la ville était en quelque sorte 
défigurée ; elle avait perdu un de ses traits les plus caracté- 
ristiques. 1-a proposition de rétablir l'aiguille détruite a été 
adoptée par le conseil municipal, et M. Alavoine, archi- 
tecte d'un talent très remarquable, a soumis un plan de re- 
construction dont l'exécution est déjà très avancée. L'ai- 
juille sera composée de pièces de fonte sorties des fourneaux 
te MM. Hoi et Duval, à Conches (Eure), entre Breteuil et 
Svreux. 



TEMPS EMPLOYÉ POUR PAYER LES IMPOTS 

EN ANOLETEBBB ET BM FRANCB. 

Le revenu total des Iles Britanniques, sans leurs colonies, 
est estime a 8 milliards de francs par leurs économistes. Les 
knpôts levés pour les besoins de l'Etal (ont de 1 milliard 
QOO millions; les taxes locales, en y comprenant celle des 
tûmes, se montent à 400 mitions, ce qui fait 2 milliards 
ijne les contribuables anglais doivent fournir. Si un homme , 
ienue moyen, ne peut travailler que huit heures par jour 



en raison des maladies ou antres motifs, il en résulte que 
sur ces huit heures, deux lui sont nécessaires. pour payer les 
contributions, puisqu'il donne le quart de son revenu au 
collecteur. 

La France, qui produit annuellement 9 milliards, paya 
un budget de 4 milliard 200 millions, qui forme, ave» 
500 millions de taxes locales, un total de 1,500 millions. 
En supposant qu'un Français travaille autant qu'un Anglais , 
c'est-à-dire huit heures par jour, il n'a qu'un sixième de son 
temps, on une heure et vingt minutes, journellement em- 
ployé pour satisfaire le fisc. 

Ainsi, pour acquitter les taxes, l'Anglais travaille deux 
heures, et le Français seulement un peu plus de moitié, on 
une heure et vingt minutes. 

Il est vrai que l'Angleterre a , pour payer des sommes si 
énormes, des facilités que nous n'avons pas. Elle fait un com- 
merce considérable avec le monde entier, elle possède de» 
colonies qui lui donnent de grands bénéfices; elle connaît 
mieux qne nous le système des banques et l'emploi des ma- 
chine» si favorables a la production ; mais il faut ajouter 
qu'elle entretient largement un clergé très dispendieux, et 
qu'elle est obligée de soutenir l'opulence de sa fostueuse aris- 
tocratie; qui, en se chargeant de la gouverner, ne lui rap- 
porte probablement pas tout ce qu'elle lui coûte. 



CRIME 

IKSPIHB PAU ON SENTIMENT DE CHARITE AO XIV* SlftCLK. 

On attribue le trait suivant à une princesse de Mahaut, 
comtesse d'Artois et de Bourgogne, qui mourut vers 1350, 
et qtù s'occupa constamment des pauvre» et des mendiant 
avec une active sollicitude. Douée d'une sensibilité profonde, 
elle ne pouvait voir souffrir un malheureux sans chercher a 
le secourir. Plus d'une fois elle compromit sa fortune, et s'en- 
detta pour distribuer des aumônes aux pauvres qui, de tous 
les points de la France, arrivaient pour prendre part à ses 
libéralités ; et à l'exemple du bon roi Robert, elle était tou- 
jours suivie par six ou sept cents mendians qu'elle nourris- 
sait, qu'elle habillait, et qui raccompagnaient dans tous ses 
voyages. Or, suivant l'historien Gellut, qui nous a conservé' 
ces détails, « il plut a Dieu envoyer mie très âpre famine en 
» Bourgogne, de sorte que l'on entendait par les rues piteux 
» plaincls, piteuses lamentations, et petits enfans crier : Je 

> me meurs de faim. * L'hiver était d'ailleurs des plus ri- 
goureux, et le froid faisait périr presque autant de pauvret 
que le défaut de nourriture. On conçoit sans peine combien 
le cortège ordinaire de la princesse de Maliaul avait dû aug- 
menter. Plus d'un millier de mendians l'avaient accompa- 
gnée, cette année, au village de la Chatellenut, sur Artois, 
ou elle faisait volontiers sa demeure; et là, elle fournissait 
généreusement à tous leurs besoins. Mais quand toutes ses 
ressources furent épuisées; quand die se. t dle-roême sur 
le point de manquer de pain ; quand il ne restait plus ni une 
pièce d'or dans ses coffres , ni un joyau dans son écrin ; après 
avoir versé d'abondantes larmes, voici le moyen dont elle 
s'avisa pour ne pas abandonner Uni de malheureux au triste 
sort qui les attendait en temps de si grande et si étrange 
famine. 

Un soir, elle les fil tous enserrer dans une de ses granges ; 
elle lit fermer les portes avec soin ; et quand elle jugea que 
tout le monde était bien endormi, elle ordonna que le feu 
fût mis en la grange , ce qui fut fait ainsi ; et pas un ne put 
échapper. L'historien, après avoir raconté ce fait, qui do 
reste ne parait pas l'étonner, se borne à dire : « O cruelle 
• pitié et douceur amère, qui porte avec soi la cruauté de» 
» plus barbares que l'on puisse trouver ! O miséricorde im« 

> miséricordieuse ! • Seulement, U ne dit pas si la princesse 
de Mahaut avait a sa suite, l'année suivante, une aussi nom- 
breuse elientelle. 
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LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTORIQUE. 

Morts célèbres. — Combat. — Supplice. 

46 Février 4710. — Mort de Fléchier, historien et auleur 
de plusieurs oraisons funèbres remarquables, entre autres 
celle de Turenne. Il était fils d'un marchand de chandelle. 
Un gentilhomme lui ayant bit senlir un jour qu'il était par- 
Tenu de bien loin au sief^c éf rtsoopat : — « A ver celle manière 
» de penser, lui répondit Féchier, je crains que si vous étiez 
» né ce que je fus, vous n'eussiez toujours faii que des cban- 
» délies. » 

46 Février 1722. — Elargissement des grands chemins 
de France, et plantation d'arbres des deux cotés. 

47 Février 4524. — Le comte de Saint-ValUer, père de 
Diane de Poitiers, condamné à perdre la tète, reçoit sa grâce 
sur Féchafaud. La frayeur l'avait déjà frappé de mort. Il est 
pris d'une violente Hèvre, et cesse de vivre en quelques in- 
stans. Cet événement a donné lieu à un proverbe : ta peur 
de SaM-Vallier. Un des premiers poètes de notre temps, 
M. Victor Hugo, a mis en scène le comte de Saint-Vallier, 
qu'il suppose avoir survécu à sa trràce , et être venu repro- 
cher en pleine cour A François f de ne l'avoir sauvé de la 
mort que pour déshonorer sa fille. Il a placé dans la bouche 
du vieillard ces vers : 

Oh 1 mou seigneur le roi , poivqu'sioii Ton vous nom oie , 

Crorei-vous qu'un chrétien, on cooite, on gentilhomme, 

Soit moioi décapité, répondez, mon seigneur, 

Quand, au lieu de la téle, il lui mincpte rhoooeorr'... 

...V vu èlet roi , «toi père, et l'âge »wl lo tréoe. 

Nous avons tout le* deux sa iront nae couronne 

Où oui ao doit lever de* regard* insolent, 

Vous de Qeurt-de-lis d'or, et moi de cheveux blancs. 

Roi , quand un sacrilège ose insulter la vôtre , 

C'est vous qui la veugex ; — c'est Dieu qui venge l'autre I 

47 Février 4694. — Mort de madame Deshoulières, au- 
teur de poches d'une douce naïveté qu'on lit toujours avec 
plaisir. 

48 Février 44». — Journée des harengs. C'est le nom 
que l'histoire a conservé à un combat livré près d'Orléans 
par les Anglais, qui assiégeaient cette ville, contre les Fran- 
çais, qui voulaient y faire entrer un convoi de harengs et 
d'autres provisions de carême. Le comte Dunois fut blessé, 
et les Anglais, ce jour-là , eurent l'avantage ; mais ils furent 
forcés de lever le siège le 8 mai suivant. 

48 Février 4940. — Mort de Martin Luther, moine Augus- 
tin, né dans le comté de Mansteld, le 40 novembre 4483, 
d'un père forgerc Luther a donné le signal de cette grande 
réforme religieuse du xvi' siècle qui a séparé de l'Eglise ro- 
maine une partie de l'Europe, et a préparé les esprits à la 
philosophie du xviir» siècle. Ses écrits avaient élé anathé- 
matisé» par le pape Léon X dans une bulle du 20 juin 4520. 
Luther fit brûler la bulle du pape sur la place publique de 
vVHiemberg. On appela, d'abord ses partisans luthériens; 
devenus plue nombreux , ils reçurent le nom général de pro- 
testons, pour avoir protesté contre le décret de la diète de 
Spire, qui ordonnait de rester dans la foi caUiolique. 

Charles-Qomt voulut s'opposer par la force aux progrès 
du protestantisme ; cependant il y eut une époque où il ac- 
corda la liberté de religion aux proleslaïu. Ce fut dans la 
diète de Nuremberg, en 4532. 

49 Février 4800.— Bonaparte établit sa résidence au Châ- 
teau des Tuileries. 



20 Février 4685. — La première pierre de Fegiise Siint- 
Sulpiee à Paris est posée par la reine Anne d'Autriche. 

20 Février 4684. — Le PoNt Royal, nommé alors le PonJ 
Rouge, et pendant la révolution et l'empire le Pont des 
Tuileries, est emporté |iar les grandes eaux. L'année sui- 
vante on le rebâtit en pierre d'après les dessins d'un frère 
«luminicain. Sa longueur est de 72 toises et sa largeur de 8. 

24 Février 4677. — Mort de Spinosa, l'un des plus grands 
génies des temps modernes, né à Amsterdam d'un mar- 
chand juif portugais. Il vécut long-temps à La Haye, chez 
de pauvres gens. Il avait appris, pour gagner sa nourriture, 
a polir des verres de lunette, et il était devenu dans cette 
partie un ouvrier très habile et très renommé. Il faisait aussi 
a la plume des portraits, des figures de fantaisie, et se re- 
présentait quelquefois lui-même sous le costume de Masa- 
niello. Sa dépense pour chaque jour ne s'élevait presque ja- 
mais à plus de cinq à six sous, Uni il vivait sobrement. 0 
était en correspondance avec un grand nombre d'hommes 
célèbres. Dn de ses amis, étant mort sans enfans, lui légua 
toute sa fortune, qui était immense; mais Spinosa rerusa 
d'accepter ce legs, et restitua la succession à des parens éloi- 
gnés de son ami. 

La plus grande partie des œuvres de Spinosa , écrites en 
latin, n'est pas encore traduite en français. L'accusation 
d'athéisme portée contre lui est fausse : Spinosa croyait en 
Dieu. 



22 Février 4 680. — La Voisin et ses complices sontbn'ilés en 
place de lireve. Celte malheureuse s'était associée à une antre 
femme, la Vigoureux, et à un ecclésiastique nommé Lesage, 
pour vendre des poisons composés par l'Italien fc'xi/é. Ces 

cession. Un nombre extraordinaire de morts mj1mIu> dans 
Paris jetait depuis lung-lenips l'épouvante dans les esprits : 
on établit , à l'A rsenal , en 1WJ0, pour rechercher tes auteurs 
de ces crimes, la Cliambre des poisons. Apres de longues 
iikstroctioiks, la Voisin et ses complices furent convaincus 
d'avoir vendu ces poisons. Leor procès, qui dura quatorze 
mois, fit sur le public une iai|»tevsion bien plus liorrihle que 
de notre temps le procès de Fualdès ; des personnages dis» 
lingues de la cour y furent gravement compromis, entre 
autres deux nièces du cardinal Mazarin, la duchesse de 
Bouillon, la comtesse de Soksons, mère du prince fcoKène, 
et même l'illustre maréchal de Luxembourg, qui demeura 
quelques mois en prison. Toute la faute de ces personnes 
parait n'avoir été toutefois qu'une curiosité fâcheuse qui les 
avait conduites à consulter la Voisin comme devineresse. 

22 Février 4731 . — Mort de Ruisch , célèbre anatomiste, 
né à La Haye en 4638 ; U avait trouvé le moyen de conserver 
les corps morts avec toute l'apparence de la vie , sans dessè- 
chement apparent, sans ride, avec un teint fleuri et det 
membres roupies, en sorte qu'ils ne paraisaient qu'endor- 
mis. Le czar Pierre lui acheta son cabinet en 4747. 



AGRICULTURE. 

CHARADES PRIMITIVES. — ClURRCE PBRFECTION.NBE. 

Les modifications qu'a subies la charme en divers temps 
et en divers lieux sont intimement liées aux progrès qu'a 
faits l'agriculture elle-même. Il y a, en effet, entre le rameau 
d'arbre ou le crochet de bois grossièrement façonné avec le- 
quel les indigènes de l'Amérique remuent à peine la terre 
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leurs de l'Europe actuelle ajoutent sans cesse de nouvelles 
pièces, la même différence qu'entre les produits que les uns 
et les autres savent obtenir de la terre. Aussi, de même que 
l'art agricole avance lentement vers la perfection , de même 
les outils qui servent aux travaux des champs ne modifient 
leur structure qu'à de longs intervalles : il s'est écoule bien 
des siècles avant qu'on adaptât à l'informe crochet de bois 
une pointe ou une armure en fer qui s'usât moins rapide- 
ment, et qui lui donnât plus de solidité sous un moindre vo- 
lume. Il fallait qu'on eût, auparavant, découvert les pré- 
cieuses propriétés des métaux, et appris à distinguer ces 
métaux eux-mêmes au milieu des substances qui en mas- 
quent ou on changent l'aspect, à les fondre et à les travailler. 
Il est donc certain que les hommes , avant d'appliquer le fer 
à la culture, avaient déjà poussé un peu loin certaines pro- 
fessions industrielles; et quand ou songe aux ressources 
qu'ils trouvaient jwur leur subsista mr dans les fruits spon- 
tanés d'un sol vierge encore, dans le soin des troupeaux, la 
pêche et la chasse, on admettra sans peine qu'ils n'ont 
échange que tard les mœurs patriarcales et nomades , pour 
les habitudes sédentaires que suptiose la vie industrielle et 




( Charrue des 



) 



Tout nous porte à croire que long-temps on se contenta 
du soc en fer adapté à une espèce de crochet , et qne là seu- 
lement où la i>opulalion prit Iwaucoup d'accroissement , on 
songea à rendre et informe instrument plus commode, et 
aussi plus susceptible d'exécuter un travail régulier. Ce fut 
cette dernière considération qui y fit ajouter des roues dont un 
ancien monument grec nous représente la première applica- 
tion à la charrue {fig. 2). Mais comme, avec un peu d'adresse, 
le laboureur peut tracer un sillon uniforme sans appuyer son 
instrument sur des roues, on ne sentit pas partout le besoin 
de cette complication, et l'araire chez les Romains, ainsi 
que chez bien d'autres peuples tant anciens que modernes , 
y resta étranger. Auparavant, et plus généralement, on avait 
trouvé l'usage d'un manche, soit simple, soit bifurqué, au 
moyen duquel le conducteur pût diriger la charrue, et la 
faire pénétrer à différentes profondeurs. Quant à la haie, 




( 



qu'on appelle aussi Age, pèche, perche, etc., et à l'extrémité 
antérieure de laquelle on attelle les animaux, elle n'est que 
le coté supérieur du crochet prolongé pour leur donner plus 
de liberté dans leurs monvemens , et affaiblir l'effet de leurs 
Une fois la perche prolongée, et elle le fut vrai- 
s bonne heure , il fut facile de la faire tra- 
par un couteau ou «mtre qui précédât le soc, et fen- 
dit la terre que celui-ci devait soulever. On dut aussi être 
conduit assez tôt à la forme triangulaire qu'ont généralement 
ks socs , le fer dont les guerriers munissaient le bout de leur 



lance en donne Fidée (fig. S). Mais on n'a imaginé que fort 
tard celle pièce latérale qui renverse sur le coté la terre sou- 
levée par le soc, et qu'on nomme oreille, versoir, epmlard; 




(Charrue romaine.) 

c'est même de nos jours seulement qu'on s'est avisé de lui 
donner une courbure particulière, au lieu de lui laisser la 
forme d'un plan qui se dirige tout droit en arrière en s'écar- 
tant du corps de la charme. Enfin , à plus forte raison , n'a- 
t-on pu inventer que récemment , soit le régulateur ou cré- 
maillère en fer, qui, suivant qu'on fait passer la corde d'at- 
telage par telle ou telle de ses entailles, change la direction 
du soc, soit la réunion de plusieurs socs placés sur la même 
ligne ou sur des plans différens, soit le double versoir ou le 
versoir mobile , c'est-à-dire susceptible d'être adapté alterna- 
tivement aux deux côtés de la charrue, etc. A chaque in- 
stant, et dans tous les pays, on fait subir des modifications à 
la machine agricole par excellence ; on cherche surtout 4 
remplacer, dans sa construc ion , le bois par le fer, qui, en 
Angleterre, commence à y être exclusivement employé. On 
s'occupe aussi des moyens d'y appliquer un moteur qui a 
opéré des prodiges dans l'industrie manufacturière, je veux 
prier de la puissance mécanique de la vapeur d'eau : si l'on 
y parvient, et ce sujet de recherches a été mis au concours 
chez nos voisins, il en résultera pour l'agriculture une révo- 
lution comparable à celle qui s'y accomplit depuis l'intro- 
duction des assolemens. 




(CUrru* perfectionnée.) 

Terminons par quelques mots sur la charrue perfection- 
née par M. Rosé, et représentée par la fig, 4. Ce qui la 
caractérise , c'est un corps en fonte formé de trois pièces 
seulement : le soc , le versoir et le sep , combinés suivant écr- 
iai ns principes de mécanique. Elle peut fonctionner avec ou 
sans avaiit-trahi. Lorsqu'elle est montée sur des roues, on 
règle le degré de profondeur où Ton veut faire entrer le soc 
dans la terre, au moyen d'une sellette sur laquelle repose la 
haie, et qui se lève ou se baisse par l'effet d une ris verti- 
cale ; si au contraire on l'emploie sans avant-train , on donne 
le degré d'mfrure convenable en faisant tourner une autre 
vis placée à l'extrémité antérieure de Paye, et qui fait mon- 
ter ou descendre une tringle en fer terminée en bas par on 
crochet auquel s'attache la corde d'attelage. Cette charrue a 
déjà été éprouvée dans différens concours où elle a remporte' 
onze fois le prix; aussi plusieurs cultivateurs l'onl-ils déjà 
adoptée. 
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LE BOUCLIER D'ACHILLE. 




(Le 



d'Achille, d'après le texte grec.) 



La description du bouclier d'Achille , qui facilite beaucoup 
l'étude des moeurs primitives de l'antiquité grecque, se 
trouve dans le poème le plus célèbre d'Homère, l' Iliade. — 
Les savans doutent si jamais ce bouclier a été réellement 
exécuté par quelque artiste , ou s'il n'a existé que dans l'ima- 
gination du |ioète; aussi c'est seulement d'après le texte 
grec que M. Quatremère de Quincy a inventé le dessin que 
nous avons reproduit. Boivin, membre de I* Académie des 
belles-lettres, mort à Paris en 4726, avait déjà conçu et 
proposé un dessin de ce genre, mais il n'était pas parvenu à 
rendre si complètement les détails du passage d'Homère. 

DESCRIPTION. — CIIAXT XVIII» DE L'ILIADE. 
(Traduction de M. Du S «-Monll>cl. ) 
Vnlcain jette dans un brasier l'impénétrable airain, l'étain, 
l'argent, et l'or précieux; il place ensuite sur un tronc l'é- 
norme enclume ; d'une main il saisit un lourd marteau , et 
de l'autre ses fortes tenailles. 

D lait d'abord un bouclier large et solide, on il déploie 
toute son adresse, l'environne de trois cercles radieux , aux- 
quels est suspendu le baudrier d'argent ; cinq lames épaisses 
forment ce bouclier; sur la surface, Vulcain, arec une di- 
vine intelligence, trace mille tableaux variés. 
Ton* L 



Dans le milieu , il représente la terre, les deux, la mer, 
le soleil infatigable, la lune dans son plus bel éclat, et tous 
les astres dont se couronne le ciel ; les Pléiades, les Ilyades, 
le brillant Orion, l'Ourse , qu'on appelle aussi le Chariot, 
qui tourne toujours aux mêmes lieux en regardant l'Orion , 
et qui, seule de toutes les constellations, ne se plonge point 
dans les flots de l'Océan. 

Sur les bords, il représente deux villes remplies de ci- 
toyens : dan< l'ui>e on célèbre des fêtes nuptiales et des fes- 
tins splendides; on conduit, de leurs demeures, les épouses 
par la ville, à la clarté des flambeaux. Tout retentit des 
chants d'hj menée; les jeunes gens forment en rond les 
chœurs des danses ; parmi eux les flûtes et les lyres unissent 
leurs sons mélodieux, et les femmes, debout devant leurs 
put tiques, admirent ces fêtes. Près de là, le peuple est as- 
semble dans une place publique où s'élèvent de vils débats : 
deux hommes plaident avec chaleur pour la rançon d'un 
meurtre ; l'un aflirme qu'il a payé toute la somme, l'autre 
nie l'avoir reçue; tous les deux produisent des témoins pour 
obtenir le succès. Les citoyens applaudissent, chacun a ses 
(«artisans; les hérauts apaisent le peuple, et les vieillards, 
dans une euceiute sacrée, sont assis sur des pierres que. le 
•emps a polies. Les hérauts 4 la voix retentissante tiennent 
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on sceptre dans leurs mains, et te remettent aux plaideurs 
quand ils se lèvent pour défendre leur cause tour a tour. Au 
milieu de l'assemblée sont deux talens d'or, réservés à celui 
qui aura prononcé un jugement équitable. 

Sous les remparts de l'autre ville paraissent deux années 
resplendissantes d'airain. Réunies dans le conseil, elles agi- 
tent deux avis différens; les uns veulent détruire celle cité 
charmante, et les autres diviser également le» trésors qu'elle 
renferme. Les assiégés, loin de réaliser cet espoir, dressent 
de secrètes embûches; ils confient la garde des murs à leurs 
épouses chéries , a leurs jeunes enfens, aux hommes que re- 
tient la vieillesse, et sortent de la ville. A leurs létes on voit 
Mars et la (1ère Pallas, d'or tous les deax, et revêtus de to- 
niques d'or; geands, superbes, et armés comme O convient 
i des divinités j tous deux répandent une vive lumière; les 
autres fruerriers sont d'une taille bien moins élevée. Ils ar- 
rivent enfin dans on lieu propre a l'embuscade, sur les bonis 
d'un fleuve où les troupeaux ont coutume de se désaltérer; 
c'est là qu'ils se cachent , couverts de l'airain étincelant ; 
loin d'eux ils placent deux sentinelles pour épier l'instant où 
paraîtront les brebis et les bœufs aux cornes recourbées. 
Bientôt les troupeaux arrivent conduits par deux bergers, 
qui, charmés au son de leur finie champêtre, ne soupçon- 
naient aucune embûche. A cette vue, les guei it eis se préci- 
pitent , enlèvent les bœufs , les riches troupeaux de blanches 
brebis, et immolent les pasteurs. Cependant les ennemis 
assis dans l'assemblée entendent le tumulte qui s'élève au- 
tour de leurs troupeaux; ils montent sur leurs chars, s'é- 
lancent, et arrivent en on instant. On combat avec fureur 
sur les rives du fleuve , et les guerriers se déchirent de leurs 
lances aignès. Parmi eux éclate la discorde et le carnage; 
l'impitoyable destinée, tantôt saisit nn héros blessé qui res- 
pire encore, on celui que le fer n'a pas atteint; tantôt tire 
nn cadavre à travers les batailles; la robe qui couvre ses 
épaules est souillée du sang des mortels. Us se pressent, ils 
combattent comme des hommes vivans, et tons à l'envi en- 



Ici, Vulcain trace une vaste plaine, terrain gras et fertile 
que le soc a retourné trois fois ; de nomlireux laboureurs 
hâtent les couples dociles ; vont et reviennent sans cesse. 
Lorsqu'ils touchent a l'extrémité du cluunp , un serviteur 
met entre leurs mains une coupe pleine d'un vin délectable ; 
ils reprennent ensuite la charrue, impatiens d'arriver au 
terme du fertile sillon. Quoiqu'elle soit d'or, la terre se noir- 
cit derrière eux, comme en un champ nouvellement laboure ; 
nn dieu exécuta ce prodige. 

La, il grave aussi une terre couverte de riches épis, que 
moissonnent des ouvriers armés de faucilles tranchantes. Le 
long des sillons les javelles nombreuses (imitant sur la terre ; 
on resserre les gerl>es dans des liens, et trois hommes les 
réunissent en monceaux. Derrière eux, les enfans sans cesse 
leur présentent ces gerbes qu'Us apportent dans leurs bras. 
Le roi de ces champs, au milieu des moissonneurs, tient son 
sceptre en silence; et, debout, â la vue de ses guère ts, 
goûte une douce joie dans son cœur. Les hérauts, à l'écart, 
dressent le festin à l'ombre d'un chêne; ils accourent après 
avoir immolé uu grand taureau, et les femmes préparent 
avec abondance la blanche farine pour le repas des mois- 



II représente ensuite une vigne magnifique, dont les ra- 
meaux d'or sont chargés de raisins ; les grappes pourprées 
brillent à travers le feuillage ; elle est soutenue par des pieux 
d'argent. Il trace à IVntoor un fossé d*nn métal bleuâtre et 
one baie d'étant ; il ne laisse au milieu de la vigne qu'un 
sent sentier où passent les ouvriers qui travaillent aux ven- 
danges. Les Jennes gens et les vierges, animés d'une joie 
vive, portent dans des corbeilles de jonc ce frnit délectable. 

t, qui, avec douceur, fait retentir 



une lyre mélodieuse, et le son des cordes s'unit à sa voix en- 
core tendre ; les travailleurs répondent par des citants à ses 
divins accords, le suivent , et de leurs pieds frappent la terre 



Près de la est un tronueau de bœufs au front superbe, et 
formés d'or et d'étant ; Us sortent en mugissant de l'élalrie, 
et se rendent anx pâturages , pi es d'un fleuve retentissant, 
dont le rapide cours est bordé de roseaux; quatre berger» 
d'or les conduisent, et sont suivis par neuf chiens aux pieds 
agiles. Tout-a*ooup, deux lions furieux fondent sur les pre- 
miers ranidés génisses, et saisissent un taureau, qui pousse 
d'affreux beugiemens. Les chiens et les pasteurs volent à son 
secours; mais les lions déchirent leur proie, se repaissent 
de son sang et de ses entrailles; les bergers tes poursuivent 
en vain, et en vain excitent leurs chiens vuronreux : ceux-ci 
n'osent attaquer les lions; Us aboient aaprès d'eux, mais 
évitent leur courroux. 

Dans un vallon délicieux, l'illustre Vulcain représente un 
immense pâturage de blanches brebis. Là sent aussi des 
éubles, des parcs, et des cabanes couvertes de iear toit. 

Le dieu grave encore sur ce bouclier une darne semblable 
à celle qne, dans la fertile Gnosse, irfrenta Dédale pour 
Ariane à la blonde chevelure. Là, déjeunes boum** et des 
vierges charmantes forment des danses «n ee tenant par ht 
main; celles-ci sont couvertes de voiles légers; i ceux-là de 
tuniques •élégantes qui brillent d'un doux éclat. Les jeunes 
filles sent couronnées de fraîches guirlandes ; les hommes 
portent des glaives suspendus à un baudrier d'argent. Tan- 
tôt, d'un pied docile, ils tournent en rond/aussi vite qne la 
roue lorsque le potier essaie si elle vole aisément t»nr se- 
conder l'adresse de tes mains ; tantôt Us rompent le cercle, 
et dansent par groupes qui se succèdent tour à tour. La foule 



un homme, en s'accompagnant de la lyre, chante les hymnes 
des Dieux; là, paraissent aussi deux sauteurs habiles; ils 
conduisent les danses, et t 
l'assemblée. 



FRAIS D'ÉTABLISSEMENT DES PETITS MÉTIERS 

DANS PARIS. 

Le cordonnier en vieux. — Le chiffonnier. 
— La marchande de friture. 

Lorsqu'on paysan breton a prélevé, sur le prix de son 
travail de 563 jours, ce qu'U doit aux impôts, Il ne lui reste 
que 80 francs au plus à dépenser pendant toute l'année pour 
se nourrir et se vêtir. 

■ Vingt francs I s'écriait l'écrivain qui établissait dernière*. 
» ment ce hit sur des calculs rigoureux ; vingt francs ! c'est- 
» ce que coûte un dîner d'une heure chez les Frères Proven- 
» çaux ! d 

a Vingt francs ! peuvent dire de leur coté ceux que les 
» circonstances ont amenés à connaître dans les détails m~ 
» limes de leurs mœurs les plus pauvres habitans de la caps ■ 
• taie; vingt francs! c'est juste la somme nécessaire aux 
» frais d'établissement les plus considérables de chacun des 
d petits commerces, des petites professions qui font vivre 
» presque un huitième de la population de Paris. » 

A Paris, en effet, il est une classe laborieuse d'hommes 
et de femmes, vieillards, jeunes fiUes, enfans, dont tonus, 
l'existence repose uniquement sur un gain quotidien qui «e 
s'élève pas toujours à dix sous, et qui atteint rarement trente, 
sous. 

Encore leur fimt-il, au commencement, des instrument 
de travail, un capital, nn fonds, qu'Us perdent parfois ett 
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quelques journées; car ils sont exposés, aussi bien que les 
grands commerçai», aux> nullités. II suffit , pour coanominer 
leur ruine, d'une maladie qui a duré plus, d'une semaine ; 
d'une amende que par imprudence liront encourue; d'une 
partie de plaisir qui a c««ai«icé lropi«fitile duiiaticbe e* a 
Dm trop tard le lundi; ou même d'un prêt Renéret» à qod- 
qiiei malheureux plus- malheureux qu'eux-mêmes, et qu'ils 
n'ont pu secourir qu'en engageant au Montvde-Piêlé tout ce 
qu'ils possédaient. 

A défaut d'outils, de marchandises ou de provisions, ils 
aéraient réduits à la mendicité ; mais, habitués au travail et 
à une sorte d'indépendance au milieu de ortie grande ville, 
dont ils sont les habita us nomades, ils ne se résigneraient 
qu'a la dernière extrémité à vivre d'au mou es; ils préfèrent 
emprunte* à de pauvres gens qu'Us ont peut-être aidés autre* 
fois, ou i s'ils demandent à des personnes riches de leur con- 
naiuanct, c'est àiitre d'avance seulement; ils exigent rocine 
•auvent alors qu'on aille acheter avec eux les objets qui leur 
sont nécessaires pour travailler, soit qu'ils ne veuillent pas 
étK'Sonpeonnéi (fan mamrais emploi do l'argent, Mit qu'ils 

au milieu de leurs privations continuelle*. 

fi y a une variété infinie de ces petits métiers , et ils néces- 
sitent en général plut d'aptitude et d'expérience qu'on ne i 

Les tm< petivent'êtrc considérés comme fines et durables, 
par exemple eetir des écrivains publics, barbiers sans bou- 
tique, petites couturières à la journée, etc., marchandes des 

quatre saisons , marchandesde friture , de gaufres , de petits 
gâteaux, de jouets, commissionnaires, porteurs d'eau, mar- 
chands d'habits, joueurs d'orgue, marchands de ferraille, 
de bric-à-brac, de verres cassés, chiffonniers, décrot- 
teurs, etc., etc., etc.; d'autres, au contraire, sont passa- 
gers, changeant, et souvent sont sujets au cumul, par 
exemple ceux des marchands de tisane, scieurs de bois, ébar- 
heuses de socques, colporteurs d'almanachs, crieurs d'évè- 
nemens remarquables et de jugemens célèbres, marchands 
de marrons, pécheurs a la ligne, etc., etc.; mais tous, sans 
exception, peuvent être entrepris au moyen d'une première 
mise de fonds, qui n'est, suivant leur importance, que de 
20 fr. , de 40 fr. , et pour quelques uns même de 5 fr. 

Des renseignemens minutieux, en grande partie extraits 
des procès-verbaux et des pièces de comptabilité d'un comité 
de secours institué vers 4820 par quelques jeunes gens dans 
la rue Taranue, nous permettront de donner successivement 
les notes statistiques des frais indispensables d'établissement 
de ces différentes professions; avant tout, nous croyons né- 
cessaire de faire précéder celte sorte d'inventaire d'une seule 
remarque générale. La plupart des états dont il sera question 
s'exercent en plein air, ou à peu près; il est donc une dé- 
pense qui doit prudemment précéder toutes les autres, c'est 
le paiement du loyer d'un réduit pendant la durée du pre- 
mier mois de travail. Le prix le plus élevé, chez les princi- 
paux logeurs, est Usé à 4 francs, du moins aux environs du 
Pan théon , de Notre-Dame et de l' Hôtel-de-Yille. 

Cordonnier en vieux. — Il n'est personne qui n'ait souri 
devant une caricature qui représente un savetier fort en co- 
lère contre sa fenune, et s'écriant , je crois, dans son indi- 
gnation : « Malheureuse ! tu oses btstiller un homme éta- 
bli'. * 

Celte exclamation est très naturelle et très juste. Celui 
qui a le bonlieur de posséder quelques outils , des formes 
.qu'il. a façonnées lui-même, un mauvais siège et un toit de 
Lois large d'un pied et demi , à une place fixe , est à l'un des 
premiers rangs des petits métiers. S'il est économe, assidu , 
rangé , s'il tient parole à se» pratiques, qui sont en général 
les servantes de la rue, il parviendra, à force d'écorns»**» 



à se (aire pour la mauvaise saison un enclos de planches 
peintes avec des croisées vitrées , ou bien a sous-lotier un in- 
térieur de porte bâtarde, qui, avec le .temps, pourra s'agrtn» 
dir en boutique; et même, quisaaWu n'obtiendra pas un 
jour une place de portier ! . 

Voici la liste et le prix des outils qui lui sont le plus jjecesr 
sairosj , 



Une paire de pinces.- 5f: »«; 

Un marteau. S' SI" 

Deux tranehete à 4 fr. 90 -c. 5 »••• 

Une demi-douzaine de manches d'alênes à 15 c. . » 90- 

Une paire de tenailles 4 90' 

Un astic en buis » 75 

Idem en os. . . » 50 

Un plastron > 50 

Deux biseigies â 75 c 4 50 

Un fusil » 75 

Une mailloche I 25 

Un ter à jointures. 4 44)>,. 

Idem k piqûre 4 • 

Une roulette » 71 

Un fer a coulisse . 4 5» 

frfem à passe-poil. 4 20* 11 



Planches, Dois pour les formes, et tin siège. ... 5 » 



Total 24 r. 45 c 

Chiffonnier. — Le chiflbnnage est un métier difficile 
L'apprentissage est long et pénible pour s'ouvrir un chemin 
paisible à travers la concurrence, ponr arriver à diviser ha- 
bilement le travail de chaque semaine, de chaque jour, de 
chaque nuit; pour connaître les heures favorables, les bons 
endroits, les débris les plus précieux à enlever, os , verres 
cassés, chiffons, papier, carton, bourres de crin, produits 
chimiques, etc.; pour se faire bien venir des portières; enfin 
pour avoir, dans, différons quartiers, des maisons, comme 
on dit, attitrèei. L'état est assuré quand on n'a plus à crain- 
dre de s'attirer par inexpérience les querelles et les coups 
des confrères, quand on est suffisamment connu des a gens 
de police, quand on a une casquette chaude, des guêtres de 
cuir, un dos de cuir, une Unième garnie de son verre, et 
qu'on a pu se laisser pousser la barbe, de manière à poser au 
besoin dans les ateliers. Les chiffonniers habiles savent amé- 
liorer sensiblement leur métier : ils parviennent à-s' associer, 
a louer un coin de grenier, eta emmagasiner les matières de 
choix, de manière i être en état d'attendre des offres de plus 
en plus avantageuses des marchand» et des fabricans. 

Une médaille de chiffonnier. 2f. »c. 



Un mannequin. .., 5 » 

Un crochet » 50 

Une lanterne. » 75 



TorM. 0f.25c. 

« 



Marchande de friture. — Les premiers frais de ce mét'er, 
lorsqu'il ne s'exerce que dans- les rues, et sur les ponte, ne 
s'élèvent pas au-delà de 10 à 42 francs. Il sufiil alors d'un 
éventaire qui s'attache à la ceinture, d'une hotte, d'un pa- 
nier, d'une poêle à main , d'un petit réchaud , et de quelques 
provisions en charcuterie et en pommes de terre. Dès qu'il 
cesse d'être ambulant, la dépense est plus considérable, les 
provisions sont plus variée»; il cet besoin d'un assortiment 
de |vois$ous : soles, limandes, carleU, fretin , etc. Enfin lors- 
que l'on commence à avoir besoin de plusieurs fourneaux à 
la fois , de s'approvisionner à la Halle à la volaille, la profes- 
sion est de premier ordre, et son nom se transforme en celui 
de r6t»**»r\ 
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Un fourneau ... 4f. »c. 

Un baquet S 80 

Unie» * » 

Deux tréteaux et une planche 5 » 

Un chevalet I » 

Deux paniers I 50 

Plat et asaieltes I &. 

Une poêle à frire I 50 

Une hotte 5 » 

Une pelle et une pincelte i » 

Un soufflet 4 > 

Deux pots de grès 4 » 

Premières provisions . 3 » 

Total 27 f. » 

(La suite à une prorAaine livraison.) 



L'HIRONDELLE. 

ESPÈCES D'HIRONDELLES. — LE MERLE ROSB. 

l'hirondelle républicaine. 



Parmi les oiseaux que les naturalistes nomment hiron- 
delles , nous choisirons les espèces les plus intéressantes pour 
nous, l'hirondelle des cheminées et celle des fenêtres. 

Ces deux espèces qui fréquentent nos cités durant la belle 
saison sont très souvent confondues, quoiqu'elles diffèrent 
l'une de l'autre , tant à l'extérieur que par les habitudes. 
L'hirondelle des cheminées est un peu plus grande que l'au- 
tre; son plumage a moins de blanc, surtout sur le croupion, 
en sorte qu'on ne lui a point appliqué , comme à l'hirondelle 
des fenêtres, le sobriquet de euf blanc. La première choisit 
nos habitations pour y placer son nid, et les préfère à tout 
autre lieu ; pour la secoude, nos fenêtres ne sont qu'un pis- 
aller, lorsque des rochers à pic ne lui offreut pas un empla- 
cement plus de son goût. Elle vient plus tard au printemps, 
et nous quitte plus loi; l'hirondelle de cheminée est le pre- 
mier messager qui nous annonce la fin de l'hiver, et le réveil 
de la nature. C'est elle qui parait avoir le plus de droits i 
notre affection ; ces oiseaux nous délivrent des nuées d'in- 
sectes dont nos demeures, nos champs, l'air que nous respi- 
rons, seraient remplis, sans la guerre d'extermination qu'ils 




; (L'Hirondelle.) 

leur font durant tout le jour. Malheureusement , la prudence 
et la justice ne règlent pas toujours nos procédés i leur égard. 
Les chasseurs les abattent à coups de fusil , les enfans n'é- 
pargnent pas leur nid ; tandis que des peuples moins polices 

plus 



circonstances analogues. Ainsi, par exemple, la vie et le re- 
pos du merle rose, grand exterminateur des sauterelles , sont 
sous la protection spéciale des lois, dans les contrée* de l'Asie 
infestées par ces insectes. Des peines sévères y atteindraient 
les malavisés qui auraient tué le plus chétif individu de 
cette précieuse espèce. Le merle rose y arrive au printemps , 
comme l'hirondelle dans nos climats. Si quelques causes 
accidentelles ont retardé sa venue , on lui expédie des am- 
bassadeurs chargés de lui exprimer le vœu du pays, de lui 
prodiguer les témoignages d'affection , les promesses de bon 
accueil , etc. 

L'hirondelle construit son nid avec une liabilelé très re- 
marquable. Celte construction est i peu près la même dans 
les deux espèces : au dehors , une maçonnerie solide ; au de- 
dans, une enveloppe molle, douce, chaude, telle qu'il la faut 
pour le jeune oiseau sorti de l'œuf. Ces nids , d'un 1 
considérable, imposent un travail bien pénible ides < 
qui n'ont pas un moment à perdre, et qui, dans l'intervalle 
de six mois , doivent élever jusqu'à trois couvées. Les se- 
cours mutuels et les avantages de l'association ne sont pas 
inconnus parmi les hirondelles. Un nid est-il endommagé ou 
détruit par quelque accident ; aux cris douloureux du couple 
désolé, on accourt de toutes parts; une multitude de becs 
apporte les matériaux, et les met en œuvre au milieu d'un 
gazouillement confus qui retentit au loin ; c'est un mouve- 
ment comparable à celui d'une fourmilière ou d'une ruche. 
La foule, non moins laborieuse que loquace, a promptement 
achevé son travail ; elle refait quelquefois en moins d'une 
heure un édifice que les deux propriétaires n'auraient pu ter- 
miner cji moins de quinze jours. 

Les espèces d'hirondelle que nous avons sous les yaix ne 
sont pas celles où l'instinct social se manifeste au plus haut 
degré. Que penserons-nous de l'hirondelle républicaine de 
la Louisiane ? Des nids toujours réunis en très grand nom- 
bre, et distribues avec ordre sur la surface d'une haute et 
large muraille , ou sur une roche unie et d'aplomb , forment , 
en effet, une sorte de ville aérienne; des gardes y veillent à 
la sûreté commune ; dans le tumulte apparent d'une circu- 
lation extrêmement active, on croit reconuaitre des actes 
d'une autorité publique, des jugemens, des condamiia- 



Dans les contrées où l'homme fait ses premiers établi: 
mens, ces oiseaux paraissent doués de facultés qu'ils ne mani- 
festent plus dans les pays couvert» de villes, de villages, et de 
culture. Ainsi, par exemple, l'hirondelle de fenêtres semble 
sans défiance pour la sûreté de ses petits quand elle place son 
nid dans nos cités ; mais en Sibérie , on a remarqué que la 
mère attache ses petits par une patte, au moyen d'un crin 
assez lâche pour ne pas gêner leurs mouvemens , en sorte 
que si quelque effort les jetait par-dessus le bord, ils reste- 
raient suspendus jusqu'à ce que le père ou la mère vint à leur 
secours. 

On a dit que les hirondelles reviennent tous les ans aux 
mêmes demeures, et reprennent possession de leurs anciens 
nids, si elles les trouvent en bon état. Des observations plus 
attentives ont dissipé l'illusion. Il est très rare que les hiron- 
delles adoptent la même maison dans tout le cours de leurs 
visites annuelles, et parmi celles qui ne choisissent point de 
nouveaux hôtes, il en est peu qui se dispensent de recon- 
struire un nid. 



GROTTE DE PACSYLIPPE 

SON ANTIQUITÉ. — SES DIMENSIONS. — ASPECT QO'ELLB 
PRÉSENTE LE JOUR ET LA NUIT. — TOMBE DE VIRGILE. 

Le Pausylippe est un promontoire qui s'élève auprès 
de Naples. Il sépare cette ville de la 
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_es anciens plaçait l'enfer mythologique. 
La "grotte est une grande roule taillée de temps immé- 
morial dans le tuf volcanique. Le célèbre géographe et his- 
torien grec, Strahon, mort sous Tibère, vers l'an 23 de l'ère 
chrétienne, et Séncque le philosophe , mort vers l'an 05 sous 
Néron , en parient dans leurs écrits. Elle a environ un mille 




Beaucoup de faits historiques qui sont regardés < 
tains , sont loin d'être entouré* d'autant de preuves. 

Autrefois, un laurier fleurissait sur celte tombe. Il n'existe 
plus: mais le peuple, en passant, se signe et s'agenouille, 
comme devant les restes de quelque saint inconnu; les étran- 
gers s'arrêtent devant la pierre pour y graver leurs noms ou 
pour rêver au génie dont elle consacre la mémoire. 



ÉVALUATIONS DES VOLS 

COMMIS A LONDRES Eît 1851. 

!• Par les domestiques Ï*2K2 & ' 

2° Sur la Tamise et sur les quais. . . . t2,500.0<H> 
5° Dans les docks et sur la voie publique. 13,000,000 

4» Par la fausse monnaie 5,000,000 

9> Par les faux billets de banque 4,850,000 



(Grotte de Pauiylippe) 

de longueur , 28 pieds de forge , et , suivant les endroits que 
l'on mesure, <!e 30 à 80 pieds «le hauteur. Tiois voitures peu- 
vent y passer de rront. Des dalles <ie lave en forn ent le pavé. 
Elle conduit de Naplcs aux vil es de Pazzuoli, Bala , Cumes 
et autres. 

Pendant la nuit, des lampes suspendues de distance en 
dislance à son plafond grossièrement taillé, répandent une 
assez grande clarté. Mais dans le jour la lumière y pénètre à 
peine. Deux fois l'an seulement , aix mois de revneret dV- 
lobre les derniers rayons du soleil la traversent tout entière. 
Le reste de l'année, c'est un spectac le étrange de voir an 
milieu d'une obscurité fiiblement irai sparente, l'agiiation 
qui rèclie sans cesse dans celte longue galerie; on ne Saurait, 
sans éprouver daboid quelque effroi , entendre ensemble les 
roulement des voilures de toute sorte , venant de cotés oppo- 
sés, le trot et le hennissement des chevaux, 1rs lroii]K:aux 
bélans ou iiiugLssans, les voix, les cris des passans et des 
voyageurs, tous ces cris confondus, rel>ondissnnt sur la voi'He. 
et se multipliant en échos dans les enfoncemens qui s'ouvrent 
de distance en distance des deux côtés et fuient sous le pro- 
montoire. 

A l'entrée de la grotte, en venant de la ville, se trouve 
une tond* romaine creusée dans le roc: c'est celle de Vir- 
gile. On a voulu contester l'authenticité de ce monument , 
mais les indications précises données |wr les ancien- auteurs, 
des témoL;n;igcs qui forment une chaîne presque non inter- 
rompue depuis la mort de l'illustre jKiète jusqu'à MM jours, 
guère de comenerde doute à cet égard. 



Total. . . 

Londres étant habité par 1,200,000 personnes, sans comp- 
ter celles dont nous allons parler, c'est un impôt de 43 f. 75c. 
par tête que prélève chaque année la misère ou le aune sur 
l'opulence ou sur le commerce. 

Ce tableau, emprunté à la R<rue britannique, qui le 
donne comme dressé d'après les ordres du lord-maire, parait 
exagéré au premier abord ; mais, quand on apprend qu à la 
même époque U se trouvait dans cette ville 20,000 personnes 
sans moyens d'existence . 20,000 voleurs, escros, filous ou 
rèturrtcteurs , 10,600 mendians,et 8,000 individus reçus 
dans les salles de la Société d'asile; quand on se rappelle que 
Londres est la capitale d'un royaume dévoré par le paupé- 
risme, où les propriétés territoriales sont accumulées dans 
un pelit nombre de familles parles substitutions et par les 
majorais, où les douanes maintiennent les grains a un taux 
élevé, où l'opposition continuelle du luxe el de la mi-ère fait 
naître des tentations sans cesse renaissantes, on ne sait ce 
qui doit le plus étonner, la grandeur du mal ou la difficulté 
.pic le gouvernement semble trouver pour y porter remède. 




SAINTE MADELEINE. 

Celte figure, qu'on trouve re- 
produite avec de légers Change- 
ment dans plusieurs cathédrales de 
l'Europe , et nolamrncnt dans celle 
de Rouen , a été le sujet de beau- 
coup de commentaires. Plusieurs 
auteurs de légendes, chroniqueurs 
ou artistes, ont agité entre eux la 
question «le savoir si les sculpteurs 
du moyen âge avaient voulu repré- 
senter, soit la Vierge Marie, soit 
telle ou telle sainte. 

Il nous parait démontré que la 
retraite de la Madeleine dans le ro- 
cher de la Samtc-Beaumc , en Pro- 
vence, a fourni le sujet de cette 
ttuvre , dont le caractère est em- 
preint d'une délicatesse si mysté- 



Nous pouvons en donner pour 
preuves, entre autres citations , les deux extraits suivant : 

Pétrarque a dit en vers latins : 

m Vulmitiirement renfermée d.im une grolle, elle y 
. fois dix hiver», n'ayant d'autre» rètemens ~ 
.lure. ï.a, loin de la vue des bonuoes, 
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■ jour, etc. • 

On liUlaiu un poème composé aa xvi'siède par Bahha7ar 
dé ta Burle, 



Ou sait que Henri IV dit a l'occasion de sa convc 
cailiolicuaje : «La France vaut bien une messe. » 



r iou jour tous angù la 
. Ben plus hautt que ton roc. 



m Jamay, per mourais tempi que f et ta % ni /redora, 

• Aultrt abit non o.io <jho U sion cabedlarm , 
m Que commo un martel d'or, tant tram bels et blondi, 

• LacoubriadehsUt 



" Au retour du jour, les ange» Tenlcirmciil bien au-desuu du roc. 
• 

. Dan» le* plus mauvais Iwnps et le froid le plut riftoureiri , 
■ jamais elle oc .portail d'autre vêtement que *a iJïilfl rt hlon.le 
- cbevdarc, qui |a couvrait de, bi tel*, au bu daa< 
r qu'un manteau d'or.» 



LA SEMAINE. 

CALBSORIEK IJ1STO&IQUK. 
Biographies. — 



25 Février 1 706. — Leczinski.SlauijI»* I rr , roi de Pologne, né 
à Léupold . meurt a l'àgc de quatre-vingt-neuf ans des suites 
d'une dm le dans nu feu de diemiaéfc U avait «té couronné 
Mien 4705 à Varsovie; tnaU pin* lard il fut riuigé de fuir. 
Sa téta fut mise à prix par le général des Moscovites. Le 
traite de Paris de 4780 le mit en peeseaiio&du duché de Lor- 
raine et de Bar. Son règne en Lorraine a laisse de beaux 



Par ses soins , un grand nomlre d'élablissemms de bien» 
faisane* , d'arts, d'éducation, d'mdnstrie, furenl fondée 
Cest à lui que leavillesde Nancy et de bunéville doivent une 
partie de leirrs édrfices. Plustews ouvrages de Stanislas sur 
des sujets de politique et de 
titre : OEwrei du philosophe bienfaisant. 

24 Février 1 495. — Pic de la Mtnmdoie meurt a l'âge de 
trente-deux ans. Il savait a dix-huit ans vingt-deux langues, 
et à vingt -quatre ans il fit afficher à Rome cl soutint publi- 
quement une thèse qui comprenait quatorze cents proposi- 
tions sur tous les objets des sciences. 

Il était prince souverain de la Miranrtete, emltalie, et il 



25 Février 4709. — L'année d'Orient, commandée par 
les généraux Kléber et Latines, après avoir parcouru soixante 
lieues d'un désert aride et brûlant , arrive aux terres fertiles 
qui précèdent la Palestine, s'empare en peu d'instansde 
Gazait, ancieun© capitale des Philistins, et jette Fépouvante 
dans des troupes inuomhrahks d'eniieanisy qui , prennent 
aiusuoi la. fuite, 



20 Février 1704. — Mort d'Edouard de CorsemlJeu Des- 
mabis , poète français , auteur de la comédie intitulée V Im- 
pertinent. Ses vers sont assez harmonieux et faciles, et ses 
pensées prouvent un cmir honnête. Il a dit : « Lorsque mon 
ami rit , c'est à lui à m'apprendra le sujet de sa joie. Pleure- 
t-il, cet à moi de découvrir les causes de son chagrin. » 



27 Février 1304. — Henri IV est sacré roi de France, non 
pas À Reims , qui .tenait encore pour la ligue , mais a Char- 
tres ( non pas avec la sainte ampoule de saint Reini, mais 
rrae cdlede saint Martin, qu'on lit venir de Noirmouliers. 



28 Février 615. — Supplice de la reine 

Brunichilde, éitousede Sigebert I rr , roi d' Australie, et mère 
de Childelwrt II. Clotairc l'accusa, dans une assemblée de 




nehanti.Sa mort ful terrible-: nprèa Pàvoir torturée pendaul 
trois jour» et l'avoir promenée au<miltett des soldat» sur un 
chameau, on i rattacha; aux crins d'un, cheval sauvage qui 
l'entrai na -à travers les ■ i 



4" Mar*ttrU5. — Situation militaire de la.Franee. Hoit 
annéeswini son le pied de puerre : armée du Nord; céneral 
Moreau ; de Sambre et-Meuse, Jourdan; de Rlriii-«t-Moselle, 

Piehegru ; des «Alpes efd'Ilahe, Keuermann; des Pyrénées 




dos Cotes de l'Ouest , 
Cherbourg , Iiodle. 

mille deux cent» francs en assignais. 
4 "Mars 184BS — Napoléon sort de l'Uè d'Elbe, et, suivi 



CN AMATEUR DE POINTS DE VUE. 
jour à Bevergen-, un soir, me | 
dans un-bois voisin de la ville, j'apcrçui un groupe de pay- 
sans occupés à abattre un taillis et à scier des U on es d'arbres. 
Je ne sais pourquoi je m'avisai do leur demander si c'était 
qu'on voulait percer une nouvelle route en cet endroit . Après 
s'être regardés les uns les autres en riant, ils m'engagèrent 
à continuer mon chemin et à répéter ma question à un mon- 
sieur que je verrais debout sur une petite élévation en face 
de la forêt. En effet , je rencontrai quelques instaus après 
un petit vieillard, cTum figure pale, en redingote boutonnée, 
ayant sur la tète un bonne: de voyage, et une sorte de car- 
nasMure sur le dos. Il était armé d'une longue vue qu'il di- 
rigeait fixement vers le lieu où j'avais laissé les paysans. En 
m'enlcndant approcher , il repoussa les tuyaux de sa lunette 
et me dit vivement : a Vous venez de la forêt, monsieur : où 
en est le travail ?» Je racontai ce que j'avais vu. « Cest bien , 
dit-il, c'est bien. Depuis trois heures du matin (il pouvait 
être alors environ six heures du soir) , je suis ici de faction , 
et je commençais à craindre que la lenteurde ces imbéciles, 
quoique je les paye assez cher, ne fil tout manquer. Mais 
j'espère maintenant que , grâce à Dieu , la perspective s'ou- 
vrira à l'instant favorable. » 

Alors, il alongca de nouveau sa longue vue, et la tourna 
vers la ktrél avec une attention extrême. 

Quelques minutes après, une étendue considérable du hou 
tomlw louua-cotip, et ime perspective s'étant ouverte comme 
{«r enchantement , je découvris an loin un admirable am- 
phithéâtre de montagnes, et au milieu les ruines d'un vieux 
ebaleau. vivement é<Mairoes par les dernières lueurs du soleil 
couchant. C'était vraiment un magnifique spectacle. 

Le petit vieillard demeura environ un quart d'heure en 
contemplation à la même place , exprimant son ravissement 
par quelques cris bizarres el par des trépignemens. Quand le 
soleil eut tout à-fait disparu, il replia de nouveau sa lunette, 
l'enfonça dans sa carnassière , et , sans me saluer, sans m'a- 
dresser une seule parole , sans paraître songer le moins du 
monde à moi il s'enfuit a toutes jambes. 
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rai su depuis que cet original de premier ordre était le 
baron de Reinsberg. Comme le fameux baron Grothus, il 
voyageait continuellement à pied et passait sa vie A foire la 
chasse aux belles perspectives avec une sorte de fureur. Ar- 
tivait-il dans une campagne où , pour se procurer un point 
de rue pittoresque , il foUait abaisser une ouUine, abattre ane 
forêt, démolir de» maison*, il ne s'effrayaild'auoune dépense, 
d'aucun obstacle, et employait aussitôt son or et son éloquence 
a faire servir i ses projets les propriétaires et les ouvriers 
maçons, bâcherons, mineurs ou antres. On raconte qu'une 
Ibis il s'était mis en léte d'incendier une grande métairie du 
Tj roi, entièrement neuve; on avait eu beaucoup de peine i 

Jamais on ne l'avait vu traverser deux fois le même pays. 

Hoffmann. 



— Vous autres hommes , vous ne pouvez parler de rien 
sans décider aussitôt : Cela est fou, cela est censé , cela est 
bon , cela est mauvais. Et pourquoi? Avez- vous cherché 
dans tous ses détails le vrai motif d'une action? Savez -vous 
demaier avec précision les causes qui Font produite et qni la 
t inévitable ? Si vous le saviez, vous ne seriez pas 

Goethe, Wtrther. 



SOUVERAINETÉS PRINCIPALES 

DE L'ASIE ET DB L' AFRIQUE. 

L'Orient et l'Europe ne pouvant plus être mdiRerens l'on 
a l'autre, nous pensons qu'on lira avec intérêt la liste sui- 
vante des principaux souverains actuels de ces deux grandes 
parties du monde; elle est extraite de la notice publiée en 4 833 
par la Société asiatique de Paria. 

EMPIRE OTTOMAN. — Sultan Mahmoud n (surnommé 
Aû li , le Juste) , (ils du sultan Abd'oulhamtd , né le 90 jnfl • 
let 1785, et proclamé à la place de son frère Moustafa IV, 
qui fut détrôné le 28 juillet 1808. — Egypte : Mohammkd- 
Aly, né à Cavala en Romélie , en 4700 (4 483 de l'hégire) , 
fila d'Ibrahim-Agha ; proclamé pacha le 14 mai 4805, a la 
place de KhorscJud-pocha ; confirmé par le sultan Sélira m, 
le 4" avril 4800. 

vassaux db l'emtijw ottoman. — Tripoli : Sidi Yoo- 
SOUF Koramaiifi, pacha. — Tunis : Sidi HaSAN , bcy. — 
Le schérifde la ttekke : Yahta, fils de Souronr.— L'imam 
de l' Yémen qni réside ASanaa.— Roi de Sennaar : Badt VII, 
fils de Tabl , vingt-neuvième roi de la race des Toundjis , 
tribu partie de l'intérienr de l'Afrique, et qui vint s'établir 
à Sennaar vers la fin du XV siècle. En juin 4821 , 
Sis du pacha d'Egypte , le contraint de reoasinalti 
matie du sultan Mahmoud. 

EMPIRE DE MAROC. — Moolby - abd- ebrabman , 
sultan , fils aîné de Mouley-lleadum , succède à son oncle 
Mouley-Soulciman , le 28 novembre 1822. 

ROYAUME D'ABYSSTNIE. — Itsa Taklbt Gobgcs 
succède avant 4847 a Itsa Guarlou , de la race de Salomon , 
fils de David, dynastie qui règne sans interrnption depnis 
l'an 4268 de notre ère, et qui réside à Goodar : il jouit de 
beaucoup de considération , mais n'a aucun pouvoir , et ne 
possède en revenus que ce que tes gouverneurs indépendans 
des provinces veulent bien lui accorder. 

PERSE. — Feth-au-Chah , né en 1708 ; succède à son 
oncle Agha Mohammed Khan, fondateur de la dynastie; 
Abbas-Mirza, héritier présomptif de la couronne, est né 
en 4785. Ce prince, qui règne depuis trente-six ans, a beau- 
conp emprunté à la civilisation européenne pour t' adminis- 
tra ' uni de ses états. 

ASSAM. — Ce pays contient le bassin du Brahma-pootra. 
Le tfare royal est svarya-radja (monarque céleste), 



que la dynastie prétend descerxlrc de deux frères, ! 
et Khuntai , qui , avec le dieu Chang , vinr 
dtt nord s'établir dans ce pays. Les Anglais s'en «ont i 
rés en '4 825. 

ETATS AU-DELA DU GANGE. - Empire Birman : 
population 5,500,000 âmes. Depuis la paix de Yandaboa 
( le 25 février 4820) , ce royauté ne se compose plus que 
d'Ava et de Pégu. Cent vuiirt-niu t monarques ont régné de- 
puis le commencement de la monarchie. On ignore le nom 
du roi actuel. — Sic» : Ce pays comprend le bassin du fleuve 
Mena m. Kroma-Mea-Tcbil, «géde quarante-smif ans, est 
maintenant sur le troue; il a lait prisonnier et fait exécuter 
le roi de Laos et «a famille en 4820. — Codi fur Aine : Etat 
IrilMitaire de l'enapire.einanis. Ming-mi»tg (destin illustre) 
est le litre des année* du monarque.— Java « 4,600,000 
habilans. ht sultan réside à Yugya-Karta. Mangko-Bouvana- 
Sepou, couronné parles Hollandais en 1826, est mort le 2 
janvier 4828 ; le jeune sultan est sous lâ-talelle de Pandje- 
rang-Mangto-Kotonmo. 

CHINE. — Le nom de la dynastie régnante, d'origine 
mandchoue, est Tai-tsing (la très pue). En Chine, on ne 
connaît pas le nom de l'empereur régnant ; celui qni occupe 
actuellement le trône est le fils atné de son prédécesseur, 
mort le 2 septembre 1820, et il portait auparavant le nom 
de Mian-Ming. Il donna à son père le titre posthume de>Jin- 
tsouag-joui-hoang-ti , c'est-à-dire, l'auguste et sage empe- 
reur, le compatissant prédécesseur, n est Agé maintenant 
de quaranto-iuiit ans. 

JAPON. — Le Dafri (empereur) actuel est le 424» suc- 
cesseur de Zinmou ; il règne depuis 4847; le public ignore 
son nom durant sa vie. Sa résidence est Jftyalo ou Kio 
(ces deux noms signifient résidence). Le Kou bû ou Seogoun 
est le chef militaire généralissime de l'empire : il réside i 
Yédo; c'est , par le Tait , lui qui règne ; cependant il affecte 
toujours une espèce de dépendance du Dalri , descendant de 
l'antique dynastie japonaise qui a commencé par Zinmou , 
600 ans avant notre ère. Le mot Dafri (en chinois ÏVaf H) 
signifie proprement l'intérieur (du palais impérial). On s'en 
sert pourdésigner r empereur, puisqu'il n'est pas permis de 
proférer son nom pendant qu'il est en vie. La même chose 
a lieu à l'égard du Seogoun et du prince son : 



MOLIERE. 

SOS FOUTRAIT.— SOUVENIRS DE SA VTB ET DE SES ŒDV 

— maisons qu'il a habitées. — son tombeau. 

Le portrait de Molière que nous donnons est une esquisse 
fidèle du tableau original peint par Mignard , et possédé au- 
jourd'hui par M. Alexandre Lenoir, ancien conservateur du 
Musée des Pelits-Augustins. 

La ressemblance de notre premier poète comique (uraltra 
parfaite, si l'on croit le témoignage des> contemporains. 
« Molière, a dit un rédacteur du Mercure de France,, n'était 
a ni trop gras ni trop maigre ; il avait l'air très sérieux, le nés 
» gros, la bouche grande , les lèvres épaisses, le teint bran , 
» les sourcils noirs et forts , et les divers mouvemens qu'il 
» leur donnait lui rendaient la physionomie extrêmement 
s comique. • 

L'attitude de sa tête et l'expression générale de sa figure 
sont d'ailleurs entièrement d'accord avec ce que l'on rapporte 
de son caractère et avec l'histoire des événement de sa vie. 

On ne s'étonne point de la préoccupation triste et rêveuse 
répandue sur ses traits , lorsqu'on se rappelle qu'il lui fallut , 
comme Shakspeare, affronter l'opposition de sa famille, et 
changer son véritable nom de Poquelin pour suivre sa vo- 
cation ; lorsqu'on songe que ni l'admiration ni la protection 
de Louis XIV , ni l'amitié des: deux Corneille , de La Fon- 
taine , de Boileau , de Racine et de La ChapeUe , n'ont pu le 
jalouses persécutions de* Boursaut, des Colin, 
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des Ménage, des Montfleury, aux dédains ignorai» des mar- 
qui-, el aux calomnies infimes des fauxdt'voU; lorsque l'on 
réfléchit surtout qu'il eut le malheur d'épouser uue femme 
coquette, légère, incapable de comprendre ce qu'il y avait 
de sensibilité el de délicatesse sous ce regard fort el péné- 
trant , et ce qu'elle devait de respect à son génie. 




(Molière.) 

Mais on est satisfait de retrouver sous ce voile de mélan- 
colie le sentiment de bienveillance et de bonté qui était em- 
preint dans toute sa conduite , soit quand il encourageait de 
son argent et de ses conseils Racine jeune et inconnu , quand 
il ' ibligcait si ingénieusement ses camarades malheureux à 
recevoir ses secours, soit quand il refusait une place à l'A- 
cadémie, parce que son talent d'acteur et sa direction im- 
portai nt à l'existence de sa troupe, soil anssi lorsqu'à force 
de bienfaits i! faisait oublier les analhèmes religieux prodi- 
gués contre sa profession à ces pauvres sœurs de la charité , 
qui ne lui manquèrent pas à sa dernière heure, et, pen- 
chées vers lui , encore à moitié déguisé sous son costume 
d'.lry i i , reçurent avec douleur son dernier soupir. 

Volontiers, à le voir ainsi distrait, on serait tenté de lui 
demander ce qu'il |iensail tandis qu'il abandonnait complai- 
saiumenl ses traits au pinceau de son ami, et quels secrets 
mystères du cœur sa puissante rêverie poursuivait en silence. 
Etaient-ce , par hasard , les malencontreuses vanités de ces 
bourgeois honteux de leur franche el honnête roture, igno- 
rant la pente où se précipitait la noblesse , et descendant en 
croyant monter? M. Jourdain , l'infortuné Georges Dandin, 
mesdemoiselles Gorgibus? Etaient-ce les conseils intéressés 
de l'orfèvre Josse , les angoisses el les ruses maladroites de 
l'Avare, l'honnête indignation d'Alceste, les prétentions de 
Ti issotin, ou la singulière contrainte de cet imprudent créan- 
cier de don Juan, M. Dimanche? ou plutôt, méditait -il 
d'exposer sur la scène, pour lui imprimer au front son éter- 
nelle sentence de réprobation, le plus détestable el le plus 
dangereux des vices , l'hypocrisie religieuse? 

C'est un événement rare que l'apparition de ces génies 
dont on ne peut prononcer le nom sans qu'aussitôt l'imagi- 
nation se peuple de mille personnages vivans, animés, jouant 
avec uue admirable précision toutes les aventures du grand 
drame de la vie. 

Chaque siècle a des généraux habiles à battre en ruine 
4 es forteresses ou i vaincre des armées , des savans d'une 
vaste et silencieuse patience, des philosoplies d'une étrange 
rigueur d'abstraction ; mais U semble que ce serait trop pour 



un siècle d'un de ces la!ens privilégiés qui savent enseigner 
la vérité, la vertu, en faisant épanouir les visages el battre 
les cœurs de joie , de même que ce serait trop sans doute 
pour chaque jour d'avoir une seule heure de plaisir sans 
mélange el de bonne et digne gaieté. 

A la vérité, les génies du genre comique , Cervantes , 
l'Arioste, Sliakspeare, Molière, Le Sage, Fielding, exercent 
une influence qui s'altère difficilement , el qui semble plus 
durable , plus étendue, parce qu'elle se mêle plus intime- 
ment à toutes les circonstances de la vie ordinaire, cl qu'elle 
est aisément sentie par le grand nombre des hommes. 

Ainsi plus de deux cents ans se sont écoulés depuis la 
naissance de Molière ( 15 janvier 16:22) ; el malgré la diffé- 
rence du langage el du slyle qu'il a contribué à former, mai- 
gré la différence des vices cl des mœurs qu'il a contribué à 
réformer, ses comédies sont toujours le plus riche attrait de 
notre théâtre. 

Les moins lettrés d'entre les classes laborieuses savent sa 
reput a lion , el se servent énergiquement de ceux d'entre les 
noms de ses personnages qui soni devenus des types de ca- 
ractères. Les passans s'arrêtent el montrent dans la rue de» 
l'iliers-dcs-IIalles la maison où l'on a cru long-temps qu'tt 
était né. Malheureusement celte maison a été rebâtie plu» 
sieurs fois depuis cent ans, et dernièrement encore une nou- 
velle reconstruction en a été faite sous la direction de Far- 
cbiiecte Périaux, qui, respectant la tradition populaire, a 
décoré la façade d'un buste cl d'une inscription. 

Les autres maisons que Molière a habitées, celles de la 
rue Saiul-Honoré , vis-à-vis le Palais-Royal, de la rue Saint- 
Thomas du Louvre, el celle de la rue Richelieu, n"S8, où 
il mourut, ne conservent pas davantage de traces de leur 
ancienne apparence. La pierre tumulaire que sa veuve avait 
fait placer sur la fosse du cimetière Sainl- Joseph, où il fut 
enterré aux fiamlwaux le soir du 21 février ttiT3, n'existe 
plus. U est même incertain si ce sont réellement sesdépouilles 
funèbres qui, transportées, le 7 mai 175)9, par les soins de 




(Tombeau de Molière.) 



M. Alexandre Lenoir, au Musée des Peiils-Augiuuns, ont 
élé depuis déposées au cimetière du Père-LacJiaisc, près de 
la tombe de La Fontaine, sous le petit monument donl nous 
donnons le dessin. 



«ont nie du Colombier, n" 3o, pré* de la rue de* Petili-Augustiu*. 



Imprimerie de Lachevardjebe, rue du Colombier, n» 30. 
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LE CHIEN DE TERRE-NEUVE. 




(Téte du tlucn de Terre-Neuve ) 



UIKOOTIf. 



Celle race de chiens est une des plus intéressâmes par les 
tonnes qualités dout elle est éminemment pourvue , et qui 
semblent lui être tellement particulières , que l'on trouve ra- 
rement des individus qui ne les manifestent point d'une ma- 
nière assez remarquable. Il y a peut-être encore, au nord de 
l'ancien continent, des chiens de plus grande taille ; on pour- 
rait aussi essayer de régénérer la race gigantesque des chiens 
d'Epire, dont Pline a f ut une description si poétique; mais 
ce qui est véritablement précieux pour l'homme, c'est un 
compagnon qui lui soit entièrement dévoué, qui le défende 
contre les brigands, le retire du fond des eaux lorsqu'il y est 
tombé, partage ses brigues et ses périls, et parvienne sou- 
Tent à lui sauver la vie. Le chien de Terre-Neuve e>t peut- 
ctre plus qu'aucun autre de son espèce, ce compagnon , cet 
ami dans les circonstances les plus difficiles; on peut comp- 
ter sur son courage et sur son intelligence, dont il donne 
quelquefois des preuves auxquelles on était loin de s'at- 
tendre. Cilons quelques faits où ces belles qualités ont excité 
à la fuis rtnlértl cl la curiosité. 

Tout I. 



Le Durham, paquebot de Sunderland, avait fait naufrage 
sur les cotes de la province de Noi folk , près de Clay. L'é- 
quipage et les passagers ne pouvaient être sauvés qu'en éta- 
blissant une amarre entre le ltalimenl et la terre ; mais la 
cote élail beaucoup trop éloignée j>our qu'on pût y lancer un 
cordage, et la temj été trop violente pour qu'aucun matelot 
osll rendre à ses compagnons d'infortune le périlleui ser- 
vice de porter ce cordage à terre. Heureusement pour ces 
naufragés , il y avait à bord un chien de Terre-Neuve ; ce 
fut à cet animal que l'on confia l'aventureuse commission. 
On lui mit dans la gueule le l>o::t de la corde de sauvetage, 
et il s'élança au milieu de l'épouvantable fracas des lames 
qt:i se brisaient l'une contre l'autre. Il avait déjà fait une 
grande partie du trajet , lorsque ses forces commencèrent à 
i'abandonner, sans que pourtant il lâchai le bout du cordage. 
Deux marins intrépides, qui se trouvaient alors sur la cote, 
avaient admiré les persévérons efforts de ce chien ; ils virent 
sa détresse, et ne balancèrent point a s'exposer eux-mêmes 
pour le secourir. Ils l'atteignirent en effet au moment où il 
allait succomber, prirent la corde qui était entre ses dents, 
l'aidèrent à gagner le rivage, et alors on put sauver les neuf 
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personnes, qui, durant toute cette manœuvre, avaient dés- 
espère de leur vie. Si le cliien n'eût pas é|«rgn* aui deux 
brades marins la plus grande partie du trajet, il leur ent été 
impixwlile de le faire deux fois, en allant et revenant, et 
l'équipage eût péri. 

Lorsqu'un jeune cliien de Terre-Neuve appartient à on 
jeune malire, il s'établit quelquefois entre les deux une fa- 
milianie qui fait dis|»raltre les disunees; l'animal n'est 
plus le serviteur, mais le camarade de l'homme. Celte inti- 
miie ex|nise à quelques iiiconvétiieiis, comme on le verra |*ar 
le lait suivant. 

Un jeune marin anglais, très habile nageur, était embar- 
qué sur un vaisseau de pierre ; il avait un très beau cliien 
le Terre-Neuve, qui s'était concilié les bonnes grâces de 
tout l'équipage Durant une nation qne le vaisseau futehargé 
d'occuper dans une colonie lointaine, le irarttre et le «bien 
•e livraient très fréquemment à leur exercice de prédilec- 
tion, nageant cote à côte, attirant par leurs jeux de nam- 
breux spectateurs. Un jour, le maître s'avisa de poser ses 
deux mains sur la téte de son cliien, et hit donnant une forte 
impulsion, il le Ht plonger a une assez grande profondeur, 
(Ton il le vit revenir quelques n ioniens après. Ce panne-temps 
ne déplut nullement au cMen, qui bientôt, changeant de 
réle, mit à son tour ses ileui nattes sur la tête du jeune 
homme. Celui-ci distrait mus Peau, y séjourne un peuplus 
longtemps que le cltien n'avait bit ; dès qu'il reparaît, ami- 
Telle inqiosiiion de pattes, nouvelle immersioo. Le jeu fut 
répété si souvent, qu'à la fin l'homme ne reparut plus. L'a- 
nimal dése péré lait entendre les gcmissenicns les plan la* 
meu tables, plonge, vient i la surface de fean pour renou- 
veler ses plaintes, et disparaît encore pour continuer sa 
recherche. Enfin, on vient au secours de tons les deux, et 
une clialoupe reçoit les aventureux plongeurs. Le chien avait 
enfin trouvé son maître, et le saisissant avec sa gueule, il 
l'avait ramené i la surface de l'eau. Le jeune homme avoua 
depuis qu'il s'attendait 4 la mort, et se disait en 
Je ne reverrai donc plus la vieille Angleterre! 



deux rochers, et fut entièrement submergé, sauf la 
partie la plus élevée de l'arrière. On vil l'équipage se jeter 
dans la chaloupe et s'efforcer de gagner ta côte ; mais une 
vague fil tout disparaître. Huit jours se passèrent avant que 
le temps permit aux pêcheurs de meure une embarcation à 
la mer; et à la visite du navire, ils trouvèrent une femme 
toute jeune étendue moite, ei tenant encore une petit; (die 
•or sa poitrine. Elle avait sa -dessous du sein une blessure 
qui paraissait avoir été faite avec une grosse épingle; il en 



de la mère ayant tari , elle avait usé de la der- 
nière ressource que lui laissait sa situation déplorable. Un 
portrait fil connaître la famille i qui l'on devait rendre l'en- 
fant ; les |ièdiciirs auraient bien voulu l'adopter. Ces bonnes 
gens avaient vu beaucoup de scènes de désolation, mats ja- 
mais encore ils n'avaient pleuré, lorsqu'on vint leur re- 
prendre cette pauvre petite créature qu'ils avaient recueillie, 
ils la portèrent sur le lieu où sa mère était enterrée, et ôtant 
leur chapeau, ils promirent naïvement de i 
leur fille i 



Pressentiment dt$ Twr*. — Le plus grand cimetière des 
Turcs de Conslautinople est situé sur le rivage de l'Asie ; les 
hahitans de cette capitale étant persuadés qu'ils seront forcés 
de se retirer en Asie, d'où ils sont venus, veulent que leurs 
coq is re|«osent dans nn lieu où les infidèles chrétiens ne 
viennent point les troubler. 

Cette impression dans leur esprit est confirmée par d'an- 
ciennes prophéties, et par des coïncidences de noms qui se 
trouvent dans l'histoire de Consianliiiople, et qui sont assea 
curieuses. 

Cette ville fut agrandie cl choisie pour être le siège de 
l'empire grec par un Constantin, dis d'Hélène, sous le pa- 
triaichat d'un Grégoire, en 328; elle fut prise, et l'empire 
des Grecs détruit , sous un Constantin , 111$ d'Hélène, sous le 
patriarchat d'un Grégoire. Les Latins s'en emparèrent sous 
nn B- aiidouin, en 1204, et ils en furent chassés sous un autre 
Beaudouin, en 4201. Les Tuios'en im|*rèieiitsousuii Ma- 
homet , en 1453 , et sont |>ersuadés qu'ils la perdront sous un 
Mahomet , qui est le nom du sultan actuel ; enfin , à l'époque 
où l'insurrection des Grecs éclata , un Constantin était l'hé- 
ritier apparent du trône de Russie, et le |ialriarche de Cons- 
taniiuoplc se nommait Grégoire; ce dernier fut pendu, et 
Constantin est mort depuis; mais les Turcs sont persuades 
qne la fatale combinaison des noms de Mahomet, Grégoire 
et Constantin, présidera à la destruction, de leur puissance 
en Europe. 

H Walsh, Voyage en Turquie. 



Une mire. — Un navire qui luttait contre la tempête, en 
Tue de la cote septentrionale de l'Ecosse, finit par s'échouer 



maxime insignifiante el 
du fond de mon cœur. 



me voir oppo- 



1>ES MAUVAIS PAUVRES. 
En publiant le morceau suivant, dont l'intérêt est surtout 
historique, nous sommes loin de vouloir ajouter une nouvelle 
force au sentiment de réprobation générale qu'excitent au- 
jourd'hui les mewtiane oisifs, les mauvais pauvres. Ce sen- 
timent est juste, et il est boa qu'il soit enté profondement 
dans l'opinion publique; mais on s'exposerait, en l'exagfc 
ranl, i devenir impitoyable envers la véritable pauvreté, et 
à autoriser trop facilement l'oubli de la charité chez beau- 
coup de personnes. 

UNE COUR DES MIRACLES. 

DESCRIPTION DES COURS DBS HIRACL.RS. — I.KDR POPULA- 
TION. — ETTMOLOGIE DE LEUR NOM. — DÉFINITION DBS 
DIVERSES CLASSES DE MBNDtAKS. 

« Cette Cour est située en une place d'une grandeur très 
considérable cl en un très grand cul-de-sac puant, beaucoup 
irrégulier, et qui n'est pas pavé, l'our y venir, il se faut sou- 
vent égarer dan* de pelit-s i ues vilaines et détournées; pour 
y entrer, il faut descendre une assez longue pente tortue, 
raboteuse et inégale. J'y ai vu une maison de boue a demi 
enterrée, toute chancelante de vieillesse el de ]K>iirri(urè, 
qui n'a pas quatre toises en carré, et où logent néanmoins 
plus de cinquante minages, charges d'nne infinité de petits 
ciifans légitimes, naturels, ou dérobés. On m'a assuré qu'en 
celte cour habitaient plus de cinq cents familles entassées lès 
unes sur les autres. Elle était autrefois encore plus grande; 
et la, on se nourrissait de biigandage, on s'engraissait dans 
l'oisiveté, dans la gourmandise, et dans toutes sortes de 
vices el de crimes. Là, sans aucun soin de l'avenir, chacun 
jouissait à son aise du présent, et mangeait le soir avec plaisir 
ce qu'avec bien de la peine cl souvent avec bien des coups il 
avaii gagné pendant le jour; car on y appelait gagner ce 
qu'ailleurs on appelle dèrolier ; el c'était une des lois fonda- 
mentales de la Cour des Miracles, de ne rien garder pour le 
lendemain. Chacun y vivait dans une grande licence; per- 
sonne n'y avait ni foi ni loi. On n'y connaissait ni baptême, 
ni mariage, ni sacremens. » 
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I) n'y a rien d'exagéré dans celte description de Sauvai 
(vers itm); c'est la vérité tout entière et toute nue: on 
comptait douze Cours de Mirades dans Paris au commence- 
ment du dernier siècle, et on en trouvait une au moins dans 
chacune des grandes villes de France. Jusque li aussi nul œil 
profane n'avait pénétré dans ce» retraites redoutées; le men- 
diant était certain d'y échapper a toute surveillance; là il 
était avec les siéra» , feulement avec les siens, et il s'y dé- 
pouillait sans crainte du masque imposteur quîil avait porte 
toute la journée pour trompe! les passons. Li, une Ibis en- 
tré, le boiteux marchait droit , le paralytique dansait , l'aveu- 
gle voyait , le sourd entendait , les vieillards même étaieul 
rajeunis. C'est à ces subite» et nombreuses meuanorpliuses 
de chaque jour que ces cours devaient leur nom. Qui n'eût , 
en effet, cru aux miracles, 1 la vue de tant de merveilleux 
changeiuens? Ces mêmes hommes, si accablés de souffrance* 
«t de maux, qu'on voit le soir regagner leur glieà grand' 
peine; ces misérables, à qui les plaies, les fracturas, les ul- 
cères, les fièvres, les paralysies laissent à peine ta force de 
se traîner le long des murailles en s'aconieliant les un* aux 
antres, comme rfili allaient Mceomher; teuies ces ombre* 

comme la mort, tous ces êtres qui semblait accable» par 
l'ige, par les maladies et par la faim, à peine ont louché le 
seuil de ce monde ai nouveau, que, fteap|>es soudain |«r la 
baguette d'en enchanteur. Us en reçoivent une vie nouvelle. 
La perte franchie, et tous les maux ont disparu avec leur 
appareil désolant; ta porte franchie, et les années même ne 
se font plus sentir : femmes, enfarts, vieillards, jeunes 
hommes , semblent s'être rencontrés soudain dans un âge de 
force, de mouvement, de santé. Cette cohue qui se préci- 
pite a remplacé le silence par les cris, les larmes par les rires , 
la tristesse par la joie, le désesjioir par l'espérance; impa- 
tiente de jouir, elle craint de perdre un instant, et court 
avec une effroyable vitesse .«'engloutir dans les nombreux 
détours de son repaire , et s'y livrer avec impunité a toutes 
les turpitudes du vice, à tous les excès de la débauche. 

Eh ! qui formait ce peuple a la fois si misérable et si favo- 
risé, si pauvre et si riche, si puissant et si faible, si craintif 
et si redouté; ce peuple qui se comptait par milliers, qui 
obéissait â un roi, qui avait ses lots, sa justice, ta moralité, 
et même ses exécutions sanglantes? Ce jveuple était si nom- 
breux, qu'on avait été aussi forcé de le diviser en classes, 
qui toutes n'étaient pas également privilégiées. Ces classes, 
auxquelles nous laisserons les non» qu'elles portent dans la 
langue d'argot, étaient : 

Les Courtauds dt Boutange , semi-roendians qui n'avaient 
le droit de mendier et de filouter que pendant l'Iiiver. 

Les ( apo»s, chargés de mendier dans les cabarets et dans 
les lieux publics et de rassemblement • d'engager les passans 
au jeu en feignant de perdre leur argent contre quelques 
camarades à qui ils servaient de compères. 

Les Francs- mitoitx. qui contrefaisaient les malades, et 
portaient l'art de se trouver mal dans les rues i un tel degré 
de perfection, qu'ils trompaient même les médecins qui se 
présentaient pour les secourir. 

Les Uubains. Ils étaient tous porteurs d'un certificat con- 
statant qu'ils avaient été guéris de la rage par l'intercession 
de saint Hubert, dont la puissance a cet égard était si grande , 
que , du temps de Henri Etienne, un moine ne craignait pas 
d'affirmer que si le Saint-Esprit était mordu par un chien 
é , il serait forcé de faire le pèlerinage de Saint-Iluberl- 
; pour être guéri de la rage. 

Les Afercaïuffers. C'étaient ces grands pendards qui al- 
laient d'ordinaire par les rues deux a deux, vélus d'un bon 
pourpoint et de mauvaises chauu't, criant qu'ils étaient de 
bons marchands ruinés par les 
d'autres accidena. 



Les ifaHnoTeur. C'étaient encore des malades simulés; 
ils se disaient hydropique*, ou se couvraient les bras, le» 
jambes et le corps d'ulcères factices. Ils demandaient l'au- 
mône dans les églises, afin, disaient-ils, de réunir la petite 
somme nécessaire |x>ur entreprendre le pèlerinage qui devait 
les guérir. 

Les MiUords. Ils étaient munis d'un grand bi^sac dans 
lequel ils mettaient les |>rovUiou* ((n'arrachaient leurs UQr 



1.** Marjnuds. C'étaient d'autres j 
se décoraient du. litre de marquises. 

Les JVarçuois ou Drilles, lisse recru latent parmi les sol- 
da Lu, et demandaient, l'épée au coté, une aumône, qu'il 
pouvait être dangereux de leur refuser. 

Les Orphelins. C'étaient déjeunes garçons presque tuN, 
clartés de paraître gelés et de trembler de froid, même 
en été. 

Les Vittres. Ils contrefaisaient les estropiés, et marchaient 



Pobssoas. Ils marchaient quatre à quatre , vêtus d'un 



certificat qui attestait 
i, leur mobilier, 



Les Ri/ode*. Ceux-là étaient 
femmes et d'enfàns. Ils portaient 
que le feu du ciel avait détruit 
qui, bien entendu, u' 

Les Coquillards. C'étaient des pèlerins couverts de co- 
quilles, qui demandaient l'aumône, alin, disaient-ils, de pou- 
voir conunuer leur voyage. 

Les Coifefs étaient des espèces de pèlerins sédentaires, 
choisis parmi ceux qui avaient de belles chevelures, et qui 
passaient pour avoir été guéris de la teigne en se rendant 4 
Flcvigny, en Bourgogne, où sainte Reine opérait des pro- 
diges. 

Les Cagout ou ArrhiSuppOis. On donnait ce nom ans 
professeurs chargés d'enseigner l'aroot , et d'instruire les 
novices dans l'art de couper les bourses, de faire le mou- 
choir, de créer des plaies factices , etc. 

Enfin les Sabouleur. Ces mendia ns se roulaient â terre 
comme s'ils étaient épilepliques, et jetaient de l'écume au 
moyen d'un morceau de savon qu'ils gardaient dans la 



LE PARTHENON OU TEMPLE DE MINERVE. 

Les mines de la Grèce nous donnent une haute idée de 
ce peuple qui a subi tant de vicissitudes, et dont les descen- 
dons, làen qu'abruiis par le despotisme des Turcs, viennent 
de reconquérir leur liberté. Les anciens Grecs, qui avaient 
reçu des Egyptiens les premières notions des sciences et des 
arts, ne lardèrent pas à suqiasser leurs maîtres, et « 
uns de leurs moi lumens, échappés à la barbarie et 
vages des siècles, servent encore de 
civilises. 

Leur architecture, à la fois noble et élégante, présente 
les proportions les plus heureuses, et atteste le génie de leurs 
artistes. Au milieu d'une nature riche, et sous un ciel ton- 
jours pur, la beauté des sites et surtout celle des formes hu- 
maines, dut épurer leur goût, et 
inspiration. 

Entre tous les Grecs, les Athéniens se < 
la grandeur et la magnificence de leurs monumens. 

Le ParUiénon, dont nous représentons ici les restes, toi 
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construit du temps de Périclès, il y a environ trente-deux 
siècles. Piiidias, sculpteur célèbre, était alors chargé de la 
direction des embellissemens d'Athènes. Ce temple, dédie à 
Minerve, dominait la ville et la citadelle. L'exécution en fut 
confiée à Iclinus et à Callicrate. Il appartient à l'ordre do- 
rique, et le beau marbre blanc qu'on lirait de Pcnlélique, 
montagne voisine, servit a sa construction. Sa hauteur était 
de soixante-neuf pieds, sa longueur d'environ deux cent 
vingt-sept, et sa largeur de cenl. Le portique était double 
aux deux façades, et simple latéralement. 

C'est dans ce temple que les étrangers venaient admirer 
la statue de Minerve, chef-d'œuvre de Phidias, et qu'il avait 
construite en or et <ui ivoire. 

Soit indifférence, soit oubli, le Parlhénon avait été res- 
pecte par les Turcs; seulement de temps a autre, les liabi- 
tans broyaient quelques fragmens de marbre |ioiir eu faire du 
ciment. En 4083, l'artillerie des Vénitiens, alors en guerre 
avec la Turquie, dégrada ce précieux reste de la grandeur 
d'Athènes. 

Dans les contrées septentrionales, l'action de l'air et l'in- 
tempérie des saisons dégradent en peu d'années les monu- 
mens publics ; mais le climat de la Grèce a respecte plusicuis 
de ses ruines jusqu'à nos jours; et ces mutilations déplora- 
bles sont bien plus l'ouvrage de l'homme ou des convul- 
sions politiques que le résultat d'une longue succession de 
siècles. 

De tous les musées d'Europe, celui de Londres s'est le 
plus enrichi des débris du l'arthénon. Lord Elgin , qui était 
ambassadeur à Conslanlinople vers 4709, obtint en 4801 
du gouvernement turc un firmau qui l'autorisa à « élever un 
• échafaudage autour de l'ancien temple des Idoles pour 
> mouler en plâtre et en gypse les ornemens et les ligures , » 
et de plus, ■ à enlever les pierres où se trouvaient des ln- 
s scriplions, ainsi que les statues conservées. > On assure 
qu'il en coûta 74,000 livres sterling (4 ,850,000 fr.) , intérêts 
compris, à lord El fin, pour s'approprier les belles parties 



du monument qu'il fut possible de transporter à Londres. 

Eu 4810, la collection entière fut achetée a lord Elgin, 
par acte du parlement , au prix de 55,000 livres sterling 
(875,000 fr.). 



Serpent apprivoisé. — Un laboureur habitant près de 
Whiie-Cross, à environ un mille de ilerefoixl. et occupant 
une chaumière de M. Thomas Wced , observa plusieurs fois, 
dans le mois de mai dernier, un de ses eufans, petite fille 
de moins de deux ans, qui, à chaque repas, réservait une 
partie de sa nourriture, et la portail dans un coin de la 
chambre. La curiosité |>orla le père à épier son enfant , et 
l'on peut juger de sa surprise quand il vil, à un certain bruit 
fait par la j»etitc fille, un serpent sortir d'un trou du mur, el 
prendre sans crainte le repas qui lui était offert. 



MUSEE DU LOUVRE. 

salo.x nn 4853. 

Aujourd'hui nous avons voulu seulement annoncer l'ou- 
verture du Salon, Ci nous avons choisi à la hâte pour cette 
annonce une des plus jolies statues de la galerie des sculp- 
tures, comme ou place une vignette sous le titre d'un nou- 
veau livre. Nous donnerons successif ement quelques es- 
quives des œuvres du Musée de I8Ô3 les plus remarquables 
dans divers genres; ce sera une introduction naturelle à la 
suite de gravures cl d'articles que nos Icctcuis trouveront 
çà el la dans nos livraisons, et qui feront connaître les mu- 
sses antiques et modernes, soil de Paris, soit des principales 
villes de France el d'Etirottc, el l'histoire des beaux-arts, 
ainsi que leur influence sur l'éducation publique. Nous ne 
pouvons représenter et décrire que peu de choses a la fois ; 
mais qu'on prenne patience , et nous espérons qu'il viendra 
un moment oùl'ou s'apercevra peut-être que nous avons su 
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: profiter de ce que nous avions d'espace et de 
montrer et dire beaucoup de choses. 

EXPOSITION DE SCULPTURES. 

RAFOLITA1X DAHSANT LA TARE* TELLE, 
PAR M. OtlHET. 




( 

M. Durel était déjà connu par sa statue de l'Intention de 
ta lyre, exposée en 1850 au Musée des Pelits-Augustins , et 
! au Louvre. 



Le pécheur napolitain séduit le regard par une légèreté 
et une vivacité d'expression qui invitent à la musique et à la 
danse. La statue ne perd rien à être étudiée de près; les dé- 
tails sont gracieux sans aucune mollesse. L'artiste n'a pas 
ennobli et idéalisé la figure plus qu'il n'était convenable. 
Outre la composition et l'exécution, on doit louer l'excellent 
goût dont M. Duret a fait preuve dans le choix du sujet, 
qui lui a permis de conserver le nu , et de se réserver ainsi 
les privilèges de l'art antique sans être obligé de se réfugier 
dans des mœurs éloignées pour produire une statue de 
genre. 

La tarentelle est une danse napolitaine qui , suivant toute 
apparence, doit son nom à celte tradition de la piqûre de la 
tarentule (sorte d'araignée) , dont on ne pouvait guérir qu'en 
dansant au son de la musique avec une rapidité extrême 
jusqu'à ce qu'on tombât à terre baigné de sueur et épuisé de 
fatigue. Il est une autre danse , moins vive que la tarentelle , 
également en faveur chez les Naplilaina, c'est la saitareHe. 
On a 11 juré celte dause au grand Opéra , au troisième acte 
de la Muette de Poitici, dans la scène du marché qui pré- 
cède la révolte du peuple conduit par Masauiello. On la voit 
de même exécutée h ibilcmenl dans plusieurs mélodrames 
de Y Ambigu et de la Gaieté. 



MAHOGONI. — BOIS D'ACAJOU. 

Le bois auquel on donne en France le nom d'arajou , est 
celui de l'arbre que le* Américains et les Anglais nomment 
manoooiii. C'est une espèce du genre ftfMfNta des 1 Pla- 
nistes qui lui ont aussi conservé le nom spécifique de mabo- 
goni. Il serait convenable de se conformer à celte nomen- 
clature, d'autant plus que le mot d'arajou désigne, en Amé- 
rique , un arbre toul-à-fail différent de celui-ci , Uni par la 
fructification que par l'usage que l'on fait de son bois. 

Le mahogoui est un très grand arbre de l'Amérique; il 
parait confiné entre les tropiques, sans a ficeler cependant 
aucune prédilection pour les contrées les plus voisines de 
l'équateur. On en trouve plusieurs dont le tronc n'a pas 
moins de dix-huit pieds de tour, parfaitement sains dans 
l'intérieur, et de la plus belle végétation ; on admire d'au- 
tant plus les dimensions de ce géant des forêts , qu'il semble 
affecter de croître dans des terrains d'une apparente stéri- 
lité. C'est dans les montagnes de roches feuilletées, fendues, 
en décomposition , que le mahogoni abonde : ses longues 
racines se plongent dans les crevasses , où elles s'étendent 
et grossissent au point qu'elle écartent les pierre* qui les 
emprisonnent, et causent des éboulemens ; la roche même 
est forcée de céder à l'action continue et prolongée du végé- 
tal , exemple remarquable du pouvoir que les corps vivan» 
exercent sur ceux qui sont privés du principe de la vie. 

Heureusement pour nos arts, le mahogoni croit très rapi- 
dement. Si dans les exploitations de cet arbre 0:1 avait soin 
de réserver assez de sujets propres à la reproduction, el pla- 
cés de manière à la répandre uniformément , on ne serait 




(Le Mibogoni ou l'arbre awjou.) 

jamais exposé à la rareté et au renchérissement de ce bois si 
précieux pour nos arts. Mais la prévoyance ne dirige pas ces 
exploitations. Même avant 1789, les forêlsde Saint-Domingue 
cl de la Jamaïque ne fournissaient plus de bois d'aeajou, et 
toute l'Europe allait se trturvoir dans l'Amérique espagnole. 
Les hocherons nesont pas plus économes que prévoyans; ila 
ne déracinent point les arbres, cl abandonnent tout ce qui est 



Digitized by VjO 



MAGASIN PITTORESQUE. 



: dans la terre. Ainsi Je tronc noueux et les volumi- 
t du roahogoni sont perdus pour l'ébénislerie, 
qui en tirerait tin si bon parti. On doit donc s'attendre i un 
renchérissement inévitable, si la mode des meubles en aca- 
jou continue, ce qui est au moins très probable. Pour faire 
juger de rénorme importation que Ton fcfc de ce bois en 
Europe, il suffira de dire qu'en 1829, l' Angleterre en reçut 
près de vingt-quatre mille mètres cubes, l'énorme charge- 
ment de 19,355 tonneaux (le tonneau pèse i ,000 lui.). 

L'exploitation du roahogoni, dans les forêtsde l'Amérique, 
est conduite avec une assez grande habileté. Cn explora leur 
est envoyé à la découverte; il doit avoir fait une élude »|ie- 
ciale du terrain propre i cet arbre , et , dans les forets vie ges 
00 il pénètre, l'inspection des radies le conduit plus sûre- 
ment que la boussole. Quand il a fait une découverte con- 
forme aux vues de ceux qui l'ont envoyé, il redouble de 
précautions pour la tenir secrète , dérobe jusqu'au (races de 
ses pas aux concurrens qui pourraient l'épier, et revient |isr 
une autre route que celle qu'il avait suivie ea partant pour sa 
mission. Lorsque la saison convenable est arrivée» les tra- 
vailleurs se mettent en marche, au nombre de vingt au 
moins, et quelquefois de cinquante ou soixante. A leur ar- 
rivée surle terrain, ils commencent |»arse louer, placent leurs 
hottes au bord d'un ruisseau , et les munissent de tout ce 
qu'exige un séjour de plusieurs mois. Ils préparent ensuite, 
par des abattis, le chemin par lequel on transportera les ar- 
bres atktUus, et partagés en blocs à peu près égaux en poids. 
Le feu les débarrasse de tout ce que ce travail préparatoire 
fait tomber sous la hache ; a moins que la proximité d'une 
rivière navigable ne les détermine à réserver quelques pièces 
de bois propres à la teinture et aux constructions. On met 
aussi a part les matériaux qui pourront servir à confection- 
ner le chemin , les ponts è jeter sur les ruisseaux , des écha- 
faudage* qui serviront à fraîchir des escarpemens, etc. Les 
arbres abattus sont divises en blocs par les scieurs , et livrés 
ensuite aux charpentiers qui les équarrissent. Apre* que celte 
opération est terminée, les grandes difficultés commencent , 
car il s'agit d'effectuer le transport de ces masses, dont le poids 
excède le plus souvent cinq mille kilogrammes; on a même 
tiré de la province des Honduras, dans la répithlique de Gua- 
temala.un bloc pesant 45.0W kilogrammes. Pour transporter 
d'ails»! lourdes charges, il faut des chariots solides, un sol 
bien ferme et bien uni , de bons attelages et des conducteurs 
habites. Cest de bœufs que l'on fait usage pour ce travail 
pénible, et on a soin de ne les faire marcher que la nuit, aân 
d'épargner è ces paiieue animaux l'ardeur excessive du soleil 
de ta zone torride. 

Ces détails suffisent certainement ponr jnstifier le prix 
élevé du buis d'acajou en Europe. Chaque exploitation exige 
que l'on ouvre une nouvelle roate; et quelquefois un arbre 
dont on ne lire pas plus d'un bloc a conté plus de travail qu'il 
n'en faudrait, en Europe, pour quelque* centaines d'arbres 
de même grosseur. On ne peut donc espérer que ce bois 
aroéi icain soit quelque jour beaucoup moins cher qu'il ne 
l'est aujourd'hui , et qu'on ne soit plus réduit à 1'emplover 
en mince placage. Non» sommes donc intéressés a lui cher- 
cher un remplaçant,» à le choisir parmi les arbres dont 
notre sol peut se couvrir. Cette voie est déjà ouverte : des 
meubles faits en bois indigène* 

ont paru aux dernières expo- 
sitions des produits de l'industrie, et peuvent rivaliser d'éclat 
avec ceux qu'on fabrique en Iwis étrangers. C'est au temps 
qu'il appartient d'en confirmer la «lurée et la solidité , c'est 
de l'émulation des fabricant et de la prévoyance des agri- 
culteurs qu'on peut attendre la diminution de leur prix, 
Nous consacrerons 
bois indigènes. 



vêlait la pekied'aucuu effort. Il est assez, singulier que cette 
impression se soit affaiblie précisément à mesure que les 
années se sont accumulées sur mot. Serait-ce parce qu'il y 
a dans l'espérance quelque cho-e de douteux, et que , lors- 
qu'elle! se retire de la carrière de rUnmme^ s«M«et»rMtre 
prend un caractère pins sévère, aiaaaxdus positif? 

BnNJAJuaCoaSTAJfT, Adolphe. 



La plupart des hommes médiocres sont an service de l'é- 
vénement ; ils n'ont pas la force de penser plus haut qu'un 
fait ; et quand un oppresseur a triomphé ou qu'une victoire 
est perdue , ils se bâtent de jusiilier, non pas précisément le 
tyran , mais la destinée dont il est l'instrument. 11 y a dans 
l'homme un certain besoin de donner raison «a sort quel 
qu'il soit , comme si c'était une manière de vivre en paix 
avec lui. 

Madame db Staël , Dix années d'exil. 



... Je lisais de préférence dans les poètes ce qui rappelait 
la brièveté de la vie humaine. Je trouvais qu'aucun but ne 



PUITS DE FEU. 

SOUVEMKS DS CBHE. 

D est bien peu de gens maintenant qui n'aient entendu 
parler des puits artésiens. Chacun sait qu'en creusant on 
trou profond dans certains lieux où l'homme n'eut jadis re- 
connu aucun indice de source , on peut parvenir à une cou- 
che de terrain qui recèle de l'eau en abondance. Quelquefois 
même celte eau s'échappe de sa prison avec une telle force 
qu'elle s'élève en fontaine jaillissante A plusieurs pieds au- 
dessus du sol : la nature fournissant ainsi a ses frais une scène 
du brillant spectacle qui roula tant de millions à la prodiga- 
lité de Louis XIV. Les puils artésiens se multiplient depuis 
quelques années; il suffit a mi Parisien qui veut en voir 
d'aller à Sainl-Denisou à SaintOuen. 

Ce phénomène, déjà passablement curieux par lui-même, 
le deviendrait bien davantage, si, au lieu du jet d'eau qu'at- 
tendent les ingénieurs, c'était un jet de feu qui s'élevât en' 
gerbe comme un artifice, t in irait au puils faire sa provision 
de lumière pour la soirée ; le gaz inflammable circulerait 
dans les fanaux qui éclairent nos rues comme l'eau des ré- 
servoirs se rend dans nos fontaines ; de grandes salles Inities 
pour les pauvres gens, pendant l'hiver, seraient chauffées 
aux frais du volcan en miniature. Qui pourrait compter les 
ebaugemens qu'une si heureuse aubaine introduirait dans 
notre économie domestique : éclairage , chauffage , feu des 
cuisines , feu des forges , feu d'artifice , le tout gratis / .' / 

Eh bien ! il est un coin de noire globe où se réalise toute 
celte féerie : c'est en Clune. Il est bon de faire connaissance 
avec les Chinois , car ils sont assez mal dans notre esprit , et 
gagneront saus doute à être mieux connus. Il semblait autre- 
fois que l'on voulait ouvrir une fenêtre du |>aUi« des uwgi- 
ciens et des fees quanti on racontait quelques un s des mer- 
veilles chinoises. A beau mentir qui vient de iuiu , criait-on 
an conteur. Aujourd'hui on n pu reconnaître la vérité d'une 
foule d'anciens récils qui passaient pour mensongers. Les 
détails suivait* sur les puils île feu sont extraits d'une lettre 
écrite par un missionnaire fi ançais résidant encore en Chine, 
et cites par M. Klaprollt à la suite d'une description de |rfu- 
sieurs phénomènes du même genre reconnus par M. iium- 
bohiL. (Frugmeus de Géologie. ) 

« Dans le département de Kia ting-Tau (à 25» lieues dans 
le N.-E. de Canton ) , plusieurs milliers de puits salans se 
trouvent dans un espace d'environ dix lieues de long sur 
quatre ou cinq lieues de large. Chaque particulier un peu 
riche se cherche quelque associé, et creuse un ou plusieurs 
puits : c'est une dépense de 7 à 8,060 fr. Leur manière de 
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B*euser ces puits n'est pas la notre. Ce peuple vient à bout | 
ie ses desseins avec le temps et ta patience , et avec bien 
nains de dépense que nous ; il n'a pas l'art d'ouvrir les ro- 
chers par ta mine, étions les puits sont dans le rocher. Ces 
puits uni ordinairement 4 ,500 à t ,80» pied* fiançait de pro- 
fondeur, et n'ont que Aon 6 ponces de largeur. » 

( Ici le missionnaire décrit la manière de percer les puits, 
qui est analogue a celle <|ii'eni|>loieni les ingénieurs euro- 
péens pour creuser les puits artésiens ; ceux-ci ont donc été 
pratiques par les Chinois bien des siècles avant nos essais; 
U consolation de notre amour-propre est d'avoir en quel- 
ques années porté i un haut degré de perfection ce que 

aïeux.) 

« On reste au moins trois ans pour taire un puits. Pour 
tirer l'eau, on descend dans le puits un tube de bambou 
long tle vingt-quatre pieds, A l'extrémité duquel il y a une 
soupape; lorsqu'il est arrivé au fond, un homme fort s'as- 
sied sur ta corde et donne des secousses; chaque secousse 
fait ouvrir la soupape et monter l'eau ; l'eau donne à l'éva- 
poratioti un cinquième et plus, quelquefois un quart de 
tel. Ce sel est très acre ; il contient beaucoup de nitre. L'air 
qui tort de ces puits est très iuflammaNe. Si l'on présentait 
une torche A l'ouverture du puits, quand le tube plein d'eau 
est près d'y arriver, il s'enitammerait en one grande gerbe 
de feu de vingt à trente pieds de haut. Cela arrive quelque- 
fois par l'imprudence ou par la malice d'un ouvrier. 

» 0 est de ces puits dont on ne retire point de sel , mak 
seulement du feu ; on les appelle puits rie feu. En voici ta 
description : un petit tube en bambou ferme l'embouchure 
du puits, et conduit l'air ialtantmahle ou l'on veut; on l'al- 
lume avec une bougie, et il brûle continuellement. La 
flamme est bleuâtre, ayant trois a quatre pouces de haut et 
être. Le gaz est imprégné de bitume, fort 
i noire et «paisse; son feu est plus 



. Les grands puits de feu sont A 
rade «il uee dans les montagnes, a u bord d'une petite rivière. 
Pans une vallée voisine il s'en trouve quatre qui donnent tlu 
feu eu une quantité vraiment effroyable, et point d'eau. Ces 
puits, dans le principe, ont donné de l'eau salée : l'eau ayant 

mille pieds et pins de profondeur, pour 'trouver de l'eau en 
abondance : ce fut en vain; mais il sortit soudainement une 
énorme rolonne d'air qui s'exliata en grosses particules noi- 
rAircs. Cela ne ressemble pas A la fumée, mais bien à la va- 
peur d'une fournaise ardente : cet air s'échappe avec un 
bruissement et un rondement affreux qu'on entend fort loin. 
L'orifice du puits est surmonté d'une caisse de pierre de 
taille qui a six ou sept pieds de hauteur, de crainte que, par 
inadvertance ou par malice, quelqu'un ne mette le feu A 
rembouchure du puits : ce mallieur est arrivé il y a quelques 
innées. Dès que le feu fut A la surface, il se lit une explosion 
affreuse cl un assez fort tremblement de terre. La flamme, 
qui avait environ deux pieds de hauteur, voltigeait sans rien 
briller. Quatre hommes se dévouèrent et portèrent une 
énorme pierre sur l'orifice du puits; aussitôt elle vola en 
l'air; trois hommes furent brûlés, le quatrième échappa au 
danger ; ni l'eau ni la boue ne purent éteindre le feu. Enfin , 
après quinze jours de travaux opiniâtres, on porta de l'eau 
en quantité sur une hauteur voisine, on y forma un petit 
lac , et on le laissa s'écouler loul-a-coup ; il éteignit le fou. Ce 
fut une dépense d'environ 50,000 francs , somme considé- 
rable en Chine. 

» A un pied sous terre , sur les quatre faces du pu ils, sont 
entés quatre énormes tubes de liambou qui conduisent le gaz 
jous les chaudières. Cliaqne cliaudière a un tube de ba in- 
du feu , à la lé le duquel est un tube de 



terre glaise, hast de six pouces, ayant an centre on trou 
d'un ponce de diamètre. Cette terre empêche le feu de brû- 
ler le bambou. D*ssjtres bambous mis en dehors éclairent les 
roors et les grandes balles ou usines. On ne peut employer 
tout le feu, l'excédant est conduit hors de l'enceinte do la 
saline, et y forme trois cheminées ou énormes gerbes delta, 
lloiunt et voltigeant A detrx piHs de hauteur au-dessus de 
la cheminée. La surface u u terrain de la cour est extrême- 
ment chaude, et broie sous les pieds ; en janvier même, tous 
les onviers sont A demi nus, n'ayant qu'un petit caleçon 
pour se couvrir. 

• Le feu de ce gaz ne produit presque pas de fumée, mais 
une vapeur très forte de bitume qu'on sent A deux lieues A 
la ronde. La flamme et rougeAtre comme celle do charbon; 
elle n'est pas attachée et enracinée A l'orifice du tube, 
comme le serait celle d'une lampe ; mais elle voltige à deux 
pouces an-dessns de cet orifice, et die s'élève A peu près de 
denx |>ieds. Dans l'hiver, les pauvres, pour se chauffer, creu- 
sent en rond le sable A un pied de profondeur, une dizaine 
de malheureux s'asseient autour ; avec une poignée de 
paille, ils enflamment ce creux, et ils se chauffent de celle 
manière aussi long-temps que bon leur semble, ensuite ils 

VoilA ce qui se passe en Chine, dans ce pays mystérieux. 
Mais des phénomènes analogues se retrouvent en plusieurs 
Mitrées; ils méritent d'être 
d'yi 



LA SEMAINE. 

CALENDRIKH HISTORIQUE. 

Supplices et morts illustres. — Décrets de V Assemblée 
Nationale. — Sièges et ruses de guerre. 

S Mars 415. — Hypacie, jeune païenne d'une rare beauté 
et d'une grande science, est assassinée A Athènes, où die 
professait publiquement les mathématiques. Une troupe de 
chrétiens, furieuse contre son idolâtrie, et excitée par un 
lecteur nommé Pierre, se précipite dans la salle de son 
cours , l'arrache de sa chaire , et la traîne A l'église Cesarée. 
Elle est de} touillée de tous ses vélemens, tuée A coups de 
pots cassés, mise en pièces, et brûlée an Ciuarion. 

S Mars 1701 . — L'Assemblée nationale décrète l'abolition 
de tous les droits d'aides, des corporations de métiers, des 
maîtrises, des jurandes, et de tous les privilèges des profes- 
sions mécaniques ou indtrlridles. La contribution des pa- 
tentes est établie. 

S Mars 4708. — Invasion de la Suisse; combat et prise 
de Fribourg ; occupation de Soleure et de Moral. Deux ba- 
taillons de la Cdle-d'Or et de l'Yonne détruisent le monu- 
ment construit par les Suisses à Moral, avec les osseniens 
des Bourguignons vaincus en H70. 

5 Mars 1500. — La ville de Bréda (Hollande) était au 
pouvoir des Espagnols ; de liai anguièies , natif de Cambrai , 
capitaine de gendarmes au service du prince Maurice de 
Nassau, fil cacher un certain nombre de soldats dans un 
bateau de lourdes, qui jela l'ancre, le S mars, dans le fossé 
du diAleau de Bréda. Un caporal descendit dans un esquif 
pour visiter le bateau ; il entra dans la chambre de la poupe , 
où il ouvrit une fenêtre, et regarda en dedans. Les soldats 
cachés, qui étaient la plupart attaqués de rhumes violens, 
se mordaient les bras et 1er raauis pour se fermer la bouche. 
Le caporal ayant enfoncé sa pique A travers les tourbes, un 
soldat en eut le liras percé, mais ne (toussa aucun cri. Bien- 
tôt , A la faveur de ta nuit , la petite troupe pénétra dans le 
cl liteau , et força ta garnison A se rendre au prince de Nas- 
sau, qui* 
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4 Mars H OS. — Mort de Saladin , souverain d'Egypte, de 
Syrie, d'Arabie et de Mésopotamie. On sait quelle longue 
surprise la sagesse et la valeur de ce prince excitèrent parmi 
les Croisés, alors conduits par Richard Cœur-de-Lion et 
Philippe-Auguste. L'Europe n'avait à celte époque que du 
mépris pour l'Orient, qu'on supposait uniquement peuplé 
de barbares. Un des plus grands bienfaits des Croisades a 
été de briser la barrière qui séiwraii ainsi ces deux mondes , 
d'enlever à la chrétienté sa prétention exclusive a la civUi- 
sation, et d'ouvrir devant elle un champ immense de poé- 
sie, de science et de richesses. 

5 Mars 4687. — Un écliafaud est dressé par l'ordre de 
l'empereur Léopold I er , sur la place d'E|)éries , ville de Hon- 
grie; et, jusqu'à la fin de l'année, pendant neuf mois, sans 
interruption , les nobles Hongrois qui avaient pris part à la 
révolution y sont décapilés. Les bouireanx, accablés de fa- 
tigue et découragés, refusèrent plusieurs fois de continuer 
les exécutions. 

6 Mars 4618. — Incendie du Palais de Justice de Paris. 

6 Blars 4678. — Mort de Jean de Launois, célèbre doc- 
teur de Sorbonne, surnommé le dénicheur de saints, parce 
qu'il s'attachait à prouver la fausseté d'un grand nombre de 
tradition* et de légendes. Le curé de Saint-Roch lui faisait, 
dit-on, de grandes politesses quand il le rencontrait, de 

f qu'il ne lui ôlât le patron de son église. 



t Mars 4799. — Siège de Jaffa, en Syrie, par l'armée 
d'Orient, sous la conduite du général en chef Bonaparte. 
Celte ville est emportée d'assaut. Le pillage dure deux jours. 
La peste se déclare dans l'armée française. 

8 Mars 4790. — L'Assemblée Nationale, sur le rapport 
de Barnave, rend un décret qui autorise chaque colonie a 
faire connaître son viru sur la constitution , la législation et 
l'administration qui conviennent i sa prospérité et au bon- 
heur de ses habilans. Il est décidé que les assemblées colo- 
niales seront maintenues d'après de nouvelles instructions, 
et qu'elles énonceront leur vœu sur les modifications au ré- 
gime prohibitif entre les coloiues et la métropole. 



LUTTE DE L'AIGLE A TÈTE BLANCHE 

ET DU PAUCOM PÊCHEUR. 

An bord de la cataracte du Niagara, sur le sable et dans 
les creux des rochers, de nombreux oiseaux de proie épient 
au courant de l'eau les poissons qui jouent à la surface, ou 
les corps des écureuils, des daims et des ours, qui, ayant 
voulu traverser le fleuve au-dessus de sa chute, ont été en- 
traînés par la rapidité du torrent, et précipités dans le 
gouffre. 

Là , tous les oiseaux trouvent sans peine une riche pâture ; 
mais les plus habiles et les plus forts d'entre eux ont souvent 
un ennemi plus habile et plus fort dont le regard veille sur 
leurs mouvemens et les tient dans une continuelle terreur ; 
cet ennemi, c'est l'aigle à tête blanche. 

L'aigle à tète blanche vit indifféremment à toutes les lati- 
tudes. 11 rapine en tous lieux, quoiqu'il soit plus souvent 
attiré par son goût pour les poissons aux rivages de la mer. 

0 supporte également les froids les plus rigoureux et les 
plus grandes ardeurs du soleil. On l'a vu planer au milieu 
de nuages d'où jaillissaient des éclairs. Des hautes régions de 
l'atmosphère éternellement glacées, il embrasse d'un re- 
gard les immenses étendues de nos forêts, de nos campagnes, 
de nos lacs, de notre océan ; il choisit un but à sa course, 
et, en un instant , il descend à son gré à l'une des extrémité» 
e, au mUieu d'un été ou d'un hiver. 



S'il s'est arrêté sur le sommet de quelque arbre gigan- 
tesque qui domine au loin la terre et l'eau , fier et calme, 
observe en bas les divers mouvemens des oiseaux de proie 
de second ordre : les mouettes , les tringa , les grues , les cor- 
beaux ; mais, s'il a découvert le faucon pêcheur, son œil s'a* 
nime, son cou s'alonge et se hérisse, ses ailes se déploient à 
demi, et frémissent d'attente. 

Le bruissement du vol du faucon pêcheur, qui descend 
avec la rapidité de la fliclie , frappe son oreille. Il le voit faire 
jaillir l'écume de la mer, cl bientôt s'élever en portant , avec 
un cri de joie et de triomphe, un poisson, qui se débat en 
vain enlre ses ongles. 

Ce cri de joie, c'est le signal qu'attendait l'aigle à téle 
blanche : il s'elance, il poursuit, il touche le faucon, qui, 
plein d'effroi , redouble de \ itesse. L'un et l'autre montent 
dans l'air, brisent leur course par mille détours subits, tra- 
cent des cercles , des nœuds , des spirales infinis entre le ciel 
et la terre, jusqu'au moment où le faucon, fatigué de sa 
proie, la laisse échapper avec un cri de désespoir. 

Mais l'aigle demeure un instant immobile; il i 
forces; il se précipite eu ligue droite, et ressaisit le | 
ensanglanté avant qu'il ait encore effleuré l'eau. 

Cette lutte de l'aigle el du faucon est un spectacle très or- 
dinaire, non seulement au bord du Niagara, mais sur toutes 
les cotes escarpées ou désertes. La rapidité, la force et l'a- 



deux 



excitent toujours un intérêt puis- 




( L'Aigle à tête blanche el le 



sant : on ressent à la fin une sorte de regret el d'indignation 
à voir triompher l'aigle; on réprouve cette injuste oppres- 
sion de l'industrie du faucon ; mais il est remarquable que 
presque jamais on ne songe au rôle que le ma heureux poisson 
a joué dàns le combat. 



Lu Bcnt.cx d'aioh-huist it di vtrrs 
rue du Colombier, n* 3o, près de la rue du Pelil*-Au~iutitii. 
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BOEUFS SAUVAGES DANS LA M A REM ME. 




( Rœufi sauvages dam U Maremme. ) 



Dans les ouvrages de géographie , on désigne sou s le nom 
de Maremme cette contrée du grand-duché de Toscane qni 
borde la mer Méditerranée; mais, en réalité, on doit aussi 
comprendre sous ce nom la campagne de Rome , car c'est 
partout la même nature. 

Pendant la moitié de l'année, cette vaste étendue de co- 
te*, qni se développe sur une longueur de cent lieues, est 
déserte, frappée de ce cruel fléau qu'on appelle mal aria. 
Les voyageurs qui l'ont traversée à celle époque n'y ont vu 
qu'une plaine abandonnée; ils ont pris pour des friches les 
grandes terres qu'on laisse reposer pendant plusieurs année»; 
et si parfois , de loin en loin, quelques patres leur ont ap- 
paru , c'était pour leur offrir les profondes empreintes de 
l'influence funeste du climat. 

Cependant la Maremme nourrit la moitié de l'Italie; le sol 
est riche et productif. Pendant que les fièvres sont endormies, 
on se hâte de dérober au sol les richesses qu'il recèle. « On 
y voit alors, dit M. Didier, voyageur qui vient de décrire 
cette contrée pittoresque , cent charmes attelées â la fois de 
deux , trois, jusqu'à quatre paires de bœufs sauvages , lalwu- 
rant de front un champ de deux à trois lieues. Telles semail- 
les, telles moissons : déchirées par de si puissans moyens, les 
terres saturniennes ne sont ni rehelles ni ingrates, et leur 
■ein fécond ne s'ouvre pas en vain. Quand vient l'heure de 
la récolte, le fleuve des moissonneurs descendus des monta- 
gnes les inonde, et la solitude est lout-a -coup peuplée comme 
par enchantement. C'est là une des singularités de ces 
champs illustres, que tout y est brusque, subit, et que l'art 
des transitions y est pour ainsi dire inconnu : le mal n une 
jachère immense, le soir un champ cultivé; aujourd'hui un 
champ blond d'épis, demain encore une jachère aride, » 

En été, tandis que les propriétaires des fermes se sau- 
vent après la moisson faite dans l'intérieur des montagnes , 
les pasteurs , pour résister aux maladies qui régnent dans les 
plaines ouvertes, se réfugient dans les forêts, où il esl plus 
facile d'échapper à la mort. Là se rencontrent aussi dei cri- 
minels, qui , pour soustraire leur tète à la poursuite des lois, 
la livrent à une atmosphère meurtrière, ci acceptent des 
fermiers du voisinage quelque emploi. 

La Maremme de Toscane et la Campagne de Rome sont 
les endroits de Pllalie les plus favorables pour élever les buf- 
fles, qui, tout en conservant leur férocité naturelle, y vi- 
vent néanmoins en troupeaux. La physionomie de ces ani- 
maux, la longueur formidable de leurs cornes, leurs formes 
Toai I 



massives et la rapidité de leur course , tout cet aspect sau- 
vage contraste singulièrement avec l'ordre et la régularité 
qui régnent au milieu des troupeaux; la se manifeste à un 
haut degré l'empire de l'intelligence sur la force brutale. 
Ecoutez encore M. Didier : « Ce qu'il y a de plus grandiose 
avec la moisson dans l'agriculture des Maremme* , c'est le 
gouvernement des troupeaux. Pas plus que le moissonneur, 
le pâtre n'est indigène; descendu comme lui des montagnes 
dans la saison des neiges , il y remonte au printemps , et ses 
troupeaux avec lui. Roi du désert, le pâtre se promène en 
roi dans son empire A cheval et la lance au poing, il me- 
sure d'un œil ardent l'horizon sans bornes, et rien n'échappe 
à sa vigilance. Malheur au taureau rebelle, à l'étalon révolté 
qui jettent le désordre au sein du troupeau ! le fer aigu se 
teint de leur sang enflammé ; ils rentrent confus dans le 
rang, et la brûle indocile et vaincue reconnaît dans l'homme 
son maître : elle subit son joug en silence. 

La gravure qui est en têle de cet article représente deui 
buffles qui couraient à la maraude , et que les pasteurs ra- 
mènent; celle qui suit montre quatre de ces animaux alta- 




( fVruf» tous le joug. } 

chés sons un même joug , et conduits à la ville. Peut- 
être devrai! wi en France adopter une méthode analogue 



Digitized 



3i 



MAGASIN PITTORESQUE. 



pour mener les troupeaux de bœufs qui circulent sur nos 
grandes roules, et qui traversent quelquefois nos Tilles en 
toute liberté. Bien que notre bœuf soit d'un caractère assez 
doux , il occasione parfois des accidens et des dégâts. On se 
rappelle en avoir vu un, a Paris, entrer dans la boutique 
d'un miroitier, et là, se croyant au milieu de son troupeau , 
vouloir passer au travers de iliaque place. Les glaces ou se 
mirait ranima) furent mises en pièces, et ses cornes , mille 
fois répétées, firent croire , à quelque distance, que trente 
bœufs s'étaient logés chez le miroitier. 

Quoique les buffles d'Italie présent en l un aspect formida- 
ble, ils sont loin de donner une idée de ceux qui habitent les 
Indes Orientales , dans tes forêts et les marais du Bengale. 

Ceux-ci sont surtout à craindre lorsqu'ils de viennent vieux, 
parce qu'alors ils recherchent la solitude , et ne redoutent 
aucun danger pour punir l'imprudent qui les trouble dans 
leur retraite. A pied , la fuite est impossible? elle est même 
difficile à cheval, si l'on n'est bien monté, et si le terrain 
est marécageux. 

D y a de vieux maies de celte espèce qui ont jusqu'à six 
pieds de haut, et que les chasseurs redoutent autant que te 
tigre. On ne peut les abattre qu'avec une carabine sembla- 
ble à celle dont on se sert contre ce dernier animal ; encore 1 
faut-il, pour les arrêter, les frapper dans le poitrail ou près 
de l'épaule. 

On voit souvent un vieux buffle , rendu furieux par une 
btessnre, s'élancer vers l'éléphant qui porte te chasseur; 
mais celte témérité lui devient toujours fatale, dit te voya- 
geur qui raconte ce bit : clouer te buffle à terre en pous- 
sant un rugissement épouvantable , est l'affaire d'uu instant 
pour un éléphant aguerri. 



VOYAGES. 

L'Etat de la Virginie , le plus étendu de l'Union améri- 
caine, et qui pendant longtemps a joué le premier rôle par 
sa politique et ses grands hommes, présente les beautés su- 
blimes d'une nature à ta fois fertile et sauvage. On aimera a 
lire le morceau suivant, dans lequel misiresa Trollope dé- 
crit un des spectacles les plus magnifiques de cette contrée 
pittoresque. 

CATARACTE DU POTOWMAK. 
Nous (unes la partie d'aller voir la grande cataracte du Po- 
towmak. Le chemin qui y conduit de Tonington traverse 
des paysages auxquels en peut à peine donner le nom de fo- 
rêt, de parc ou de jardin, mais qui réunissent ces trois ca- 
ractères. Des cèdres, des tulipiers, des platanes, des sumacs, 
des genévriers, et des chênes de diverses espèces ombra- 
geaient le chemin; des vigne* sauvages avec leurs belles et 
grandes feuilles, et leurs fleurs dont le parfum égale celui 
du réséda , s'entrelaçaient aux branches de ces arbres. Des 
fraisiers, des violettes, des anémones , des pensées, des œil- 
lets sauvages , et une foute d'autres fleurs encore plus jolies, 
couvraient, littéralement, la terre. L'arbre de Judée, te cor- 
nouiller dans toute sa gloire de 'leurs en étoile, l'axai ca cl 
le rosier sauvage éblnuissaieul nos yeux , de quelque coté 
que nous pussions tes tourner. 

L'accroissement graduel du bruit de cette cataracte est un 
des traits les plus agréables de cetie^irorncnode délicieuse. 
Je ne suis pourquoi le bruit d'une chute d'eau plaît tellement 
a l'oreille! 'ions les autres sons monotones ont quelque 
chose qui fatigue l'esprit, mais je n'ai jamais rencontré per- 
sonne qui n'aimât à écouter le bruit d'une cascade. Après 
avoir traversé une rivière rapide nommée Branch-creek , 
nous continuâmes à marcher pendant quelques minutes à 
l'ombre d'arbres verts , et tout-a-coup nous vîmes un spec- 
tacle qui nous arracha à tous un cri de surprise et de plaisir. 



Les profondeurs rocailleuses d'une rivière immense s'ouvri- 
rent à nos yeux. 

Le lit de la rivière est en cet endroit d'une grande lar- 
geur. D'énormes masses de rochers noirs , de toutes les for- 
mes imaginables, l'encaissent de toutes parts. L'eau qui 
tombe parmi eux avec un bruit de tonnerre ne se montre que 
par intervalles. Ici c'est une grande nappe d'eau , verte et 
limpide, tombant en ligne droite et sans interruption; là 
elle se précipite dans un canal étroit, avec une violence qui 
dit qu'un ne peut au voir, ni écouter, sans éprouver des ver- 
tiges : dans an endroit , c'eeUui étang sans fond dont la sur 
face est un miroir noir comme de I encre; niai» un autre, 
l'eau , tourmentée et divisée , forme en se 'précipitant une 
douzaine de lorren* i demi cachés par le brouillard de rosée 
qui en rejaillit , et qui s'élève à une grande hauteur. En dé- 
pit de tout ce fracas, les arbres les plus délicats et les plus 
charmans se montrent au milieu de ces rochers hideux, 
comme des enfans souriant au sein mente, du danger. Tandis 
que nous rcg.iidioiis cette scène imposante*, un de nos amis 
nous fil remarquer que la vigne vénéneuse étendait avec 
grâce ses branches perfides sur tous les rochers , et nous as- 
sura qu'une foule nombreuse de serpens y trouvaient leur 
sombre demeure. 

Donner A cette scène l'épithète de belle serait un étrange 
alws de ternies , car tout ce qu'elle offre à l'œil et à l'oreille 
inspire la terreur. La cataracte de Potowmak a quelque 
chose d'horrible et d'imposant. Le gouffre sombre et profond . 
qui est ouvert devant vous , les mugissemeiis de lu cascade 
ccuniaiitc, te tourbillon rapide des eaux, la hauteur ef- 
frayante des rochers, tout semble menacer la vie et «pon- 
van 1er les sens. Celait pourtant un grand plaisir que d'être 
assis sur une pointe de rocher en saillie , de voir et d'écou- 
ter. 

On s'éloigne de ce spectacle plus calme , plus silencieux 
qu'on n'y est arrivé ; mais la fraîcheur de l'air, le doux colo- 
ris de quelques fleurs épanouies , les pétales des autres qui se 
ferment , te bourdonnement sourd des insectes , la douce ro- 
sée qui empêche le pied de se fatiguer au retour, tout cela 
semble en harmonie avec cet état mixte d'exaltation et de 
fatigue qu'une semblable excursion ne manque jamais de 
procurer. 



LA MONNAIE DE DEUX SOUS. 

f,es écoliers renouvellent souvent un de leurs tours, qui 
est pour eux plein de charmes. S'ils rencontrent sur leur 
passage une échoppe avec des vitres en papier, un des ma- 
lins se dévoue , et , passant a la fois la tète et les deux bras 
par trois des vilres économiques, il demande au savetier la 
monnaie de deux sous en pièces de six francs. 

L'effroi du savetier au tonnerre du papier qui crève , à la 
menace de ces deux poings armés de deux gros sous, à la 
soudaine apparition de celte léle illuminée de malice et en- 
cadrée dans les lambeaux de sa vitre, forme un spectacle dé- 
licieux pour le gamin. Mais ce qu'il faut surtout admirer, 
c'est la proposition sensée qui constitue la légende et Tassai. : 
sonnemenl de cette méchanceté d'écolier : 

■ Donnez -moi , s'il vous plaît , la monnaie de deux tout - 
en pièces de six francs. • 

C'est en effet la proposition abrégée que, dans la vie hu- 
maine, cliacun adresse à ses voisins. 

Lorsque, sorti d'un coin de la Grèce, Alexandre-le-Grand 
ravageait la Perse et tuait ses hahitans , que demandait-il 4 
l'Asie , si ce n'est la monnaie de sa province en royaumes 1 ? 
Avec un capital de trente mille hommes, il en ■voulait béné- 
ficier plusieurs millions. — « Donnez-moi, s'il vous plaît, 
la monnaie de mes deux tout en pièces de six francs. » 

Le banquier qui joue à la Bourse , le liant savant qui parle 
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à l'Institut, dispersent journellement leur argent et leur 
menue science pour en avoir la monnaie en or ou en théorie* 
générales, et ainsi des autres. 

La demande de l'écolier est donc dans la bouche de tont 
le monde; mais tout le monde n'a pas un royaume en ca- 
pital, un coffre-fort, ni un arsenal scientifique; nombre de 
gens n'ont que deux tous, comme l'écolier, et, comme l'é- 
colier, seraient repoussés par tous ceux auxquels ils adresse- 
raient leur naïve question : c'est pour ceux-là qu'est ouvert 
notre Magasin. Avec deux sous (pourquoi le timbre nous 
force-t-il à dire aussi avec trois sous?) ils y trouveront à 
choisir beaucoup de choses qui sont dans de gros livres, et 
qui leur conteraient six francs. 

Tel qui bâtirait un Panthéon n'a jamais vu que l'église de 
son village; tel qui deviez Irait amiral ne connaît pas même 
an étang; tel qui ferait des fermes-modèles n'est jamais sorti 
des murs de Paris. Dans notre Magasin à deux sous , nous 
enfermerons tout ce qui est capable de piquer la curiosité, 
et nous ferons ainsi promener parmi les faits les plus pitto- 
resques ceux qui savent peu de choses et n'ont que les me- 
nus plaisirs a dtux et trois sous. S'ils y font la conquête 
d'une idée qui développe leur imagination; s'ils découvrent 
dans le» tableaux varies qui leur sont mis sons les yeux quel- 
que bit original et saillant , quelque sentiment capable de 
réveiller chez eux un goal naturel, et de les arracher à l'or- 
nière habituelle de leur vie monotone, c'est nne carrière 
nouvelle qu'ils se seront ouverte; et, sans faire tort à per- 
sonne , ils auront changé leurs dtux sous en monnaie de six 
frottes. 




PROCES, CONDAMNATIONS, 

EXCOMMUNICATIONS COVTHR DBS ANIMAUX. 

FI fut un temps en France où des tribunaux prononçaient 
des condamnations contre des animaux prévenus de certains 
délits, et on l'autorité ecclésiastique lançait les foudres de 
l'excommunication contre des insectes nuisibles. Cet usage 
de la justice divine et humaine a paru si monstrueux aux 
g aérations nouvelles, qu'elles n'ont point voulu d'abord y 
ajouter foiç mais des doenmens authentiques ne permettent 
plus de conserver aucun doute. Ainsi , plusieurs manuscrits 
conserves à la Bibliothèque royale ou possédés par des sa- 
vans, contiennent les dispositifs de ces jugemens, et jus- 
qu'aux mémoires de frais et dépenses bits pour l'exécution 
des sentences prononcées. Pendant nne assez longue période 
dn moyen âge, la pensée de soumettre à l'action de la jus- 
tice tnus-les Taits ooiuhunuabks*, de<qnelque être qu'ils pro- 
vinssent, loin d'être ridicule^ iiétégenéraltimeirt répandue. 

Chassanée, célèbre jurisconsulte dn xvr* siècle, a com- 
posé plusieurs conseils; et dans le premier, après avoir exa- 
miné 4es moyens de citer en justice certains animaux , il re- 
cherd^ <ml peut légalement les defendrey et devant quel 
jugé rts d« lùent être lasoenés. 

L'extrait suivant donne, avec l'indicationdes écrivains qui 
sont nos autorités, l'époquedes procès et jugemens pronon- 
cés dans les affaires les plus singulières , le nom des animaux, 
le mot if qui res a fait traduire en justice , ainsi eue la date de 
plusieurs anathemes ecclésiastiques. 

4 120. — Mulots et chenilles excommuniés par l'évêque de 
Laon.- ( Sain te-Foix. ) 

♦886. — Traie mutilée A la jambe, à la tête, et pendue , 
pour avoir déchiré et tué un enfant, suivant sentence du 
jngede Falaise. (Statistiqruade Falaise.) 

1504. — Pore pendu pour avoir meurtri et tué un enfant, 
en la paroisse de Roumaigne, vioomlé de Mortaiog. (Sen- 
tence manuscrite, ) 

4474. — Coq condamné a êtr . brolé, par sentence du 
magistrat de Bile, pour avoir fait un œuf. {Promenade à 



1 1488. — Recmares (sorte de charançons) : les 
vicaires d'Autun i 
nantes de leur 
sions , de ces: 
(Chassanée. ) 

1499. — Taureau condamné à la potence, par jugement 
du bailliage de l'abbaye de Beaupré (Béarnais), pour avoir, 
en fureur, occis un jeune garçon. (DDs Durand et Marfenne.) 

Commencement du xvi* siècle. — Sentence de l'Official 
contre les beemaret et les sauterelles qui driwlaient le terri- 
toire de Millière (Grtentto). (Théoph. Reàaaud.) 

4554. — Sangsues exsxannraniées par l'évêque de Lan- 
ranne, parce qu'elles détruisaient les potKH»ns.< Alàrovaude.) 

4583. — Le grand- vicaire de Valence fait -ester les che- 
nilles devant lui , leur donne un procureur pour se-défendre, 
et finalement les condamne 6 quitter le diocèse. (Ofcorier.) 

1600. — En Auvergne , le juge d'un canton nonsme aux 
chenilles un curateur; la cause est contradicloircmenf plU- 
dée. Il leur est enjoint de se retiree dans un netitetarrain 
(Indiqué par l'arrêt) pour y finir leur misérable iie/{D«f- 
crij>tion de la France. ) 

Un relevé de ces jugemens, présenté à 1* Société royale 
des Antiquaire* par M. Berriat Saûuv Prix , en élève le nom- 
bre à près de quatre-vingt-dix, dont trente-sept appartien- 
nent au xvii' siècle ; et un seul a été rendu dans le siècle 
, en 4741, < 



NICOLAS PODSSIN. 

SA VIE. — MAISON Qtt'lL HABITAIT AU MILIEU DC JARDIN 
DES TCILEMBS. — SES TABLEAUX AU MUSEE 00 LOUVUB. 
- EXTRAIT DR SES LETTRES. — SES RÉFLEXIONS SUR 

la rKijrrraB. 

Nicolas Poussin est né aux Andelys, en Normandie. Il fut 
dirigé dans ses premières études de peintnre par Varin , 
peintre assez habile. A dix-huit ans il sortit de la maison 
paternelle, et vint a Paris pour mieux étudier un art dont il 
reconnaissait déjà les difficultés, ruais qu'il armait avec 
passion. 

Dn jeune seigneur du Poitou l'accueillit chez lui. Apre» 
avoir changé de maître deux fois, il fit connaissance nvec 
quelques personnes qui lui prêtèrent plusieurs estampes de 
Rapliaêl et de Jules Humain. Il prit la résolution de partir 
pour Rome; mais son voyage fut interrompu à Florence par 
quelque accident. Dn second projet de voyage ayant encore 
échoué, il se remit à l'œuvre : et déjà, en 4625 , lorsque les 
jésuites de Paris céléltrèrenl la canonisation de saint Ignace 
et de saint François Xavier, et que les écoliers de leur col- 
lège , pour rendre cette cérémonie plus solennelle » vonwrent 
faire peindre les miracles de ces deux saints, le Pensait» Ait 
ctioisi pour faire six tableaux en délreni|>e. 11 avait une si 
grande pratique dans ce genre de travail , qu'il ne fut guère 
plus de six jours a les faire. Ses tableaux furent plus estimes 
que ceux de tous les autres pein 1res qui avaient aussi travaillé 
pour l'ornement de cette fête. 

Une troisième fois il partit pour Rome, et y arriva eufin 
au printemps de l'année 4024. Il y fit en peu de temps de 
rapides progrès, et son nom devint' bientôt célèbre en Eu- 
rope. M. Desnovcrs, secrétaire d'Etat et surintendant de* 
baumens de IxhiU XIII, résolut de le faire revenir à Paris. 

Après plusieurs hésitations, Poussin fut obligé de céder 
aux ordres du roi et aux invitations pressantes du surinten- 
dant. 

A son arrivée, il fut présenté an cardinal de Richelieu, 
qui le reçut avec un air fort engageant. On le conduisit en- 
suite dans un logis qu'on lui avait destiné dans le jardin des 
Tuileries. 

Voici ce que Nicolas Poussin écrivit a cette époque i Caria 
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Antonio del Pozzo, archevêque de Pise, et frère du cheva- 
lier Cassiano del Pozzo , son protecteur et son ami : 

« Je fus conduit le soir dans l'appartement que M. Des- 
noyers m'avait destiné. C'est nn petit palais, car il faut l'ap- 
peler ainsi, il est sHui au milieu du jardin des Tuileries. 
Il est composé de neuf pièces à trois étages , sans les appar- 
temens d'en bas, qui sont séparés : ils consistent en une cui- 
sine, la loge du portier, une écurie, une serre pour l'hiver, 
et plusieurs autres petits endroits où l'on peut placer mille 
choses nécessaires. Il y a, en outre, un beau et grand jar- 
din, rempli d'arbres à fruits, avec une grande quantité de 
fleurs, d'herbes et de légumes; trois petites fontaines, un 
puits, une belle cour, dans laquelle il y a quelques arbres 
fruitiers. J'ai des points de vue de tous cotés, et je crois que 
c'est un paradis pendant l'été. En entrant dans ce lieu, je 
trouvai le premier étage rangé et meublé noblement, avec 
toutes les provisions dont on a besoin , même jusqu'à du bois 
et un tonneau de bon vin vieux de deux ans. J'ai été fort 
bien traité pendant trois jours, avec mes amis, aux dépens 
du roi. Le jour suivant je fus conduit par M. Desnoyers chez 
le cardinal de Richelieu, lequel, avec une bonté extraordi- 
naire, m'embrassa , et , me prenant par la main, me témoi- 
gna d'avoir un grand plaisir de me voir. » 

Bientôt après, Louis XIII lui accorda le brevet de son 
premier peintre ordinaire, avec 3,000 livres de gages, dit 
le brevet, et l'usage de celte même maison du milieu 
du jardin des Tuileries, où Menou avait demeuré aupara- 
vant. 

Mais Poussin languissait loin de Rome ; il voyait d'ailleurs 
partout des envieux. Une circonstance vint mettre le comble 
à ses chagrins. Lemercier, architecte du roi, avait com- 
mencé i faire travailler à la belle galerie du Louvre; Pous- 
sin fit changer dans la voûte les comparlimens, comme trop 
massifs et trop pesans pour ses dessins ; Lemercier s'en of- 
fensa, et les peintres mécontens se joignirent à lui contre 
Poussin, qui demanda à retourner à Rome pour chercher 
sa femme et mettre ordre à ses affaires. Il obtint un congé. 
Peu après le cardinal de Richelieu mourut, le roi suivit de 
près son premier ministre; M. Desnoyers se relira de la 
cour, et Poussin resta en Italie, suivant son désir. 

Le travail , la maladie avaient épuisé ses forces ; il expira 
le 19 novembre 1665, âgé de soixante-onze ans. 

Cette année-la même, il écrivit encore des lettre* où il 



jeta, avec une grande simplicité, çi et là , les réflexions le* 
plus justes et les plus élevées sur l'art. 

La France possède, dans son musée du Louvre, trente- 
neur tableaux de Poussin, qui sont numérotés, depuis 106 
jusqu'au n" 254, dans le catalogue de 1852. Les dessins que 
l'on a conservés sont au nombre de vingt-deux. Entre les 
plus remarquables de ses tableaux sont les bergers d'Arca- 
die , et le déluge. 

Nous avons de Poussin un recueil de lettres qui a paru 
en 1824. 

On y trouve le passage suivant qu'il écrivait dans l'année 
de ta mort à M. de Chambrai : « Définition : la peinture est 
une imitation faite avec lignes et couleurs, en quelque su- 
perficie, de tout ce qui se voit sous le soleil. Sa fin est la dé- 
lectation. Il ne se donne point de visible sans lumière, sans 
forme, sans couleur, sans distance, sans instrument. Pour 
ce <|iii est de la matière (ou sujet), elle doit être noble; et 
pour donner lieu au peintre de montrer son esprit, il faut la 
prendre capable de recevoir la plus excellente forme. Il faut 
commencer par la disposition , puis par l'ornement , le décor, 
la beauté, la grâce, la vivacité, le costume, la vraisem- 
blance et le jugement partout; ces dernières parties sont du 
peintre, et ne peuvent s'enseigner. C'est le rameau d'or de 
Virgile, que nul ne peut cueillir s'il n'est conduit par le 
destin. » 

On prétendait qu'il avait aussi compose un Traité des lu- 
mières et des ombres ; mais Du Ghet, son beau-frère dans 
une lettre à M. de Chanlelou , prouve que ce n'est qu'un 
extrait de Matteo, auteur italien, que lui-même avait bit 
pour l'usage de Poussin. 



GROTTE BASALTIQUE DU L'ILE DE STAFFA, 




(Vue del'ile deSlafla.) 

Staffa est l'une des Iles Hébrides; elle est située par le 
57« degré de latitude nord, à quinze milles de l'Ile de 
Mull. 

On assure que Joseph Banks, célèbre compagnon de 
Cook, est le premier naturaliste qui ait abordé cette Ile 
(août 1T72), et en ait donné la description. M. Panckoucke 
l'a visitée il y a peu d'années, et a publié, en 1831, une re- 
lation de son voyage, où nous trouvons les détails les plus 
curieux et les plus intéressans que nous puissions offrir à nos 
lecteurs. 

Le nom celtique de la grotte de l'ile de Staffa est An-Va- 
Vine ou Fine. Staffa est un terme nurse, qui veut dire 
bdions ou colonnes; an-ua-viue ou fine signifie fa grotte 
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harmonieuse , ou, suivant une autre traduction, la grotte 
de Fingal; ces deux noms conviennent également à l'Ile. 
Souvent l'agitation de la mer et les tourbillons de vent , en 
se perdant au fond de la grotte , à travers les colonnes de 
basalte disposées en buffets d'orgues, produisent des sons 
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d'une merveilleuse harmonie. < Ce sont les harpes éoliennea 
des ombres Fingaliennes, » disent les Gaêls, qui attachent 
l'idée de Fingal, le père d'Ossian , à tout ce qui paraît •or- 
nature]. 

L'Ile de Staffa n'est qu'une masse de lare et de basalte. 



(GrutU Je 

Les bonis sont escarpes et inaccessibles dans toute sa cir- 
conférence, à l'exception d'un petit c-«]>ace, au-dessus de la 
presqu'île de Boo-ShaLa. 

D'immenses colonnades basaltiques régnent tout autour , 
et au premier aspect on a la conviction qu'elles ont surgi 
tout-a-coup du sein de la mer. 

La régularité de tout ce que l'on voit est telle , qu'il est dif- 
ficile Ue ne pas croire d'abord que l'on entre dans un édifice 
taillé par la main de l'homme. Une longue voûte qui s'élève 
dans une proportion élégante, des colonnes droites , des an- 
gles rentrans et saillans dont les arêtes sont d'une extrême 
pureté , tout persuade que le ciseau d'artistes habiles s'y est 
exercé; car celte grotte n'est point basse comme les caver- 
nes ordinaires , et on n'y distingue aucune pierre , aucun 
fragment qui ne soit prismatique, symétriquement, parfai- 
tement et régulièrement taillé. 

Cette caverne profonde semble une grande église gothique, 
dont la nef présenterait deux rangées de colonnes qui au- 
raient été brisées et transportées tout debout, mais ayant 
des hauteurs inégales , à la droite et à la gauche de l'édifice 
noirci par les flammes. Le fond de la grotte est ténébreux , et 
fermé comme le chœur d'une chapelle. 

La grève est triste et sombre , et a la forme d'un vaste es- 
calier de marbre noir mis en désordre par quelque boulever- 
sement souterrain. Les grands piliers s'étendent comme une 
longue muraille , et d'un côté , au milieu , on remarque un 
réduit pareil à un confessionnal obscur. Cet enfoncement 
bizarre se rétrécit tellement , qu'il n'a , dans la partie la plus 
reculée, que la largeur d'an fauteuil ; aussi l'a-t-on nommé 
le fauteuil de Fingal. Le dais de cette cavité est formé de 
colonnes brisées qui représentent assez exactement une ogive 
gothique. 

La von te est composée , comme les parois , de colonnades 
qui se sont séparées à distance à peu près égales , et dont 



Fingal. ) 

l'une des parties est restée suspendue , tandis que l'autre 
partie , en tombant , a laissé libre ce long espace qui forme 
la caverne; les prismes du bas cl du haut se correspondent 
avec beaucoup d'exactitude. Les basaltes sont étroitement 
unis, et comme cimentes dans leurs joints par une matière 
calcaire d'un jaune citron , qui se détache sur la nuance de 
fer qui est dominante. En plusieurs endroits des galeries , la 
pierre reflète des teintes vertes et orange-clair. La belle 
transparence des eaux, lorsque la mer est calme, double 
l'effet imposant de la variété de ces riches couleurs. 

L'Ile est une propriété ; elle appartient aujourd'hui à la 
famille des Macdonald , qui l'afferme douze livres sterling 
par an ( 503 francs ) , plutôt pour la pèche , sans doute , que 
pour tout autre produit de son territoire, l a partie extérieure 
de la voûte est un plateau coiMert d'une couche très mince 
de terre végétale. On a défriché un coin de cette plaine aride, 
et quelques épis d'avoine y sont venus à grand' peine. Ver» 
le milieu de l'Ile , on w lit encore les débris d'une chaumière, 
Des vaches et des chevaux , tous de très petite espèce et de 
couleur noire, paissent à l'enlour; les patres ont une phy- 
sionomie triste. Comme des tempêtes d'une violence effroya- 
ble se déchaînent sur Staffa les trois quarts de l'année , ils ne 
peuvent y habiter : c'est de l'Ile d'Iona qu'ils viennent avec 
leurs troupeaux pendant les jours de l'été. Ils n'ont pour 
distraire leur vue, au milieu de brumes continuelles, que 
les cormorans qui chassent aux insectes et aux poissons , et 
les pingouins, les mouettes, les gutllemois, s'abandonna!!! 
aux vents ou jouant à la surface de la mer. 



USAGES POPULAIRES. 
Combat des ichasset , à .Va mur. — A des époques solen- 
nelles, la jeunesse de Namur, divisée en deux corps, sous 
les noms de Milans et d'Avretses, se livre, élevée sur les 
longs bâtons appelés échasses, un combat qui offre un étrange 
spectacle. 
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Chaque parti , au nombre de sept à huit cents , commandé 
par un capitaine et plusieurs ofliciers, se distingue par sa 
cocarde , el par ses drapcaui , qui , durant l'action , flottent 
aux renètresde l'hdtel-de-ville. A l'heure convenue, les deux 
armées, musique eu tête, arrivent par les deux extrémités 
de la Grande- Place, champ de bataille ordinaire, paradent 
un moment, puis, après avoir été harangués par leurs ca- 
pitaines, s'élancent gaiement dans la lice au son des instru- 
mens guerriers. Leurs coudes et leurs jambes artificielles 
«ont les seules aunes dont ils se servent ; au milieu des com- 
battana on voit se glisser ies jeunes filles, qui les encoura- 
gent lorsqu'ils faiblissent el les relèvent quand ils sont abat- 
tu s. Rien ne peut égaler l'acharnement des deux partis ib 
déploient une vigueur et une agilité singuliereften présence 
de la foule des spectateurs, dont l'intérêt est puissamment 
excité- 
Suivant la tradition du pays, cette lotte carions* aurait 
pour origine la rivalité de deux familles , celle» des Mélans 
et des Avresees, qui vidèrent leur* diffcrens de cette ma- 
nière. Les historiens et les antiquaire* n'adoptent point celle 
explication, mais ils ne la remplacent par rien de satisfâi- 
sant. Ces combats furent souvent livrés err l'honneur el en 
présence de souverains, paenli lesquels on cite Charles- 
Quint , Pierre-ta-Grind, et Bonaparte. Les magistrats de la 
ville , ayant considéré , dès la Au ds xvm» siècle , les dan- 
gers que ces jeu», présentaient* le» ont défendus. Depuis 
,1ers ils sont devenus plus rares; el le dentier a été livré 
,en mi devant le prince dOsange. 

Danse des sept Machabtrt r +± Ce* exercice était encore 
particulier à la jeuoesstde Namur; et suivait lordinaveaienl 

Sept jeunes et vigoureux garçons représentaient les Ma- 
chabées. Tous leurs vétemens , veste , pantalon , bas , sou- 
liers et bonnet , étaient blancs et fixés avec des rubans ron- 
ges. Leur main droite était armée d'une épée émoussée ; de 
la gauche ils saisissaient le fer de leur compagnon , et , en- 
trelaçant leurs mains de cent manières différentes, ils exé- 
cutaient les mouvemens les plus variés. 

L'origine de cet exercice est aussi incertaine que celle dn 
combat des échasses. Le dernier eu; lieu en 1774 , en pré- 
sence de l'archiduc Maximilien. 



LA SEMAINE. 

CiXKNDfiUXR HISTORIQCJK. 

Condamnations eilibrtt. — Guerre d'Espagne. — 
PajxwW. — Le premier lieutenant depolice. 

& Mars 1762. — Exécution de Jean Calas. La condamna- 
. bon et le supplice injuste de ce vertueux proies tant , fausse- 
ment accusé d'avoir assassiné son fils qu'on supposait s'être 
v converti au catholicisme, ont plus fait pour la propagation 
*de l'«spritde tolérance, que n'avaient bit jusque là un grand 
■> nombre des écrits des plukwophes qui réclamaient la liberté 
, religieuse depuis plusieurs siècles. Trois aus après l'exécu- 
ntion, le 9 mars 4305, un jugement solennel a réhabilité la 

40 Mars 4844. — Prise de BaJajoz , capitale de l'Estra- 
madure espagnole. Le gém ral Mortier s'en empare après un 
siège de cinqnante-qiialre jonrs: WdKngton coronrj.ïiqnaiil 
■•(•cet événement 6 la régence du Portugal, /tant : «La na- 
> lion espagnole a perdu, en deux mois, ies forteresses de 
Tortosc, d'CNivcnza, et de Badajoz. Pendant ce temps, le 
marcclial Sotill, avec un corps de troupes au-dessous de 
vingt mille hommes, outre la prise de ces deux dernières 



places , a pris ou tué plus de vingt-deux mille hommes de 
troupes espagnoles. » 

41 Mars 4544. — Sous le règne de Philippe-ie-Bel .Jac- 
ques de Molay , grand-maître des Templiers, et Guy , frère 
du dauphin d'Auvergne, son* brûles sur la place Dauphin** 
Tous les ans les successeurs de» Templiers , qui viennent do 
rendre public leur culte à Paris, vont un à un, le 4 4 mars, 
sur le lieu du supplice. 

Bossuet a dit au sujet de cet événement historique : « On 
ne sait s'il n'y eut pu plus d'avarice et de vengeance, dans 
cette exécution , que de justice, s 

44 Mars 4808. — Sénatus-eonsnlte qui perte institution de 
titres héréditaires honorifiques, sous la dénomination de 
prince, duc, comte, harou el chevalier. Ii «si statué que 
les titulaires pourront former des majorai* ou substitutions 
en faveur de leurs descendait! directs. 

49 Marsr— Ce jour est le premier dn mois pour les 
Grecs modernes. En plusieurs endroits, ils ont conservé 
l'usage de célébrer i cette époque le retour du printemps, 
par de vieux chants consacrés, et en cassant dans les rues 
toute leur vaisselle de terre. Ce dernier usage existe aussi 
dans un grand nombre d'autres pays; a Lorient, par exem- 
ple , en Bretagne , le dimanche de la Quasimodo , il y a une 
guerre générale contre tontes ies marmites, cruches et 
pouvau-lait. 

43 Mars 4609. — Le pape Innocent XII condamne, après 
neuf mois d'examen , le livre de Féuelon, intitulé Erpliea- 
«on des maximes des Saints. Ce livre avait été véliémente- 
ment critiqué par Bossuel. 

43 Mars 4809. — Révolution en Suède. Gustave-Adol- 
phe IV est désarmé par un Suédois , qui lui adresse ces 
paroles : « Sire , votre épéi' \ ous a été donnée pour la tirer 
contre les ennemis de la patrie , el non contre les vrais pa- 
triotes , qui ne veulent que voire bonheur el celui de la 
Suède. » Le 29 mars suivant, Gustave-Adolphe abdique la 
couronne en ces terme : « Persuadé que nous ne pouvons 
plus continuer nos fonclio s royales , ni maintenir l'ordre et 
la tranquillité dans ce royaume, d'une manière digne do 
nous et de nos sujets, nous nous faisons un devoir sacré de 
renoncer, par le présent acte , volontairement et par notre 
propre motif, à nos fonctions royales, afin de consacrer le 
reste de nos jours à la gloire de Dieu. » 

43 Mars 4815. —.Les huit puissances signataires du traité 
de paix de Paris, du 30 mai 4811 , réunies au congrès do 
Vienne, déclarent que Bonaparte, en rompant la conven- 
tion qui l'avail établi à l'Ile d'Elbe, s'est placé hors des re- 
lations civiles cl sociales, el le livrent à la vindicte publique 
comme eiiMemi et perturbateur du repos du monde. 

44 Mars 4800. — Le cardinal Grcgorio-Barnaba Chiara* 
monte est élu pape par Irenie-deux voix sur trente-cinq, 
dans le conclave tenu à Venise. Losqu'il n'était encore qu'é- 
vêque d'Imola, dans la Montagne, il avait prononcé à l'oc- 
casion de l'entrée des Français dans la Romagne un discours 
où l'on remarque ces phrases : « Les premiers chrétiens étalent 
animes de l'esprit de démocratie. Les vertus morales rendent 
lions démocrates. » Elevé à la papauté, il prit le nom de 
Pic VII. Ce fu». '"i qui sacra Napoléon empereur , a Paris , 
en 4804. 

45 Mars de Tan 44 avant J.-C.— Jules César est assassiné 

dans le sénat. 

45 M»rs 4065. - Création de la charge de lieutenant do 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



39 



police de Paris. M. de La Reynie, qui occupe le premier 
cette fonction , ordonne que des lanternes soient suspendues 
dans toutes les mes. Cette innovation produisit une grande 
impression sur l'esprit des bourgeois. Ce n'est que cent ans 
après, sous la Keutenance de M. de Sartine, que les lanter- 
nes à réverbère sont établit» 

A la réception de M. de La Reynie, le premier président 
du parlement de Paris lui recommanda trois choses, netteté. 



PROGRESSION 

DES PRODUITS, DES RKTKNU8 , KT DE LA POPULATION 
DB LA GRANDE-BRETAGNE. 

La Grande-Bretagne (l'Angleterre proprement dite, r"E- 
eosse et le pays de Galles) avait produit par l'agriculture et 
par ses mines seulement 2,490,000,000 francs, en 1813. 
Ayant alors 12,500,000 habitai», c'était une production 
agricole de 109 fr. 68 c. par tête. 

En 1851 , elle a donné 3,350,000,000 tir., ou 223 fr. 33 c. 
par individu , sa population étant à cette époque de 
15,000,000 d'habitans. L'augmentation moyenne annuelle 
pendant les dix-huit ans écoules entre 1813 et 4831 a donc 
été, pour les produits de l'agriculture et des mines, de 
47,444,000 fr. ; pour la population, de 138,800 habiUns, 
et pour la répartition des produits par tête , de 4 fr. 51 c Si 
la même progression continuait pendant cent ans, la Grande- 
Bretagne, en 4034, aurait 8,004,400,000 fr. de revenu 
agricole, et 28,880,000 habitans, qui auraient chacun, 
terme moyen , un revenu annuel en produits de l'agricul- 
ture de 554 fr. 55 c. Or, comme cet art ne fait que le tiers 
environ des richesses de la Grande-Bretagne , il en résulte- 
rait que chaque Anglais posséderait près de 4,400 fr. de re- 
venu moyen. Assurément, jamais le partage ne sera aussi 
égal ; mais il est probable que le nombre des malheureux 
sera moins fort qu'actuellement , et que la réparti ion des 
produits sera mieux faite , car le grand avantage de la civi- 
lisation est d'augmenter et d'honorer de plus en plus l'in- 
fluence du travail. 



Publicité des dépenses de l'État — Autrefois en France 
les comptes de la guerre et de la marine se rendaient tous 
les six mois ; mais comme la publicité des dépenses effrayait 
l'absolutisme du souverain , on n'avait garde d'en rien lais- 
ser A la disposition des curieux. On rapporte que Louis XV 
s'enfermait dans l'OEil-de-Bœuf , et que la, avec deux va- 
lets , il brûlait soigneusement les papiers qu'on lui rendait , 
ne se retirant qu'après avoir bien remué dans les cendres 
pour effacer jusqu'au moindre vestige d'écriture. Aujour- 
d'hui le plus mince étudiant peut connaître tesjdépenses de 
l'État avec plus d'exactitude qu'il Remit, au bout de l'an- 
née, par où a passé la pension que lui fait son père. 



STATISTIQUE. 
ANNEES DB GOBRRB EN FRANCS PENDANT LES CINQ 



Dans le XI v* siècle, il y eut 43 années de guerre : 
S de guerre civile; 
43 de guerre portée a l'extérieur; 
25 de guerre sur le sol de la France. 
D y eut 44 grandes batailles , entre antres celle de Cour- 
tray, où les Flamands firent trophée de quatre mille paires 
dYperons de chevaliers français ; celle de Poitiers, qui coûta 



de sembla!) es guerres, dans Iesquel'es, pour une batailla 
rangée, se livraient cinquante ou soixanie combats d'autant 
plus sanglans, que l'usage des armes à feu était presque 
inconnu ; que l'on combattait corps à corps , et que tout 
guerrier blessé un peu grièvement mourait ordinairement 
faute de secours , à moins qu'il ne fût d'un rang très élevé. 

Dans le XV siècle on trouve 74 années de guerre : 

43 de guerre civile ; 

45 de guerre sur le sol de la France ; 
45 seulement où la guerre fut portée sur le sol étranger; 
El 44 grandes batailles, parmi lesquelles on remarque 
celles d'Azincourt, de Castillon et de Montlbéry. 

Dans le xvi' siècle on compte 85 années de guerre : 

44 de guerre extérieure ; 

8 de guerre sur le territoire français ; 
53 de guerre civile et religieuse. 
Il y eut 27 Iwlaillcs ranges , parmi lestpiçlles on en 
compte 4 4 où les Français , animés et par l'espritvde parti, 
et surtout par le fanatisme religieux , se battirentttt se dé- 
chirèrent entre eux. 

Dans le xtii* siècle il y eut 00 années de guerre : 
0 de guerre religieuse ; 
44 de guerre civile ; 
52 de guerre portée A l'extérieur. 

On< 



Dans le X vin* siècle : 
51 années de guerre extérieure; 
4 — de guerre religieuse; 
6 — de guerre civile. 
En tout , 58 années de guerre , et 03 batailles . 

Ainsi , dans l'espace de cinq siècles , on trouve : 
55 années de guerre civile; 
40 — de guerre religieuse; 
70 — de .guerre sur le sol de la France ; 
473 — de guerre à l'extérieur. 
En tout, 520 années, 
484 batailles 



On peut juger de tous les maux qut devaien' 



LA PECHE DES PERLES A CEYLAN. 

Dans le mois d'octobre qui précède la péclie , on se livre, 
si le temps le permet, 4 l'examen des bancs d'huîtres à per- 
les. On s'assure de la position de chacun de ces bancs 
moyen de plongeon qui y descendent A plusieurs reprises, 
et en rapportent on ou deux milliers d'huîtres comme échan- 
tillon. On ouvre les coquilles , et si le proluit des perles Ht» 
cueillies dans an millier d'huîtres s'élève à In somme da 
75 francs environ , on peut s'attendre à une bonne nêche. 
Les bancs d'huîtres occupent , dans le golfe de Manaar. une 
é endue de dix lieues du nord au sud, et de huit lieues de 
l'est à l'ouest. Il y en a quatorze (tous cependant ne pro- 
duisent pas); le plus grand est long de trots lieues, et large 
de deux tiers de lieue. La profondeur de l'eau est de trois A 
quinze bra.«e»<qiiinze A soixante-quinze pieds). Les huîtres 
à perles «jui se trouvent sur ces bancs sont tooles d'une 
même espèce et d'une même forme. Elles ressemblent un 
peu A l'huître ordinaire, mais elles sont plus grandes, 
ayant de huit A dix ponces de circonférence. Le corps de 
l'iinimal est blanc et glutinetix; l'intérieur de la coquille, 
la véritable nacre est plus brillante et plus belle que ki 
pet le elle-même; l'extérieur est uni et d'une couleur som- 
bre. Les perles sont ordinairement renfermées dans la |tartie 
la plus épaisse et la plus charnue de l'huître. Une seule 
huître contient quelquefois plusieurs perles; et on en cite 
i une qui en a produit cent cinquante. La perle n'est sans 
I doute que le résultat de quelque dé|»dt accidentel |>endant 
I l'agrandissement graduel de la coquille : ] 
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cernent , elle s'accroît par des couclies successives de ma- 



Le gouvernement anglais de Ceylan fait quelquefois la 
pêche à ses propres frais ; quelquefois il loue ses bateaux a 
plusieurs eu (repreneurs ; le plus souvent il vend le droit de 
la pêche à un particulier, qui, à son tour, le sous-loue à 
d'autres. La saison de pêche de l'année 1804 fut cédée par 
le gouvernement a un capitaliste, pour une somme qui s'é- 
leva au moins i 120,000 liv. si. (plus de 3 millions). C'est 
au commencement du mois de mars que commence la pêche, 
el elle occupe plus de deux cent cinquante bateaux qui arri- 
vent de différentes parties de la côte de Commandel. Après 
plusieurs abîmions, sortilèges, et a tires cérémonies supersli- 
tieuses, l'équipage de tous les bateaux s'embarque à minuit, 
sous la conduite des pilotes. Arrives aux bancs, on jette 
l'ancre, et on y attend la poiulo-dii jour. 




(Coquille de l'huître a perle».) 

A sept heures du malin , aussitôt que la chaleur solaire 
a acquis quelque force, les plongeurs commencent leurs 
opétatious. On fait, avec les avirons et d'autres pièces de 
bois , une espèce d'écliafaudage à jour qui dépasse les deux 
coté* du bateau , et auquel on suspend la pierre à plonger 
qui descend de cinq pieds dans l'eau ; elle pèse cinquante-six 
livres, el a la forme d'un pain de sucre ; la corde qui la sou- 
tient porte à sa partie inférieure un élrier pour recevoir le 
pied du plongeur. Celui-ci n'a pour lout vêlement qu'un 
morceau de calicot qui lui enveloppe les reins. Il met un 
pied dans l'étrier, y demeure debout pendant quelques in- 
stans , s'y soutenant par le mouvement d'un de ses bras ; 
alors on lui jette un filet, en forme de panier, entouré d'un 
cerceau de bois , dans lequel il place l'autre pied. Il tient a 
la main deux cordes, celle du panier et celle de la pierre. 
Dès qu'il se sent en étal de couler, il bouche ses narines 
d'une main pour empêcher l'eau d'y entrer , et donne une 
forte secousse au nœud auquel est suspendue la pierre , il la 
détache el plonge immédiatement. Aussitôt arrivé au fond, 
il relire son pied de l'étrier ; on remonle sur-le-champ la 
pierre , qu'on accroche de nouveau à l'aviron ; alors le plon- 
geur se jette la face contre terre, el ramasse tout ce qu'il 
peut atteindre pour le mettre dans son panier. Quand il est 
prêt à remonter , il secoue fortement la corde, dont l'extré- 
mité est entre les mains de l'équipage, qui la retire avec le 
plus de vitesse possible. Le plongeur, en même temps , dé- 
barrassé de toute entrave, grimpe lui-même le long de la 
corde , et parvient toujours , par les efforts qu'il fait , à re- 
paraître assez long temps avant le panier. Il s'amuse à na- 
ger a quelque distance du baleau, dans lequel il est rare 
qu'il rentre avant la On de sa journée ; il saisit soit un aviron, 
soit une manœuvre, eu attendant que vienne son lourde 
redescendre. Un plongeur reste à peine sous l'eau une mi- 
nute et demie ; cependant , dans ce court espace de temps , 
et sur une couche richement fournie d'hullres , il peut , s'il 
est habile, en ramasser jusqu'à cent cinquante. Il y a tou- 
jours, pour une pierre à plonger, deux pêcheurs qui descen- 



dent alternativement : l'un se re|>ose et se rafraîchi! pendant 
que l'autre travaille. Après cet exercice, ces hommes éprou- 
vent des saignemens de nez el d'oreilles qui les soulagent 
beaucoup. Ils traitent leur travail de passe-temps agréable; 
et, quoiqu'ils soient occupés six heures de suite, ils ne font 
entendre ni plainte ni murmure, à moins qu'il n'y ait di- 
sette d'hullres. 

Quand la journée est avancée , le pilote, qui commande, 
fait un signal; la fiolte se rallie, et cingle vers le rivage, 
où die est attendue par une foule immense. Chaque bateau 
rentre dans sa station , el les huîtres sont transportées dans 
de grands enclos, où elles resienl entassées et bien gardées 
pendant dix jours, teni|>s nécessaire pour qu'elles se corrom- 
pent. Quand elles sont arrivées à un élal convenable, on les 
jette dans un grand réservoir rempli d'eau de mer, et on les 
y laisse douze heures ; puis ou les ouvre, on les lave, el on 
livre les coquilles aux rogneurs , qui en détachent les perles 
avec des tenailles. 

Lorsque toutes les coquilles sont enlevée», la substance 
même des huilres reste au fond du réservoir avec le sable et 
les fragmens brisés des coquilles. Pour en extraire les perles 
qui s'y trouvent mêlées, ou lave à diverses reprises, en 
ayant soin de passer les eaux de lavage au travers d'un sac. 
Une fois le sable ainsi lavé et séché, il est passé au crible. 
I-es grosses perles en sont facilement retirées ; mais la sépa- 
ration des petites, qu'on appelle semence de perles , est un 
travail de quelque difficulté. On les assortit ensuite par clas- 
ses, selon leur grosseur ; enfin, elles sont percées et enfilées, 
et alors elles sont envoyées au marché. 

Dans tous les temps les perles ont été des omemens pré- 
cieux. Plusieurs teniativcs d'imitations ont élé faites et avec 
succès. j^P 1 " 4 singulière, pratiquée sur les bords de la mer 

se continue encore dans la Chine. On perce la coquUle de 
l'huître à perles pour y introduire un morceau de fil de fer, 
et on remet l'huître en place ; l'animal , blessé par la pointe 
du (il , dépose aulour de lui une couche de matière à perle 
qui s'endurcit peu à peu, et se fortifie par d'autres dépôts ; 
alors l'hulire est de uorveau re 




de 



(Intérieur de l'imitre à pcrlei. ) 

On fabrique les fausses perles au moyen de petits globules 
i verre creux , dont l'intérieur, enduit d'un liquide appelé 
essence de perles, est rempli de cire blanche. Celte essence 
est composée de petites particules couleur d'argenl qui adhè- 
rent aux écailles de l'ablelle, el a élé mise en usage pour la 
première fois au commencement du dernier siècle par un 
Français nommé Jacquin. 



Las Bureaux d'*m>s>i»irt tr o* tutti 
sont rue du Coloniliier, n" 3o, près de la nie des Peliu-Augiutin*. 

Imprimerie de Lachevardiebe, rue du Colombier, n"30 
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PROCESSION A JACGATNATIIA. 



mm 




(Proceuionà 

Jaggalnallta , qui est aussi connu sous les noms de Jagre- 
nat, Juggernauth, eslsiiuédaus le gouvernement du Bengale, 
district d'Orissa. C'est le temple le plus célèbre de l'Hin- 
doustan. Suivant la tradition , l'idole a été façonnée par le 
dieu Vishnou lui-même, déguisé sous l'apparence d'un 
charpentier. On rapporte que le céleste artisan avait de- 
mandé i être seul et à n'être point interrompu pendant la 
durée de son travail ; or, le roi qui faisait bâtir le temple en 
expiation de ses péchés, saisi d'un vif mouvement de curio- 
sité , et craignant d'ailleurs que son charpentier ne fût qu'un 
ouvrier paresseux , avait appliqué son œil contre une des 
fentes de la porte; mais à peine avait-il eu le temps de 
reconnaître la fausseté de ses soupçons, que Vishnou, 
disparaissant , abandonna sa statue à peine ébauchée. 
Cette légende a au moins le mérite de justifier la laideur et 
les formes grossières du dieu que représente l'idole. 

La masse des hâtimens qui composent le temple oiïre un 
aspect assez imposant; ils sont aperçus d'assez loin en mer 
pour faire reconnaître au navigateur l'approche de la cote, 
qui , dans celte partie du goire de Bengale , est assez liasse. 
La ville, habitée par des prêtres et des mendians, est jour- 
nellement visitée par les dévols, qui viennent y prendre leur 
part des privilèges dont le dieu a doté ce séjour sacré. On 
porte à 42,000,000 par année le nombre de ces pèlerins. 

La vue seule du temple suffit pour attirer sur le fidèle les 
bénédictions célestes; tous les péchés sont pardofUlél à celui 
qui est assez heureux pour pouvoir potier à sa louche quel- 
ques uns des débris du repas offert à Vishnou , ces débris 
eussent-ils été arrachés a la gueule d'nn chien. (On comprend 
d'après cela que Vishnou doit avoir une table bien servie , 
pour que sa desserte soit abondante. ) Recevoir des coups de 
bâton de la part des brahmines chargés de distribuer le riz, 
est une œuvre toul-à-fait méritoire. Enfin , le moyen le plus 
assuré de gagner le paradis , est de mourir dans ce' te terre 



sainte, sur le sable qui avoisine la mer ; aussi la plage est- 
elle, en quelques endroits, toute blanche d'ossemens bu- 

Les Hindous dévots qui sentent leur fin approcher se font 
apporter à Jaggathnatha pour y attendre la mort ; mais plu- 
sieurs la trouvent en chemin , car les souffrances , la misère, 
les fatigues du voyage, les tortures auxquelles la plupart 
d'entre eux se soumettent , engendrent des maladies épidé- 
miques. 

Les corps des pèlerins sont généralement privés de sépul- 
ture, et forment la nourriture habituelle des chiens , des 
chacals et des vautours ; on rencontre leurs ossemens épars 
sur les roules jusqu'à quinze lieues i la ronde. 

L'idole de Jaggatnatha, celle de Balaram, son frère, et 
celle de Chouboudra , sa soeur, sont toutes les trois en bois, 
et assises sur des troues de hauteur à peu près égale. La 
première est magnifiquement vêtue; elle a les bras dorés, 
le visage peint en noir, avec la bouche ouverte et couleur 
de sang; les deux autres sont peintes en blanc et en jaune. 

La gra>ure représente la procession qui a lieu dans les 
grandes fêles de juin. 

L'idole est placée sur un immense char surmonté d'une 
tour qui a soixante pieds de haut; dès qu'elle est aperçue par 
la multitude, elle est saluée par un cri épouvantable, mêlé 
de sifflemens qui durent plusieurs minutes. On attache au 
char d'énormes cordages sur lesquels se jette tout le peuple , 
hommes, femmes et enfans, car c'est une oeuvre sainte que 
de mettre le dieu en mouvement. La tour s'avance pénible- 
ment avec un grand bruit; les roues, gémissant sous le poids 
de la lourde machine, tracent de profonds sillons sur la terre. 
Les prêtres récitent des hymnes; des groupes de pèlerins 
agitent des branches. 

Mais bientôt la scène devient hideuse, car la religion en- 
seigne que le dieu sourit à une libation de sang; et de pau- 
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yres fanatiques, se dévouant pour obtenir ce sourire de leur 
horrible dieu , se précipitent sons les roues : quelqms uns 
te liomeiit à faire fracasser leurs bras el leurs jambes; mais 
les plus «amis se sacrifient. 

Du Anglais, Buchanan, qui fit en 1800 le pèlerinage 
de Jaggatnalha, y fui témoin de ces sacrifices; il vit un 
Hindou n'étendre le visage contre terre , les mains 
alomrees en avant, sur le passade de la tour; son corne 
écrasé demeura long-temps dans l'ornière exposé aux regards 
des *i>eciateiirs. Quelques |>as plus loin une femme se sa- 
crifia aussi; mais, par un niflinemenl d'expiation, voulant 
savourer la mort , elle se plaça dans une situation olilique , 
de manière à n'être qu'à demi écrasée, et à survivre de quel- 
ques heures dans les plus cruelles souffrances. 

Une foule d'autres dévots, moins xéJés r se contentent d'ex- 
pier leurs pèches par des tortures qui n'en 
kinent pas la inort du patient. Les un» se pi 
matelas de paille garnis de lances , do sautes et de couteaux ; 
d autres se fout attacher à l'extrémité d'un balancier, au 
moyen de deux crochets de "fer qu'on (ear<mdbnce dam l'o- 
mopiale, et, bientôt «niâtes A trente pieds de hauteur. 



pétulant lequel il jettent de» fleura sor les assistans. Ceux 
ci ne restent pas oisifs, et se livrent à mille petites expia- 
tions, qui sont considérées eomme de simples gentiUeases : 
tantôt ils se passent îles tuyaux de pipe dans les bras et dans 
le» épaules ; tantôt ils se font sur la poin inc , sur le dos et 
tor le front , cent vingt blessures (nombre consacré) ; l'un 
se perce la langue avec une pointe de fer, cet autre la fend 



Au milieu de ces scènes d'iiorreur, il est un fait cejtendant 
sur leipiel on aime à se reposer t on voit les membres de la 
caste orgueilleuse des liraluues se prosterner devant l'idole, 
la léte découverte, en se mêlant sans scrupule avec les arti- 
sans, les ouvriers, les serviteurs, qui forment une rasie 
impure. ■ Le dieu de Jaggatutttlta est st qrmnd , disent-ils , 
que tous sont égaux devant /ni : définition de rang , rft- 
gnité . talent , naissance, tout dtsparait , lotit $ efface dans 
$0U immensité. * 

Ainsi, dans le chaos de ces stipendiions otienlales, on 
TOlt poindre quelques lueurs des principe* dont l'evaugile de 
Jésus-Christ a éclairé l'Occident. 



PROCHES DES MESSAGERIES EN FRANCE. 

Il parait que re fut sous le règne de Charles IX que l u 
Sage de* roches ou voilures puhhque< s'établit à l'ai Les 
loueurs >le roches prenaient «les pei n lissions du roi. alin île 
n'être point inquiétés par les messagers de l'Uiiivcrsné on 
par les maîtres de pt>ste. 

En 1375, Henri III révoqua toutes les commissions oc- 
troyées |mur mener ruches, et permit à Philibert de Cardail- 
lac , sieur de Capelle, sénéchal de Qucrcv, de nommer tel- 
les personnes qu'il jugerait à propos pour la conduite des. 
voitures de Paris, Orléans, Troyes, Konen et iteauvais. 

En 1594 . les Itesoins du commerce ayant donné pins de 
développement à ces enlrcpiises, Henri IV créa l'office df. 
commiiijrtirr-yeiirrnf et surintendant des roche* publics &j 
royaume, dont Pierre Thircnl fut le premier titulaire. 

En t070, Louis XIV ordonna le renibourseiiienl du leurs 
.. finances aux propriétaires des différentes messageries , et su- 
brogea aux luux de celles qui appartenaient à l'Université 
le fermier-général des postes de France. Depuis ce temps, 
les voitures publiques furent décorées du titre de ménage- 
rie» royales. 

En 1678, une ordonnance détermina les fonctions des 
s, maîtres de coches et carrosses voituriers, rou- 



teurs et autres; elle exempta les fermier» et commis ries 
messageries du logement des gens de guerre, de la collecte 
des deniers royaux, du guet et île la garde des portes, de 
tutelle , de curatelle , etc. , etc. 

En 1681, nouvelle ordonnance , qui leur permet de por- 
ter èpèe et autres armes , les dispense des corvées cl de la 
milice, défend aux ofiieiers des élections et greniers à sel, 
habiuns des villes et froisses, assesseurs et collecteurs , de 
les comprendre dans leurs rôles de taxes. 

En 1775, Louis XVI, sur le rappurt de Turgot , sépara 
les messageries et diligences de la ferme générale des pos- 
tes, o Sa Majesté ayant reconnu, dit le préambule de l'arrêt 
du conscil-d'eUt , que le mode de régie adopté soumet ses 
peuples à un privilège exclusif, a résolu de (aire rentrer dans 
sa uiaio tant lendit* droits de carrosse*, que les messageries 
qui fait partie du bail général des postes , pour former une 
de adminisuraiion royale.» Turgot ayant réuni a celte 
administration les privilèges des diligences et ©>ches d'eau 
sur les rivières et sur Jes-cauaux du royaume, organisa une 
vaste exploitation, qui devait par la suite desservir toutes 
ices. Le prix des places dans les anciens carrosses 
Hait y depuis pins de cent ans , de dix sons par lieue ; il fut 
nité à ii eize. On estime que le gouvernement retirait alors 
1 900,000 livres de ce service public. 

tes rapportaient â l'Etais ,400.000 li- 
vres; elles faisaient quinte lieaes en vingt-quatre hcuies; 
le prix des places était d'un franc par lieue, el les voyageurs 
au nombre de huit dans les voitures de la plus grande di- 
mension. 

Par suite de la révolution et des victoires de IVmpire. 
relie industrie reçut une telle impulsion, qu'en moins de 
quarante ans, et aiïianchie du monopole, elle a fan plus de 
progrès que dans les trois siécl.s prreedens. On peut s'en 
convaincre par le tableau suivant , où l'on remarque avec sa- 
iLsJjcl on que, maigre 1rs nombreuses améliorai ions ap|>or- 
lees dans le transport des voyageurs et des effets, malgré 
l'accroissement du prix des fourrages, îles ihevaux el de la 
journée, les messageries o il réalise une baisse considérable 
dans le prix des voyages. 
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idusti ie, qui en 1775 produisait a peine pour l'E- 
tal 900.0<W livres, paie aujourd'hui 12,000.1 KM) d'impôts , 
dont le; elablisseinens de Pans fournis senl le tiers. Ilece- 
vatit des voyageurs, chaque année, une somme de 45 à 
50.000,000 de francs , elle entretient sur tous les («oints de 
la Fia: ne un mou veinent de fonds de plus de 1 00.000,000 f., 
cl les cnlrepreneurs de messageries , dans un mémoire qui 
vient de paraître , calculent que les diligences ne doivent 
être comptées que pour un quarantième dans la détérioration 
de nos chaussées. Repoussant le reproche qu'on leur 
adresse de veiser souvent eu roule, ils aflirmeut que ces 
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id'acciden* n'arrivent qu'une fois car une distance de 
490,000 lieues. Ainsi, ils font un trajet équivalent à qua- 
torze foia le tour de la terre avant de verser, et une personne 
qui pari pour Bayonne peut parier WSO traites contre l franc 
qu'elle n'éprouvera pas cet accident. Bn 1 773. il fallait vingt 
jonrs ou 480 heures pour aller de Paris à Baronne; actuel- 
lementen franchit ce trajet en moins de 87 heures. La 
ri tu se et le eotieher revenaient à 80 francs ; 
ne«»oche plus, et le prix de la nourriture 
de vingt francs. 

Ainsi les progrès de l'industrie, offrant a l' homme plus de 
jouissances-, pm* de facàMlé pour satisfaire ses désir» on ses 
intérêts, lui î>erm€Uen» neanino'tns d'économiser son argent, 
et surtout son temps, le plus précieux de nos capitaux , puis- 
que c'est celui dent notre vie est faite , et le seul qu'il ne nous 



DÉPOPULATION DES BÊTES FÉROCES. 

COMBATS D* ANIMAUX A HOIIB. 

Les animaux les plus terribles , comme les lions , les ours , 
les hyènes, les tigres, les panthères-; les éléphans, Ira rhino- 
céros, etc. , peuplaient en foule*» eonUnens, à une époque 
qui ne remonte pas au-delà de Lois mille ans; l'homme, 
par son adresse, a su lea rendre de pins en plus rares, et 
les reléguer dans les lieux déserts. Quant aux hahitans des 
ment dangereux pour l'homme, il les a forcés aussi , mais 
dans les temps moiJerne» seulement, de se réfugier dans 
des parages-rp/fl ne visite que rarement. C'est ainsi mie les 
baleines ont quitté le golfe de Gascogne, où les anciens 
pécheurs basques les trouvaient en si grande quantité -que 
les clôtures de leurs champs étuenl faites avec les débris de 

La ftirenmk. s* citasse , commune <a tons les peuples, n'a 
pas été tasetrle cause de la destruction des races -musibtes ; 
le gont passionn é, des anciens Romains pour les combats 
f aiiimauK fereeea corrtribua anse» éiicr ga x u ca n em à déjieo> 
pler les 
Rome, son 
prodigieux. 

Cest ainsi qu'âpre» la conquête de la Macédo ne , Métellns 
amena à Rome environ cent cinquante éJépuans, qui furent 
tués à coups de flèches dans le Cirque, ou on les «sait fait 
combattre. 

Plnlémée, dans la Tête qu'il donna en Tnnnnear de son 
père Ptnlemée-Soler, et dans laquelle il simula le triomphe 
de Bncchus, Ht voir des éléphans. des cerb, des lui liâtes, des 
autruches, des orix, des chameaux, des btehis d'Ethiopie, 
des cerf- blanc* de l'Inde, des léopards, des panthères, des 
onces, des ours blancs, et enlin un nombre considérable de 
lions de la plus grande taille. 

Ce genre «le spectacle qui , primitivement , avait un but 
psi tique , devint plus tard l'objet d'un luxe incroyable de la 
part des grands. 

Pompée, lors de l'inauguration de son théâtre, après avoir 
montré au peuple un grand nombre d'animaux divers, lui 
i, eu outre, quatre cent dix panthères, et six cents 
i il s'en trouvait trois cent quinze à cri- 
njère. Les Romains parvinrent même a captiver ces ani- 
maux , et Antoine parouurul les rues >le la capitale du monde 
avec des lions attachés a son char. César, nou moins magni- 
fique, montra au peu|4e jusqu'à quatre cents lions i cri- 
nière; ayant réuni plus-de quarante éléphans, il les 6l com- 
battre contre cinq cents fantassins, ensuite contre cinq cents 
cavaliers (ceci s'appelait à Rome la citasse amphiihéàtrale); 
en sortant de cette fête, d'autres éléphans le ramenèrent 
diez lui, i la cl. 



Les animaux aquatiques ne furent pas plus que h-s espèces 
terrestres a l'abri de la fureur que les Romains avaient pour, 
les spectacles. Trente-six crocodiles étalés aux repartis d'un 
peuple curieux , dans le Cirque de Flaminius, furent deriti- • 
rés et mis en pièces , après avoir combattu les uns contre les 
autres. 

Au rapport des historiens, Titus fil périr aux yeux des ~. 
Romains neuf" mille animaux diffèrens; Trajau onze mille 
dans les jeux qu'il donna après la victoire renqiortée sur les 
Partîtes. Probusfiil celui des empereurs romains qui parvint 
a rassembler aux yeux du peuple le plus grand nombre d'a- 
nimaux divers. Ainsi on le vit planter une forêt dans le 
Cirque pour la fête qu'il y donna , et il fit courir, le jour de 
cette fête, jusqu'à mille autruches, et une quantité innom- 
brable d'animaux de tous les pays. 

Ces spectacles continuèrent sans interruption jusqu'à la 
destruction de l'empire d'Occident : les défenses de Tempe» 
reur Constantin ne purent y mettre un terme. 

Il est facile de comprendre que tout ce carnage dut sin- 
gulièrement diminuée le nombre des animaux féroces et ; 
leur faire rechercher les retraites éloignées des habiufe.^ 
dons. 

Lorsque les peuplades du nord eurent envahi tonte l'Eu* » 
rope, et que le christianisme les eut civilisées, les villes se-, 
multiplièrent, un grand nombre de forêts furent abattues, 
et les conlinens se trouvèrent ainsi à peu près débarrassés 
de ces hâtes dangereux. 

Aujourd'hui, lea pays civilisés recèlent bien quelques 
bêtes sauvajres, comme des ours, des loups, des Iryènesa. 
mais ces animaux redoutent la présence de l'homme; ils se 
cachent dans les cavernes des montagnes, ou daus la partie- 
fa plus éfiaisse des forêts. Ce qui ne les empéclie pas d'être 
souvent les victimes du pieu, du poignard, ou de l'arme 
à fou. 



USAGES POPULAIRES EN FRANCE. 

FÊTgS ET CKRKVOft I ES. 

Processions dr ta vittè de Dowri (Nord). — Le , 
Gayani et ta famille. 

En 1470, la guerre se poursuivait entre le roi de France 
et l'archkliie Maximilieu, époux de Marie de Bourgogne, 
comtesse de Flamlre. Les Français voulaient surprendre ta 
ville de Douai; ils se cachèrent dans les Avêlies, près la 
|mrie d'Anas; el le matin du -sekièsne jour de juin étant 
vtnu, ils (lient conduie près de cette pot te un chetal et 
une jument , espérant s'introduire dans la place au moment 
ou la ganle sans défiance ouvrirait le passage. 

Ce projet fut déconcerté, e» he Français; se retirèrent. 
Afin de consacrer la mémoire de ert erènensent, le conseil 
de la ville, le-elergé eMe* notaMes résolurent, en 1 480 . qu'il 
serait fait cl «que année, IftO juin, nnet'i^eraMun'ISénérale 
en f honneur de Dieu, de toaue la cour céleste, el de M. saint 



Pettfà peu- on rit s'irtntdtrire dans ces processiosw des 
figures grotesques ou ridicule»-; entre autres le célèbre géant 
Gayani, Cagenen, saint Michel et sn» itiaMeu «e. A>ee 
sujet, l'évetate d'Anes -adressa , en I0*W, des re^tresenta- 
tions anecfaernisileiawriHe. Ceux-ci eouaent iierteuHassup- 
prexshMtrde fa ll*nte*du diable-dé »mt Micitei; nais les 
abus auxquels donnait lieu la procission ne cessant point 
encore, celte cérémonie fui alloue penmi mk.nn.nt de 1771 , 
après des contestations infinies errrm<r*Worité civile el re- 
ligieuse. 

Vers le même temps, et afin de oh-brer le retour de la 
ville â l'obéissance de Louis XIV, on institua une autre pro- 
cession générale ; par lettres closes de juin 1771 , le roi en- 
joignit aux autorités d'y assister ; depuis cette epoque, elle 
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eut lieu sans interruption , le 6 juillet de chaque année, jus- 
qu'à la révolution. 

Aujourd'hui, la procession de Gayant, rétablie en <804 , 
n'est plus une procession religieuse. 

Pendant la durée de la fête communale , on promène seu- 
lement la roue de fortune, le sot ou fou des Canonniers, et 
Gayant, ainsi que sa bmille, composée de sa femme, et de 
Jaco, Fillioci et Tiot-Tourni, ses entons. La grande popu- 
larité dont jouissent ces célèbres mannequins dans le Nord 
ne contribue pas peu à attirer dans la ville une grande partie 
des ha bilans des communes environnantes. 

D n'existe rien de bien certain sur l'origine de cette il- 
lustre famille; ce qui parait le plus probable à cet égard, 
c'est que ce fut Charles-Quint, qui, daas le but d'amener 
les habitans des diverses provinces des Pays-Bas à se réunir 
et à fraterniser, établit des fêles dans lesquelles on vit pa- 
raître des figures gigantesques, telles que Gayant, dont la 
tête atteint la hauteur du premier étage des maisons. De 
même qu'à Douai, des géans ont joué des rôles importans 
dans les divertissemens pupulaires, à Dunkerque, Bruges, 
Bruxelles, etc. 

Gayant et sa famille ont contribué à l'amusement de la 
fcmme de Louis XIV lorsque celte princesse fit son entrée à 
Douai en I6C7. 



COTON. — COTONNIER (G OSS YP1 UM). 

Le coton est le duvet dont les fruits du cotonnier sont 
remplis à l'époque de la maturité. Les diverses espèces de 
cette plante constituent un des genres de la famille des mal- 
taeies, parce que leur fructification est analogue à celle 
des mauves. Les caractères génériques déduits de la fructi- 
fication sont les suivans : fruits en capsules arrondies ou 
ovales, pointues au sommet, divisées intérieurement en 
trois ou quatre loges où le duvet est renfermé, et qui s'ou- 
vrent, lorsqu'elles sont mures, par la seule force élastique 
du coton. Chaque loge contient de trois à sept graines en- 
veloppées par le duvet. Les espèces dont on va parler sont 
les plus intéressantes, à cause de l'emploi qu'on fait de leur 
produit. 

Quoique cette plante soit classée parmi les herbes, sa lige 
est dure et ligneuse. On la cultive comme une plante an- 
nuelle, mais elle subsisterait quelques années si on l'aban- 
donnait à la nature. La lige est cylindrique, rougeàtre ou 




(Cotonnier haibacc, goisypium htrbaceum.) 

brune dans le bas, velue, et semée de petits points noirs 
dans la partie supérieure, comme les pétioles qui supportent 
des feuilles à cinq lobes arrondis et terminés par une petite 
pointe. Les folioles du calice sont larges, raccourcies, et for- 



tement dentées. La fleur est grande et jaune; les graine* 
sont blanches. 

Il n'est pas certain que celte espèce soit unique, et que 
quelques unes des variétés qu'on y rapporte ne doivent pat 
être érigées en espèces distinctes. Tel est , par exemple, un 
cotonnier cultivé aux Indes orientales, qui produit dès la 
première année du semis, mais qui dure plusieurs années, 
sous la forme d'un arbrisseau. Ses feuilles sont plus petites 
que celles de l'espèce précédente, et sont partagées en trois 
lobes alongés , sans pointe terminale ; les graines sont noi- 
râtres : on voit que ces différences sont assez nombreuses 
et assez importantes pour que l'une des deux plantes ne 
soit pas considérée simplement comme une variété de 
l'autre. 

L'espèce annuelle esl la plus répandue; c'est celle qui 
fournit le plus d'alimens aux fabriques. On la croit origi- 
naire de la Perse d'où elle aurait passé en Syrie, dans l'Asie 
Mineure, et dans plusieurs contrées de l'Europe méridio- 
nale. Le Nouveau Monde en a fait aussi l'acquisition , quoi- 
qu'il ne manquât point d'espèces indigènes : parmi celles-ci , 
on en cite une dont le fruit est beaucoup plus gros que celui 




(Gttomkr m arbre, gotyjmm 



du cotonnier asiatique, en sorte que la culture en serait 
plus productive. Mais le cotonnier à grosses capsules est ori- 
ginaire des contrées les plus chaudes de l'Amérique méri- 
dionale, tandis que l'asiatique s'accommode assez bien de la 
température de Malte, de la Sicile et de l'Andalousie. C'est 
par ce motif que les habitans des États-Unis lui ont donné 
la préférence, et le succès de leurs cultures justifie pleine- 
ment leur choix. 

A la rigueur, la dénomination de cette espèce est un peu 
fastueuse, car on pourrait se contenter du nom d'arbuste 
pour un végétal qui s'élève rarement à la hauteur de quel- 
ques uns de nos lilas. Cependant, on le soumet à la taille, 
afin d'augmenter la production et de donner aux plants une 
forme et des dimensions qui rendent la récolte plus facile. 
Dans ces cotonniers, les feuilles sont palmées, divisées en 
cinq lobes alongés. Les fleurs sont d'un rouge brun, assea 
grandes. On trouve cette espèce dans l'ancien et le nou- 
veau continent, sans que l'on puisse savoir si elle a passé 
de l'un dans l'autre. Ce qui est certain , c'est que la plus 
haute espèce de coonnier existait en Amérique, avant 
l'arrivée des Européens dans ce continent, et qu'on est 
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fondé i la regarder comme indigène du Nouveau Monde. 
Mais ses caractères spécifiques diffèrent si peu de ceux 
du cotoimier arborescent des Indes orientâtes, que les bota- 
nistes ne pouvaient se dispenser de les rapporter A une 




(Cotonnier arbrisseau, goujrpium rtligiotum.) 

Cette espèce est originaire des Indes on de la Chine. On 
ignore si elle a quelques rapports avec la religion de son 
pays natal , ce qui expliquerait et justifierait le nom que 
Limite lui a donné. Quoi qu'il en soit , elle est un peu moins 
haute (pie l'espèce précédente , et porte un autre nom dans 
la langue de tous les pays où ces deux plantes se trouvent 
simultanément. On y distingue deux variétés , l'une dont le 
colon est blanc, et l'autre qui fournit le duvet jaune bran 
qui sert A la fabrication du naaftta, Celle variété précieuse 
abonde surtout dans la Chine , d'où elle a passé aux lies de 
France et de Bourbon. On a trouvé anssi en Amérique une 
très petite espèce de cotonnier qui produit un duvet coloré 
en jaune brun , d'une extrême finesse, et d'un éclat remar- 
quable ; on en fait des bas que l'on préférerait a ceux de 
soie , si le prix en était moins élevé. 

Jusqu'à présent , c'est le cotonnier semé tous les ans qui 
a répandu dans le commerce la plus grande quantité de co- 
ton. Celui que les Anglais estiment le plus vient de la 
Géorgie , l'un des états de l'Union américaine ; les fabricans 
n'hésitent pas de l'acheter à un prix double de celui de tout 
autre coton. Mais il faut remarquer que les espèces arbores- 
centes ont besoin d'une plus forte chaleur , et ne seraient 
pas cultivées avec succès dans les régions tempérées, telles 
que le territoire des Etals-Unis ; cependant, suivant M. de 
Humboldt, la lempératnre moyenne des lieux qui convien- 
nent aux grands cotonniers , est un peu au-dessous de 14* 
deRéaumur, et celle qu'exige l'espèce commune est au- 
dessus de H° , en sorte que la différence entre les deux tem- 
pératures moyennes n'excéderait pas 2 degrés et demi. On 
regrette que cet habile observateur , auquel nous sommes 
redevables de si précieux documons sur les pays qu'il a par- 
courus en naturaliste, en physicien et surtout en philoso- 
phe , n'ait pas joint l'indication des températures extrém es 
A celles des moyennes. Lorsqu'il s'agit de la culture de plan- 
tes vivaces, on ne peut se dispenser de connaître toutes les 
conditions de leur existence et de leur conservation ; il faut 
donc savoir quelle serait l'intensité du froid qui les ferait 
périr. Lorsqu'on trace sur la surface du globe terrestre des 
lignes isoJnermes (d'égale chaleur moyenne), on les con- 
duit quelquefois à travers des lieux où les gelées sont incon- 
nues , et quelquefois aussi dans d'autres où des élés très 
chauds compensent , par !cur haute température, <im hiver* 



assez rigoureux. Il n'est donc pas certain que le cotonnier 
en arbre puisse résister dans tous les lieux qui jouissent de 
la température moyenne des contrées de l'Amérique où le 
savant voyageur a observé ce végétal. On tiendra , sans 
doute , compte de toutes ces considérations , lorsqu'il s'a- 
gira d'établir le cotonnier dans la colonie d'Alger , et de l'y 
cultiver en grand. 

Toutes les espèces de celte plante, annuelles ou vivaces, 
sont propagées par des semis. Pour les espèces annuelles , 
lorsque la saison est favorable , sept A huit mois s'écoulent 
entre les semailles et la récolte. Dès que les capsules com- 
mencent A s'ouvrir, on seliAte de moissonner. Les champs 
de cotonniers se présentent alors sous un aspect très agréa- 
ble; l'œil se plaît A parcourir ce feuillage d'un vert foncé 
et brillant , et la profusion de fruits blancs et globuleux dont 
il est parsemé. On estime que , si l'année est bonne, un ar- 
pent peut fournir jusqu' A deux cents livres de coton épluché. 
Quelques cultivateurs enlèvent sur place le duvet avec les 
graines qu'il contient, et laissent sur les tiges l'enveloppe de» 
capsules ; d'autres coupent tous les fruits pour les emporter 
lous A la fois , et attendent qu'ils s'ouvrent spontanément 
pour commencer A les éplucher ; cette opération devient 
alors plus difficile, parce que l'enveloppe desséchée se brise 
en très petils fragroens qui se mêlent avec le duvet. De 
quelque manière que l'on procède , il faut que la cueillette 
ne dure pas plus long-temps que le crépuscule du matin , et 
avoir soin d'enlever , avant le lever du soleil , toutes le» 
capsules qui se sont ouvertes , parce que l'action d'une forte 
lumière altère promptement la couleur du coton. 



Les cotonniers arbustes ne sont en plein rapport que pen- 
dant cinq à six ans. Lorsque le produit commence A dimi- 
nuer , on fait un nouveau semis, alln de renouveler la plan- 




( Feuilles, fleurs et fruits du cotonnier.) 

Après la récolte , il s'agit d'éplucher les cotons pour en 
séparer la graine. Ce travail est long et minutieux lorsqu'on 
le fail A la main , parce que le duvet adhère fortement aux 
semences qu'il renferme. C'est ici que l'ai t des machines 
vient très A propos au secours de l'industrie. L'Indien , ré- 
duit encore à ses deux bras , emploie toute une journée 
pour éplucher une livre de coton. L'instrument dont on fait 
usage pour éviter celte consommation de temps est un 
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moulinet composé de deux ou irais cylindres cannelés mis 
enanouvemenl par un mécanisme semblable A celui du rouel 
de la bteuse. Au moyen de ce petit appareil , une seule per- 
sonne épluche facilement et très bien jusqu'à soixante-cinq 
livrai de colon. Mais ce résultai ne suffisait pas encore pour 
les immenses exploitations des Étals Unis ; on y a construit 
de grandes ntacliines à éplucher , substituant ainsi à la force 
de l'homme celle de plusieurs chevaux, de la vapeur, d'un 
courant d'eau. Dne de ces machines, mise en mouvement 
par un seul cheval , dirigée par trois ouvriers , fournil cha- 
que jour jusqu'à neuf quintaux de coton épluché. 

Bais ce premier nettoyage ne suffit point : quelques se- 
mences et quelques parcelles des enveloppes du duvel ont 
échappé à l'cpluchage. Uue autre opération déharrasse le 
colon de toutes ces impuretés; elle ri insiste à le vanner dans 
des tambours légers et qui tournent rapidement. Pendant 
qu'il est ballotté dans cette machine et bien éparpillé, un 
courant d'air le traverse , et se charge de toutes les matiè- 
res pulvérulentes qu'il s'agit d'enlever au duvet. Après le 
ranage , le coton est envoyé au magasin pour être mis en 
balles, en le soumettant i l'action de fortes presses. Cha- 
que balle pèse environ trois quintaux; mais lorsque ces 
masse* volumineuses sont a bord du navire qni doit les 
transporter, on leur fait éprouver une nouvelle compres- 
sion bien plus énergique, et qui réduit leur volume de 
moitié. 

1/iovenlion des Matures mécaniques a prodigieusement 
étendu remploi du coton. Quoique l'Angleletre en em- 
ployât plus que les autres nations européennes, elle n'en 
importait pas plus de 4.1100,000 «le livres, ou 40.000 quin- 
tflux , jusqu'à la lin du xvm* siècle : en 1838 , son impor- 
tation fut de 2,306,260 quintaux, dont 4,517,520 prove- 
mrfeul des Étais-Unis , 2*1 .430 du brésil , 321 370 des In- 
des Orientales , 64.540 de l'Egipte , 58,930 des Iles anglai- 
ses dans le .golfe du Mexique. 7.2C0 de la Col. nilie. ei 
4,710 de la Turquie et de la Grrce continentale. A celle 
même époque,' Ja France importait* peu près 430,000 quin- 
taux de coU.ik 



LA .SEMAINE. 



DérrrH**- Morte * frustre*. — Guerre* et réroluiiemê. 

46 Mai» 47901 — Décret de rassemblée nationale qui 

de l'autorité. 

47 Mars 166.V — La république de noUànrfe (alt-poWi.T 
les rérfiiiiuenses de 



P*»»rla perte des deux yeux 1508> livies. 

Pour relie d as oui. ......... ^ ^ ^ 350 

Poiîrueiiei'du bns droit 450 

Pour celtt du* bras gauche ........ 350' 

Pourvtc» lb?-dr» den» ntaius.r 1200e 

Poui la niMidriNtsv 330 

Pour la main g anel ie » 300 

Pour les deux jasnbes. . . . .. 700 

Pour une seule 550 

Pour la perle des deux pieds 430 

Pour un pied 200 

47 Mars 1741 . — Mort du poète Jean-Baptiste Rousseau. 
17 Mars 4815. — Proclamation du prince d'Orange, qui 

se constitue roi des Pays-Bas, en conformité d'une résolu- 
tion du congrès de Vienne. 

48 mars 1781. — Mort de Turgot, on des administra- 

..». 



eus la France. Pendant la courte durée de temps ou il 
exerça les fonctions île contrôleur-général, il parvmi à ré- 
former quelques uns des ahus de l'ancien régime; il entre- 
prit d'ibolir les jurandes et les corpora lions, île commuer 
les droits seigneuriaux , de modérer les impôts indirects, et 
d'étal il. r une égale ré|>artilion des corvées entre toute* les 
classes de citoyens. Ses idées en économie |m> ilique ei en 
philosophie de* l'hisloiw étaient 1res avancées. Dupont de 
Nemours et Condor cet ont écrit sa vie. 

49 Mars 4626. — Louis XIII tenait on 10 de justice pour 
faire enregistrer des édils bureaux donlaon minisfe et ses 
courtisan» prétendaient avoir besoin. Louis Sen in , avocat- 
général au parlement de Paris , représenta fortement l'in- 
justice de ces nouveaux impôts. Le roi interrompit Servin, 
qui persista dans son énergique protestation contre la dissi- 
pation de la eouri Alors Louis X HT Cotre dans une violente 
colère ; Servi» , après avoir lutté encore quelques inslans , 
tomba mort ;mx pieds du roi. 



49 Mars 4800. — Charles IV. rot d^Espngne, abdique 
en faveur de seaviils, proclamé sous le nom de Ferdi- 
nand .VIL. 

20 Mars 4402. — Dé co uv e r te de l' A mér i qne. Les trois 
vaisseanxo^ Christophe Colomb to ucl awi t ut une de l'Ile de 
Guanahani , l'une des Lucayes. 

20 Mars 1800. — Victoire d'Héliopolis. Lord Keith, com- 
mandant en chef de la flotte ang-hn*e, somme l'armée fran- 
çaise d'Orient de mettre bas les armes et de se rendre à dis- 
crétion. Kléber, général de l'armée française, indigné, 
distribue celle lettre dans les rangs, et dit pour toute ha- 
rangue : a Soldais , on ne ré|H>nd à de telles insolences que 
par la victoire. Marchons ! » On rencontre les troupes olto- • 
mânes, composées de plut de soixante mille Turcs, Arabes • 
ti Mamelouks, à une lieue nord-est du Caire, sur les ruines 
■riléliopous. Les Français , à peine au nombre de dix mille, 
niellent ces troupes en fuite sans avoir perdu plus de deux 
cents hommes. Les riches dépouilles du oamp, les nom- 
breux chameaux , presque loule l'artillerie , restent an pou- 
voir des vainqueurs. 

20 Mais 4813. — A minuit un quart Louis XVIII sort 
du palais des 1 «ileries. A neuf heures du soir Napoléon en- 
tre dans Paris. Il nomme Carnot ministre de l'intérieur, et 
Cambacérès min atre de la justice. 

21 Mars (795. — Fondation et mise en activité de l'Ecole 
Polytechnique , sous le nom d'école centrale des t ra vaux pu» 
bWes, en conformité d'un décret de la Convention. 

21 Mars 1804. — Loi sur la réunion des lois civiles erras . 
seul corps de lois, sons le litre de Code civil des Français. 

22 Mars 1087. — Mort de Jean-Baptiste Lolii, célèbre" 
compositeur, auteur des opéra« dMifcis. dMrmideet de fto» 
/a>id. Il était né à Florence eu 1055. Il fut le premier ett 
France qui fit des liasses , des milieux et des fugues. Il nw»< 
rut , à rinquanle-quaireans, des suites d'un coup de canne 
qu'il se donna sur le pied en voulant battre la mesure. 



onir.tMî nu cf. 



MOIS DE MARS. 

— PBTBS MXIGtBCSl». — CértB- 



une. 

Romuhis div Isa Tannée en dix mots , et donna le pre mi er 
rang au mois de mars, qu'il appela du nom de son père. 
Nnma Pompilius changea cet ordre de choses; il ajouta au 
calendrier tes mois de janvier et février, et lira le < 
cernent del'aunée au I" janvier. 

En France , jusqu'à l'année 1364 , on 
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•ée à Piques , ou-plutot an nmedi raint ,• après la bénédic- 
,lwu Un verge pascal. Le commencement de l'année a eu 

aussi lieu le 25 mars, jour de l'Annonciation. 

Quoique le mois de mars ait pris son nom du dieu dé la 
guerre, il était chez les domains sous la protection de Mi- 
nerve. Les calendes de ce mois étaieut remarquables ; c'é- 
tait le jour où la première foi* de Vannée on pratiquait plu- 
sieurs cérémonies ; ou allumait un feu tswaeau mu l'autel de 
Vrsla, etc. 

Ce mo s était personnifié sous<la figure d'un homme Téta 
d'une peau de louve , parce que la-louve était consacrée i 
Mars. Le bouc pétulant , l'hirondelle qui gazouille, le vais- 
seau plein de lait, symboles qui accompagnaient la ligure de 
ce moi*, srguuiaieol la renaissance de la nature, et le corn- 
mener ment du printemps. 

Ce mots renferme celle année deux fêles religieuses. La 
première, l'Annonciation, est communément célébrée le 
25 de mars, dans .'église romaine; néanmoins. 0 n'en est 
point de même dans tous les pays chrétiens. Plusieurs égli- 
se» d'Orient l'ont placée au mois de décembre. 

Elle fut instituée en mémoire de la nouvelle que l'ange 
Gabriel vint donner à Marie, qu'elle «uncevrail le fils de 
Dieu. Le peuple l'appelle Notre-Dame de mars, à cause de 
l'époque où elle est solennisée. Son institution, sans être 
précisément connue, est fort ancienne f il existe sur celle 
fêle deux sermon» de sa ml Aiignuin, qui murât en 430. 

La seconde, le dimanche des Hameaux, nui tombe cette 
année le 31 mars, commence la semaine sairre. Llie reçut 
ton nom de l'usage établi dans les premiers siècles fde por- 



du Christ à Jérusalem, huit jouis avant la Pâipies. Les peu- 
ple , disent les évangtlistes, avertis de l'arrivée de Jésus, 
allèrent au-devant de lui, étendirent leurs véiemens sous 
ses [>as, et couvrirent le chemin de branches de palmier. 
Ds raccompagnèrent jusqu'au temple eu poussant des. cria 
de joie. 

Par sorte de celte cérémonie , le dimanche des Rameaux 
est h «pelé dans plusieurs provinces Piques fleuries. 

sus ,es Gaules au vtr siècle. 8 * *° * 



Voici les détails de l'auecdole historique qui a fourni' le 
sujet de la sculpture. 

LB PAirrOMB DB LA FORAT DU SI ANS. — PUnBOR BT 
D8UB.NCB OU MOI. — RfcOB.NCB. — ASSASSINATS. — 
JBA1WB D'ARC. 

Pendant nn de ces jours de chaleur étouffante qu'on 
éprouve quelquefois au commencement de l'automne, Cliar- 
ies traversait la forêt du Mans, peu accompagné, parce qu'on 
s'était écarté pour qu'il ne fdl pas incommode de la poussière. 
Tout-à-coup un homme en chemise , la tête et les pieds 
nus, s'élance d'entre deux arbres, saisit la bride du cheval , 
et crie d'une voix touque : Roi, necUexaucht pas plus avant! 
retourne, tu es trahit II retenait les rênes si fortement, 
qu'on fut obligé de le fiapper pour le dire lâcher ; mais on 
ne songea ni i l'arrêter ni à le poursuivre, et il disparut. 
Après le premier moment d'effroi , le roi ne dit mot ; on re- 
marqua seulement de l'altération sur son vLage , et dans son 
corps une espèce de frémissement. 

En. sortant de la fo:êt, on entra dans une plaine de sable 
échauffée par un soleil ardent. Le roi n'était accompagné 
que de deux pages. L'un , presque endormi sur son cheval, 
laisse tomber négligemment sa lance sur le casque de l'au- 
tre. Le roi , au bruit aigu qui frappe sou oreille , sort comme 
en sursaut de la rêverie où U était plongé , et croit que c'est 
l'accomplissement de l'avis qu'on vient de lui donner. U 
tire son épée, pousse son cheval, frappe tous ceux qu'il 
trouve a sa rencontre , criant : Atout , avant sur (e traître t 
Le duc d'Orléans, son frère, veut le retenir, Fuyn, beau 
neveu H'Oriéemsl lui tsàe Je duc de Bourgogne, monsef- 



ter ce jour-là en procession ^«™daul l'olnee , des pd-es . ^ mir ^ Mf(] mo „ uigHevr 

p an e M j ^etouêi Dieu! qu'on le prmne! mais personne n'o- 



On appelle encore ce dimanche Cafiitilavium , parce fine 
c'était le jour où on lavait la téie des catéchumènes qui ve- 
naient tous ensemble demander à l'évêque la grâce d.. bap- 
s, qu'on leur administrait le dimanche suivant. 



MUSÉE DE i833. 
EXPOSITION DE SCULPTURES. 

VI DAM LA FORÊT DO MAASV»AR H 

M. Barye excelle dans la repn-sem ai ion des a umaux. A u- 

cun sculpteur moderne n'avait jusqu'ici fait preuve d'un ta- 
Sil aussi remarquable dans-ce genre d'imitation. On se 
..ppelle combien firent d'impression , au salon de 1830 , les 
difTcrens groupes qu'U y avait exposes, notamment lecum- 
baidu tigre et du crocodile; cette amiée lions avons admiré 
nn bon qui roule sous sa patte nn serpent) de» mêlées de 
bêles sauvages; un jeune éléphant; un cerf-mort; et de pe- 
tits ours : celui-ci marchant gravement debout, avec un 
ventre de père noble, celui-làj^diddan*aoajmge,co»i»uie 
on enfant dans son berceau, d'autres jouant et luttant en- 
semble. Si nous avions «oulu donner surtout une idée des 
qualités les plus appréciées de M. Barye, nous aurions dit 



choisir une de ces sculptures dont nous venons de parler; 
mais nous avons cru au contraire plus intéressant de publier 
le groupe historique de Charles VI , qui annonce son inten- 
tion d'entrer aussi à son gré, et suivant ses inspirations, 
t une voie nouvelle , où , d'après cet essai , on peut af- 
- qu'il ne sera pas 



personnel 

sait approcher le roi. Il s'était fbnaé autour de lui un grand 
cercle qu'il parcourait en furieux, et chacun fuyait quand 
fl tournait de son cdlé. On dit qu'il tua quatre homme* 
dans cet accès de frénésie. A la lin son épée se cassa , ses 
forces s' e| misèrent. Un de ses chambellans, nommé Guil- 
laume Martel , prend son temps, saute sur la < 
cheval , Je saisit ; on le désarme, on le couche sans i 
sauce dans un chariot , et ou le ramène au Mans. 

Le fanlôiuede la fouet est toujours resté un mystère. Ltr 
métlecins, nommés physiciens alors , liront beaucoup de 
dissertations et de longs écrits sur les causes de la maladie 
du roi : tous leurs raisonnemeus alioiiitssaienl au poison et 
au sortilège. Un médecin de Laou , nommé Guillaume de 
Harcelay, tenu la guérison, mais elle ne fut jamais par- 
faite. 

Lorsque cet événement arriva, le roi était en marche avec 
la cour pour rejoindre ses troupes et forcer le duc de Bre- 
tagne à livrer le baron Pierre de Craon , qui avait assassiné 
le connétable Clisson , dans la rue Culture-Sainle-Calhe- 
rine , à Paris. 

La folie du roi détourna ces préparatifs d'hostilités , mais 
eut des conséquences funestes sur la situation de la France. 
Le duo d'Orléans, frère du roi, et le duc de Bourgogne, 
son onde, se disputèrent la régence, et tous deux, par 
suite «le ce débat, furent assassinés, le premier dans la 
Vieille rue du Temple, à Paris, le second sur le pont de 
Moiitereau. Henri V, toi d'Angleterre, profilant de ces dé- 
sordres, débarqua en Normandie. La France perdit la ba- 
taille d'Aàncourl, vers Calais, et après diverses vicissitu- 
des, en 1420 r «n traité donna la fille de Charles VI an roi 
d'Angleterre, qui gouverna jusqu'à sa mort en qualité de 
régent. Ce fut en grande partie Jeanne d'Arc qui délivra , 
sous Charles VII, la France de la domination 



LOTI» TOC Rll BHTAXT DK DRAGON. 

IIOI.XB. 



étrangère. 



PAR M. ANTONIN 



Le sujet de cette sculpte est an lutin à cheval sur un 
dratron ; et lui serrant les ailes fiour l'empêcher de s'envoler. 

* l'artiste à la suite d'une lecture de 
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lecture de quelque scène de la mythologie du moyen ige. I tard la révélation de son talent de sculpteur. On estime 
M. Antonin Moine a d'abord été peintre et n'a eu que j beaucoup ses bas-reliefs , où il a traité des sujets i 




(Salon de i833. — Charles VI dans U forêt du Mao», par M. Barye.) 



à celui-ci, et une suite de médaillons qui reproduisent 
fidélité les costumes et les caractères de tète des temps féo- 
daux. Parmi les œuvres qu'il a exposées celte année, on re- 
marque une épreuve en plâtre des bas-reliefs qui décorent 
m grand vase de porcelaine de Sèvres , et représentant d'un 



côte Léonard de Vinci faisant le portrait de la belle Jooonde 
en présence de François î", et de l'autre Jean Goujon, mon- 
trant à Diane de Poitiers la statue qu'on voit au Musée des 
sculptures modernes , et où elle est figurée en déesse de la 
chasse appuyée sur une biche. 




(Salon de t 833. — Lutin tonrwnlaot un dragon, par M. Antonin Moine. 1 
BoaiAVX d\ ■ ■ ■* ds ïist« sont rue du Colombier, n" 3o lierai»**» o* l 
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(La Lune. ) 

HO Ml D05HI5 ri» US «ITlOIOKIi AUX TAC» U DE LA LCKI. 



Grimaldui. 
Galileut. 
Arislaicbus. 
Kepleru». 
Gastendui. 
Shikardui. 
Harpalui. 
Herarlides. 
9 Lan>b«rgius. 
to Rinuldui. 
Il Copcrnicus. 
la Helicon. 



13 Capuanut. 
i 4 Bulialdus. 

1 5 Eraslosthene*. 

16 TimocbarU. 

17 Plato. 

1 8 Archimedes. 

I 9 Irmilasinus mcdii. 
so Pilattu. 

II Tjcbo. 
la Eudoxus. 

3 Aristutelei. 

14 Maniliui. 



a 5 Mcnelaus. 
a6 Hermrs. 
a 7 Pouidoniui. 
a 8 Dioiiyaitu. 
ag Pliniiu. 

30 Theophiluf. 

31 Frascatoriui. 
3a Ccnioriotif. 
33 Meuala. 

Prumonlorium 
Prorlu*. 



34 
15 



36 Cleomcdcs. 



37 Rnellius, Turneriut. 

38 I vu vins. 

39 Langiruus. 

40 Taruutiui. 

A Marc Hutuorum. 
B Mare Nuliium. 
C Mare Imbrium. 
U Mare Nerlaris. 
E Mare Tranquillilatis. 
F Mare Serruilatii. 
G Marc FirounJilatii. 
H Mare Crilium. 



DE LA LUNE. 

•A FIGCRB. — SA ROTATION SDR ELLE-MÊME. — 
BXPBRIB.1CB. — HABIT ANS DB LA LONB — GA- 
LILEE. — LIBRATIO.f. 

La lune étant l'astre le plus voisin de notre globe , dont 
elle se trouve, en quelque sorte, la vassale, puisqu'elle 
tourne aulour de lui et lui sert de lampe pendant l'obscu- 
rité des nuits, c'est par elle que nous commencerons à don- 
ner des détails sur l'histoire du ciel. 

Aujourd'hui nous offrons sa figure, telle qu'elle se pré- 
sente dans une lunette astronomique qui renverse les ob- 
jets. C'est le bord supérieur de la gravure qui , dans le ciel , 
est tourné vers le midi, le bord inférieur vers le nord, ce- 
lai de droite vers l'orient, celui de gauche vers l'occident. 
Ton a L 



On croit souvent apercevoir dans la lune une espèce de fi- 
gure humaine; mais en l'examinant avec attention, on n'y 
voit aucune forme décidée; aussi, anciennement, a t on 
beaucoup varié dans les opinions à ce sujet , et plusieurs 
anciens ont-ils pensé qne l'aspect de la terre se produisait 
dans cet astre comme dans un miroir. 

La ligure de la lune demeurant toujours la même à nos 
yeux , comme chacun peut s'en convaincre , il en résulte 
que cet astre nous montre toujours la même face ; ainsi , s'il 
pouvait y exister des habilans , la moitié n'aurait jamais va 
la terre. A moins d'avoir fait son tour de lune , comme on 
fait chez nous le tour du monde, le Lunarien de l'hémis- 
phère opposé serait , pour toute sa vie, privé du spectacle 
de notre globe , dont le diamètre devrait lui apparaître qua- 
tre fois plus grand que celui du soleil. 
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Eu ce que la lune, en décrivant un rercle entier autour 
de la line , lui mon ire toujours la même: face , a» titre cette 
conclusion remarquable , que la (une tourne autour d'elle- 
mêuie, dans un temps precisemfiii vital* celui qu'elle me; 
A tourner autour de noire globe.- On ne ne reml pa» compte 
de cela, au premier «boni ; mais pour bien s'en assurer, il 
audit de placer un chapeau par ierre.au milieu d'une cbatn- 
bre, et d'en taire le tour eu ayant toujours les yeux lixéssnr 
lui : les personnes qui M i oui assises dan* l'appartement vous 
vi-rmut tourner sur vous-mêmes, car vous leur montrerez 
tan loi le nez et tantôt les ulons, et vou^méme vous aurez 
tient toutes les parties de l'appartement. 

il, d'après ce qui précèile, que la lune n'aguère, 
dans l'espace d'un mois, qu'un jour et une nuit, qui valent 
chacun environ quinze de nos jours longs de vtngt«qualre 
heures. Les luitariens ne sont pas 1res favorisés, car leur* 
longwes nuits doivent être très fiuides, et leurs longs jours 
très chauds. 

C'est le célèbre Cassini qui a fait Braver en 1692, d'après 
ses propres observa lions, la carte dont nous reproduisons 
la rédaction; cependant, il y en avait déjà eu avant lui. 
Quelques astronomes ont donné aux tacites de la lune les 
noms tirés de l'ancienne géographie . mais Riecioli les a dé- 
silures sous les noms que nous conservons , el celle nomen- 
clature est adoptée maintenant cuinnie un lioruniagc rendu 
à l i mémoire des liomme.s illugires 

Galilée, le premier, après la dt-coiivertc des lunettes, 
observa (es tacites de la lune , et remarqua le phénomène 
suivant , que l'on appelle libration. Eu regardant allenli- 
vement l.i face de la lune, il reconnut que les taches des 
bonis se rapprochaient cl s'éloignaient alternativement de 
la circonférence; que quelques unes même disparaissaient 
entièrement; que pour certaines d'entre elles , la différence 
de posit on allait jusqu'à un huitième de 1a largeur du dis- 
que lunaire. 

Il semble, d'après cela, que «lustre anrail etitoor de 
son centre un mouvement de «a««f-vé«*< ; c'est pourquoi 
ou a donné i ce phénomène le nonitde libration ( talon ce- 
rne»!). 

La libration n'est cependant due qu'à une illusion de nos 
sens, el lient à plusieurs causes du mouvement de l'astre. 
Eu voici une , facile a comprendre , qui peut laisser pressen- 
tir ce que sont les autres : la lune préseule toujours sa face 
au centre de la terre, mais les hommes étant au-dessus de 
ce centre, à une hauteur de 1.500 lieues, découvrent, sui- 
vant la position de l'astre , certaines parties supérieures qu'ils 
ne venaient pas du centre de la terre. 

Dans un prochain article, nous détaillerons quelques par- 
liculaiilesile la lune; sa constitution physique , ses volcans, 
ses aérulilhes, la hauteur de ses montagnes, l'intensité de 
sa lumière, son poids, etc. 



TABLEAU de la HIERARCHIE ADMINISTRATIVE 
Dàxs la rege.nce DE Tt'sts (Afrique). 

La conquête el la possession d'Alger ont appelé l'attention 
sur les pays barbaresques; peut-être ne trouvera-t-on pas 
sans iniciêl celte notice sur les principaux fonctionnaires de 
la hau;e administration de Tunis, régence voisine dont les 
formes gouvernementales s'éloignent \hux sensibeuienl de 
celle» de l'eial d'Alger avant la c nquéle. 

Le tau (à Alg r le «ky ). — Ce litre appartient au sou- 
verain, qui ne tient guère son pouvoir que de lui-même, 
quoiqu'il reçoive par forme l'investiture du grand-seigneur. 
Il luroite le Barrée , palais tortille el situé dans la plaine, à 
un mille de Tunis. Cet* la que clique matin se rendent 



seigneurs et ra!'«, les uns pour saluer la source de tout bon- 
htm, les ancres pour lui exposer leurs griefs, el lui deman- 
der justice ; car le bey est le seul grand-justicier de son 
einpue. Il n'est vraimenfroi «pie-«ur sou tribunal. C'est à 
lui que îles tribus entières viennent demander salisfaclion 
d'un cheikh prévaricateur. Des cinq neun* .lu malin, en 
été, 



ty est accessible pot 



les 



04ses'tfijef*,-ca justice leur 
est ouverte. Il monte sur son tribunal; UMuleuias . inter- 
prètes du Coran, l'entourent , el donnent leur avis lorsque 

il est sans appel , el exécute su r l e liiamp , quel 
qu'il soit. 

Le tarAN-mrnnWoufc , ou chef des Mamelouks. — L'ad- 
ministration tout entière de la régence repose-sur les délé- 
gué* du pouvoir du bey. Au premier rang, il but placer le 
badiv-mamelouk. Il perçoit les contributions ou justes on 
vexaloires qu i fournissent aux dépenses de «on maître; il 
donne audience aux agens diplomatiques européens; et, de 
celle manière , lorsque ces derniers sont dans le osod'edres- 
serdes représenta ions énergiques, la Herté du heyn?ai point 
lien d'en être blessée. Au surplus, l'or ou les prêtons des 



: à lui 



graves. 

Le kasnadar, ou le trésorier de l'empire. — C's 
qu'est coniiee la garde des trésors du bey. 

Le tahextabb , par corruption appelé tapatap ou <satrape 
par les chrétiens. — C'est le chancelier , le garde des ■sceaux 
musulmans. Les fonctions de ce personnage bnl tonte son 
importance. Dépositaire du cachet du prince, il l'appose au 
bas des dé; Relies et des billets que celui-ci délivre pour fa- 
ciliter le service des affaires coorauies. 

Le ministre de la marine. — Son eomtnarulenient ne se 
borne point a celui que semblerait lui réserver son titre; sa 
valeur s'exerce également au inuisu de* troupes de terre. 

Tous ces fonctionnaires résident au Barde avec le lie y. Si 
l'on veut ensuite étudier la hiérarchie de l'ordre adminis- 
tratif dans la ville, on rencontre d'abord : 

Le «WrhV,, on grand préfet de police.— C'est à lui que 
«ont portées les causes au premier degré de juridiction; s'il 
se déclare incompétent, elles sont portées au Barde. Le 
dewleile a la haute main sur toutes les affaires de (tolice de 
la ville ; il commande les rondes de nuit , fait observer les 
règleuieus en matière de religion , punit les contreveuans , ' 
et condamne a la bastonnade. Quelquefois il lui prend fan- 
taisie de faire en ville ses fouettons par lui-même, llsort ac- 
compagné de plusieurs Iwnunes d'armes, s'assied sous l'au- 
vent d'une boutique, écoule les plaideurs, el prononce la 
sentence. 

Les radis. — Leur tribunal est plutôt un lieu de aonci- 
liation , comme citez nous la justice de |»aix, qu'un tribunal 
chargé de rendre des arrêts définitifs. On y distribue toute- 
fois un assez grand nombre de coups de bâton. 

Le grand-fermier de la douane. — C'est le dignitaire le 
plus indépendant delà Régence , le seul qui , avec le bachy 
mamelouk, fournisse de l'argent au bey. Sur un terrain 
compris entre la ville el le port , el qu'on nomme la,Afarina, 
les négocinas francs ont obtenu la pertuissioii de faire con- 
struire des magasin» où soin déchargées et ciitieposce* les 
marchandises qui restent confiées à la garde el sous l'in- 
spection des douaniers turc*, jn-qn'a ce que le grand-fer- 
mier donne l'onhe de les faire apporter eu ville au magasin 
public. Là elles sont étalées , reconnues, pesées , el les droits 
sont tarifés et perçus selon le pied sur lequel la nation flu 
négociant se trouve traitée. On comprendra •né.wmolns'^ue 
la lettre des conventions n'est pas toujours exactement sui- 
vie; car le grand douanier prenant rengagement de four- 
nir aunuedvmeul au bey une somme fixe (celte somme sré- 
levait à 500,000 piastres en 1826), s'arrange de manière à 
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se la procurer aux dépens des négocians dont les produits 
sont soumis à son contrôle. 

On Tient de voir quels sont le» principaux fonctionnaires 
de- l'ordre civil (si Uni est que ces derniers roots puissent 
recevoir application en Barbarie); quant aux membres de 
l'ardre religieux, tels que les ulémas, iroans, mara- 
bouts, etc., etc., les nombreux voyageurs en Turquie les 
ont tellement fait connaître , qu'il deviendrait inutile d'en 
retracer ici les fondions. On se Iwrnera à rappeler que les 
imans ont, en général, le soin et l'intendance des mosquées. 
Il» s'y trouvent toujours les premiers , font la prière au peu- 
ple , qui la répète après eux. Les prêtres marabouts jouis- 
sent des plus grands privilèges parmi les Arabes, qui leur 
portent un respect profond. Leur habillement diffère peu de 
celui des autres musulmans , dont il ne se distingue que par 
tin air de gravité et de reserve affectée. Loisqu'un mara- 
bout passe , le peuple se met à genoux pour recevoir sa bé- 



Les rivières sont des chemins qui marchent , et qui por- 
tent où l'on veut aller. 

PASCAL, Pensées. 



Supplice de Torregiano, sculpteur.— Pierre Torregiano, 
célèbre sculpteur florentin, auteur du beau monument de 
Henri VII à l'abbaye de Westminster, travaillait pour un 
grand d'Espagne à une statue de l'enfant Jésus. Le prix 
n'en était point fixé, mais l'acheteur, fort riche, avait 
promis de payer l'ouvrage suivant son mérite. Torregiano 
fit un chef-d'œuvre; le seigneur lui-même l'admira avec 
enthousiasme; il ne pouvait trouver d'expression pour le 
louer, et envoya le lendemain ses domestiques avec d'é- 
normes sacs d'argent. 

A cette vue l'artiste se crut dignement récompensé; mais 
en ouvrant les sacs, il trouva... 3(1 ducats en monnaie de 
eoivre. 

Torregiano, justement indigné, saisit son marteau, 
brise la statue , et chasse les domestiques avec Irai sacs, 
en leur ordonnant de raconter i leur maître ce qu'Us ve- 
naient de voir. 

Le grand seigneur eut honte de son procédé; mais faire 
roifir les grands , c'est animer contre soi leur vengeance. 
Use rendit aussitôt chez l'inquisiteur, accusa l'ortiste d'a- 
voir porté la main sur l'Enfant Jésus, et Teignit de frémir 
d'un attentat aussi affreux . 

En vain Torregiano soutint qu'un créateur a droit de dé- 
truire son ouvrage; la justice parlait en vain pour lui , le 
fanatisme éUit son juge. L'infortuné, mis à la torture, ex- 
pira dans les plus horribles supplices. 



On a calculé , qu'à lire quatorze heures par jour , il fau- 
drait huit cents ans pour épuiser ce que la bibliothèque 
royale contient , sur l'histoire seulement ; cette dispropor- 
tion désespérante de la durée de la vie avec la quantité de 
livres dont chacun peut avoir quelque chose d'intéressant, 
prouve la nécessité des extraits. Ce travail , bien dirigé , 
serait un moyen d'occuper utilement une multitude de plu- 
mes que l'oisiveté rend nuisibles; et bien des gens, qui 
n'ont pas le talent de produire avec l'intelligence que la 
nature donne et le goût qui peut s'acquérir, réussiraient à 
faire des extraits précieux. 

Marmontkl. 



LE ROSSIGNOL. 
H serait superflu de décrire cet illustre petit nabtlant des 
bosquets, qu'il anime par ses chants, le jour et la nuit, quand 



le printemps nous a rendu les fleurs et la verdure. Qui 
pourrait se contenter de l'écouter , et ne pas chercher a le 
voir, même en interrompant pour quelque momens ses 
roulades si brillantes? Le rossignol est connu même du Pa- 
risien dont les excursions hors de la capitale se sont l>oniées 
à des promenades au bois de Boulogne^ à Viuceunes, à 
Romainville. Le peu d'éclai du plumage du musicien, et, 
en quelque sorte, la simplicité de sa parure, font admirer 
de plus eu plus la force, l'étendue et la flexibilité de sa voix, 
dont les acrens, tantôt plaintifs, et tantôt d'une bizarre 
gaieté, se succèdent d'une manière toujours imprévue. 

Qu'expriment ces discours prolongés , ces causeries que la 
nuit ne fait pas cesser? Lerossicnol chante méineen cage, 
où d'iiiMMlovabes amateurs l'enferment quelquefois, et pous- 
sent la cruauté jusqu'à prner la ppHl chantre .le la vue, 
afin qu'aucun objet n'interrompe ses chants en lui causant 
quelques .iistranions. Dans lYlal naturel , on ne peut dou- 
ter que le> discours contiuuels du mille ne soient adressés à 
sa compagne blottie dans le buisson touffu qui recèle le 
nid caché sous des herlws sèches, sous de la mousse, ou 
même sous une molle de terre. 

Quelques interprètes du langage des animaux ont appli- 
qué leurs recherches à celui du rossignol; mais jusqu'à pré- 
sent leurs efforts n'ont rien obtenu dont ils pussent être sa- 
tisfaits. Ils auraient protuhlement mieux réussi en exerçant 
leur sagacité sur les phrases courtes débitées par la fauvette 
avec une déclamation si expressive. 

On a dit que le rossignol cherche la solitude, et cette 
opinion a même en sa faveur quelques beaux vers de La 
Fontaine (Fahl de l'hilomèle et l'rogne). Cependant on 
ne trouve point cet oiseau dans l'intérieur des grandes fo- 
rêts, ni surtout dans les montagnes couvertes de sapins; il 
se lient dans les bosquets, sur les lisières des liois, et ne 
s^en éloigne point. C'est un oiseau sédentaire, et qui n'i- 
mite point d'autres es|>èces analogues , de même taille , et 
qui se nourrissent des mêmes aliroens , telles que les ron- 
ges-gorges dont les migrations sont quelquefois très loin- 
taines. En France, il y a des cantons d'une assez grande 
étendue oit les rosignols ne sont connus que par leur re- 
nommée. 

Du observateur s'est assuré que la sphère remplie par la 
voix du rossignol n'avait pas moins d'un tiers de lieue de 
diamètre, lorsque l'air était calme; on s'est amusé à comp- 
ter les reprises de son ramage, et l'Allemand Beclislein est 
parvenu à rendre assez exacement par les combinaisons de 
nos lettres l'effet produit par la voix de l'oiseau. Nous lés 
donnons ici : il faut les siffler et essayer de prononcer dans 
le sifflet les sons indiqués jiar les lettres. 

Tiouou. lionou. tiouou, tiouou, 
Siipe tiuu tokoua , 
Tio, tio, lio, tio, 
Kouoiitin, kommliuii, kououliou, kououtiou, 

Tikotio, tskouo, Ukouo, tskouo, 
Tsii , Uii , , tsii . Uii . tsii , tsii , , tsii , ni i , 
Kouoror tiuu. TakOM pi|iil»kouisi 
Tso, tso , lio , im» . t*o . tso, t»u, iso, t?o , tso , t*o , tso, Uirrhadraç. 
Tsisi ai tosi si si si si si si si 
Tsorre Isorrv Uiirre tsorrehi; 
Ttaln , tsatn , Uatn , tsatn , tsaln , tsatn , tsatr , ts 
Dlu dlo dlu dla dlo dlo dlo dlo dlo 
Kouioo trrnTrrrtil 
Lu lu lu ly I) ly li li li li 
Kouiou didl li loulyli 
Ha giiour piiour. koui kouio! 
Kouio, kououi kououi kououi koui koui koui koui 
Gbi, ghi, ghi. 
Gholl gtmll glioll goll gbi* hudndoL 
Koui koui horr lia dia dia dillbil 
Hets, lut», bels, luit, heis, bets, licU, heU.hcli, lists, 
HcU, luis, bols, hrts, bels, 
Tonarrho hoslchoi 
Kouia kouia kouia kouia kouia kouia kouia kouiati. 
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(Le Rouiguol.) 



Koni koui koui io io io io io io io koui 
Lu l)lc lolo didi io kouia. 
Higuai guai guay guai guai guai guai guai kouior tsio tsiopi. 



NAUTILE PAPYHACÉ. 

Les marchands d'objets d'uisloire naturelle préfèrent 
quelquefois les dénominations anciennes ou vulgaires, à 
celles que les classifications systématiques ont introduites 
dans la science ; ils ont conservé le nom de nautile à la co- 
quille de l'argonaute (argonaute argo) , mollusque marin 
du genre des sèches {sepue ). L'adjectif papyraci caracté- 
rise assez exactement la coquille dont il s'agit, car elle est 
presque aussi mince qu'une feuille de papier demi-transpa- 
rente, extrêmement légère. Mais ce qui excita dans tous les 
temps , et au plus haut point , l'attention des observateurs , 
c'est l'usage que l'habitant de ce singulier manoir sait eu 
taire pour s'établir sur les eaux , diriger sa course, naviguer. 
Les naturalistes lui ont assigné sa véritable place , en le 
classant parmi les argonautes , puisqu'il est à la fois le con- 
structeur et le pilote de sa petite barque. Pour la construire, 
le mollusque ingénieur devait satisfaire à des condiiions qui 
semblaient s'exclure l'une de l'autre : n'employer que tics 
peu de matière, et obtenir cependant assez de solidité pour 
que l'embarcation ne fût pas brisée par les mouvemens tu- 
multueux d'une mer soulevée par la tempête ; pourvoir a la 
facilité du mouvement , même en renonçant aux formes qui 
eussent été plus solides. Sans autre guide que la nature et 
son instinct, l'argonaute a fait un chef-d'œuvre, un petit es- 
quif d'une élégance admirable, et les manœuvres qu'il exé- 
cute en le faisant voguer augmentent encore l'élonncmen . 
Voici la description que Plim: en a donnée. 

« Le nautiles ou pompilos est une des merveilles de la 
la nature. On le voit s'élever du fond de la mer , en main- 
tenant sa coquille dans une situation telle , que la carène 
soit toujours en dessous, et l'ouverture au-dessus. Dès qu'il 
atteint la surface de l'eau , sa barque est bientôt mise a flot, 
parce qu'il est pourvu d'organes au moyen desquels il fait 
sortir l'eau dont elle était remplie , ce qui la rend assez lé- 
gère pour que les bords s'élèvent au-dessus de l'eau ; alors 
le mollusque fait sortir de sa coquille deux bras nerveux, 
qu'il élève comme des mâts; chacun de ses bras est muni 
d'une membrane très fine, et d'un appareil pour la tendre; 
ce sont les voiles. Mais si le vent n'est pas favorable, il faut 
des rames; l'argonaute en dispose sur les deux côtés de sa 
barqne : ce sont d'autres membres plus souples , alongés, 
capables de se plier et de se mouvoir dans tous les sens, et 



dont l'extrémité est constamment plongée dans l'eau. Ainsi, 
la navigation peut commencer , et le conducteur de l'esquif 
va déployer son habileté. Si quelque péril le menace , 9 
replie sur-le-champ tous ses agrès, et disparaît sous le» 
flots. » 

Un naturaliste français , embarqué sur un vaisseau qui 
traversait la Méditerranée , eut P occasion d'observer plu- 
sieurs centaines d'argonautes, manœuvrant autour du bâti- 
ment ; mais il ne put en prendre un seul , Uni ces animaux 
sont attentifs à observer ce qui se passe, et prompts à évi- 
ter la main qui veut les saisir. On lui a contesté ta faculté 
de construire lui-même sa curieuse coquille, parce qu'on 
ne l'y a jamais trouvé adhérent , comme les autres mollus- 
ques revêtus d'une enveloppe solide; on lui a même attribué 
li 'S habitudes du pagure nommé Bernard l'ermite, qui se 
in.'p dans les coquilles vides , lorsque la grandeur et la dis- 
tribution intérieure lui conviennent. Bernard Termite, à qui 
le logement ne conte rien à bâtir, déménage souvent, et lors- 
qu'il se met en quête d'une nouvelle demeure, il visite les- 
tement toutes celles qu'il trouve vacantes, et s'empare sans 
remords de celle où U trouve ses aises , ne balançant même 
pas, dit-on, pour mettre le propriétaire à la porte. Il n'en 
est pas ainsi de l'argonaute; on ne l'a jamais trouvé que 
dans le nautile papy racé , et l'origine de cette coquille se- 
rait inconnue , si on ne l'attribuait pas à l'animal qui l'ha- 
bite. L'histoire naturelle de ce mollusque est encore peu 
avancée; on ne l'a observé que lorsqu'il est complètement 
développé , exerçant toutes ses facultés; tes individus que 
l'on a décrits étaient tous a peu près de la même grandeur. 




(Nautile papy i ace ) 



Il reste donc cm oi e a pénétrer les mystères de la naissance 
et des accroisscmcns successifs de ces animaux. 



FULGORE PORTE-LANTERNE. 
Les fulgores forment un genre d'insectes ou l'on compte 
une cinquantaine d'espèces , cl dont le caractère générique 
le plus saillant est la longueur excessive de la tête. La forme 
de celte partie du corps varie dans chaque cs|ièce, en sorte 
qu'elle a pu fournir des caraclèies spéciGques. Quelques 
unes de ces espèces étalent en volant la magnificence de 
leurs couleurs ; cependant la plus remarquable de toutes est 
vêtue très modestement. Un peu de vert, un peu de rouge 
pâle sur un fond grisâtre, deux grandes taches d'un jaune 
fauve, voilà tout ce que ses ailes déployées peuvent mon- 
trer au jour; mais pendant la nuit l'insecte obtient une in- 
contestable supériorité. Il porte en lui-même la source 
d'une lumière qu'il répand au dehoi* avec plus de profu- 
sion qu'aucun autre corps phosplioresccut de même gran- 
deur. On n'est pourtant pas d'accord sur l'intensité de celle 
lumière. Les uns disent qu'un seul Lisette éclaire suffUat» 
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; pour que Ton puisse lire les caractères les plus lins; 
un témoin oculaire qui a donné une description du porte- 
lanlerne de Surinam , au commencement du ITin* siècle , 
dit seulement qu'il ne croit pas impossible de déchiffrer 
avec ce flambeau une gazette hollandaise de cette époque; 
enfin , des hommes instruits, qui ont fait un assez long sé- 
jour dans la Guiane , n'ajoutent point Toi à ce que l'on a 
écrit sur les facultés lumineuses des fulgores de ce pays, 
parce qu'ils n'en ont jamais aperçu. 

Ce témoignage négatif n'infirme point les assertions de 
personnes instruites, et qui racontent ce qu'elles ont vu. 
Telles furent, a la fin du xvm' siècle, et daas le suivant, 
Marie Sibylle Mérian , et sa fille aînée , vouées l'une et l'au- 
tre i l'étude des insectes , venues à Surinam pour y obser- 
ver les espèces extraordinaires dont on n'avait pas encore 
alors de bonnes descriptions. On sait que ces deux natura- 
listes joignaient le talent de peindre à celui de décrire sui- 
vant les méthodes de la science , que plusieurs langues an- 
ciennes et modernes leur étaient familières , et que leurs 
connaissances littéraires étaient plus étendues qu'on ne l'au- 
rait pensé d'après leurs études de prédilection. Des écri- 
vains qui se présentent avec tous ces titres à la confiance, 
obtiennent facilement celle des lecteurs; on ne sera donc 
pas disposé 4 révoqner en doute ce qu'on lit dans la Des- 
cription des insectes de Surinam , concernant le fulgore 
porte-lanterne. 

Des Indiens avaient apporté aux deux naturalistes un bon 
nombre de ces insectes. C'était une provision pour plu- 
sieurs jours d'étude; on la mit dans une grande boite dé- 
posée dans la chambre à coucher. Au milieu de la nuit , un 



t, se lèvent précipitamment, et non sans effroi; 
elles demandent de la lumière ; dès qu'elles peuvent discer- 
ner les objets, elles reconnaissent que l'origine du son est 
dans la boite aux insectes. Elles se hâtent de l'ouvrir.... 
L'intérieur parait embrasé; la terreur est à son com- 
ble; la botte fatale échappe des mains; les prisonniers s'en- 
volent . et répandent dans toute la chambre une vive clarté. 
Enfin , l'étonncmcnl et la peur se calment , on fait la citasse 
: lanternes volantes, et on les remet dans la boite. 



Ainsi, la fulgore de Surinam est une émule de notre ci- 
gale, cl elle l'emporte beaucoup sur nos vers luisans. Cet 
insecte américain rit principalement aux dépens du grena- 
dier , arbre dont l'Europe a fait présent an Nouveau Mon- 
de. Par réciprocité, l'Amérique pourrait donner son porte- 
lanterne aux contrées européennes qui possèdent le 
nadier. 



DES INSTRUMENS DE MUSIQUE A CLAVIER. 
DO PIANO. 

L'usage des instrumens à clavier existait au commence- 
ment du xvr* siècle. Il y en avait de plusieurs sortes : 

4 e Le efaricitnmum, monté en cordes à boyau. 

2° La virginale , montée en cordes d'acier. (C'est de cet 
instrument que jouait la reine d'Angleterre Elisabeth. ) 

5" Le elavicorde, en cordes de laiton. 

4* Le clavecin , dont on fit usage jusqu'à la fin du der- 
nier siècle. On en trouve encore qnelques uns chez les lu- 
thiers, et chez de vieux amateurs. Voici quelle était sa 
forme. 

Un morceau de bois garni de buffle ou de plume, et 
poussé par la touche sans aucun agent intermédiaire , fai- 
sait résonner les cordes de ces instrumens. Leur étendue, 
dans les premiers temps où nous commençons à en avoir 
connaissance , était de trois octaves et demie. L'Allemagne 
avait adopté particulièrement le elavicorde. On se servit de 
la virginale, du clavecin et de Vépineite, sorte de virginale, 
en France, en Italie et en Angleterre, où, pendant long- 
temps, ils ne reçurent que peu d'améliorations. 

En 4748, Cristofori, Florentin , inventa le clavecin a 
marteau, qui prit le nom de piano forte, et dont les An- 
glais et les Allemands revendiquent également , mais sans 
aucun titre, l'invention. Cette découverte eut le sort de 
tant d'autres, et les premiers essais du Florentin furent 
faiblement appréciés. On ne comprit que bien des années 
après tous les avantages qui pourraient en résulter. En 
1760 seulement des fabriques régulières de pianos s'établi- 
rent en Allemagne et en Angleterre. Vers 4776, les frèrei 
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Éranl firent, les premiers à Paris, de petits pianos à cinq 
octaves, avec deux pédales, et d'une qualité de son fort 
agréable. Jusqu'à celle époque, tous les instrumens de celte 
espèce avaient été importés d'Allemagne ou d'Angleterre. 

Pendant long-temps, la fabrication de ces insfrumens à 
Paris fut peu considérable. Dans le cours de l'année 1790 , 
il ne sortit des ateliers du très petit nombre de facteurs 
établis à Paris , que reiif trente pianos. Ce genre d'indus- 
trie ne prit quelque développement que depuis 1703. On 
appliqua le» procèdes des frères Erard a des pianos faits 
dans la forme des clavecins, cl ou leur donna le nom île 
pu nos ii queue. Cens de h'rettdentlialer jouirent lou< -temps 
d'une faveur méritée. La production s'éleva bientôt à mille 



Plus ta ni, les facteurs de 
terre quelques grands pianos de ISroodwood et Traukmson, 
qui leur servirent de modèle*. Ils tentèrent beaucoup d'es- 
sais de toutes sortes pour augmenter la force et améliorer 
la qualité du son. Une corde fut ajoutée aux deux donl se 
composait ebaque noie; quelques autres essais furent égale- 
ment heureux. MM. Pelzold et Pape se distinguèrent parmi 
les nombreux facteurs établis à Paris, \* caisse du 
piano fut élargie , agrandie ; la table, alougée jusqu'à son 
extrémité, donna plus de vibration; les leviers des mar- 
teaux acquirent plus de force , et les cordes devenant plus 
grosses, on augmenta la résistance de la caisse, qui fut 
proportionnée à leur tension. On obtint enlin des pianos 
excella». M. Pleyel fait en ce moment des pianos à une. 
a deux et à trois cordes qui réunissent tous les suffrages. 

Dans la Revue musicale, M. Fétis évalue à 320 le nom- 
bre dœ facteurs de pianos établis aujourd'hui à Paris, et à 
430 celui des facteurs établis dans les déparletuens ; quel- 
ques uns ont ici près de 80 ouvriers. Les produits de cett 
fabrication se sont élevés, depuis 1790, de I a 61) , et tout 
porte à croire qu'avant peu d'armées ils seront encore dou 
Nés. peut-être même triplés. Un jour arrivera sans doute, 
où, dans l'intériair de chaque famille un peu aisée, on 
possédera un piano, comme en certains pays du raidi le 
plus pauvre a sa guitare suspendue à un clou. Puisse ce 
leraps ne pas élre éloigné de nous, car la musique est une 
distraction pure et bienfaisante aux heures du repos ! elle fait 
aimer le foyer où le soir se réunit la famille, et elle en 
citasse les mauvaises pensées et l'ennui. 



Chacun se < 
joyeusement. 



, Delà 



VOYACES. 



Les deuil» que l'on va lire sont extraits d'un Voyagr 
autour ,iu Mande exécuté par la corvette la Favorite, sous 
le commandement de M. La place . pendant tes année» 1830. 
{831 , et 1832. Ce sont des nouvelles d'nn grand prix , car 
l'expédition de lo Favorite est la dernière de toutes celles 
du même genre. Les contrées do fond de l'Asie et de l'O- 
oëanie, grâce aux excitations qu'elles reçoivent de l'Eu- 
rope, secouent rapidement leur immobilité ou leur sauva- 
gerie, el bientôt, sans doute, les relations des voyageurs 
sur l'eut moral et politique de ces pays éloignés, seront 
d'autant plus vraies qu'elles seront plus récentes el seront 
aussi d'autant pins dignes d'intérêt qu'elles signaleront dans 
les civilisations inconnues des progrès que, d'après nos pré- 
jugés, nous avions crus jusqu'ici impossibles- 



SINCAPOUR, DANS LE DETROIT DE MALACCA. 

ORIGINE RÉCENTE DE SINCAPOUR. — SA PROSPÉRITÉ. — 
UESCItlmON pittoresque oe la ville. — naturb 
CIVILISÉE ET NATURE SAUVAGE. 



Cette ville est un des exemples modernes les plus extra- 
ordinaires de ce que peut le commerce maritime d'une 
grande nation, quand il est encouragé et conduit par de 
sages et convenables institutions. Quelques années encore 
après la paix de 1814, les navigateurs qui passaient les dé- 
1 1 mis ne voyaient sur Sincapour que des bois épais , et sur 
le boni de la mer que de miséraliies cabanes de péeàiewrs. 
Mais nette Ile sauvage dominait le détroit qui lie l'Inde avec 

amener sur «es ltord* les pro* (sorte de navire) marchands 
"le* iles île la Sonde , du golfe de Si.un . et «les nombreux 
archipels qui couvrent les mers voisines. Les Hollandais 
sVtirkinssaienl dans Batavia |«ar le monopole qu'ils exer- 
çaient sur ces contrées; deux siècles semblaient avoir con- 
sacre à leurs yeux les vexations qu'ils faisaient éprouver 
aux Malais. L'Angleterre enlaidit les cris de cette popula- 
tion, forcée de se soumettre à des droits aussi injustes 
qu'eJtorliiUus, et comprit aussitôt l'avantage qu'elle pou- 
vait en tirer. Sincapour devint une cité florissante, un port 
franc ou tous les navires du monde, bors les américains, 
purent aliorder sans payer aucun droit , et BaUvia se vit 
alwndonnée. 

Chaque année a vu la prospérité du nouvel établissement 
augmenter d'une manière vraiment fabuleuse. Il est deve- 
nu l'entrepôt du commerce immense de l'Europe avec 
cette partie de l'Asie el les grands archipels voisins ; sa ra- 
de, si belle, si sure, est conslamiuent couverte des pavil- 
lons de toutes les puissances commerçai i les ; son port peut 
à peine coulenir la multitude des caboteurs malais qui, 
alondonnant ta roule de Java, viennent écliaugcr le sucre, 
le café, les lieaux bois de Siani, l'cUin renommé des iles 
Batiam el Bentang, el mille autre» produiU plus précieux, 
contre les marchandises d'Europe, qui, livrées sans droiU 
et à des prix que la concurrence lient à un taux modéré, 
ont trouvé une consommation que les calculs les plus vrais 



Un autre but semble avoir guidé la compagnie anglaise 
dans la fondation «le Sincapour; elle a espéré trouver un dé- 
bouché avantageux a l'énorme quantité de marchandises 
manufacturées que, par sa clarté, elle est obligée d'expor- 
ter d'Angleterre, el dont ses magasins dans l'Inde étaient 
encombrés. 

L'île de Sincapour, sur laquelle quinze années ont pro- 
duit de si grands cliangemens, peut avoir dix lieues de l'est 
à l'ouest, et cinq dans la plus grande largeur du nord an 
sud. Elle est entourée de plusieurs autres Iles plus petites, 
inhabitées el couvertes de bois; son sol est formé de colli- 
nes peu élevées , offrant une multitude de positions pitto- 
resques que les Européens ont couvertes d'habiUlions. 

La ville est située au fond d'une belle baie, et sur les bords 
d'une petite rivière qui la partage en deux parties. Le mou- 
vement des canou, celui d'une raulliludi- de bateaux appor- 
Unt à bord les cargaisons attendues, ou transportant au ri- 
vage les marchandises venues de l'Inde ou de l'Europe; 
enfin des flottes entières de caboteurs et de pros malais, 
entrant dans le port avec leurs nombreuses el longues ra- 
mes ou leurs trois voiles carrées, offraient aux yeux l'ima- 
ge de la plus grande activité. La longue ligne de belles 
maisons blauches qui bordent la mer; les charmantes liabi- 
Ulioi» qui, sur un plan plus éloigné, semblaient autant 
de taches au milieu des bois, contrasUienl d'une manière 
attrayante avec le rivage désert , d'un vert sombre . de la 
côte malaise voisine, el avec les liantes montagnes de Bal- 
uui , m\ •■> les d'épaisses furets , parcourues par des tifire» 
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s, seuls ennemis des pirates qui viennent y cacher 
k fruit de leurs déprédations. 

Pans la ville , une foute agissante d'hommes, de couleurs, 
d'iiabillemens , de langages diffère ns , encombre les passa- 
ges: parmi eux se font distinguer, par leur figure blanche, 
la forme de leurs yeux , l'extrême propreté de leur habille- 
ment, les Chinois, qui cnm|>osent exclusivement les clas- 
ses agricoles et ouvrières de la colonie. Ils ne peuvent être 
confondus avec les marins malais, au teint cuivre et basané, 
au regard farouche , à la taille courte et ramassée. Chez 
ceux-ci, des cheveux noirs, sales et crépus, on front sur 
lequel sont empreintes la méchanceté et la perfidie, sont 
cachés sous un chapeau de paille de forme conique; un 
simple «leçon en toile bleue |«ur lotit vêlement, laisse 
apercevoir des membres gros et inusculeux. 

Le- grand nombre de travaux achevés en peu de temps 
donne déjà a Sinrapour une apparence d'ancienneté aux 
yeux d'uc nouveau débarqué; mais s'il s'éloigne des der- 
nières maisons, en dirigeant ses pas vers l'intérieur de l'Ile, 
le spectacle change peu à peu, cl il retrouve les vestiges 
de la nature sauvage expirant sous les efforts de la civilisa- 
tion. Une route bien entretenue circule au milieu de ter- 
rains inondés, que couvre une multitude de cases malaises 
élevées sur des pieux; plus loin, des cannes à sucre d'une 
grande beauté couvrent un sol moins marécageux; sur les 
revers des collines, de jeunes plantations de canne) iers et 
de gérolliers semblent disputer la terre aux arbres de la fo- 
ret, d oui les énormes squelettes, à moi té consumés par le 
feu, témoignent des travaux que leur destruction a coniés 
à rhoinme; mais à quelques pas ce contraste cesse, et la 
nature sauvage, abondonnée à elle-même, reparait dans 
toute sa splendeur et -sa sombre majesté. Vous entrez dans 
des bois épais , dont la silencieuse solitude jette l'âme dan* 
une tristesse respecuMoae; ils semblent ne donner passage 
qu'à regret a l'homme , dont la hache doit les renverser uu 
jour. 



LA SEMAWF, 

HISTORIQUE. 

Edits , lois , décret-*. — Néerotojie. — Dicovtertes. 
Guerres. — Traités, 

23 Mars 1682. - Louis XIV confirme par ddil la décla- 
ration du clergé de France, contenant ces quatre proposi- 
tions: 

4" Le papë n'a aucune autorité sur le temporel des rois. 
2° Le concile est au-dessus du pape. 
5* L'usage de la puissance apostolique doit être réglé par 
tes canons. 

4" Les décisions du pape ne sont irref «niables qu'autant 
qu'elles sont acceptées par l'Eglise. 

Celle opinion gallicane était une sorte de protestantisme 
contre la théorie de la papauté, qui avait été pratiquée avec 
tant de hardiesse par Uildebrand (Grégoire VII). 

23 Mars 1804. — Mort subite de Paul I", empereur de 
. Ruwie. Une proclamation publiée le lendemain par Alexan- 
dre' son iils, annonce qu'il a été frappé dans la nuit 
d'un conp d'apoplexie; mais en même temps le bruit court 
qu'il a élé dtiwngte dans wjft palaw avec sa propre écharpe. 
Le lendemain soir la villeienlicreesl illuminée. 

Paul avait 'embrassé au commencement de son règne In 
cause des Bourbons. Plus lard, après les défaites de Suwa- 
row, il s'était allie sincèrement à .Napoléon , dont il admi- 
rait le génie. 

24 Mais 8*9. — Mort d'Aaron Raschikl, le phis célèbre 
des sncressrnrs de Mahomet. I) avait étendu ses conquêtes 
dans les trois parties du monde, depuis l'Espagne et l'Afri- 



que, jusqu'aux Indes. De tous les 
voulut pour allié que'Charlemaçne, auquel il envoya, en- 
tre autres présens , un éléphant et une horloge d'un travail 



23 Mars 1802. — Traité de paix d'Amiens , entre les T*. 
publiques française, batave, et r Espagne, d'une part, 
l'Angleterre de l'autre. « Les Iles de la Trinité et de Cey- 
lan restent aux Anglais; File de Malte doit être remise 4 
l'ordre reconstitué, et rester indépendante. » 

25 Mars 4815. — Traité de Vienne entre l'Autriche, la 
Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie, qui s'engagent à 
réunir tous leurs efforts contre Napoléon; chacune des 
puissances contractantes devra mettre sur pied 450 miHe 
hommes , dont un dixième au moins de cavalerie (non com- 
pris les garnisons des places fortes). Le roi de Fronce *era 
invité spécialement à donner son adhésion'aa présent-traité. 
Celle adliésiou a lieu. La Suède et le Portugal refusent seuls 
de fournir leur contingent. 

26 Mars 4701 . — Décret de l'assemblée nationale sur les 
moyens d'établir l'uniformité des poids et mesures. La 
grandeur rlu quart du méridien terrestre est adoptée [wur 
base du nouveau système de mesures , et l'on décide que 
les opérations pour déterminer celle base, telle que les in- 
dique I* Académie des sciences, et notamment la mesure 
d'un arc du méridien, depuis Dunkerque jusqu'à Barce- 
lone, seront incessanan«ni*«écutecs. 

27 Met» '4402. — Christophe Colomb découvre nie de 
Saint-Domingue. 11 In nomma Hispaniola; les naturels do 
paya l'appellent Haïti. La ville de Saint-Domingue qui y fut 
Mlle 'qtwiqoe4*iaps«pr«s, lui donna le nom qu'elle porte 
aujourd'hui 

-28 Mars •I3W.-— -'©h date de ce jour-lû Hnpromier usage 

de la poudre â canon par les Vénitiens , contré les Génois. 
Il y avait peu de temps que Berlhold Schwartz, cordelier 
allemand, appelé le Moine noir, avait inventé la poudre. 

28 Mars 4792. — Loi de l'assemblée nationale, qui re- 
connaît et détermine que les homme* de couleur, et les oè~ 
sres libres des colonies , jouiront hnmédiatemenl de l'en- 
tier usage des droits politiques. 

28 Mars 4802. — Découverte d'une dixième planète par 
Oibcrs, à Brèmes (Saxe). Celle planète tourne en quatre 
ans et demi entre Mars et Jupiter. Olbers l'appela Pallas; 
Delalande l'appela Olbers. 

28 Mars 4809. — Bataille de Médelin (six lieues est de 
Mérida, Eslramadurc). I<e maréchal Victor défait coin plo- 
iement les Espagnols. Les généraux de cavalerie Laaalht, 
La tour -Mau bourg, Bordesoull, se distinguent. Le lende- 



20 Mars 4793. — Gustave IIT , roi de Suède, meurt des 
blessures qu'il avait reçues , le 46 mars précédent, dans un 
liai , à Stockholm. Ses assassins étaient des conjures de I a 
faction des nobles qu'il avait renversée en 4772. 

20 Mars 4703. — Loi de la convention qui ordonne dans 
les villes au-dessus de trois mille âmes, d'affkber * l'exté- 
rieur des maisons, les noms, âge et professions de ceux qui 
les habitent. 

20 Mars 4796. — Guerre de la Vendée. Charette, Pua 
des cheb royalistes, pris avec trente-denx des siens, a 
Saint-Sulpice. près de Montaigu, est fusillé â r 
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MARINE. - V 2. 

DÉTAILS DU NAVIRB. — LE LOCH. 

Le brig ou brick est le plus grand des bâlimens à deux 
mâu. Il n'a jamais de batterie intérieure couverte comme 
la frégate et la corvette. Son artillerie est sur son pont su- 
périeur : elle ne se compose généralement que de caronades, 
i on joint deux ou quatre canons. Il y a des bricks 
i qui portent jusqu'à 20 caronades de 24 ; le com- 
i en construit qui peuvent recevoir jusqu'à 500 ton- 
neaux de marchandises. Le brick qui est ici représenté , 
navigue grand largue, c'est-à-dire que le vent lui vient 
presque de l'arrière, par la hanche de droile. 

La hanche est la partie de la coque du vaisseau qui se 
entre l'arrière et les haubans du dernier 



il les trois focs qui partent 
iilérieurcsl 




le petit foc, cl le troisième est le clin-foc. Derrière le ( 
mât on remarque aussi une voile qu'on appelle la origan» 
Une; c'est elle qui a primitivement donné an brick le nom 
qu'il porte. 



En examinant avec attention la gravure , et se i 
bien compte du côté d'où souffle le vent, on 
que l'elTort du vent sur la brigantine tend à faire tourner 
l'arrière du Intiment vers la gauche du lecteur, et le beau- 
pré vers la droite; ce même effort sur les trois focs, au con- 
traire , aurait pour résultai de rapprocher l'avant vers la 
gauche du lecteur, et d'éloigner l'arrière vers la droite: ces 
deux efforts se balancent et se détruisent; le navire suit 
une ligne droite. Des eiïets analogues, quoique moins pro- 
noncés, se produiraient relativement aux voiles du mât de 
misaine el du grand mât. Un des mérites du constructeur 
de vaisseaux consiste à bien disposer la position de sa md- 
lure et la grandeur des voiles, pour que l'équilibre puisse 




yBrick naviguant grand 

facilement s'obtenir entre les forces qui tendraient à faire 
tourner le bâtiment dans des sens différais. 

Le loch. — Supposons qu'un voyageur établi dans la ro- 
tonde d'une diligence voulût connaître le nombre de lieues 
qu'il bit par heure, il lui suffirait d'avoir une ficelle divisée 
en mètres , de la fixer à un morceau de bois , et de laisser 
tomber celui-ci sur la route. Comptant alors avec sa mon- 
tre le nombre de mètres qui passent par la portière dans 
l'espace d'une minute, il n'aurait qu'à faire le calcul sui- 
vant: Puisqu'en une minute la diligence avance de 100 mè- 
tres (je suppose), dans une heure elle avancera de soixante 
fois davantage, c'est-à-dire de 0,000 mètres, ou une lieue 
et demie. 

C'est par un procédé tout-à-fait semblable qu'on mesure 
à la mer la vitesse du navire : on appelle cela jeter le loeh; 
feulement , au lieu d'une montre , on se sert d'un sablier 
'ou ampoulelle) d'une demi-minute , et la ligne de loch est 
tivisée par des nœuds qui comprennent 47 pieds el demi. 
S'il passe un nœud dans la main du matelot pendant la demi- 
minute, il passera par heure 120 nœuds, ou 950 toises, ce 
qui est précisément la longueur du m il le marin, tiers de 
la lieue marine de 2,850 toises. 

Ainsi , autant le navire file de nœuds pendant que le sa- 
ble tombe, autant il parcourt de milles marins; de 
là vient celle expression abrégée , connue de tout le monde i 
Nous filions six nœuds, pour dire, nous parcourions par 
heure six milles , ou deux lieues. 

Un navire qui file 6 nœuds , lemps ordinaire, marche 
bien. Le vaisseau anglais le Talavera, oui aborda la frégate 



largua et jetant le loeh.) 

française la Calypso dans la dernière campagne, filait en 
ce moment 7 nœuds , suivant les journaux anglais; aussi 
fit-il une brèche énorme dans les flancs de la frégate. Dans 
les lemps forcés, il y a des bâlimens qui filent 12 el 14 
nœuds, plus de 4 lieues marines à l'heure. 

Pour que la mesure du loch soit exacte , il but que la 
pièce de bois à laquelle est attachée l'extrémité de la ligne 
soit fixe sur la mer. Afin d'obtenir cet effet , on attache la 
ligne à un petit triangle appelé bateau de loch , fait en bois, 
de 7 à 8 pouces de base; celle base est garnie d'une lande 
de plomb , calculée pour tenir le triangle noyé dans la mer, 
de manière à ce que le vent n'ait pas prise sur lui , et qu'il 
ne coule pas entre deux eaux. 

On ne commence à compter les nœuds qu'à partir d'un 
petit morceau d'étoffe passé daus les torons de la ligne, 
et qui est à une distance du bateau de loeh égale à la Ion» 
gueur du navire. On suppose que lorsque le bateau de loch 
est éloigné de celte longueur, il est hors de l'influence da 
petit tourbillon ou remous produit à la suite du bâtiment. 

L'expérience a montré que le bateau de loch ne reste pas 
staiionnaire , et que le frottement de la ligne, en se déroo» 
lant, suffit pour le rapprocher un peu du bâtiment, oq 
corrige l'erreur qui en résulterait en mettant seulement 40 
pieds et demi de distance entre les nœuds, au lieu de 47 
pieds et demi, qui est le nombre rigoureux. 

Lu Bureaux d'aboeeemiet et de veete 
•ont rue du Colombier, n« 3o , prés de la rue de» 



Imprimerie de Lachevardierb , rue du Colombier, n" 30. 
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Si l'on veut se former une idée etaetc dti palais ducal à 
Venise, sons le rapport de la vérité de» détails, et de l'em- 
preinte même que le temps a laissée sur les pierres de celte 
admirable construction , nous donnerons le conseil d'aller a 
l'exposition du Musée de cette année, et, dans le grand sa- 
lon , en face de la |>orle d'entrée; le tableau de M. liesse, 
représentant le convoi du Titien pendant la peste de Ve- 

qui n'a pas tu le palais ducal. 

La partie de ce palais reproduite par le dessin de 
M. H esse est celle qui regarde la place Saint-Marc. Elle est 
rit, à gauche, de la petite place, 
i ; et cette petite place conduit 

au grand canal. 
Cest à la partie du palais ducal opposée à celle dont nous 
Tenons de parler, que se trouve précisément le Pont des 
il ponte dri Sospirj , dont nous donnons ici la 




description architecturale, le Pont de* Soupirs 
ne peut nous occuper long-temps. 

Le palais ducal est séparé des prisons d'Etat par une voie 
ouverte sur le grand canal. Dana les cachots de cet édifice 
étaient enfermés les accusés qui attendaient leur jugement, 
c'est-à-dire leur supplice. Au moment où ils allaient paraî- 
tre devant le conseil des Du, le procureur criminel traversait 
le Pont des Soupirs, allait chercher le patient, le ramenait 
L 



■» Soupir».) 

par le même chemin , cl liien souvent , pour ne pas dira 
toujours, l'accusé ne repassait plus ce pont. Aussi, à Ve- 
nise, ce terrible passage était-il célèbre par les larmes, les 
sanglots, 1rs sonpirt, des nombreuses familles décimées par 
les inquisiteurs du conseil. 

Ce pont , d'environ 18 pieds de haut sur S mètres de lar- 
ge, est jeté entre le palais ducal et les prisons d'Etat, au 
second étage du Palais. Il est totalement couvert, sans au- 
cune fenêtre, sans aucun soupirail: on pourrait comparer 
sa forme, mais dans des proportions plus grandes, à nos 
fourgons de l'armée. 

Sous le rapport de la construction, voila à peu près tout 
ce qu'on peut en dire; mais en parlant du Pont des Sou- 
pirs, il est impossible de ne pas dire quelques mots du pa- 
lais de Saint-Marc ; ce que nous allons faire. 

On ne sait pas a quelle époque le palais ducal fut bâti. 
En 809, sous le doge Ange Parlicipatio, un palais fut élevé; 
et les traditions portent à croire que ses bases furent posées 
sur l'emplacement même du palais actuel. Toujours est-il 
que sa construction bizarre , capricieuse . pleine de cour 
trasles , ne peut laisser de doutes sur la lenteur avec la- 
quelle il fut bâti , et sur le nombre des mains qui l'ont éh> 
ve. A le considérer en détail, le palais ducal est ITustoira 
écrite des révolutions de Venise. Depuis son toit jusqu'à m 
base, tout rappelle les crimes dont Venise fut le théâtre, 
et tout en même temps atteste la richesse , la < 
la gloire de cette république. 

• 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



A 20 pieds au-dessous du sol sont des cachots , un lahy 
rinthe de prisons se composant d'un lit do |>i< rre. et ne re 
cevattt d'air que par une ouverture l«ule d'un pied e( lar- 
ge de quatre pouces; encore celle ouverture est-elle génee 
par des barreaux de Ter. On montre au voyageur une voie 
qui conduit à une porte donnant sur la place Saint-Marc , 
et le cirerone raconte que lorsque le doge vou'ail la mort 
de quelque noble vénitien, il attendait un jour de fête; et 
au milieu des joies de-la place Saint-Marc, des bourreaux 
aposlés entraînaient le noble désigné, le poussaient vers 
cette porte mystérieuse, ia rcfcrnuinit , et le conduisaient 
vers une prison que j'ai vu*, ou If sain» est encore em- 
preint sur 1rs liarreaux de fer de la lucarne à laquelle un 
garrottait L tète des matlieorrux , en iiilendant !e camp de 
hache dit bourreau; pins, la tète et le tronc étaient places 
dans une gondole noire amarrée au-dessous du Pont des 
Soupirs: le gouJouer gagnait le Lido, et le paquet dispa- 
raissait sou.s les eaux de la pleine nier. On ue savait ainsi 
ce qu'était devenue la victime. 

En quittant les caclwls, 



Cliacou a sou genre de crédulité, cliacuu a sou cote faible. 
Tel qui semble esprit-fort, tressaille au cri funèbre d'une 
clmueile. au long liurleinent d'un chien |ieiKlaul la nuit, et 

. cmqie les cartes de la niain eaurhe. I ci qui semble es|irït 

I sage et léle prudente, ira se morfondre en temps de piuie 
sons les croisées d'une dame, d'après un simple mot qu'on 
aura, pour l'attraper, laisse tomber tout exprès devant lui ; 
fera belle toilette pour dîner chez un riche gourmand, qui, 

; ce jour-M. prendra médecine; risquera de se rompre le cou 
sur un rocher pour oneillir uue plante à lui inconnue; se 

' lèvera avec le soleil pour déterrer dans de vieux auteurs une 
citation fausse avec laquelle on lui aura ferme la bouche 
dans uue.disciis.sion. 

Ceux qui savent reconnaître lea- nuances derarnrtèrc, 
Iw-coU* faible* de leurs amis, lenrs tendances deft cl ueuses, 
ceux-la |Miurnitenl, au t" avril, profiter delà libellé du 
jour pour donner, avec mesure el rv>n énonce, une If coq 
délicate el indirecte. Serait-ce la la moralité de cet usage 



Vous arrivez au 
aux dénonciations. 

Au second, 

ornée des poi traita d* -tous les doses de Venise; ei vous 

pouvez remarquer «|ue celui du 'iloge Mari no Paliero est 
remplacé par un rkleau noir, peint sur la toile, avec ces 
moU: Alariiii.f-'alleri, pro crt»iiii6tis deiruncall. 

Les plafonds de toutes les chambres du palais seul ornes 
de ciselures dorées de la pkis grande richesse; ou ne peut 
évaluer le nuaubre de uùllious qui furent consacres -à*et te 
dépense. On voit sur les murs tous les chefs-d'awre de 
Tintoretto, de Haul Véronèse et du Titien. Mais toujours 
les idées de grandeur el de puissance que peut réveiller ta 
rue de tant de richesses el de uul de chefc-d <?uvre . vous 
ramèneront brutalement aux peiisieAle despolismedu -'<>;i- 
veroerocntdcsdoges et de l'inquisition: car ces-ehamlirc* ne 
sont autre chose que la salle du (-tMkseti des Dix, auprès de 
la salle du secret, derrière le Pont des Soupirs, au-dessous 
des prisons de plomb , i piomfci , ou l'on renfermait les ac- 
cusés dans les plus grandes chaleurs de l'été , et où le beau 
soleil d'Italie, frappant sur ces toits de plomb, cl changeant 
«a chaleur vivifiante en un horrible supplice, devenait le 
bourreau dus victimes de la tyrannie. 

Ou le voit donc, tout le palais ducal est à lui seul l'his- 
toire construit* de la république de Venise, el le Pont des 
Soupirs n'est qu'une partie bien 



POISSON D'AVRIL. 
Ou rapporte plusieurs origines de cet usage populaire. 
Quelques uns prétendent qu'il renferme une mauvaise allu- 
sion a la passion du Christ , arrivée le 3 avril ; ils pensent 
que poisson serait le mol passion corrompu. Ou sait que les 
Juifs renvoyèrent Jésus d'un tribunal à l'autre, el lui fi- 
rent faire plusieurs démarches inutiles afin de l'insulter; ils 
supposent que l'on a pris de la la coutume de faire courir 
et, de renvoyer d'un endroit à l'autre ceux doul on veut se 



Un autre auteur donne à cet usage bizarre une origine 
beaucoup plus récente: suivant lui, un |>rince de Loi raine, 
que Louis XUI faisait garder a vue dans le château de 
Nancy , trouva le moyen de tromper ses surveillai» , et se 
sauva, le premier jour d'avril, en traversant la rivière à la 
nage. Ia» Lorrains dirent i cette occasion que c'était uu 
poisson qu'on avait douue à garder aux Français. 

L'usage du poisson d'avril pourrait aussi être considéré 
•oiuiue une sorte de leçon que l'on donne une bis l'an. 



PftOGRKS DE LA POPULATION. 

DU «MV KM ET OU IMI-OTS .UB Là FRANC* 

Hiflej > U HJJ*r me oauntea dt Mallhus. 

Bh -ISAïaus la iiofiulalioii de la France a doublé, son re- 
venu total est devenu six fuis (dus fort, l'impôt total a quin- 
tuple , le reveiiu et l'impôt moyens par hahtUul ont triplé, 
ainsi qu'on peut 1 
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<K3ol&tl«AMM> 

Ces diiffres, empruntes a nos publications officielles ou 
à nosoneilleurs statisticiens, coiiibatteul positivement, pour 
la France du moins, le principe établi pat Mallhus, savoir : 
que ta population suit une progression par quotient , 4 : 
S : 4 : 8 : etc. , tandis que les moyens d'existence suivent 
une progression par d ffereuce, I .2.3.4. elc.; principe 
d'après lequel le genre humain serait menacé avant peu 
d'une famine générale. 

Lorsque Mallhus publia son Traité sur la population , il 
n'avait pas observé que depuis un siècle la durée de la vie 
rnoyenue s'est accrue, et que . par suite , les richesses des 

progrès. C'est par l'augmentation de celte durée, plutôt que 
par les naissances, que s'accroît actuellement la population 
des nations les plus civilisées. 

Tons les en fans qui meurent en lias âge diminuent la 
somme des forces humaines, au lieu de l'aecroitre. Ce soûl 
îles capitaux , accumulés pendant plus ou moins long- 
temps, qui se perdent sans se reproduire. Les en bus deve- 
nus homme*, an contraire, reioJiourscnl à la société les 
avouées qu'eue a faites pour les nourrir; avec riivMruclioo, 
l'aisance, la propreté elles nombreux avantages que pro- 
cure une civilisation |>erfeclioiiiH i e , la vie moyenne s'accroît : 
moins d'ciifans, peut-être, viennent au momie. mais, étant 
mieux soignés, ils vivent plus long-temps , el concourent 
anx travaux sociaux; les ccoriomistm ne doivent nias être 
inquiets de leur sort. Ce ne sont point les hommes valides, 
i.iltorieuxel mimâtes, qui arrêtent les progrès d'ime nation; 
ce soul les malades, les mendions, et eeux qui ne travaillent 
pas. Aussi a-t-on dit avec raison que les moines nuisent a 
la population, el par suite A la richesse d'un Etat, bien 
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at cri Mulâtres qtie parce qu'il* ne pro- 
duisent rien. Le législateur qui, par des mesures habilement 
combinées, augmentent le revenu «mal , fa» «se plus l'ac- 
LUl uwwnl rir In population que m pouvaient le faire le* 
i pu les H orna ira aux cliefe de* nombreu- 
, «a les pension» de 4, MB et 2,lHH» francs accor- 



dée par Co»l»ert, dans l'édu de MHW, à eeuc qui 
dixuel ilouie enfans. 

La science ne dément pas le proverbe vulgaire : A eôti 
d'un pain il naît un homme. L'accroissement de popula- 
tion ne peut cire quelquefois nuisilile qu'autant qu'il résulte 
de l'augmentation des naissances seulement, suis que la vie 
moyenne devienne plus longue , par conséquent sans qu'une 
plus grande somme de travail s'ensuive; si Maltlius avait 
remarque cela, il n'aurait j>as fait un crrcle ririewx en 
avançant que la population , qui est la cause évidente de 
tout travail , de toute richesse et de tous moyens d'existence, 
doit <?;re arrêtée dans sa marclie croissante. 



ijinitr sons 



i seront mieux ««(ruées , que la men- 
âmes diB|iaralira , que l'oisiveté sera 
(ItaMMuée, que l'instruction' sera généralement répandue, 
la-population pourra s'accroître sans danger pour son exis- 
teare. L* terre ital point ingrate, eue rend avec usure ce 
qiAm lui a cou lié; eUe prodigue ses liienfails a eeux qui lui 
donnent leurs soins. Les plaines fertiles ne se changent en 
marnis mortels que lors<|u'a|irès avoir été dejietiplées , elles 
ne sont plus cultivées. Rome fil venir les Mes de l'Afrique 
; la Sicile quand ses eàloyena, renonçant au travail el à 
i , oruèrenl les champs laboures fiar Cindtmalus 
et d'olégans ombrages. L'i*.pagne, si 
Dociasante sous les Maures, devinl pauvre lorsque ses moi- 
nes et ses «salions d'Amérique lui meut négliger ses tdiri- 



de ptêrfr les antipathies. — Il arrive souvent 
qtt'u ire i «non ne vous inspire mie antipathie, c'est-à-dire 
un sentiment de répugnance ou même une sotmle inimitié 
qni vous rend sa présence péniMe. Il finit se guérir d'une 
semblable disposition , car, dans l'intérêt de son propre lion- 
henr. chacun doit chercher à aimer tout le monde, on du 
moins à ne voir personne avec déplaisir , sans t»e jitsies nm- 
tifs. (In savant très distingué de notre leui|* indiquait der- 
nièrement un moyen de cure complète dont il avait fait 
l'épreuve sur lui-même : ■ Je rencontrais souvent à l'Aca- 
démie, di>ail-il , un petit boniuie d'un visage ingrat, une 
je ne pouvais regarder sans qu'aussitôt tout mon corps ne 
Ml agité d'une inquiétude doulmireuse: j'euùs ohbgé de 
lui tourner h) dos ou de laisser les yeux [mur qu'il ne s'a- 
perçùl |K>inlde la mauvaise impression qu'il faisait sur moi. 
La situation devenait chaque jnnrdr plu* en pliiainauppnr- 
(aUle . car il venait assidûment à la Bibliothèque, et semblait 
me rhenlier avec l'empressement- que j'aurais voulu nietlie 
moi-même à le fuir. A la Un , snintaani un matin dans mou 
lit , je jetai un cri de joie : j'avais trouvé un expédient qui 
devait chasser mon antipathie, et, dans le coun de la se- 
maine, je l'exécutai avec succès. Je pan ins à rend e un ser- 
vice à cet homme , peu de chose à la vci iié , mais il fut oblige 
de «l'exprimer sa reconnaissance. Son visage alors me parul 
beau ei aimable: depuis re temps , je ne le vois jamais ve- 
nir à moi sans un sentiment de plaisir. » 



» leltable à lire el à o»r que nulle autre. » (Voir Ciraboschi, 
Storia délia ietterat. ««/.. lome IV, liv. tu, chap. 



Il arrive souvent qu'on prend, pour prouver certaines 
choses , des exemples qui sont tels, qu'on pourrait prendre 
ces clrnses pour prouver ces exemptes rte qui ne laisse pas 
de faire son effei ; car, comme on croit toujours que la dif- 
ficulté est à ce qu'on vent prouver, on trouve les exemples 
plus clairs. Ainsi quand on veut montrer une chose générale, 
on donne la- règle parti eultére d'iiu cas; mais si l'on vent 
montrer un cas particulier , on conutieucc par la règle gé- 
nérale. 

Pascal, 



L'histoire est le trésor de la vie humaine. Imaginez en 
quelle horreur de ténèbres el quelle fondrière d'ignorance 
bestiale el peslilenle nous serions abysmez , si la souvenance 
de loul ce qui s'est faicl ou est advenu avant que nous fus» 



sieiu 



Amyot. 



L'éditante est tine sorte de vampire qui veut nourrir son 



de ta laïque frmeaite. — La langue 
française elail européenne bien avant Louis XIV. Le frère 
Martin de Canal, moine italien d ■ xitt sincle , écrivait eu 
fiançais l'histoire de son pays , «. parce que, disait-il la 
• langue françtràe coroil parmi le moude, «tetruilla.plui.di- 



LE ZEBRE. 

Cet animal de l'Afrique méridionale tient, en quelque 
sorte, le milieu enlre le ch val el l'âne, si l'on ne fait at- 
tention qu'à la taille el à ta beauté des Tonnes; mais il a reçu 
de la nature des oruemens encore plus remarquables. « Le 
relire, dit RuITon , est peut-être de tous les animaux qua- 
drupèdes le mieux f.iil cl le plus éliminent vêtu. II a la 
ligure et les grâces du cheval , la légèreté du cerf, et la robe 
rayée de rubans noirs el blancs, dis|iosés alternativement 
avec tant de régularité et de symétrie , qu'il semble que la 
nature ait employé la règle et le compas pour la peindre • 
Si cette magnifique espèce pouvait renoncer a son indépen- 
dance , el se soumettre an joug de la domesticité , elle aé- 
rait pour l'homme une des plus précieuses acquisitions quH 
pin faire. Le zèbre est, dit-on, aussi sol ire que l'âne, vit d'her- 
bes sèche* el dures que les chevaux refusent de manger. II est 
plus robuste que le cheval, dont il égale el surpasse memeda 
vitesse. Mais | iou ira -I -on vaincre ses inclinations sauvages et 
vagabondes , son caractère irritable, opiniâtre , impatientée 
toute coulrainteP c'est ce que l'on saura lorsque la Société soo- 
hujiqunlv. l'Angleterre aura terminé le* expériences qu'elle 
fait en ce moment dans son établissement rural de Kingston, 
l'ariui les * lires actuellement soumis à ses épreuves . quel- 
ques uns soi il nés en Angleterre , el seront peul-êlre moins 
indociles que les individus pris dans les déserts de l'A frique. 
Mais il parait que la contrainte est extrêmement nuisible A 
eesenimaux et sera peut-être un obstacle au développement 
de leurs facultés, car elle agit très sensiblement sur leur 
croissance. Un jeune zèbre mâle, né dans la Ménagerie, 
séparé de sa mère dès sa naissance, nourri avec du lait de 
vache , retenu dans un espace étroit , el privé de l'exercice 
qui e.si sans doute pour son espèce un besoin impérieux, est 
resté d'une petitesse étrange, et , selon tonte apparence, M 
stature csl actuellement fixée i celte limite. 

Il semute-uwe les essais pour amener celte espèce à l'état 

de domesticité devraient être fan* en , 



il faut qu'une grande prodeu«e> les- dirige, <qpt l'on, 
che attendre et faire un bon emploi du temps.- Au cap de 
Ho >te-|M*jéia»icc . quelques natal.* hoUandai» avaient voulu 
jouir u-ou ioi d'un aUelagedesèbrea-, ils cureni à s'en re- 
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pentir. D'autres épreuves mal 
qu'en Angleterre , ont peut-être fait 



, tant en France 
ce que l'on a 




(U Zèbre.) 

écrit sur l'indocilité du zèbre. Les conquêtes que l'homme a 
déjà accomplies sur les animam sont un encouragement 



SUCET REMORE (ECUENEIS REMORA). 

Les echeneis , que les pécheurs et les marins français 
nomment surets, forment un genre de poissons dont la 
tête comprimée porte une grande plaque ovale composée 
de paires de laines , armées de crochets nombreux et très 
courts , au tnoyer. desquels ces poissons peuvent s'accrocher 
•uz rochers , à la carène des vaisseaux , aux très grands 
poissons, tels que les requins et les célacés. La plaque et 
les moyens d'adhérence qu'elle procure à l'animal qui la 
porte constituent les caractè es générique»; le nombre des 
paires de lames a fourni le caractère distinclif de chaque es- 
pèce. La plaque du suret remore est de plus de seize paires, 
et n'en a jamais vingt , en sorte qu'elle ne varie qu'entre 
dix-sept et dïx-neuf. Ce poisson atteint rarement la longeur 
de trois décimètres (onze pouces), et cependant on lui at- 



On 
grand 
I te mettre 



qu'il pouvait arrêter dans sa course le plus 
, malgré toutes les causes qui contribuaient 
: les voiles , les rames , le 



des Dois soulevés par la tempête , rien de tout cela n'arra- 
chera te vaisseau de la place où un petit poisson l'a fixé. A 
la bataille d'Adium, te navire de Mare-Antoine fut fixé par 
cet invisible obstacle, et ce Tut ainsi qu'Auguste obtint te 
vicl' ire et l'empire. Mais cet immense pouvoir du remore 
n'était pas la plus étonnante de ses facultés; que penser de 
son action sur les tribuuaux, dont il relardait , suspendait, 
arrêtait la marche; de la faculté de retirer du fond d'un 
puits for qu'on y aurait laissé tomber, etc.? Dès qu'une 
absurdité a pu forcer les barrières que te bon sens lui oppo- 
sait , elle ne manque point d'auxiliaires qui viennent l'aider 
i prendre possession de l'intelligence humaine, et à s'y 
maintenir. Les croyances populaires au sujet du rémora 
séduisaient l'imagination ; la poésie s'est empressée de leur 
prêter de nouveaux charmes , en les ornant de ses couleurs 
brillantes. L'éloquence même n'a pas dédaigné d'y chercher 
des allusions, de tes appeler à l'a|ipui de ses raisonnemens. 
Pline lui-même , qui voyait quelquefois la nature en poète 
plutôt qu'en naturaliste , crut à ces fables aussi fermement 
que le vulgaire de son temps ; il a fallu plus de vingt siècles 
pour dissiper le prestige. Enfin , les observations ont fait 
voir les choses telles qu'elles sont, et il est bien reconnu que 
le eeheniet n'arrêtent rien , qu'ils ne méritent pas même le 
nom de suret : que la plaque au moyen de laquelle ils se 
cramponnent aux corps animés ou inanimés, lorsqu'ils veu- 
lent s'y fixer , est dépourvu d'organes de succion. 

Tandis qu'on débitait en Europe , relativement à Veche- 
neis rémora , toutes les extravagances dont on vient de par- 
ler, des pécheurs africains savaient tirer parti d'une 
autre espèce qui fréquentait les cotes de Mozambique. Ce- 
lui-ci est beaucoup plus grand que le remore; sa nageoire 
caudale est forte, cartilagineuse. Lorsque l'un de ces erhe- 
neit est pris par les pêcheurs , ils l'emploient a la capture 
des tortues de met ; profitant du moment où elles som- 
meillent i la surface des eaux , le poisson capteur est atta- 
ché à une corde que le pêcheur alonge ou raccourcit , pour 
guider ses mouvemens, et pour te guider sous l'impré- 
voyante tortue, i laquelle il s'attache; celle-ci se trouve 
si fortement saisie , qu'un l'amène en toute sûreté , comme 
avec un harpon. Pour attacher le poisson à la corde sans 
gêner ses mouvemens , on fait passer un anneau dans la 
nageoire caudale. 




cotes de Mozambique, est cette que les naturalistes ont 
naucrate ; elle est représentée dans la figure ci- 



CLOCHE A PLONGEUR. 

La cloche à plongeur, dont l'usage, déjà assez étendu, 
i certainement pas à s'accroître, est une des nou- 
de l'industrie. Ce n'est pas que de nom- 
i tentatives n'eussent été faites , assez anciennement, 
pour séjourner au fond des eaux : la curiosité de l'homme 
a toujours été éveillée à ce sujet , mats c'est seulement dans 
i qr«! la pratique a pu tirer parti de 



les recherches théoriques qui avaient été produites , et de 
tous les essais qui avaient été faits. 

Cette cloche a été employée avec surcès dans la constate 
lion du pont de Bordeaux , et maintenant nos grands ponts 
en sont munis. A Cherbourg, elle sert à visiter et a termi- 
ner les parois inférieures des liassins creusés dans le roc pour 
recevoir les vaisseaux de li#ne. Avec son secours ou peut 
travailler au fond des eaux presque aussi facilement qu'en 
plein champ : on creuse des rochers , on fait jouer la mine , 
on enlève des blocs de pierre les plus lourds , on les équar- 
rit eton les maçonne. 

Dernièrement , une frégate anglaise, la Thêtis, qui por- 
tait plusieurs militons de piastres . fut jetée par la tempête 
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sur les côtes du Brésil et mise en pièces. Ses débris, hachés I pieds de profondeur. One 
et disperses , roulés pendant la tourmente avec les quartiers I moyen de la cloche i plongeur , 
des rochers et le sable, lurent ensevelis a plus de trente I confus une çrande partie de la 



se forma, et, par le 
parvint à retirer de cet aoM 




( La Cloche 

En donnant un peu l'essor à ses pensées, et en essayant 
de pressentir tout le parti que l'homme pourra tirer de cette 
>i£enieuse machine, on bâtirait facilement un coule de fées 
qui ne sortirait pas des domaines de la réalité. Nous nous 
en reposons sur l'imagination de nos lecteurs et de nos lec- 
trices, et nous nous bornerons à donner une description suc- 
cincte de la cloche à plongeur perfectionnée par l'Anglais 
Spalding. 

Une expérience bien simple, et que chacun peut répéter, 
fera de suite comprendre le principe d'après lequel la cloche 
à plonger est organisée. Prenez un verre dont l'intérieur 
soit sec, plongez le dans l'eau bien per|>endicutairement , et 
retirez-le de même, sans l'incfiner le moins du monde : vous 
pourrez vous assurer que les parois intérieures n'ont été 
mouillées qu'A une certaine distance des bords du verre, 
l'eau n'a point pénétré dans toute la cavité ; une mouche 
qui aurait été fixée dans le fond aurait pu demeurer impu- 
nément submergée. Maintenant, agrandissez le verre , esca- 
motez la mouche, et mettez des hommes en place : vous 
avez la cloche a plongeur. L'air, qui occupe un espace plus 
petit à mesure que la cloche s'enfonce, finit par acquérir 
isscx forte pour empêcher l'eau de pénétrer 

H 




à Plongeur.) 

sensation assez désagréable aux personnes qui ne sont pas 
encore habituées à ces promenades sous-marines, et leur 
fait éprouver des tintemens dans les oreilles ; nuis au bout 
d'un peu de temps on s'y habitue; il y a des ouvriers qui 
peuvent y rester plusieurs heures à une assez grande profon- 
deur. Quant aux accklens, ils sont si rares, que leur nombre 
ne s'écarte pas des limites ordinaires entre lesquelles tout 
Tait humain se trouve compris. La crainte ne doit arrêter 
aucun curieux. 

Notre gravure représente la cloche à plongeur employée 
en Angleterre. ABCD Indiquent le corps de la cloche sus- 
pendue par quatre cordages aa , qui viennent se réunir dans 
le crochet du câble principal E ; bb sont deux poids desti- 
nés à maintenir l'embouchure CD de la cloche parallèle à ht 
surface de l'eau. Pour déterminer l'enfoncement de la ma- 
chine, il y a un autre poids F, que l'on peut, à raide «Tune 
poulie, faire monter ou descendre à volonté, et qui a plu- 
sieurs usages. Si on des côtés de la cloche se trouvait, et) 
descendant, retenu par quelque obstacle, de façon i foire 
renverser tout l'appareil, le poids F serait immédiatement 
descendu au-fond de l'eau , et reposerait sur le sol ; l'appa- 
reil , redevenant plus léger que le volume de l'eau déplacée , 
s'élèverait et reprendrait sa stabilité. Ou i 
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msn t'«iiwi que ce poids e*l comme une sorte d'ancre (fui 
inssntû-iii la rJoche a une hauteur désirée. Deux fenêtres 
sont pratiquées au sommet de la oloene, el fermées |«ar 
des verres bombés très épais, appelés verres lenticulaires. 
G et II sont deux réservoirs d'air qui en contiennent 
chacun emiron un herloliire el demi. Au moyeu du ro- 
binet I, et des tuyaux de cummunianiion ce, on peut i vo- 
lonté laisser dégager l'air chaud el virië, pour le remplacer 
par de l'air pur et frais. Quand un lie* réservoirs e>l vide, 
on avertit le bateau qui supporte tout le système, au moyen 
d'un nombre déterminé de coups deanarleau frappés sur les 
peirois. 

Un perfectionnement 1res ingénieux, dn à M. Spalding, 
permet aux plongeurs -d'ëlercr< eux-mêmes à leur guise la 
cloche jusqu'à ta surface de l'ont, ou de la Hier à une pro- 
fondeur quelconque. 

Une seromle cloche KK jpJnapetite que la première, esl 
fixée au-dessus de celle-ci. An moyeu des deux robinets 
d et e, les ouvriers peuvent à volonté laisser échapper l'air 
de la cloche supérieure, ou y faire entier celui de la cloche 
inférieure. Quand on est au fond de l'eau, le robinet rf est 
ouvert, la partie supérieure est pleine d'eau, et dans cet étal 
tout l'appareil, sans le poids F, est plus léger qu'un égal 
volume d'eau, el devient plus lourd par l'addition de ce 
poids. Veut-on s'élever, on tourne le robinet e : l'air de la 
grande cloche, immédiatement remplacé par celui du ré- 
servoir, entre dans la petite, en chasse l'eau, et tout l'ap- 
pareil , y compris le poids F, devenant plus léger qu'on égal 
volume d'eau, commence à s'élever. 

On voit que ce système aquatique correspond lOHt-à-fail 
à celui des parachutes dans les ballons. Il faut avoir soin 
de ne faire rentrer l'air que lentement ilans la cloche 
supérieure, car sans cela ou s'élèverait avec tant de rapi- 
dité, que les ouvriers pourraient être renverses de leurs 
sièges. 



LE FER A CHEVAL, 

LKGttNDR , PAR GOKTTB. 

Cn jour Jésus se dirigeait avec sa suite vers une petite 
ville; il vil sur la routo quelque cho>e de brillant : c'était un 
fer A cheval cassé. Il dit à saint Pierre de le ramasser; mais 
saint Pierre n'y était pas disposé; tout en marchant, il ve- 
nait de rêver a l'empire «lu monde, car ses rêveries n'avaient, 
point de bornes, el c'était la sa pensée favorite, ha trou- 
vaille était trop au-dessous de lui : il lui aurait fallu des 
sceptres el des couronnes; mais devait-il courber mm» dos 
pour une moitié de fer à cheval? Il se détourna r et lit sem- 
blant de n'avoir pas entendu. 

Jésus, toujours bon et (Mliml, ramassa lui-même le fer 
à cheval. A l'entrée de la ville, il s'arrêta, devant la |K>rte 
dUin forgeron , et le lui vendit trois .deniers. Comme ils 
pas>crent cusuile sur le marche, il -vit. de belles ceri>es, el 
e« achrta: autant .que l'on jicul en avoir |mur Unis deniers; 
puis, selon sa coutume, il les mil tranquillement, dans sa 
nwuolie. 

fcQn-coctikde la ville. . Le élu min traversait de* prairies el 
de» «hamp> sans maisons, il était entièrement prive d'om- 
bïa*m;JerS«leil.,brill»it, la rbaleur était irrande, de sorte 
qu'an, aimait «osantiers donné beaucoup d'aront pour un 
peu «y.eiHt. Le Seigneur,; qui marchait toujours eu avant, 
laissa tomber, comme par mcgonJe, une cerise et saint 
Pierre, qui le suivait, se baissa pour la ramasser aven autant 
d/swtn wBw s e nient nue si c'ent«elé.une neoNned'itr. La cetise 
humecta fort agréablement son | balais. Jésus, un instant 
après, laissa tomlier une seounde ceri>e. et Pierre de s'en 
emparer aiissôut. Le Seigneur continue |iendant quelques 
temps à 4ni (aire courber sou dua |«ur ramasser des cerises ; 
puis il. lui dit eu pk^nunt : . Piwre,.«,iu, t'elauvbatssc 



quand il le fallait , tu aurais mature tes cerises plus commo- 
dément; celai qui négige tes petites. enoses, risque de se 
donner beaucoup de peine pour < 



FLOTTAGE DES BOIS. 

DE BOIS A PARIS. — ISVKNTIOS ET PRRFBC • 
TIONNEME.NT DES TRAINS PAR JKAX ROCVET ET RKX* 

arnocl. 

Le Iroin est ane sorte de radeau fait de bois à brûler. Les 
bûches sont fortement liées ensemble , de manière a |>ouvoir 
flotler d'une distance assez éloignée jusqu'à Paris sans se 
séparer. Les trains ont ordinairement environ 56 toises on 
216 pieds de long sur une largeur de 14 ou 15 pieds. La 
première construction des trains était loin d'avoir le degré 
rie perfection connu aujourd'hui. A l'origine, c'étaient des 
hommes armés de plastrons de |*au rembourrés, qui gui- 
daient les trains par la seul force de leurs bras; maintenant 
on les gouverne plus facilement au moyen de l'aviron et du 
pieu qui s'y trouvent lixés. 

Avant l'invention des trains, on charroyait aux ports 
de Paris les Itob des environs, qui fournirent ainsi long- 
temps aux besoins de la capitale; mais, vers le milieu du 
xvi* siècle, les forêts voisines commencèrent à s'épuiser, et 
il devint a craindre que Paris ne manquai un jour de bots 
de chauffage. Les moins prévoyans ne doutaient pas qu'il n« 
fallût prochainement y faire arriver les bois des province! 
éloignées; el celte perspective était effrayante, car un long 
transport devait, selon toute apparence, élever le prix da 
chauffage à des sommes exorbitantes. Si l'on eût demandé 
alors à la pbqtart de ceux qui ne sentent pas aujourd'hui 
tout ce qu'il y a d'heureux dans l'invention du flottage des 
bois, commet il il a été |>ossil4e de remédier au terrible in- 
convénient dont était menacée la capitale, ils eussent été 
bien embarrassés, et il est probable qu'ils eussent donné, 
comme unique ressource, l'accroissement el l'entretien des 
forêts vnbénes; c'est en effet a ces moyens, longs, coûteux 
ei pénibles, que se réduisit alors toute la prudence du gou- 
vernement. 

Paris elait sur le point de devenir beaucoup moins liabilé, 
a cause de la cherté du bois, lorsqu'un bourgeois parisien, 
Jean Hnuvel, imagina, en 1540, de rassembler les eaux 
de plusieurs ruisseaux el rivières non navigables, d'y jeter 
les bois coupés dans les forêts les plus éloignées, de les faire 
descendre ainsi jusqu'aux grandes rivières; la, d'en former 
des trains, et de les amener à flot , et sans bateau, jusqu'à 
Paris. 

C'est dans le Morvant que Jean Nouvel fil ses premiers 
essais, et qu'il abandonna avec confiance an courant dea 
ruisseaux réunù de cette contrée une grande quantité de 
bois. Son projet, traite de folie avant l'exécution , et entravé, 
comme c'est la coutume , ne fut porté a la perfection , el ne 
reçut «Mile l'étendue dont il élail susceptible, qu'en «556, 
par Mené Amoul. 

l.e bois floue alurtdonne.par son long' séjour dans l'eaa, 
la sève et les sels qui le rendaient plus lourd. Après avoir- 
su hii une desfcieea lion plus ou moins longue dans le chan- 
tier, il donne beaucoup de flamme, et se débile prin- 
cipalement aux boulangers, aux roiisseurs, aux pâtissiers, 
qui ohi des fours à chauffe* ; les bourgeois préfèrent le-bois 



LA SOI A PTE. 

CAI.RNIiKIF.il IIISTURIQtrB. 

Falti historiques et politiqmes. — Morts WmfrM. 
— l'acriue. 

50 Mars 1282. — tVprex sirib>jiu«s,ou massacre fait en 
Sicile, au sonde la cloche des. vêpres, de tous Ks Français 
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qui étaient restes dans l'lle«après la conquête rrue Charles 
d'Anjou (frère de uint Louis, roi de France) avait faite 
do royaume de Naples et de Sicile, sur la maison inmé- 
riale (le Sooabe. Le nombre drs Français oiorU esi sup- 
posé avoir clé de huit raille. Du seul, nomme Desporcelets, 
Ait sauve, dit l'histoire, à ravie dt «a grande 



30 Mars 1337. — Les magistrats de l'HAiel-de-V4Ue de 
Paris font construire l'hd| ital des l'eliles-Maisuns. 
50 Mars 1800. — Joseph Bonaparte est déclaré roi des 



Si Mars 1814. — Capitulai ion de Paris signée à deux 
heures du ma in , par les colonels Denis et Far» ier, au nom 
de» maréchaux Mortier et Marniont. A midi, reni|»ereur de 
Rus-ie, le roi de Prus.se, et le gênera iisime, font leur en- 
trée a Paris, i la léte d'une, grande partie de leurs trouins. 
JJ y o hausse à la Bonne. 

31 Mars 1810. — Mort de Ducis, paète tragique, qui, le 
premier, a essayé de irniispoerer sur la scène française les 
II eUil âgé dt> qwaateHiiugt-l o s 



4** Avril 4700. — Paul ici lé do livre rouge, ou étaient 
inscrites, vers la fia de l'ancien régime, les somme* déli- 
vrées sur lies ordres ou bons donnes du propre i»«M<vetueiii 
du roi. Eu faisant remettre ce livre A l'Assemblée lavsouale, 
le 5 mars précédent, Louis XVI avait scellé de banOea de 
papier les feuilles t|ui portaient les détails cies somme* ac- 
cordées par Louis XV. Ce scellé fut respecté. Le preraier 
livre était en date du 10 mai 1774; le dernier, 
10 août 1780. Le dé|N>u.lhinenl lot-d des de- 
un total de 238 millions; mais le comité de» 
pensions déclara A l'Assemblée que le litre rouge n'était 
pas le seul registre qui contenait des preuve < des dissipations 
de la cour, et qu'il était certain que les on/on uaures du 
comptant, imaginées riour voiler une inlinite de -dé|ienses 
qu'on aurait eu honte d'avouer, s'élevait à de très forte» 
son m tes. Les ordonnances avaient été. en 1787. (laits Tau- 
née la moins chargée, de 82 millions; et en 1783, l'année 
la plus chargée, de 143 millions. 

1" Avr.l 1818. — Proclamation de Jean-Pierre Boyer, 
président de Haïti, au peuple et a l'année de la république. 
4 l'occasion de sou avènement. Dans cette proclamation, 
datée du Port-au-Prince, chef-lieu de sou u'ouvernemeul , il 
promet de soutenir les droits du jieuple et l'indépendance 
de l'Etal. 

2 Avril 001. — lingues Capet hit prisonnier son campé 
Uteur A la couronne, Cliarlcs , oncle de Louis V, dernier des 
rois de la seconde race, et irort sans enfaus. Toute la na- 
tion se réunit en faveur de Hugues Capet, comte de Paris, 
descendant de Robert et d'Eudes. 

2 Avril 1701. — Mort de Mirabeau (IloiMré-Rlqaetli), 
Agé de qirarantc-detrx ans. Nous consacrerons un article 
spécial à Urographie de cet homme célèbre. 

2 Avrd 1814. — Décret dn Sénat dit Conservateur, qui 
déclare Napuléco déchu du trône; le droit d'Inrédité atiuli 
dans sa lautrlle; le peuple français et l'année déliés envers 
lui du serment de fidélité. 

3 Avril >4â0S. — Jean-sans-Tme, rot d* Angleterre , poi- 
gnarde dans unhalean, au pied de la tour de Rouen, le 
jeune Artus, son neven, cl le jette dans la Seine, où le 
corps f'»t péché le lendemain, et inhumé dans l'église de 
Notre-Dame de Bonne-Nouvelle. Jean, classé de ses terres 
de France, par suite de «e crime, perdit plus* tard la cou- 
ronne d'Angleterre par la habie de «es snje». 

3 Avril 4700. — Prise de Seur ^aneienmrTyr) par lé 



4 Avril 1284. — Mort d'Alphonse V, roi de Léan et de 

Casiille, surnomme le Saire et l'Astranome. 

4 Avril 1804. - Fo.malion à Paris d'une société pour 
propaver la vaccine. Plusieurs essais de l'inoculation de la 
vaccine avaiienete fans, le l rr juuHHOU, sur treille enfans, 
avec un tluide envoyé de Londres. C'est i Larochefbu- 
cauld-Lianeourl que l'on doit l'ui.roduction de ce pré- 
servatif coutre la peùte-v, rôle. Avant celte iunovatiou, sur 
ireiae («eisounes atteintes par le virus vaciolique, il en 
mo >ra l une. 

4 A vnl 181 7. Mort de Masséna (maréchal duc de Ri- 
voli, prince d Eslingj. 

5 Avril 1250. — Saiul l<oui* est fait prisonnier en Egypte 
avec ses deux trères et ses prim i|iaux seigneurs. Jl est mis 
eu hherlé moyennant 400 mille livres pour la rançon de ses 
compagnons, la reddition de Damiette |iour sa propre ran- 
çon, et la promesse d'une trêve de dix ans. 

5 Avril 17U5. — Traité de paix eutre la république fran- 
çaise et le roi de Prusse, conclu A Mâle, par François Bar- 
thélémy, neveu .de l'auteur d'Autukarsù, ci le baron de 
UorJcuLerg. 



COOK. 

SON ORIGINE OBSC0RE. — SA PRBMtBRB EXPéniTTON, — • 
SES TBOIS VOVAUES AL'TOUII DU MONDE. —SI B JOSEPH 
BASES ET SOLANDBB. — ImU-OC VBBTE3. 

James Cook jouit sans cuule^latiou, et, on peut le dire 
avec vérité, dans toutes le* contrées du monde, d'une 
haute célebi ilé. Il demeure comme un mod< le offert à l'é- 
mulation des navigateurs, qui, marchant sur ses traces , 
n'ont guère eu qu'à compléter le cadre de ses travaux féc- 
graphiq.ies. 

Aujourd'hui un voyage autour du monde n'offre guère 
plus de daugeis qu'une cioishre d'hiver dans la Manch* ou 
sur le banc de Terre Neuve; il suflll néanmoins à la répu- 
tation d'un homme d'en avoir accompli un seul ; Cook en a 
fait trois, coup sur coup, dans Tenace de onze ans, et a pu 
résoudre, lui tout seul, les trois plus grandes questions uin 
occupaient les géographes de cette é|xxpie. 

Le premier fui entrepris en 1708, |M>ur aller ohserrer 
dnus une des Iles du grand Océan le | tassa ge de Vénus sur 
le disque du soif il. 

Noos expliqneiens plus tard dans ce Malaria l'impor- 
tance de cette mission seienlillque, à laquelle le monde sa- 
vant attachait le pins grand prix. Dalryniple, géographe 
tialnle, déji connu |«r ses travaux dans Plnde, avait com- 
pose le plan de cette campagne, la Société royale «le l.wrdres 
ru avait rédigé les instructions; la curiosité «lait partout 
, les télés couronnées partageaient l'empressement 
; inai>ilai»la marine royale anglaise* ne connais- 
sait, dans les grades -convenables, aucun homme A qui l'en 
«oulrH conlier cette mission. 

Or, il y avait alors dan* une position subalterne, James 
0»k , Agé d'environ quarante ans, fils d'un domestique de 
ferme. Ce marin, né le 27 octobre 4728, A Marton, dans 
le comté d'York , avait été mis en apprentissage cher un 
iiieerierde Neweaatle, A l'Age de trrioe an»; le voisuisge 
de ki mer avant développé chei loi ime pasnon prononcée 
t«nr la «wviganen, il s'Hait fait meOeht sur un bétimeni A 
etrathon; A vinrl-sept ans, il était 'passé., au méanei line, 
sur un bâtiment de l'Etal; et traversant aucceesivemem 
tous tes iTUpl<4s le» (Jus obscurs et les pins pénible» de la 
miirine. il put acquérir de Im-méme, pendant cetiehutnbte 
période de sa rie, letrennaissaiioes ostrononuques les pins 
élevées, et exécuter des travauxnydro.jra^ihiqocs impoitans. 
Ces eansidératio rt le firent choisir, A l'honnear dn gouver- 
nement anglais, panr commander l'eipéduien 
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Deux hommes célèbres voulurent partager sa gioire el ses 
dangers, sir Joseph Banks el sir Solander. 

Sir Joseph Banks a été en Angleterre, pendant un demi- 
siècle, l'un des hommes les plus actifs parmi ceux qui ont 
poussé à l'avancement des sciences. C'est lui qui a, en qi el- 
que sorte, fondé l'Association africaine; qui, pendant qua- 
rante ans, a fourni les instructions à la plupart des voyageurs 
anglais; qui a le premier fait connaître [>ar une description 
la grotte de Slaffa (t>. 5* 11t., p. 96 et 57 ). La prospérité de 
la Nouvelle-Galles, le transport de l'arbre à t>ain en Amé- 
rique, la restitution aux Français des papiers de La Pé- 
rouse, sont en grande partie le résultat de son influence. 
Chevalier de l'ordre du Bain , et tenant a la Société royale 
de Londres la présidence qu'il occupait depuis 4777, .sir 
Joseph Banks est mort en 1820, à l'âge de quatre-vingts 
ans. Ce savant, qui avait déjà fait , au sortir de l'univer- 
sité, un voyage sur les cotes du Labrador et de Terre- 
Neuve, se prit d'enthousiasme pour le voyage que C»ok 
allait entreprend: e, el voulut l'accompagner. Possesseur 
d'une grande fortune, il emmena un secrétaire, deux dessi- 
nateurs , quatre aides subalternes ; il emporta les instrument» 
les plus parfaits, el se munit d'un grand nombre d'objets 
dorés pour faire des échanges avec les sauvages; mais il fil 
plus encore, il détermina le célèbre naturaliste Solander à 
faire partie de l'expédition. 

Solander était un Suédois, disciple de Limite; il avait 
déjà fait, par hasard, un voyage sur mer. Se lrou\ant en 
Angleterre, il était allé en rade rendre visite à un de ses 
amis ; le navire sur lequel il se trouvait reçul l'ordre de se 
couvrir immédiatement de voiles, et de faire roule pour les 
Canaries, à la rencontre de bà imens licitement chargés 
qu'il fallait capturer. L'ordre était précis, impératif; le ca- 
pitaine n'eut pas le loisir de faire reconduire Solander dans 
le port, et l'emmena. Notre naturaliste se résigna, fit tour- 
ner sa captivité au profit de la science, et foi ma !<'■* ail- 
leclions d'histoire naturelle. A s u retour, il se fixa en 
Angleterre, où il eut une place dans le Musée; ce fut 
alors que sir Joseph Banks lui proposa le voyage aulour 
du monde, lui garantit la conservation de l'emploi au Mu- 
sée, et lui assura sur sa propre fortune une rente viagère 
de 40,000 francs. 

Avec d'aussi habiles collaborateurs, les puissans moyens 
qu'il avait à sa disposition , ses lalens el son activité, Cook 
ne pouvait manquer de justifier les espérances du momie 
savant. Le passage de Vénus fut heureusement observé dans 
l'Ile d'Olahiii; on reconnut aussi dans cette campagne que 
la Nouvelle-Zélande était partagée en deux par un canal 
qui porte depuis lors le nom de détroit de Cook. 

Au retour de celle première expédition commencée le 
47 mai 4708 et terminée le 21 juin 4774 , il reçul le grade 
de commandant dans la marine anglaise . et fut bientôt dé- 
signé pour remplir une nouvelle mission. Il s'agissait de 
faire de nouveau le tour du globe en passant dans les plus 
hautes latitudes sud , el de visiter spécialement chacun des 
coins de l'océan Pacifique qui n'avait pas été examiné, afin 
de résoudre la question tant de fois agitée sur le continent 
austral. Beaucoup de savans soutenaient depuis près de deux 
siècles l'existence de terres australes inconnues , plutôt par 
desargumens philosophiques que par des faits positifs, et 
déployaient les immenses conséquences que leur découverte 
devait produire. Cook remplit sa périlleuse mission avec 
audace el prudence; il s'avança au-delà du 74* degré de la- 
titude , et ne rencontra sur aucun des points qu'il visita le 
continent désiré. Son opinion constante a été cependant 
qu'il existait une terre près du pote. Pendant celle campa- 
gne il reconnut , entre autres points , la cote orientale de la 
Nouvelle-Calédonie, entre la Nouvelle-Guinée et la Nou- 
velle-Zélande , et le groupe d'Iles auxquelles il a donné le 
nom de terres de Sandwich. Cook , à son retour , fut reçu 



avec enthousiasme ; il fut élt-Té au rang de capitaine; il 
reçut une place dans l'administration de l'hôpital de Green- 
wich , et fut élu membre de la Société royale de Londres; 
enfin il fut décoré de la médaille d'or consacrée par sir 
Godefrey Copley à l'écrit le plus utile sur les expériences 
nouvelles ; ou jugea que son mémoire sur l'emploi de mé- 
thodes à l'aide desquelles il élait parvenu pendant son voyage 
à conserver la santé de son équipage , était digne d'être ainsi 




(Cook.) 

Cook jouissait de sou repos et de sa renommée, lorsque 
l'esprit public, deçn dans l'espérance de trouver la terre 
australe, se tourna vers le nord, el désira ardemment sa- 
voir s'il existait réellement un passage vers le pôle qui pût 
éviter aux navigaletirseuropéens le circuil du cap de Bonne- 
Espérance ; mais comment oser proposer le commandement 
d'une nouvelle expédition au capitaine Cook , après toutes 
les fatigues et les périls qu'il avait essuyés? Cependant 
on lui demanda se* conseils pour le succès de cette entre- 
prise; et dans un dîner chex lord Sandwich , chef de l'Ami- 
rauté , qui avait déjà provoqué le voyage aux terres austra- 
les, on s'étendit longuement sur l'utilité dont une telle dé- 
couverte serait pour la navigation. Le capitaine se sentit si 
animé par toutes les considérations qui furent présentées , 
qu'il s'élança de son siège avec enthousiasme , en s'écriant , 
à la satisfaction des vœux secrets de tous ses amis, qu'il se 
chargeait lui-même d'exécuter le projet. C'était la mort qu'il 
allait chercher ! 

Il fut décidé qu'au lieu d'essayer de passer de l'océan At- 
lantique dans l'océan Pacifique , on ferait tout le contraire. 
En conséquence. Cook, quittant Plymouth le 42 juillet 4770, 
se rendit «Uns le grand Océan septentrional, en | 
les Iles qu'il avait déjà visitées , et commençt 
sur les cotes orientales du nord de l'Amérique. Après avoir 
visité cet te partie du globe, il revint prendre des rafralchis- 
semens dans les Iles Sandwich. Ce fut alors qu'il découvrit 
l'Ile Owhiwhee, où il fut tué de la manière la plus mal- 
heureuse dans une querelle qui s'éleva entre les Indiens et 
les gens de son équipage , le 44 février 4770. 
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; d'Anvers a été construite vers le milieu du 
En 455î», le pape Paul IV, à la sollicitation 
de Philippe II , l'a érigée en cathédrale. Cet édifice, l'un des 
chefs-d'œuvre de l'architecture gothique , a 500 pieds de 
longueur, 230 de largeur, et 360 de hauteur; 230 arcades 
voûtées y sont soutenues par 125 colonnes; de chaque coté 
Il existe une double nef. 

La tour de Notre-Dame, en pierres de taille, a 460 pieds 
de hauteur ; il faut monter 622 marches pour arriver a la 
dernière galerie. Cette tour est percée à jour en découpure, 
et va en diminuant d'étage en étage , avec des galerie* dis- 
posées les unes au-dessus des autres ; elle a été 
en 4428, d'après le plan et les dessins de l'architecte 
hus, et totalement achevée en 45/8. La seconde tour n'a 



été terminée que jusqu'à la première galerie. En 4540 on y 
plara un carillon composé de 00 cloches. 

On admire dans l'intérieur de l'église de magnifiques 
tableaux de Rubens , dont une partie avait été transportée 
à Paris, sous l'empire. Au dernier siège de la citadelle, en 
4832, on les a garantis contre les boulets et les obus, tu 



Au bas de la tour est gravée une épitaphe en l'honneur 
du peintre Quintinus Mais) s , qui fut d'abord maréchal fer- 
rant et forgeron. La ferrure de ce petit puits que l'on voit 
au bas de l'église à gauche , a été façonnée par lui, au mar- 
teau et sans limes. On raconte qu'il aimait la fille d'un peint* 
qui ne voulait pour gendre qu'un artiste; encouragé par sa 
passion, il devint peintre habile, et obtint le consentement 
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du père. Celle histoire esi aussi celle du peintre italien An- 
tonio Solario. 

La ville d'Anvers a ta forme d'an arc tendu , dont l'Es- 
caut bit la corde. Elle a des rues et des places publiques 
fort IxîUcs. 

Anvers a donné le jour à un grand nombre d'hommes 
célèbres; c'est la patrie des peintres Denis Calvaert (maî- 
tre du Guide), l'Albane, le Dominiquin, Gaspard Crayer, 
Riibens, Vandick, Jordaens, les deux Téniers, Ommc- 
gank , et du graveur d'Edelink , à qui Louis XIV accorda 
des apparie mens dans la fabrique des Gobelins. C'est en- 
core la patrie du géographe Ortelius , des historiens Grani- 
maye, Bulkers, Sanderus, Van Meleren; des impritneurs 
Mordus, et du jurisconsulte Slockmans. 

Cette ville , où l'art et le commerce ont autrefois jeté 
tant d'éclat et amassé tant de richesses , surtout au xvi* 
siècle, a souffert dans tous les temps, plus qu'aucune autre, 
des vicissitudes de la politique européenne. Il semble que 
nui débat ne puisse s'élever ou s'apaiser entre les gouver- 
nemens des grandes nations, sans qu'aussitôt elle ne soit 
frappée , en signal de guerre ou de paix. 

Anvers avait déjà fait partie plusieurs fois de la France, 
lorsqu'elle se soumit à la république, le 29 novembre 1702. 
Les Autrichiens la reprirent le 28 mars 4792, et les FraiH 
çats y entrèrent de nouveau, le 21 juillet 1794. Par suite, 
a ville fut comprise dans le département des Deux-Ne- 
Uies. Enfin , elle fut évacuée par les Français le 5 mai 1814, 
en vertu d'une convention conclue à Paris. A cette époque 
Carno: avait le commandement de la place. 

En 1828, l'auteur du Voyage dans le royautmt dri Pays- 
Bas donnait les détails su i vans sur la citadelle d'Anvers: 

Les six bastions de la citadelle , bien terrassés , mines et 
contreminés, sont environnés de fossés larges et profonds. 
Elle a servi de modèle à beaucoup de citadelles qui ont été 
construites depuis. Le duc d'Albe la Gt bâtir, en 15(8, pour 
tenir les habitans daiuuuac obéissance forcée ; la direction 
des travaux fut confiée à Pacciotli, ingénieur d'Urbin^ et à 
Cerbelloni. On 'trouve, ajoutait l'écrivain, dans la citadelle 
d'Anvers, où l'on n'entre que par une seule porte et une de 
secours , quinze puits, une place d'armes, <nne église et des 
collines d'où l'on découvre la campagne. C'est dans la cita- 
delle que, sous le gouvernement français, se trouvait le la^ne. 



FIXATION DES DATES DE PAQUES 

ET DU F ÊTES -MOBIL ES. 

Selon les décisions de l'Église catholique, la fèlede Pd- 
fîtes doit être célébrée fe *" dimanche après la pleine lune 
oui suit le 20 mors. 

II résulte de cette rèelc ([lie IMques ne peut pas arriver plus 
tôt que le 22 mars; ce qui n'a lieu qu'autant que la pleine lune 
tombe le 21 mars , et que le lendemain se trouve être an di- 
manche. 

4701 et 4818 sont les seules années où cela se sera vu 
pour le xvin» et le xix» siècles. Alors le carnaval se trouve 
réduit A fort peu de jours. 

En -4848, Béranger exprima les regrets des amis du car- 
naval dans one chanson fort comme. 

Pâqnesnepent pas arriver pins tard que le 23 avril, ce qui 
a Heu seulement lorsque tapWne lune tombe le 80 mars. En 
effet, il faut alors, pour suivre la décision de l'lv;!isc t des- 
cendre jusqu'à la pleine lune suivante, le 48 avril ; si ce jour 
est' on dimanche, il faut encore continuer sept jours plus 
lofh, et l'on arrive au 28 avril. 4754 et 4780 présentent 
cette particularité. 

Quand on connaît le jour de Pâques pour une année, on 
connaît toutes les fêtes qu'on appelle mobiles, parcequ'elles 
sont réglées suivant le iottr de Pâques, et cliangent avec lui. 



En voici la distribution: 

La Septuagésime . 9» dimanche , est le 03» jour avant Pâ- 
ques. 

Sexagésime, le 50» jour. 
Quinquagésime, dimanche gras, le 49'. 
Dimanche de >a Passion, le 14*. 
Celui des Rameaux, le 7*. 

La Quasimodo est le premier dimanche après Pâques. 
L'Ascension est le jeudi, quarante jours après Pâques 
Et la Pentecôte est le 10* jour après l'Ascension. 
La Trinité est le dinunche après l'Ascension. 

La Fête-Dieu est le jeudi qui suit l'Ascension ; elle tombe 
deux mois plus tard que le Samedi-Saint, et exactement à 
la même date. 



MOEURS ET USAGES POPULAIRES EN FRANCE. 

US MARIAGE DANS LB JURA. — NEGOCIATIONS PRELIMI- 
NAIRES. — LB T BOUILLE- BOX DON. — CEREMONIE QUI 
SUIT LES FIAKÇAII.LES. — VEILLE DO MARIAGE. — CELE- 
BRATION. — LB GARÇON FRANC ET LA FILLE FRANCHE. 
— RETOUR CHEZ LB SUD.!. — ÉPREUVE DU BALAI. 

Lorsqu'un garçon a formé le dessein de se marier, un de 
ses amis se charge des négociations préliminaires. Sous le 
nom burlesque de Trouilte-Dondon, il se rend chez les pa- 
rens de la fille, où, après avoir 'ait un éloge pompeux des 
i|iialitës et de la fortune' de son ami, il entend à son tour 
l'éloge des vertus et des agrémens de la jeune personne. Si 
la démarche a para présenter quelques chances de succès, 
les parens se partent, se visitent, afin de vérifier la vérité 
des rapports qui ont eu lien de part cl d'autre, et la demande 
se bit alors solennellement. 

Vers la fin du repas du soir, le jeune homme, placé A 
coté de la jeune INIe, lui présente sur une assiette ou dans 
son> verre, un rouleau de~ pièces d'or ou d'argent, suivant 
ses ressources pécuniaires. Si eHe accepte, elle met les nr- 
rhes dans sa poche, telle est sa réponse; dès cet instant elle 
est fiancée, ou du moins elle ne peut plus rompre l'enga- 
gement qu'elle a contracté sans- rendre le double de la 
.somme reçue. 

A la veille de la publication de* bancs, le* futurs dislri- 
I ment à leurs «parens et à leurs amis des dragées ou des lwi- 
gnets. Celte coutume s'appelle donner les fiançailles, I.e 
jour où le contrat est passé, ordinairement la veille de la 
I célébration duunaria^e, la fiancée réunit citez elle plusieurs 
amiea;louteg«e déguisent et se retirontdam une pièce écar- 
tée. Le futur, ses frères, ses-oansarades, arrrvewl, et frappent 
à la porte de la maison en réclamant une brebis qui leur 
appartient. On refuse de leur ouvrir, ils insistent, se font 
introduire, cherchent partout, et renouvellent leur demande 
à la porte de la chambre où sont retirées les jeunes filles. 
Un homme enfin se présente aux jeunes gens, et leur 
affirme qn'aucune brebis étrangère ne s'est introduite 
dans son troupeau. Afin de prouver ce qu'il avance, il 
fait défiler, une à une, les jeunes filles devant le prétendu ; 
celui-ci les fait danser successivement, et s'il ne recon- 
naît point sa fiancée, il est l'objet des railleries de chacun. 

On apporte la robe de noces; un membre de tfasseoiMee 
adresse aux futurs époux une harangue où l'hymen n'est 
pas ménagé; on offre à la prétendue un mauvais morceau 
de pain noir, et ensuite un gâteau cl du vin, afin de lui faire 
comprendre que son nouvel état amène avec lui peines eu 
plaisirs. Enfin l'heure du souper arrive, on se met a. uliie ; 
le» femmes n'y font qu'une courte apparilioo, mawie* hom- 
mes y restent bravement ta nuit entière A boire et à chanter. 

Le lendemain le mariage se célèbre dans la paroisse de la 
fiancée, qui, la tète ornée d'une couronne de myrte fleuri , 
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se laisse conduire, après quelque résistance , à l'église, au 
bruit des armes a feu et des instrumens de musique. 

<Le>père, ou, à sou définit, le plut proche parent de la 
iirturo, lui donne le bras , et ouvre le cortège; le prétendu 

jeunes gens , sous le nom de garçon franc et de fille frau- 
*/»<% s'avançait au |iremier rang, et sont chargé* de faire 
-fevhonnenradela noce. 

Avant d'étendre la chappe sur les futurs , le prêtre bénit 
leur pièce d'or ou d'argent , et leur anneau. Au moment on 
le marié met le sien au doigt de sa femme , il s'établit une 
altercation plaisante. Si la jeune fille prétend à la domina- 
tion dans le ménage , elle s'efforce de repousser au-delà de 
lasecmnle phalange la bague qoe le marié, préoccupé du 
soin de s'assurer f empire, cherche à faire glisser le plus 

La cérémonie terminée , le père de l'époux ramène l'é- 
pouse au logis pendant que des cris , des coups de feu , el 

jour. 

Lorsque les deux familles ne sont pas du même village , 
on charge sur des Toitures attelées de bœufs couverts de ru- 
bans, le mobilier el le troussel de la mariée. Les femmes 
s'y pincent pêle-mêle avec les meubles , et filent au fuseau 
pendant la roule. Le cortège s'ébranle ; mais si la nouvelle 
époose excite des regrets , la jeunesse du pays retarde -sou 
départ en embarrassant le chemin qu'elle doit parcourir, 
et a la sortie du village lui offre un bouquet. 

' La m.iiwn du jeune homme est fermée ; le coopte s'y 
présente, la mère du marié lui jette parles croisée* plusieurs 
i oignéesde blé , rêves, pois, etc. , symbole de la prospe- 
rité qu'on lui souhaite. Bientôt la porte s'ouvre, I* mère 
s'avance sur le seuil , el présente à sa brue un verre de vin 
et un morceau de pain. l.a jeune femme partage ce présent 
avec«ou époux, car tout entra eu» va devenir commun ; 
pubelleest introduite dans la maison. On lui fut subir 

eu travers de la porte ; si elle est soigneuse , propre , labo- 
rieu.se, elle le ramasse , le range , ou, mieux encore , balaie 
la chambre en présence de* spectateurs. On parcourt en- 
suite tout» la maison, ou se remet à table; le marié n'y 
prend poiot place , mais sert tout le inonde; les honneurs 
«ont réservés |k>ut sa femme. 

A la fin du souper , les amis communs se masquent , 
viennent divertir l'assemblée , et faire leurs complimens au 
jeune couple. C'est ce qu'on appelle aller à la poule. 

Il est inutile d'ajouter que la danse est toujours un des 



LE VAI9SEAVCH1NOIS. 

TTtaOmO.t POPni.AIKK'BE»M4l-AJS. 

( La ruse peut lutter' «entra* Ur force. ) 

Parmi les premiers souverains dfflknde et de dinde , au- 
cun n'était plus puissant que le raja Suran. Tous les rajas 
d'Orient el d'Occident lut rendaient hommage, excepté 
celui des Chinois. Celte exception, qui déplaisait beau- 
coup au monarque, l'engagea à lever des armées innom- 
brables pour aller conquérir ce pays : il entra partout en 
vainqueur, tua plusieurs sultans de sa propre main, et épousa 
leurs tilles , approchant ainsi à grands pas du but de son am- 
bition. 

Lorsqu'on apprit en Chine que le raja Suran était en 
marche avec ses soldats, el qu'il avait déjà atteint le pays 
de Tamaack , le raja de la Chine fut saisi d'une grande cons- 
ternation , et dit à ses mandarine el capitaines rassemblés : 
a Le raja Suran menace de ravager mon empire ; quel con- 



seil me donnez-vous pour m'opposer.à ses progrès? • Alors 

un sage mandarin «'avança. « Maître du monde , diuflvtao 
esclave eu connaît le moyen. — Mets-le donc en usage, ré- 
pondit le raja de la Chine. » Et le mandarin ordonne d'é- 
quiper un navire, d'y charger une quantité d'aiguilles fines, 
mais 1res rouillées, tt d'y planter des arbres de Cabamach 
et de Birada. Il ne prit à bord que des vieillards sans dents, 
et cingla vers Tamsack , où il aborda après peu de temps. 
Lorsque le raja Suran- apprit qu'un vaisseau venait d'arri- 
ver de la Chine, il envoya des messagers pour savoir de l'é- 
quipage à quelle distance était situé leur pays. Les messa- 
gers vinrent questionner les Chinois, qui répondirent i 
« Lorsque nous milites à ta voile , nous étions tous encore des 
jeunes gens , et , ennuyés d'être privés de la verdure de nos 
forêts au milieu de la mer , nous avons planté la semence de 
ces arbres. Aujourd'hui nous sommes vieux et cassés , 
nous avons perdu nos dents , et ces semences sont devenues 
des arbres qui ont |iorte des fruits long-temps avant notre 
arrivée en ces lieux. » Puis ils montrèrent quelques unes 
de leurs aiguilles rouillées : « Voyez, poursuivirent-ils , ces 
barres de fer étaient , lorsque nous quittâmes la Chine , de 
la grosseur du bras; à présent la rouille les a rongres pres- 
que entièrement. Noua ne savons pas le nombre d'années 
qui se sont écoulées durant notre voyage, mais vous pou- 
vez le calculer d'après les circonstances que nous venons de 
vous présenter, a 

Les messagers rapportèrenUo raja Soran ce qu'il avaient 
entendu. . Si le récil de ces Chinois est véritable, oit le 
conquérant, il faut que leur pays «oit à une distance im- 
mense. Quand pourrions-nous l'atteindre ? Le plus sage est 
de renoncer à notre expédition. » Et à la léte de son armée , 
il se mit en marche pour retourner dans ses états. 



Coucher du soleil tout les rèqlont équinoxiales. — A 
mesure que le soleil descendait vers la mer , quelques nua- 
ges apparurent brillamment colorés des plus riches reflets 
d'or, de pourpre èt de feu, qu'A soit possible à Pimagination 
de concevoir , et dont l'effet était rendu plus merveilleux 
par le singulier contraste de l'azur foncé de la mer et du 
ciel ; mais ce n'était cependant encore que la première par- 
lie, el. pour ainsi dire, ravanl-scènerKun plus sublime ta- 
bleau. A peine le disque «otaire eut-il disparu, qu'un jet 
immense d'un vert pèle et transparent , qu'on eût dit tancé 
dans l'espace par un prisme visible, vint le remplacer,' et 
comme marquer sa route à travers les mariques ondulations 
de sa lumière défaillante ; ni la plume ni le pinceau ne sau- 
raient rendre la variété de tons , d'accidens et de mouve- 
mens que celle apparition inattendue vint répandre au mi- 
lieu d'une scène déjà si magnifique. Un réseau de pierres 
précieuses les plus éblouissantes n'eut même rien produit 
qui pftt s'y comparer. La nuit avait déjà succédé à ce bril- 
lant pliésomène, mais l'équipage et les passagers étaient 
encore immobiles , h s yeux tournés vers l'horizon, dans un 
religieux sileucc. 



Lorsque les personnes d'un vrai mérite, lorque les bon- 
nes âmes se rencontrent pour la première fois , elles ne font 
point connaissance : on peut dire qu'elles se reconnaissent 
comme de vieux amis qui n'étaient séparés que par réloê- 
gnement ou par l'inégalité des conditions. 

XATIM DE MA.ISTRH. 



LE THÉ. 

Que de livres n'e-t-on pas fait contre le thé! 
Cependant le ibé a forcé ses détracteurs au silence, ten- 
du que ses enthousiastes a poires lui ont préparé lentenieix 
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•n glorieux triomphe , ont déroulé dans de beaux salons le 
tableau de ses précieuses qualités , et sont enfin parvenus 
i en faire le complément obligé de toute réunion de jeu , 
de musique, ou de simple causerie. Le thé , plante merveil- 
leuse , a commencé la conquête du monde , et il l'achèvera ; 
long-temps retenu dans ' 
tenant et se popularise. 




(Feuille» et fleurs du Thé.) 
Faire id le décompte de ses nombreuses propriétés, de 



■ r - sr * 

i souveraines , ce serait s'engager dans une trop 
longue nomenclature. Il suffira de savoir qu'en 1666, 30 juil- 
let, la compagnie des Indes en Angleterre mentionne dans 
ses voyages l'achat de 22 livres et demie de thé, au prix de 
86 livres sterling (environ 900 fh), pour en composer un 
présent agréable au roi; qu'en 1674 , die en adiète en- 
core 55 livres pour cadeaux , et qu'aujourd'hui, en Angle- 
terre seulement , il s'en consomme plus de 50 millions de 



D'après le baron de Zach , Adam Smith , cdèbre écono- 
miste anglais, a calculé, i une époque où il ne s'en consom- 
mait guère que 25 millions , la quantité de vaches qu'il fau- 
drait pour remplacer le thé par du lait, et il a trouvé un 
total de 500,000, qui exigeraient pour leur entretien en- 
viron un million 



En France, le goût du thé s'est surtout répandu dans fa 
bourgeoisie depuis 4814; jusqu'alors il n'était guère sorti de 
quelques salons un peu élevés, sauf dans certaines villes 
telles que Bordeaux, par exemple, où les mœurs françaises 
sont profondément empruntes des habitudes étrangères, 
; et hollandaises. 



En Hollande , il se boit des quantités prodigieuses de thé; 
c'est même dans cette coulrée qu'on a commencé à en in- 
troduire la consommation. Qudques écrivains de mœurs ont 
prétendu , dit encore le baron de Zach , que l'usage du llié, 
en ce pays , était la cause indirecte des visages larges et 
joufflus qu'on appelle des patapoufs. Les dames qui prépa- 
rent cette boisson se trouvent devant des bouilloires toujours 
fort propres , et luisantes comme des miroirs; leurs visages 
sont ainsi constamment défigurés par la forme arrondie des 
vases, et ce serait de l'impression continue produite par ces 
images grotesques que résultent les faces bouffies de leurs 



Sans admettre précisément celte explication des pafa- 
poufs, on pourrait, en quittant le ton de plaisanterie, se 
demander sérieusement quelle influence réciproque a pu 
exercer sur fa constitution physique des hommes, l'échange 
des produits étrangers. 

A qui sera-t-il donné de pénétrer le mystère de ces rda- 
tions, et de montrer la communauté lente et secrète qui 
s'établit au moyen des alimens et des boissons transportés à 
plusieurs milliers de lieues du sol qui les fournit? 

Tandis que nos vins, nos étoffes, nos livres vont attein- 
dre le sauvage jusqu'aux confins de la civilisation, nous nous j 



enuivrons du tabac de Virginie, nous adoucissons nos 
mets avec le sucre des Antilles , et nous les relevons avec 
les épices des Moluques ; nous savourons lentement le par- 
fum excitant du café d'Arabie, ou bien nous aspirons i 
diverses reprises des grandes lampées d'eau imprégnée» de 
quelques particules de thé. Ne serait-il pas possible, an mi- 
lieu de ces jouissances, de ramener parfois le souvenir sur 
les contrées qui nous les fournissent, sur les hommes doignés 
qui les ont préparées, sur les moyens de transport qui les 
ont déposées sur notre table? Sans doute en trouverait là, 
de temps a autre, le sujet de qudques bonnes paroles, et 
peut-être d'un joli diant. 

La fleur du Uié est blanche , et offre qudque ressem- 
blance avec la rose sauvage de nos haies. On fait pendant 
l'année plusieurs récoltes des feuilles, communément trois; 
les premières cueillettes jouissent du parfum le plus délicat 
et le plus aromatique. Il en est des thés en Chine , comme 
des vins en France : leur qualité est classée par cantons. 

Le fait le plus essentid de la préparation des feuilles con- 
siste à les rouler en les desséchant surdes plaques de fer échauf- 
fées ; 0 n leur fait perdre ainsi un suc nuisible. Celle opéra- 
tion est extrêmement douloureuse pour les mains des pauvres 
préparateurs qui sont brûlées par fa chaleur des feuilles. 
Toujours il faut qu'il y ait travail et souffrance pour prépa- 
rer même les moindres plaisirs. 

Le llié nouveau est considéré par les Chinois comme un 
puissant narcotique, aussi ne le font -ils entrer dans la dr- 
cufaliou qu'un an après fa récolte. Le llié venu par terre, ap- 
pelé thi de caravane , passe pour être meilleur que edui qui 
a traversé les mers. 

Il n'y a réellement que deux espèces de thé, le thé vert 
et le thi noir , ou thi bon , qui se subdivisent chacune en 
plusieurs variétés. Nous n'entrerons pas dans le détail de 
leur nomenclature , nous nous contenterons de dire que le 
thé vert agit plus activement que le thé noir sur les person- 
nes nerveuse). Le thé le plus convenable i la santé et au 
goût général, doit être mélangé des deux espèces, suivant 
une proportion qui varie en raison des individus. Quelques 
personnes ont cru que le vert acquérait sa couleur parce 
qu'il était dessédié et roulé sur des plaques de cuivre; mais 
cette opération , qui tendrait à jeter de 1a défaveur sur le 
thé vert, est entièrement fausse; les analyses les plus exactes 
n'y ont jamais fait découvrir la moindre particule de 
cuivre. 




(Recolle du Thé. ) 

Les Européens qui fonl le commerce du thé ont recours, 
pour leurs transactions avec les Chinois , à des experts de 
celte nation , qui ont la faculté de distinguer les diverses 
qualités des feuilles par la teinte de l'infusion. Void une 
anecdote curieuse que raconte à ce sujet le capilaine Blan- 
chard , dans sou Manuel du commerce de la Chine (1806). 

« Je voulus m'assurer du savoir de mon connaisseur. 
Nous avions mis ensemble de l'eau bouillante sur quatre dif- 
dc thé qui me paraissaient également 
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bonnes, et dont chacune portait un numéro correspondant 
à ceux des tasses où étaient les infusions. Je changeai un de 
ces numéros , et je lui en substituai un autre. Mon expert 
vint le jour suivant pour faire sa visite. Je lui fis observer 
qu'il se trompait dans son jugement sur une des lasses qu'il 
attribuait à la montre A laquelle elle appartenait en effet , 
tandis que le numéro , que je lui montrai , en désignant une 
autre. Celle remarque parut l'affecter; mais, après un nou- 
vel examen, auquel il apporta une grande attention , il me 
dit que je m'étais trompé en plaçant les numéros , et il ajouta 
avec assurance : Cette eau appartient à cette montre ( en 
désignant la véritable ) et non à celle-ci. Je lui avouai ma 
supercherie , et il fut satisfait. » 

On voit que les Chinois sont arrivés à une délicatesse de 
gofil désespérante pour les gourmets, qui chez nous se pi- 
quent d'être de fins conaisseurs. Ils portent l'attention la 
plus minutieuse dans les apprêts de leur boisson favorite; 
ils ont même des professeurs qui enseignent l'art de faire 
les honneurs d'une table à thé. Citez les Européens, aujour- 
d'hui, la manière de servir le thé est devenue aussi un art, 
et fait partie de l'éducation d'une demoiselle de maison. Sur 
ce point, comme sur plusieurs autres, l'Europe se trouve 
encore à la suite de la Chine. 



TEMPLE DE LA SIBYLLE A TIVOLI. 

Lorsque la clialeur de Télé et les cxlialaisons insalubres 
régnent à Rome , les étrangers et les Romains vont cher- 
cher un air plus pur sur les hauteurs voisines. A cette 
époque, Tivoli offre un refuge délicieux. Cette ville esl si- 
tuée A environ six lieues de la capitale, sur le penchant 
d'une montagne pittoresque, dont les flancs sont couverts 
de bosquets d'oliviers, et ça et H de couvens, de villa, et de 
ruines antiques. Elle est abritée d'un coté par le sommet 
du mont Catili qui la domine, et par les montagnes Sabine», 
tandis que de l'autre coté la vue plonge sur la campagne, 
vaste plaine où s'élève Rome, et au-delà sur les vagues bleuâ- 
tres de la Méditerranée. La population de Tivoli peut-être 
évaluée A dix mille imes. On y remarque quelques belles 
habitations, quoique les maisons en général soient malpro- 
pres et de peu d'apparence. Cependant, lorsqu'on y arrive, 
le contraste qu'offre Tivoli avec la magnificence de Rome 
produit une impressions ravissante, qui nait autant de l'as- 
pect que de la fraîcheur de l'air. Le regard du voyageur se 
repose avec joie sur une population brillante de santé en dé- 
pit de la misère, et oublie les ltabilans de Rome et de la 
campagne, qui ne lui offraient que des figures hâves, sous 
Finfluence pestilentielle du pays plat. 

La route que l'on suit de Rome a Tivoli est une ancienne 
chaussée dont plusieurs parlies sont parfaitement conser- 
vées, et se trouvent dans le même état où elles étaient lors- 
que le poète Horace les parcourait, il y a deux mille ans, en 
se rendant à sa petite maison de Sabine. Des ruines d'un 
intérêt historique sont éparses sur cette route. Arrivé à Ti- 
voli, où l'emplacement des villa appartenant jadis aux Pi- 
son, aux Varus, aux Lépide, aux Catulle, s'associe à mille 
souvenus, le voyageur est conduit i V auberge de la Sibylle. 
La il découvre une magnifique cascade, et les temples élé- 
gans de la Sibylle ou de Vesta. La cascade est formée par 
l'Anio, dont le nom moderne est le Tévéron; cette rivière, 
après avoir serpenté dans les vallées de la Sabine, roule, 
tranquille et silencieuse, A travers Tivoli, jusqu'à l'escarpe- 
ment d'un précipice, où elle tombe en volume considérable 
•or des rocs profonds; elle mugit et écume dans un canal 
rtroit, et enfin s'élance dans des abîmes sans fond. 

La vue de celle double chute, dont on jouit en descen- 
dant dans la vallée où les eaux se réunissent après avoir 



formé la première cascade, est une des plus belles qu'on 
puisse voir. La hauteur de la cataracte est d'environ deux 
cents pieds. Les rochers qui résistent A cette percussion 
puissante et continuelle, présentent une position demi cir- 
culaire, d'an développement médiocre. Quelques uns sont 
revêtus d'arbrisseaux et de verdure, et dentelés par des ca- 
vernes. Les eaux ont percé une de ces roches, qui forme uo 
pont naturel. 




(Temple de la Sibylle.) 



Au sommet du roc massif el escarpé qui s'élève sur la 
droite du gouffre, est construit le temple de la Sibylle, que 
quelques antiquaires supposent être celui de Vesta. Ce mo- 
nument est de forme circulaire; il était soutenu par dix- 
huit colonnes corinthiennes, mais dix seulement ont con- 
servé leur entablement. Quelle que soit la perfection du 
style architectural, on peut dire que l'effet remarquable 
produit par ht vue du temple est dû surtout 4 sa situation. 

Le contraste de ce monument, qui respire la grâce et la 
paix, avec le désordre et la turbulence des eaux qui mugis- 
sent au-dessous, ajoute i la beauté de l'aspect. L'autre tem- 
ple de Tivoli est situé à peu de distance de celui de Ut Si- 
bylle, et souvent il en usurpe le nom; mais le temps et les 
hommes l'ont moins épargné. Il n'en reste plus que quatrt 
colonnes qui figurent dans une église qu'on a abandonnée, 
et qui elle-même n'est plus qu'une ruine. 



FRAIS D'ÉTABLISSEMENS des PETITS MÉTIERS 

DANS PABIS. 
Second article.— Voyct ptge 18.) 

Marchande des quatre saison. — Porteur d'eau. 
— Decrotleur. 

A un ouvrier sans travail, a une pauvre femme veuve, ou 
A de malheureux enfans qui s'approchent A la dérobée et 
supplient A voix basse, il est cruel de dire: « Laissez-mois 
je n'ai pas de monnaie; je ne puis rien faire pour vous. > 

En s'éloignant, on a beau se répéter chaque fois, en forme 
de justification, que la plupart de ces gens-là trompent la 
bienfaisance publique; que ce sont des fainéans ou des ivro- 
gnes ; que d'ailleurs quelques sous ne les tireraient pas de 
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U misère, cl que le lendemain il faudrait recommencer; ces 
excuse*, qui, malheureusement, sont Ire» souvent justes et 
Traies, ne peuvent jamais satisfaire pleinement le cn-ur. Ou 
te sent poursuivi par une sorte de regret; on eut mieux 
aimé que la raison eût conduit à une conviction oppaaée l 
puis un doute s'insinue et trouble l'esprit: après tout, celte 
main qu'on a vue s'alonger en pansant, ouverte et trem- 
blante, cuit peut-être réellement honnête et affaiblie par la 




ue ce combat s'élève en vous, n'ayez |ws 
abandonnez-vous entièrement au désir 



sur vos pas; 



ce 



t, sans dureté, sans familiarité choquante, et aussi 
i autanmaflaiMerie; parlez-lui eoinnu lotit homme, 
votre senihl ■!' <•, votre conciloyeti ; apprenez*, de lui s'il a 
l'hal.it. .«le de demander l'aumône, s'il sait quelque profes- 
sion, s'il a dierché du travail, s'il serait heureux d'avoir 
des oui ils, des instrumens, ou quelques approviaionneanens 
pour euln |irendre uu métier. S'il >ount de .li Jaiu ou mur- 
mure, s'il refuse et continue à demander de l'.trgent, honte 
à lui et pitié I c'est une dégradation morale que roua n'a vea 
pas mission ou puissance de réformer. Vous avez fait 
votre devoir; passez. S'il répond au contraire avec empres- 
sement à vos questions, s'il accepte avec un tremblement 
d'émotion vos offres, qu'il vous conduise vers sa famille, 
qu'il vous enseigne le lieu où est son grabat, entendez ce 
que disent de lui, non pas son logeur ou son marchand de 
vin, qui espéreront de voire coiiqwssion le paiement de ce 
qui leur est dû, mais ceux qui n'ont d'autre intérêt pour 
sur son sort que celui de la vérité; et alors, si 
trouvé une pauvreté, même à demi vertueuse, 
iecourable; suivant vos ressources, suivant l'ha- 
bileté tle votre protégé et le métier qu'il préférera embras- 
ser, faites-lui l'avance de quelques outils ou de quelques 
provisions, que vous achèterez vous-même en le consultant. 
Cherche* dans le tarif des diverses dépenses nécessaires pour 
la plupart des petits états, et calculez bien; vous pourriez 
établir ainsi presque toute une famille , père, mère, enfans, 
avec moins de frais qu'il ne vous en coûte pour conduire votre 
épouse et vos filles à un bald'indigens par souscription . Vous 
aurez vraiment fait le bien avec connaissance de cause, vous 
aurez pratiqué la charité utile, et vous en serez récompensé ; 
car le soin de continuer votre oruvre par vos encourage- 
mens, votre surveillance, vos conseils, écartera de vous celle 
bide maladie contagieuse de fégoîsmc, qui refroidit et ai- 
gril en nous les meilleurs penclwns, cl qui n'est jamais si 
repoussante que lorsqu'elle rit sur le visage dton homme 
insolemment indifférent à la misère, parce qu'il n'en souf- 
fre point. 

Nous, avons dit qu'il y a une variété infinie de petits mé- 
tiers qui peuvent se former en un jour, et nous avons déjà 
consacré quelques hgnes à ceux du rorrfomiter ra rleux, 
du r/iiflbmiter. et de la marchande de friture ; voici quel- 
ques uns des autres documens que nous avons promis de 
donner successivement. 

Marchande des quatre snisons. — Cet état est l'un des 
plus facile» el des moins dispendieux, qu'une pauvre fille 
réduite à la dernière détresse puisse embrasser. En un 
quart d'heure, le métier est appris el fondé. Le comité de 
jeunes gens de la rue Taranne allouait ordinairement pour 
un établissement de. ce genre une pièce de cinq francs 
ainsi employée : 

Éventaire d'osier qui s'attache à la ceinture. . . 4 fr. 80 c. 
Provisions suivant la saison ,...5 50 

Total. . . 5 fr. » c. 

Au printemps, l'évcntaire se charge de bouquets, d'her- 
bes nouvelles , de légumes , d'œuts frais ; en été, les premiers 



fruits, les 

en automne, les provisions consistent surtout en 
sius , noix, poires, pommes el poissons; en hiver, ce 



Les marchandes qui arrivent à cesser d'élrc ambnlanles, 
se fixent a la Halle, dans un marché, sur un pont, ou de- 
vant nne salle de spectacle. Voici le matériel de ce» éiablis- 
semens à demeure : 

Une table composée de deux tréteaux cl d'une 

planche 2 fr. • c 

Une cliaise 4 » 

Un baquet 4 » 

Deux paniers 4 50 

Carafes, lweaux, verres 5 » 

Fournitures en orgeat, limonade, tisanne, fruits 
ou fleurs , etc 5 » 



Total. ... 45 tir. 50 c. 

Porteur d'en*. — Le porteur d'eau à la sangle n'a be- 
soin d'aucune autorisation pour débiter. Il puise gratis aux 
fontaines publiques. Une ciientelle de porlemr d'eau se vend 
quelquefois jusqu'à cinquante francs. Le démissionnaire, 
avant de se retirer, se fait accompagner chez les habitués 
plusieurs jours de suite par son remplaçant, et le présente 
avec recommandation aux divers étages qu'il était ci) pos- 
session de fournir. Un porteur d'eau qui n'est pas aimé de 
ses confrères , qui fraude el passe avant son leur lorsqu'il 
veut emplir ses seaux aux fontaines, est infailliblement 
obligé d'abandonner le métier. L'invention d'un cri parlicu- 
lier, qui monte et se fasse reconnaître anx fenêtres les plus 
élevées, malgré le bruit des rues, esl l'une des premières dif- 
ficultés qu'ail à vaincre un apprend. Un fonds solide et 
complet coûte dix francs. 

Deux seaux . . 0 fr. a c 

Une bricole 2 50 

Un cerceau 4 50 

Total 40 fr. » c. 

Le porteur d'eau an. tonneau est assujetti à plusieurs for- 
malités. Il doit obtenir une permission du commissaire de 
son quartier, qui ne raccorde que sur le témoignage de 
deux citoyens païen lés. Muni du certificat du commissaire* 
il va clwrcher à la Préfecture de Police une petite carte ou 
, qui coûte 25 centimes. Il esl ensuite oblige de se 



neric, pour y faire mesurer son tonneau, sur lequel on mar- 
que le numéro de la quantité d'eau qui peut y être conte 
nue. Cette formalité coûte 2 francs. Il va de nouveau a la 
Préfecture de Police pour faire inscrire le numéro du ton- 
neau; nouvelle formalité qui coûle 4 franc. Enfin il ne lui 
reste plus qu'à obtenir aux Pompes de son quartier l'auto 
risalion d'y puiser, moyennant un droit de 4 et de 5 sous, 
suivant que son tonneau contient 10 eu 44 voies. Le terme 
moyeu du gain de la journée d'un porteur d'eau (au ton- 
neauà bras), parait être de 4 à 5 francs; quelques uns de 
ces élablissemens rapportent aux entrepreneurs jusqu'à 
«,000 fr. par an. 

Une mesure de police oblige les porteurs à conserver 
leurs tonneaux pleins pendant U nuit , et a déclarer l'en- 
droit où ils soni déposes. C'est une précaution contre les 
incendies. L'amande, en cas de contravention, est, pour 
la première fois, de 45 francs. 

Un toimean coûte environ t rO francs ; les autres Amis 
sont les mêmes que ceux du porteur à sangle, sauf leoeu- 
Tercle , qui coûte T5 centimes, et les frais d'autorisation >qui 



Dècrottevr. — La 
lont paru 




Digitized by 



MAGASIN PITTORESQUE. 



71 



complète. Depuis quatre on cinq années, le prix d'un dé- 
erotta ? e de souiiers ou de boites est tombe de deux sous à 



Ge métier est pour les hommes une ressource aussi 
prompte et aussi facile , que le métier de marchande des 
quatre saisons pour les femme* Souvent c'est par un mou- 
vement de désespoir, qu'un enfant , abandonné pur ses pa- 
réos, ou un ouvrier sans travail, dit, les larmes a nx yen : 
Je<vait aw (aire oVero rieur t Ton ternis , l'état de décrotteur 
est réputé supérieur à celui de chiffonnier, quoiqu'il soit 

D est besoin , pour l'exercer, d'une autorisation du com- 
missaire. 

Avec six sous de planches et quelques dous, on confec- 
tionne aisément la boite} les menuisiers la vendent deux 
francs. 

Une boite 3lr » c 

Deux brosses à cirer 2 -40 

Une brosse a habiL 4 » 

UtLvieux couteau et un pot de cirage • 00 



Total e Br. » c. 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTORIQUE. 

Hommes ciltbret. — Législation. — Dicouterits . 
6 Avril 4590. — Mort de Rapliaêl , le plus grand peintre 
des écoles modernes. Le Musée du Louvre possède qua- 
torze de ses tableaux , désignes sur le catalogue de 4852, du 
nuiaéro 1484 au numéro 1197. 

6 Avril 1792. — Décret de l'Assemblée nationale, qui 
supprime toutes les congrégations d'hommes et de femmes, 
ecclésiastiques ou laïques, et qui prohibe les costumes ec- 
clésiastiques. 

9 Avril 1894. — Le général Pichegru est trouvé étranglé 
dans la tour du Temple, où il était enfermé depuis le 
28 février, comme prévenu de conspiration. 

7 Avril 4498. — Mort de Laurent de Médfcis, surnommé 
U Grand et le Pire deeUitrex, chef de la république de 

T. Avril 4795. — Décrerdfcla Convention , qui établit l'u- 
niformité des poids, mesures et monnaies, suivant le sys- 



8 AvrHi84l. — Le poète italien Pétrarque reçoit la cou- 
ronne poétique à Rome, au Capilole. Le sénat était assem- 
blé. Douze jeunes gens âgés de quinze ans , fils des premiè- 
res 'familles de Rome, entrèrent en récitant des vers du 
poète. Ils étaient habillés d'écarlale. Pétrarque les suivait, 
revêtu d'une robe que le roi de Naples lui avait donnée, et 
entouré de citoyens habilles de vert. La foule du peuple, 
pendant la cérémonie, s'écriait : a Vive le Capitule! vive 
te poète!» 

8 Avril 1799. — Combat de Nazareth, dans l'ancienne 
Palestine, livré par trois mille Turcs et Arabes a cinq cents 
Français, qui, commandés par le 
lent la victoire. 

9 Avril 491. — Zénon , souverain de l'empire grec de • 
Consiantinople , dans l'intervalle d'un des accès d'épi- i 
lepsie auxquels il était sujet, est transporté, par ordre de ■ 
sa femme Ariadne , au tombeau des empereurs. Des gardes 
dévoués à l'impératrice sont apostés aux entrées du tom- 
beau. Plusieurs jours après on reconnaît que Zenon • été 
enseveli vivant. De faim et de désespoir, il avait rongé une 
partie de ses deux bras. 



9 Avril 4721 . - Sous le règne de Hussein , roi de Perse, 
une grande partie de la ville de Tauris est engloutie car un 
de terre , avec 250 miJIe habilans. 



10 Avril 757. — L'usage des orgues dans les églises 
commence à Compiègne. (Voyez, sur l'introduction des 
orgues en France , page 10,9* livraison.) 

10 Avril481S. — Mort du célèbre mathématicien La- 
grang». 

11 Avril 1512. — La Floride est découverte par Ponce 
de Léon , Espagnol qui cherchait une lie merveilleuse où la 
crédulité du temps avait placé une fontaine de Jouvence. 

L'histoire abonde en faits curieux qui montrent que le 
travail conduit les hommes 4 découvrir la vérité , par tous 
les chemins où ils s'engagent, même lorsqu'ils n'ont que 
des erreurs et des préjugés pour guides. Une grande partie 
de la science moderne a été créée par ces sarsns du moyen 
ige, réputes sorciers, imposteurs ou fous, qui cherchaient 
la pierre philosophai ou l'art de la transmutation des mé- 
taux , l'élixir de longue vie , le mouvement perpétuel , ou la 



ce laliourcur dont parie La Fontaine : ils remuaient et re- 
tournaient le champ de leur père chaque année avec ardeur 
l'or, < 



12 Avril 09. — Sénèqne et Lucain, poètes et philoso- 
phes, prévenus de conspiration contre Néron, sont condam- 
nés à mort. Tous deux se font ouvrir les veines: Lucr-n 
meurt en récitant des vers où il avait célébré autrefois un 
soldai mourant comme lui; Sénèque, s'aperce van t que son 
sang, glacé par la vieillesse, s'écoule trop lentement, se 
fait plonger dans un bain chaud dont la chaleur l' étouffe. 
Plus de trois cents personnes des maisous les plus illustres 
de Rome étaient entrées dans cette conspiration. Une 
femme , Epiciiaris , après avoir souffert les plus horribles 
tortures sans révéler le nom de ses complices, craignant 
que , trop faible pour supporter de nouveaux supplices , elle . 
ne devint parjure malgré elle, s'étrangla la nuit dans son 
cachot. 

12 Avril 4704. — Mort de Bossuet. 

42 Avril 4754. — Mort de Thomas de Lagny, i 
et géomètre, né i Lyon en 1000. Il n'avait vécu i 
la géométrie et le calcul. Au deruier terme de l'agonie, 
lorsque depuis long-temps il avait entièrement perdu l'usage 
de toutes ses facultés, et ne répondait plus a aucune ques- 
tion , quelqu'un s'avisa de lui demander à l'oreille quel était 
le carré de douze; un son de voix revint à ses lèvres, il 
murmura ces mots : « Cent quarante-quatre, * et mourut. 

12 Avril 1782. — Mort de Métastase , poète tragique ita- 
lien. « Il y a dans Métastase , dit Voltaire , des scènes dignes 
de Corneille, quand il n'est pas ueclamateur, et de Racine, 
quand il n'est pas faible. » 



PIERRES CELTIQUES. 

DO L- M EN KT MBIf-ilIR. 

Les men-hirs sont les rudimens de l'obélisque. Leur nom 
décomposé indique clairement leur forme : car, eu 
bretonne, mut veut dire pierre, et Air, loua ou longue. 

C'est surtout eu Bretagne que l'on trouve fréqn 
ces grossier* i non n mens, dont l'origine se perd dans la nuit 
des âges. Il est rare de parcourir un < 
trer quelques uns, qui i 
des bruyères arides cl désertes. 
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élevés. L'opinion la plus probable , c'est qu'ils ont été érigés 
par les Druides , à l'époque où leur religion régnait en sou- 
veraine dans les Gaules. 




(Dol-Meo.) 

C'était dans les profondeurs des forets sacrées que s'ac- 
complissaient les sanglans mystères du druidisme. LA, le 
sang bumain coulait sur les autels de Theut ou Tlieutates , 
et ces autels n'étaient autre chose que ce que l'on nomme 
encore aujourd'hui dol-men (en breton, table de pierre). 
Tous consistent en plusieurs pierres verticales, surmontées 
d'une ou deux pierres plates posées horizontalement. On re- 
marque sur quelques uns un déversoir pratique pour l'é- 
coulement du sang des victimes. En faisant des fouilles près 
de ces autels, on trouve souvent des fragmens d'os calcinés 
des cendres , et des espèces de coins creux d'airain , dont , 
jusqu'à ce jour, on n'a pu expliquer l'usage d'une manière 
satisfaisante. 

La forme de l'autel, les cendres, les haches d'airain, des 
traces de feu Encore empreintes sur la pierre , disent haute- 
ment que la eurent lieu de sanglans sacrifices. 

Les men-hirs ( pierres longues) étaient probablement éle- 
vés par les Druides, soit en l'honneur de leur divinité, soit 
pour désigner les tombes de personnages imporlans. On suit 
jusqu'à quel point les anciens portaient la piété envers les 
morts, et le soin qu'ils prenaient de lear élever des nionu- 
mens. Dans toutes les parties du monde, les regards du 
voyageur sont frappés de ces collines factices , de ces pierres 
tumulaires, que le temps et les hommes ont respectées 
pendant plus de quarante siècles. 

On a lieu de penser que les endroits qui renferment une 
grande quantité de men-hirs ne sont autre chose que des 
cimetières privilégiés. Nulle |«rt on n'en voit une plus 
grande quantité qnc sur le rivage de Cantae ( Morbihan) ; 
là , ces pierres brutes, rangées sur plusieurs lignes, se comp- 
tent par centaines , présentant l'aspect d'une armée en ba- 
taille. Cet arrangement symétrique, ces nombreux obélisques 
sur les bords d'une mer orageuse, ont fait croire que ce 
pouvait être un lieu de réunion des collèges druidiques; 
car, de même que ces prêtres se rassemhlaicnl quelquefois 
dans les sombres et mystérieuses forêts des environs de 
Dreux, ils aimaient aussi le rivage de Carnac, où leurs re- 
gards étaient souvent frappés par les grandes scènes d'une 
nature sauvage , parfaitement en harmonie avec leur culte. 

Le men-hir dont nous donnons le dessin s'élève dans une 
lande, près de Plouarzel (Finistère), sur le point le plus 
élevé du Bas-Léon. Comme tous les men-hirs de la Bretagne, 
ce grossier monolithe (on désigne sous ce nom tout monu- 
ment formé d'une senle pierre) est de granit brut ; sa limi- 
tent est de près de quarante pieds, ce qui suppose environ 
cinquante pieds de hauteur totale, car une pareille masse 
ne peut avoir moins de dix pieds en terre. 

Quoique brut comme tous les monumens du même 
genre, ce men-hir est de forme presque quadrangulaire , 
et présente une particularité qui pourra fournir un sujet de 



recherches aux antiquaires celtiques. Sur deux de ses faces 
opposées , on voit , à la hauteur de trois pieds environ , une 
bosse rotule taillée de main d'homme , et ayant au moins 
un pied de diamètre. Ces bosses sont encore pour les pay- 
sans des environs les objets de ridicules superstitions. 

Dans plusieurs contrées de la Bretagne , les crédules ha- 
hitans des campagnes croient qu'à certaines époques de 
l'année, et par un beau clair de lune, des nains hideux, 
qu'ils nomment Cornandon, sortent de leurs souterrains , et 
forment une ronde infernale autour des dol-mens et des 
men-hirs. Leurs petites voix criardes se font entendre pen- 
dant le silence des nuits, et font fuir le voyageur qu'ils 
cherchent à attirer en faisant sonner de l'or sur la pierre 
sacrée. 




(Men-Hir.) 



Quoique les men-hirs soient encore nombreux en Breta- 
gne, il y en a beaucoup moins qu'à l'époque où le christia- 
nisme y pénétra. Ne pouvant déraciner du cceur des Armo- 
ricains le culte qu'il tenaient de leurs ancêtres, les mission- 
naires ne trouvèrent rien de plus simple que de surmonter 
certains men-hirs d'une petite croix, et d'en faire tailler 
quelques uns de manière à représenter, tant bien que mal, 
l'emblème de la religion nouvelle. C'est ainsi qu'ils s'em- 
parèrent aussi des fontaines sacrées , qui sont encore aujour- 
d'hui consultées par les mères et les amans. 



Lu Roankox n'uinjnuT rr di tihti 
•ont rue du Colombier, n* 3o , près de la rue rie» PetitvAugeili»». 
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LE CROUPE DU LAOCOON, A RUHË. 





(Croupe du Laocoou.) 

Le sujet de ce groupe célèbre est décrit par Virgile dans 
le second livre de l'Enéide. Le poète raconte comment le 
grand-prélre Laocoon, qui avait offensé Minerve, fut im- 
molé avec ses enrans a la vengeance de la déesse : 



Prêtre du dieu des mers, pour le rendre propice 

Laocoon offrait un pompeux sacrifice, 

Quind deux affreux lerpens, sortit de Téliédos, 

( J'ea (remble eocor d'horreur) s'alongent tur le» flots; 



Tout fuit épouvanté. I.e couple monstrueux 

Marche droit au grand-pr&tre, et leur corps tortueux 

D'abord vers ses deux fils en orbe se déploie , 

Dans un cercle écaillé saisit sa faible proie, 

I-a ronge de ses dents, l'élouffe de set plis. 

Les firmes à la main , au secours de tes fils 

Le perc accourt : tous deux a son tour le saisissent, 

Tossa I. 



D'épouvantables nœuds tout entier l'investissent. 
Deux fois par le milieu leurs plis l'ont embrassé. 
Par deux fois sur son cou leur corps s'est enlacé; 
Ils redoublent leurs naruds , et leur superbe crête 
Dépasse encor son front et domine sa téte. 
Lui, dégoutlaut de sang, souillé de noirs poisons. 
Qui du bandeau sacré profanent 1rs festons, 
Raidissant ses deux bras contre ces noeuds terribles , 
Exhale sa douleur eu hurlemcns horribles. 

Traduction de Diuim. 

La France a possédé pendant quelques années le Laocoon ; 
mais, a la cliule de l'empire , il a été rendu à l'Italie. Le sculp- 
teur italien Canova fut eharjré de diriger le transport. On en 
voit au jardin des Tuileries, dans le parterre, sous le pavil- 
lon Marsan, une copie en bronze, où l'expression du mar- 
bre est moins babilemcnt rendue qu'elle ne l'a été par le 
burin de notre célèbre graveur Bervic , mort il y a quelque* 
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innées à Paris. Pour nous, sans doute, nous ne pouvions 
pas avoir la prétention de donner une idée complète des 
beautés de ce chef-d'œuvre de l'art antique; nous croyons 
toutefois que, même en restant de très loin au-dessous 
d'une perfection qu'il n'était pas même permis d'oser cher- 
cher i atteindre, l'artiste a su conserver assez fidèlement, 
dans l'ensemble de son travail, la pose, le mouvement , et 
le caractère général de la composii ion. 

Il existe un nombre infini de commentaires sur le Lao- 
coon. Quel en est l'auteur? à quelle époque a-t-il été exé- 
cuté ? Virgile s'esl-il inspiré de la contemplation de la sculp- 
ture, ou le sculpteur a-t-il puisé son inspiration dans la 
poésie de Virgile? ces questions, et une foule d'autres, ont 
été débattues savamment dans une longue suite d'ouvrages 
d'esthétique. 

L'avis de l'illustre critique allemand Winkelman est *|ue le 
Laocoon a été exécuté du temps d'Alexandre-le-Grand, par 
le sculpteur Lysippus. 

De son côté Lessing, poète et philosophe allemand , qui a 
écrit sur le Laocoon un volume entier, traduit en français 
par Vanderbourg, attribue l'œuvre a trois sculpteurs grecs, 
Agésatidre, Polydore et Athénodore, tous les trois nés a 
Rhodes, et contemporains de l'empereur Titus. 

Cette dernière opinion est fondée sur un passage du 
livre XXVI de l'Histoire naturelle de Pline, on il est fait 
mention d'un groupe de Laocoon , composé d'un seul bloc 
de marbre, et qui était un grand objet d'admiration pour 
les Romains. 

En fait, le Laocoon, que les siècles ont respecté, a été 
trouvé derrière les Bains de Titus : il est vrai qu'il n'est pas 
d'une seule pièce; mais il s'en faut de beaucoup que l'on 
doive toujours croire à la lettre les assertions de Pline. 

Voici, sur le caractère de ce groupe, quelques . ré- 
flexions de Winkelman , qui nous ont paru mériter d'être 
transcrites. 

« De même que la mer, dit cet écrivain , demeure calme 
dans ses profondeurs , quelque agitée que puisse être sa sur- 
face, ainsi, dans les figures grecques, au milieu même des 
», l'expression annonce encore une âme grande et 



« Une telle âme est peinte sur le visage du Laocoon , au 
milieu des souffrances les plus cruelles; la douleur qui se 
découvre dans tous les tendons et les muscles, et que la 
contraction pénible d'une partie de son corps nous fait pres- 
que partager, n'est mêlée d'aucune expression de rage sur 
les traita ou dans l'altitude entière. On n'entend point ici cet 
effroyable cri du Laocoon de Virgile; l'ouverLure de la 
! permet pas de le supposer, elle indique plutôt un 
étouffée. La douleur du corps et la gran- 
l'âme sont réparties en forces égales dans toute la 
i de la figure , et sont pour ainsi dire talancées. 

' une si grande âme, c'est faire bien plus que 



de peindre seulement la belle nature. L'artiste a «lit sentir 
en lui-même cette force d'esprit dont son inarbre porte 
l'empreinte; la Grèce vit plus d'une fois le philosohe et l'ar- 
tiste réunis dans la même personne; elle eut (dus d'un Mé- 
irodore. La philosophie, obex elle, tendait la maiu a l'art, 
et donnait aux corps de sa création des dînes supérieures. » 



— Le nom de Marie était autrefois en si grande vénéra- 
tion , qu'en certains pays il était défendu aux femmes de le 
porter. Alphonse IV, roi de Castille sur le point d'épouser 
une jeune Maure, déclara qu'il ne la prendrait qu'à condi- 
tion qu'on ne lui donnerait point au Baptême le nom de 
Marie. Parmi les articles de mariage stipulés entre Marie 
de Nevers cl Vladislas, roi de Pologne, il y en avait un qui 
portait que la princesse < h ^ruenol «ou nom on celui •)' A - 



loyse. On lit encore que Casimir I", roi de Pologne , qui 
épousa Marie, fille du duc de Russie, exigea la même 
chose de celle qu'il 



AGRANDISSEMENS SUCCESSIFS DE LA FRANCE, 

DEPUIS L'ÉTABLISSEMENT 1>B Là TROISIÈME RACE. 



PROVINCES ET DÉPARTEMENS. 



ORIGINES 
du agraiidisiemesu. 



imainc de la cou- 



La Pir.juiDii (Somme) \ 

L'Ii.i-di-Frahci (Aime, Oise, Seine,/- , , 

Seine^t Oise, Seine-et-Marne). don 
I/OftLtiNAis (Eurc-«t-Loir, Loiret-, ,ou " e * 

Cher, Loiret ) \ 

Le Hkb«t < InJrc, Cher) Par achat, sou» Philippe I. 

La louasist ( JnJre-ri-Luire). ... Par confiscation , sou» p u j. 

lippe-Auguste. 

La Noii»SA»ott (Eure, Orne, CartaOPai confiscation et eonquéle, 
do* , Manche , Seiuc-Infrrirure).{ tous Philippe-Auguste. 

Le Lsnouinoc (Tarn , Haute- Ga-L ... 

rom.e, Hérault. A..de, Gard, aJ P " , *"" < * 0 ' • ou ' M " b Pt~ 
dèelie. Haute-Loire, Loiere). . ,\ 

Le Ltoksais (Rhône, Loire). ... Par acquisition , tous Plii- 

lippe-le-BcJ. 

La Cmampacmu (Ardenne*, Marne, 
Haute-Marne , Auoe , partie de 

l'ïonne) Par mariage, sou* le même. 

Le Dsi/mmâ (Isère, Drome, Haulc»-/Par donaliou, km» I 

Alpeaï \ de- Valois. 

Le Poitoo (Vienne, Deux^Séircs , 

Vendée) Par conquête, KMieCharlesV. 

L'Avais (Charente-Inférieure, et une 

partie de. la Charente) Id. 

La Saihto*»» (Charente) Id. 

Le LmoLMX (Cornac, une partie 

de la Haute- Vienne) Id. 

La Guulnhc < 1 le Nord de la Ga*co-s 
ont (Gironde, Durdopnc, Lot-rt-i_ 
Garonne, Aïeyrun, Lundis, partiel *\ ^'J- 
sud-ouest des Basses -Pyrénées, par-( 88 
lie nord di - s Haules-Psréuées). . . J 
La P»o>»m.r. (Basses- Alpes, Var, 

Uouchcs-du-Kliour) par héritagi 

La Bouaooaxa [Colc-d'Or, Saone-et- 

Loire. Aiu , partie de l'Yonne). . Par réversion, tout le même. 
Le Maists (Mayeuue, Saillie). . . . Par héritage, sou» le mcine. 



Id. 
Id. 

Id. 



Char- 



nu Louis XI. 



id. 



Par mariage et traité , sou* 
François I. 



I»s 



eonuVat. 
Id. 
Id. 



Id. 
Id. 



L'Ajijoc ( M.iine-ut-Loire ). 
La BarrAo.it ( Ille-et-Vilaine , Loir»') 

Inférieure, Murbiliau, C6les-du 

Nord , Finistère ) . . . , 
La Makmik ( Creuse, partie nord-est 

de la Uaulc-Vicuue ) 

L'AuvaaonB (Puy de Uomr, Cantal). 

Le BouaeoaiiAis ( Allier). 

Le Bsaiist ( partie de» Bastes-Pyrén.). \ 
Le comté de Foix et la partie sud def . 

la Gascuohi (l'Arriége et la partiel 

sud des Hautes- Pyrénées) ' 

Le Rou*»it,i.o!i (Pyréjiécs-()rieiiUles).| 

L'Autois (Pas-de-Calais) \ 

L'Alsac* (Ras-Rhin, Haut-Khin). 

U Flandre ( Nord ) 

Ij Fasneiia-Cosiii! ( Haute-Saône, 

Douhs, Jura) 

Le Nfvaansis (Nièvre) . 

La Loaaaiks (Moselle, Meurtlie ,) Par cession et 

Meuse , Votgea) ( Louis XV. 

Cohtat d'Aviomom (Vaucioie;. . . Cédée par le pape à la répu. 



de Henri IV. 



Par conquête, 
Xllt 



Par conquête, 
XIV 




Par 

les X. 

Remarques sur le tableau prMdent. — Lorsque l'Assem- 
blée constituante a chanjrc la division politique de la France, 
en transformant les provinces en département, elle voulait 
détruire les nationalités diverses qui s'opposaient à rne fu- 
sion intime rntre tous les hahilans dr la France , et entra- 
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vaient la marche de l'administration générale. Cherchant à 
diviser le territoire en parties à peu près équivalentes, elle 
n'a pu ni voulu faire correspondre à chacune des divisions 
anciennes un nombre exact de divisions nouvelles; aussi 
n'a-t-on pu indiquer comme appartenant à chaque province 
que les départ emens dont la plus grande partie s'y trouvait 
enclavée. 

Ou a aussi néçligé les subdivisions des grandes provinces, 
comme surchargeant trop le tableau; ainsi, le dé|*arlemenl 
de PAveyron, qui est entièrement formé du Rouergue, a 
néanmoins été compris dans la Gascogne, parce que le 
! celle ancienne province. 



Il n'y a que trois classes d*bot 
staUontaires et les progressifs. 



AVRIL. 

OBtGINB DE CE MOIS. — PAQUES. — ŒUFS DK PAQUES. 

D'après les étymologistes, le nom de ce mois vient du 
mot latin aperirs, ouvrir, parce qu'alors, disent-ils , la terre 
ouvre son sein et se pare de fleurs. Ce mois se trouve tou- 
jours au commencement du printemps; les Romains l'avaient 
consacré à Vénus; il était figuré par un homme qui sem- 
blait danser an son d'un instrument. Avril était le deuxième 
mois de l'année de Romulua, qui commençait par mars, et 
il avait 90 jours; Numa le réduisit à 29 , et César lui en 
rendit 50; suivant Suidas , les Grecs l'avaient mis sous la 
protection d'Apollon. 

On trouve souvent dans nos anciens 
d'avril pour signifier le printemps même. 

Pâques signifie passage. Mofae institua cette féle en mo- 
des Egyptiens** * q Prem 

Voidla manière dont les juifs célébrèrent la Pâqneen 
Egypte pour la première fois. Le dixième jonr du premier 
mois du printemps , nommé Nisan chez les Hébreux , cha- 
que famille ayant choisi un agneau mile sans défaut, le 
garda jusqu'au quatorzième du même mois. L'agneau fut 
égorgé le soir de ce jour , et après le coucher du soleil , on 
le lit rôtir pour le manger la nuit suivante avec des pains 
sans levain et des laitues amères. 

La Paque chrétienne est célébrée en mémoire de la résur- 
rection de Jésus. Les plus anciens monumens attestent que 
celle solennité est aussi ancienne que le christianisme même, 
et qu'elle fut éublie aux temps des Apôtres. Dès les pre- 
miers siècles elle a élé considérée comme la plus importante 
et la plus auguste fèie de celle religion. On y administrait 
solennellement le baptême aux catéchumènes; les fidèles y 
participaient aux mystères avec plus d'assiduité que dans 
les autres temps de l'année, on y faisait d'abondantes aumô- 
nes. Plusieurs empereurs ordonnèrent, a cette occasion , de 
rendre la liberté aux prisonniers dont les crimes n'intéres- 
saient point l'ordre public. 

Au second siècle, il y eut de la variété enlre les diffé- 
rcnies églises quant à l'époque de la célébration de cette 
solennité. Celles de l'Asie mineure la faisaient comme les 
juifs, le quatorzième jour de la lune de mars. L'église ro- 
maine, celles d'Occident et des autres partie* du monde la 
remettaient au dimanche suivant. Après de nombreuses 
contestations entre les divers membres de la puissance ec- 
clésiastique dans la chrétienté , le conseil deNicée porta 
enfin , en 525 . des décisions positives. 

Dans quelques provinces, à l'issue de l'office des Ténè- 
bres , lea encans sortent de l'église , et parcourent les rues 



en agitant fortement des crécelles , et frappant avec des 
mailloches contre les portes. Quelques personnes croient 
voir dans ce bruit une imitation du déchirement du voile du 
temple de Jérusalem , ou l'expression du détordre de la na- 
ture dans ces momens de deuil. 

C'est peut-être aux Phéniciens, qui adoraient le Créateur 
sous la forme d'un œuf, que nous devons les crofc de Pâ- 
ques. Suivant leur croyance, la nuit, principe de tontes 
choses , avait engendré un œnf , d'où étaient sortis l'amour 
et le genre humain. Vers Piques , le soleil arrive sur l'é- 
quatcur , et nous quittons les longues nuits : l'œuf primitif 
se brise, et le genre! 



Une bonne truvre. — L'année approchait de son terme. 
Assis à l'ombre d'un paumer, le riche Hassan énumératf 
avec une satisfaction extrême ses bonnes actions. 

« Outre bourses A la mosquée d'ispahan, et trois à la 
grande caravane de la Mecque , plus six lornans a on saint 
derviche , afin qu'il fasse pour moi trois prières par jour , et 
cinq tomans pour des amulettes distribuées an peuple. — 
Pins an pain par semaine à ma voisine , qui , bien que pau- 
vre elle-même , élève un orphelin. » 

Tandis que dans la joie de son cœur il met ces sommes 
diverses sous les yeux de l'Eternel , il voit des doigts de rose 
effacer ce qu'il vient d'écrire , hors le dernier article. 

Le Persan se retourne enflammé de colère pour punir l'in- 
solent qui trouble ses calculs. Un génie aux ailes d'or, re- 
vêtu d'une robe élhéréc, s'appuyait sur son siège. 

« Je suis , dit-il , envoyé de Dieu pour porter aux pieds 
de son tronc toute bonne œuvre qui , telle que le parfum 
d'un sacrifice, faite avec un cœur désintéressé, double le mé- 
rite de son auteur. J'ai, suivant mes instructions , rectifié 
les calculs. » 

Ainsi parla Azariel au prince orgueilleux, et il s'évanouit 
a sesi 



TDRENNE. 
Henri de La Tour d'Auvergne, vicomte de Tvumv*, 
est né à Sedan, le 10 septembre 1014. Il était protestant- 
calviniste. Son enfance fui peu remarquable par le dévelop- 
pement extraordinaire des facultés ; cependant il montrait 
un goût décidé pour l'art de la guerre, et recherchait avec 
ardeur les récits de bataille. Il était d'une si faible constitu- 
tion , que son père hésitait à le mettre dans la carrière mili 
taire. On raconte que Turenne, enfant, voulut prouver 
qu'il était de force à supporter les fatigues de la guerre, et 
qu'il passa une nuit d'hiver sur les remparts de Sedan ; le 
lendemain matin, son gouverneur le trouva endormi sur 
l'affût d'un < 



Il fit ses premières armes en 1 825 , dans la Hollande , 
sous le commandement de son oncle, Maurice de Nassau. 
Il vint ensuite à Paris, où il fut nommé colonel d'un régi- 
ment d'infanterie, puis maréchal-de-camp, après une ac- 
tion d'éclat en Lorraine. 



11 passa en Alsace, on il combattit avec le célèbre duc 
(TEnghien, dont il eut plusieurs fois à réparer les fautes. 
Après de brillans exploits contre les impériaux et les Bava- 
rois , il eut la gloire de faire signer le fameux traité de paix 
de 1648, dit de Westphalie. 

Mais les talons militaires et le courage de Turenne avaient 
à peine mis fin a la guerre extérieure , que les troubles ci- 
vils de la minorité de Louis XIV commencèrent. D'un côté, 
étaient des princes turbulens, comme le duc de Bouillon, 
les princes de Condé et de Conti , le duc ne Longuevfll*, 
qui voulaient soutenir leur indépendance contre la royauté; 
elde l'autre côté, se tiw '-*•'» In i u- < llc-mfmequi < 
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chait à se constituer sur les débris de la féodalité. Après 
quelques incertitudes déterminées par ses liens de famille 
dans le parti de la Fronde, et par son amour pour la du- 
chesse de Longueville, Turenne se déclara pour la cour, et 
prit le commandement des années contre les princes et con- 
tre Condé. 

Turenne, dans cette campagne de 1652, déploya toutes 
les ressources de son génie militaire, vainquit ses ennemis, 
obligea Condé à sortir de France, consolida la monarchie 
qui se substituait de plus en plus a la noblesse, et assura 
enfin la couronne sur la tête de Louis XIV. 

Cette victoire donna un immense crédit à Turenne , et lui 
valut sans partage le commandement des armées. 

Er. 1654 , il recommença la guerre contre les Espagnols, 
qui ne fut terminée qu'en IfSt, par le traité de paix des Py- 
rénées, qui valut à la France de grand: s conquêtes. 

Alors Turenne prit un repos qu'il ne connaissait pas 
depuis trente ans. C'est vers cette époque qu'il étudia le 
catholicisme, Bossuet , pour le convertir , composa son Ex- 
position de la foi , cl il abjura entre les mains de l'arche- 
vêque de Taris, le 23 octobre 4068. En t672, il fit la cam- 
pagne de Hollande, célèbre par les ravages et l'incendie du 
Palatinat; en 4674, avec des forces très inégales , il battit 
les tronpes de la Hollande , de l'Empire et de l'électeur de 
Brandebourg. Apres tant de victoires , Turenne voulait al- 
ler passer le reste de ses jours chez les Pères de l'Oratoire , 
lorsque, sur les instances de Louis XIV, il reprit , en 1675, 
le commandement des armées. Il se trouvait en présence de 
l'illustre tacticien, comte de Moutecuculli; il avait réussi à 
l'amener sur un terrain favorable ; déjà il s'écriait : a Je le 
tiens: il ne pourra plus m'échapper, » lorsqu'un boulet, 
tiré au hasard, vint le frap|>cr au milieu de lYslomac , 
le 27 juillet 1675. 




Le même coup emporta le bras du général Sainl-Hilaire, 
et son fils fondait en larmes. « Ce n'est pas moi qu'il fout 
pleurer, dit celui-ci en montrant le corps de Turenne; c'est 
ce grand homme. » 

Madame de ScVignê , dans une éloquente lettre, a ra- 
conte PelUt douloureux ijt:c telle mort produisit m France. 



On ne doit voir toutefois dans Turenne qu'un des grands 
capitaines des temps modernes, distingue par sa prudence, 
ses calculs savans, son sang-froid et sa bravoure. Il a eu la 
gloire de donner à Louis XIV son troue , et de gaianlir la 
France de plusieurs invasions étrangères. 




■ 



(Equipement il'un cavalier français dau» le svu* »iecle.) 



DES CHEVAUX ARABES. 

Le me* collectif par lequel les Aralics désignent les che- 
vaux en général est khayl. Ils les divisent en cinq grandes 
races originaires du AVjed, et, de temps immémorial, ils 
ont mis un soin religieux à conserver la pureté de ces races. 
Quelques auteurs font remonter leur origine à la |iériode la 
plus éloignée du paganisme, assignant, comme le père 
commun , un coursier fameux, nommé Mashoor, apparte- 
nant à un ancien chef d'une de leurs tribus; d'autres assu- 
rent qu'elles sont issues des cinq jumens favorites du Pro- 
phète. Quoi qu'il en soit , elles n'ont pas de marques carac- 
téristiques qui puissent les distinguer les unes des autres. On 
ne les reconnaît qu'au moyen des certificats de leur généalo 
gie, tirât cl attestés par les propriétaires , et dans lesquels 
l'origine masculine el féminine est spécifiée avec une grande 
exactitude. Tout cheval arabe mis en vente est habituel- 
lement pourvu de ses titres de noblesse. 

L'afTeclion fraternelle, la prédilection décidée que les 
Arabes portent à leurs montures , sont fondées non seule- 
ment sur l'utilité qu'ils en retirent dans leur vie active cl 
vagabonde, mais encore sur une ancienne croyance qui doue 
les chevaux de sentimens nobles et généreux , d'une inttv 
ligencc supérieure a celle des autres animaux. Ils disent 
ordinairement : ■ Le cheval est la plus belle créature après 
l'homme; la plus noble occupation est de l'élever, le plus 
délicieux amusement de le monter, et la meilleure action 
domestique de le soigner. » Ils ajoutent, d'après leur pro- 
phète : « Autant de grains d'orge donnés au cheval , autant 
d'indulgences gagnées. » 

Mahomet décrit ainsi la création du cheval : « Dien 
appela le vent du sud, et dit : — Je veux tirer de loi un nou- 
vel être; condense-toi , dépose ta fluidité, et revêts une foi mr 
visible. Ayant été obéi , il prit quelque peu de cet élément 
devenu palpable, souffla dessus, et le cheval fut produit- 
— Va , cours dans la plaine , dit alors le Créateur a l'ani 
mal; tu deviendras pour l'homme une source de bonhein 
et de richesse ; la gloire de te dompter ajoutera a l'éclat des 
travaux qui lui sont réservés. » 

Les chevaux arabes sont, en général , d'une constilulkm 
délicate, niais accoutumés aux fatigues des longues mar 
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ches, prompts, actifs, et d'une vitesse surprenante. Le 
i entre mince , les oreilles petites et la queue peu fournie , 
telles sont les marques dislinctives par lesquelles on peut 
les reconnaître à l.i première vue. Près pie loii'ours exempts 



. , 



de difformités apparentes, ils sont si doux et si dociles, 
qu'ils peuvent être soignés par les femmes ou |iar les enfaus, 
evec lesquels souvent ils dorment sous |,i même lente. Jus- 
qu'à Y Aie de quatre ans, ou ne leur met ni selle, ni fers ; 




«US* 
(Une lî-lc de rlievul.) 



IV sont communément nourris avec du lait de chameau , cl 
p< uvent supporter la soif plusieurs jours de suite. Les qua- 
lités physiques que les Arabes estiment le plus dans un chc- 
\ al sont : le cou long et courbé , les oreilles déliralement for- 
mées et se louchant presque à leurs extrémités, la téte 
petite , les yeux grands et pleins de feu, la mâchoire infé- 
rieure étroite, la bouche découverte , les narines larges, le 
ventre peu développé, la jambe nerveuse, le paturon court 
et flexible, le sabol dur et ample, la poitrine large, la croupe 
haute et arrondie. Quand l'animal réunit les trots beautés 
île la tête, du cou et de la croupe , ils le regardent comme 
p..rbit. Parmi les différens signes particuliers à chaque che- 
val , les uns sont regardés comme sinistres , les autres comme 
f combles. 

Les diverses couleurs des chevaux arabes sont le bai-clair, 
le bai-brun , l'alezan , le blanc, le gris clair, le gris mêlé, 



le gris bleuâtre. Le noir et le lai-clair éclatant sont incon- 
nus en Arabie ; on ne les trouve qu'en Perse, en Tartane 
et en Turquie. Les races de Ntjed sont communément re- 
gardées comme les plus nobles; celles du Hejja;, comme 
le* plus belles; celles il' »mfii , rumine les plus robustes; 
celles de Meso|>oUmie , comme les plus douces; celles d'É- 
gyple, comme les plus vives; celles de Barbarie, comme les 
plus fécondes; celles de Perse et du Kunleslan , comme les 
plus propres à la guerre; celles de Syrie, comme ayant les 
plus belles couleurs. 

Les chevaux de race furent toujours très en vogue ebet 
les anciens Arabes, comme ils le sont encore chez leurs des- 
cendons. Les courses solennelles et nationales ont de tout 
temps occasioné des querelles sanglantes entre les tribus , 
dont les chefs, dans ces fêtes, se disputent la prééminence. 
Le sliali de Perse actuel vient habituellement aux courses 
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où ses chevaux favoris paraissent les premiers dans la lice, 
montes par de jeunes et élégans jockeis. Il proclame lui- 
même les vainqueurs, et distribue de sa propre main les 
prix accoutumés. 

Les enevaux persans et lurkomans, dont l'apparence est 
la même, différent cependant des chevaux arabes en ce 
qu'ils sont plus corpulens , et leur poil plus rude au toucher. 
C'est aussi une opinion assez généralement répandue en 
Orient , que les derniers se distinguent des autres par la ré- 
pugnance qu'ils montrent pour l'eau transparente , tandis 
que celle qui est trouble leur plaît a un tel point qu'ils ne 
manquent jamais d'y caracoler lorsqu'ils sont obligés d'y 
passer. 



COMBATS DE COQS 

A LUÇON, 1LB PRINCIPALE DBS PHILIPPINES. 

Les combats de coqs sont pour les liabilans de Manille 
(capitale de Lnçon),ceqne les courses de taureaux sont 
pour les Espagnols. Il y a dans la ville, les faubourgs, et 
même les provinces, des endroits désignés par l'autorité 
pour les comltat* de coqs; c'est là que ces intrépides ani- 
maux viennent défendre, au prix de leur sang et souvent 
de leur vie , les intérêts de leurs maîtres. Avant le combat , 
li • arbitres, tirés de la foule des spectateurs qui entourent 
me petite arène couverte de sable fin, décident, après bien 
des discussions, si les coinbatlans sont égaux en force, et 
surtout eu pesanteur. La question résolue, de petites lames 
d'acier, longues, étroites, et d'une excellente trempe , arment 
la patte gauche de chacun des gladiateurs, que les caresses 
et les exhortations intéressées de leurs propriétaires excitent 
Pendant ce temps les |wris ont lieu ; l'argent est 
ent opposé à l'argent ; enfin le signal et donné , 
les deux coqs se précipiienl a la rencontre Pun de l'autre; 
leurs yeux brillent , les plumes de la tête sont hérissées, et 
éprouvent un frémissement que partage une belle crête 
écarlale. C'est alors que l'animal le mieux dressé oppose l'a- 
dresse a la force et au courage aveugle de son ennemi. Ils 
dédaignent les coups de liée, ils savent combien est dange- 
reux l'acier dont leurs pattes sont armées; aussi les portent- 
ils toujours en avant, en s'élancanl au-dessus du sol. Il est 
rare que le combat dure long-temps ; un des champions 
tombe, le corps ouvert ordinairement par une large bles- 
sure ; il expire sur le sable, et devient la proie du maître 
de son vainqueur ; celui-ci , le plus souvent blessé lui-même, 
ne chante pas sa victoire; emporté loin de l'arène, il est 
comblé de soins , et reparaît au combat quelques jours après, 
plus fier encore qu'auparavant , jusqu'à ce que le fatal coup 
d'éperon d'un rival heureux vienne terminer sa vie glo- 
rieuse. Si parfois les combatlans tiennent la victoire en sus- 
pens, et s'arrêtent pour reprendre haleine, le vin cliaud 
iromatisé leur est prodigué. Alors avec quelle avide et in- 
quiète curiosité chaque parti compte leurs blessures ! Après 
quelques courts ùutans de repos , le combat recommence 
avec une nouvelle fureur, et ne Unit que par la mort d'un 
des champions. Il arrive quelquefois qu'un coq , craignant 
la mort ou reconnaissant la supériorité de son adversaire , 
abandonne le champ de bataille après quelques efforts. Si , 
ramené deux fois au combat, les cris, les encouragemens 
de son maître ne peuvent rauimer son co tirage , les paris 
sont perdus , et le coq déshonoré va le plus souvent expier 
sa lâcheté sous l'ignominieux couteau de cuisine d'une maî- 
tresse doublement irritée. 

( Voyage de la Favorite autour du monde. ) 

Ce n'est pas seulement aux Philippines que le peuple se 
plaît aux combats de coqs. On sait combien ces sortes de 
spectacles ont encore d'attrait pour nos voisins d'Angleterre. 
En Prince on a tenté plusieurs fois d'introduire ce tris»» 



divertissement, notamment il y a quelques années à 
mais la spéculation était mauvaise , et n'a pas enrk» -r« 
auteurs; les amenés n'ont attiré le public qu'une seule fois. 



LA SEMAINE. 



ProtemnHsw*. — Événe 

Nécrologie. 

13 avril 1596. — Édit de Nantes. Par cet édit , Henri IV 
autorise le libre exercice de la religion réformée dans tous 
les lieux du royaume qui sont dans le ressort immédiat d'un 
parlement. Les protestans peuvent faire imprimer leurs li- 
vres sans aucune censure, dans les villes où leur religion 
est permise. Ils sont déclarés aptes à remplir toutes les char- 
ges de l'Etat. 

15 Avril 1798. — Le généra) Bernadotte, ambassadeur 
de la république, à Vienne, arbore à la porte de son hdtel 
le drapeau tricolore, snrmon'é du bonnet rouge , et portant 
ces mots: Liberté, Égalité. Le peuple assiège l'hôtel. 

44 Avril lOOfl. — Mort de madame de Sévigné. Nous 
donnerons le portrait de cet écrivain. 

14 Avril 1701. — Philippe V, pelit-flb de Louis XIV, 
appelé en 1700 au trône d'Espagne, par le testament de 
Charles II, fait son entrée à Madrid. On avait préparé, 
pour célébrer sa venue , un petit auto-da-fe où l'on devait 
briller quelques Juifs; mais il dérendit la cérémonie , à la 
grande surprise du peuple. 

44 Avril 4814. — Décret du sénat qui confere le gouver- 
nement provisoire de la France au comte d'Artois, sons le 
titre de lient nant-général du royaume , « en attendant 
que Louis-Stanislas-Xavier de France, appelé au trône des 
Français, ait accepté la charte constitutionnelle. » 

43 Avril 09. — Othon, empereur romain, ayant été 
vaincu à la bataille de Bedriac , par les généraux de Vitel- 
lius , conjure ses soldats de se joindre au parti victorieux. 
H se retire dans sa chambre , où il se bit apporter un verre 
d'eau fraîche, et deux poignards qu'il met sous son chevet , 
après les avoir essayés. Le lendemain matin ses domestiques 
le trouvent mort d'un coup de poignard. Il avait trente et 
un ans. 

45 Avril 1593. — Mort du Tasse, la veille du jour où il 
devait recevoir au Capitole la couronne poétique que lui 
avait < 



46 Avril 1788. — Mort de Buffon. 

46 Avril 4790. — Combat du Mont-Thabor près du Jour- 
dain. Le général Kléber avec le général Junot , et deux 
mille Français, soutiennent un long combat contre d'in- 
nombrables troupes de Turcs et d'Arabes. Le général Bo- 
naparte , se détachant du siège d'Acre, disperse cette fouit 
d'ennemis , où l'on comptait, en cavaliers seulement, plie; 

16 Avril 1815. — Le duc d'Angoulême a vainement es 
sayé sur les bords du Rhône de soulever le peuple contre 
le retour de Napoléon. Il se rend prisonnier. Conduit à 
Cette, il recouvre la liberté en s'embarquant. 



17 Avril 1555. — Marino Falîero, doge de Venise, ac- 
cusé de conspiration contre la république, est jugé par le 
conseil des Dix, et a la tête tranchée sur le grand escalier 
du Palais Ducal. 

*7 avril 1446. — La mer ayant rompu ses digues à Dor 
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drecht (UoUande), engloutit plus de cent mille personnes. 

47 Avril 1790. — Mort de Benjamin Franklin. L'Assem- 
blée nationale prend le deuil. 

48 Avril 1800. — Le pape Jules II pose la première pierre 
de l'église de Saint-Pierre de Rome. Celte église a d'alwrd 
été commencée sur les dessins de Bramante , qni furent 
modifiés par plusieurs architectes. Michel-Ange a donné le 
plan qui a été définitivement suivi. Le Bernin a ajouté le 
péristyle, et Vignole les petits dômes d'accompagnement. 



10 Avril 4500. — Mort de Mélanchtjn , disciple de Lu- 
ther. Sa grande douceur et son onction rendent son nom 
«taré pour tous ceux qui songent combien il est rare et dif- 
ficile qu'au milieu des grandes révolutions religieuses ou 
politiques les hommes les plus vertueux conservent leur ca- 
ractère pur de l'influence passionnée des évènemens. 

40 Avril 4840. — Les provinces de Caracas, Cumana , 
Barinas, Margarila, Barodonne, Merida et Truxillo, dans 
l'Amérique espagnole du Sud , forment un gouvernement 
fédératif, désigné sou* le nom de Qmfédération américaine 



Singulières antipathies. — Henri m ne pouvait demeu- 
rer seul dam une chambre où il y avait un chat. Le duc 
d'Epernon s'évanouissait à la vue d'un levraut. Le maréchal 
d'Albret se trouvait mal dans un repas où l'on servait un i 
marcassin ou on cochon de lait. Vladislas , roi de Pologne, 
se troublait et prenait la fuite quand il voyait des pommes. 
Erasme ne pouvait sentir le poisson sans en avoir la fièvre. 
Sealiger frémissait de tout son corps en voyant du cresson. 
Ticho-Brahé sentait ses jambes défaillir A la rencontre d'un 
lièvre ou d'un renard. Le chancelier Bacon tombait en dé- 
faillance lorsqu'il y avait éclipse de lune. Bayle avait des 
convulsions lorsqu'il entendait le bruit que fait l'eau en sor- 
tant d'un robinet. Lamothe le Vayer ne pouvait souffrir le 
son d'aucun instrument, etc., etc. 

Tous ces exemples semblent prouver que, de même 
qu'il est des enlrainemens involontaires vers certaines cho- 
ses , il est aussi des répugnances qui paraissent le résultat 
de l'organisation , et peuvent passer pour invincibles. Rien 
l'est plus commun que de voir des personnes d'un caractère 
assez ferme d'ailleurs , s'effrayer ou souffrir en voyant cer- 
tains insectes, ou en entendant certains sons, tels que le gé- 
missement du liège que l'on coupe, du verre sur lequel on 
fait glisser le doigt. 11 faut toutefois distinguer parmi ces 
impressions celles qu'on peut vaincre avec une forte volonté, 
et en les bravant à dessein | pendant quelque temps 



DE LA CONSOMMATION DD SUCRE EN FRANCE. 

Le sucre, que les peuplesde l'antiquité employaient comme 
médicament, selon Dioscorkle et Pline l'Ancien , s'appelait 
thez les Grecs sel indien ou saccaron, d'où les Latins firent 

La plante qui le produit , et que nous nommons aujour- 
d'hui canne à sucre, est originaire de l'Inde au-delà du 
Sange, d'où elle passa en Arabie, puis en Afrique, oit sa 
culture ne prit jamais un grand développement. Vers le mi- 
lieu du xtr» siècle, ayant été introduite en Sicile et en Pro- 
vence, dont le climat ne lai convenait pas, elle fut bientôt 
après transportée dans les provinces méridionales de l'Espa- 
gne, et chez les Portugais , qui l'introduisirent a Madère et 
tus Canaries, Ce lut dans ces dernières lies que Pierre 



d'Esieuça prit les plants qu'il porta , en 1506, à llis|>oiiiola« 
actuellement ILrfli ou Saint-Domingue. Michel Ralli slto tira 
du suc de cette plante, et Gonzalès de Velosa ayant fait ve- 
nir des ouvriers de l'une des iles Canaries, eut le premier 
la gloire de produire du sucre dans le Nouveau-Monde. La 
raniie à sucre étant inconnue en Amérique avant celte t tro- 
que, c'est à ces trois hommes que ce continent doit l'une de 
stsplus précieuses industries, et une richesse de plusieurs 
milliards , qui vaut mieux que celle de ses mines d'u et 
d'argent. 

Sous le règne de Henri IV, il y a deux cent trente ans , 
le sucre était si rare en France, qu'il se vendait a l'once chez 
les apothicaires, à peu près comme aujourd'hui nous ache- 
tons le quinquina. En 4700 la consommation totale de la 
France ne dépassait pas un million de kilogrammes , ce qui 
donnait rh de kilogramme par lèle. 

La population était alors de 10,000,000 d'âmes. Le goAt 
de cette denrée s'accrut tellement pendant le xvur siècle, 
qu'en 4789 on en consomma 23 millions de kilogrammes. 
Les guerres de la révolution , le système continental , el les 
droits cxorlu'ians dont Napoléon frappa les sucres exotiques, 
réduisirent la consommation , eu 1812, pour tout l'eni; r - 
français, qui comptait 44 millions d'habitans. à 7 million* 
de kilogrammes. C'était moins de £ de kilogramme (• i 
trois onces) par individu. Lorsque la paix eut rendu une 
grande activité au commerce des colonies, il y eut, par suite 
de la réduction des droits et de l'aisance devenue un peu 
plus générale, un grand accroissement dans la demande du 
sucre ; en voici la progression : 

Années. CoiMommation. Prix du kilogramme. 

4845 18,000,000 kil. . . . 5 fr. 00 cent 

4846 24,000,000 .... 5 » 60 » 

4818 56,000,000 .... 5 • 30 • 

1820 48,000.000 .... S • 80 » 

1822 53,000,000 .... 8 » 80 > 

En 1823, la guerre d'Espagne ayant fait augmenter le» 
prix , la consommation ne fut que de 40 millions de kilog. ; 
mais les craintes du commerce ayant promplement cesse , 
la progression continua : 

18:20. ...... 61,000,000 kil. . . . 2 fr. -10 cent. 

4827 02,000,000 .... S » 40 • 

4820 62,000,000 .... 8 > 40 ■ 

4854 80,000,000 .... 2 » 10 » 

La France ayant alors 82,500 ,000 habitnns, c'était deux 
kilog. et demi ou 5 livres par personne. Il est inutile de 
faire remarquer combien la diminution dn prix a influé sur 
la consommation qu'elle a puissamment contribué à aug- 
menter. Malgré cete progression rapide, nous sommes 
loin encore des Etais-Unis qui consomment cinq kilog. de 
sucre par tète, de l'Angleterre i qni il en faut sept, el >ur- 
lout de l'Ile de Cuba où la moyenne s'élève à quinze ou 
trente livres. « Ceux qui n'ont pas vu de leurs yeux , dit 
M. de Humboldt , quelle énorme quantité de sucre on con- 
somme dans l'Amérique espagnole , même dan-ates familles 
les moins aisées, doivent être étonnés que la France entière 
n'exige, pour ses propres besoins, que trois ou quatre fois 
autant de sucre que l'Ile de Cuba, dont la population libre 
n'excède pas 5-10,(100 habitai». » Qu'on juge par ce qui se 
passe dans ce pays, ou la civilisation est loin d'être avancée, 
de ce que pourrait devenir la consommation de la France si 
le monopole exercé au profit de nos colonies ne mettait pas 
le prix de ce |iroduit au-dessus des moyens de plusieurs mil- 
lions de Français. 

Il serait à souhaiter que chez nous , comme à Cuba , le 
sucre entrât au nombre des denrées d'un usage jrénéral , 
car il diminuerait de beaucoup la amsorumaUoo du paia, 
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Les dix lies et 1rs famines sont moins i craindre, quand un 
peuple possède des substances alimentaires très variées. 




(Cannes à lucre.) 



Ainsi les liabilans de l'ancienne France, qui n'avaient 
pour nourriture que le pain , le laitage, très peu de viande, 
quelques mauvais légumes , et les châtaignes dans certaines 
localités , étaient bien plus souvent que nous affligés de la 
cherté les grains. 



TRAITE DES NOIRS 

Un grand nombre de voix se sont élevées en Europe contre 
l'esclavage des noirs dans les colonies. Cela est juste et hu- 
main; mais il y a une difficulté qui n'est peut-être pas ré- 
solue. 

Comment remplacer les noirs? 

La France et l'Angleterre, rivales depuis bien d s siècles, 
ont uni leur puissance pour empêcher celle vente de chair 
humaine ; leurs navires parcourent les mers pour capturer 
les bâlimens négriers, dont le capitaine et l'équipage sont 
punis avec rigueur. Cela est encore bien ; cependant si l'on 
veut cultiver les colonies , comment conserver les colonies 
sans acheter des nègres? 

Or, si les planteurs peuvent acheter des nègres, ne faut-il 
pas que des particuliers en aillent chercher à la cote d'A- 
frique? 

Il y a une contradiction manifeste de la part des généreux 
antagonistes de la traite. 

Aussi , qu'en résulle-t il ? C'est que des êtres à face hu- 
maine, qui dans les flancs de leur navire recelaient celle mar- 
chandise prohibée, des êtres blancs comme nous, se trouvant 
chassés, poussés à rxxit, traqués par quelque navire croi- 
seur , se débarrassent de leur cargaison en la jetant par-des- 
sus bord. 

Malheureusement , en un jour on ne change pas ce que 
les siècles ont fait. Aussi doit-on s'attendre à voir renouve- 
ler des horreurs pareilles à celles qu'exprime la gravure. 

Peut-être pourrait-on concilier les intérêts des planteurs, 
et les devoirs que nous impose l'humanité, par quelque 




mieux encore^ déléguée par les deux gouvememens réunis, 
et fondée comme se sont autrefois fondées les compagnies 
commerciales des Indes, après avoir effectué les calculs con- 
venables , se chargerait elle-même, légalement et arec pri- 
vilège , de pourvoir les colonies d'une quantité suffisante de 
nègres pour équilibrer les besoins annuels. 

Dans ce but, elle nouerait avec les populations de la cote, 
qui vendent leurs prisonniers ou leurs condamnés, des rela- 
tions légales, à l'aide desquelles elle pourrait plus tard leur 
inculquer la civilisation européenne. 

Les aigres Mbelél seraient considérés < 
enrégimentés , appartenant à la compagnie, i 
aux colons selon certaines règles. 

Nos soldats qui tombent au sort ne sont-ils pas , sous ui 
certain point de vue, tellement esclaves , qu'on les fusilk 
s'ils désertent , ou s'ils rendent à leur lieutenant la poussée 
qu'ils en ont reçue ? 

Les nègres pourraient suivre diverses voies dans la vie 
I*s uns demeurant toujours enrôlés , comme les vieux sol ■ 
dais, auraient l'avantage d'être sous une dépendance gou- 
vernementale, el non sous le caprice des particuliers. D'au- 
tres suivraient les routes qui leur seraient ouvertes pour 
conquérir la liberté. D'autres pourraient faire retour dans 
leur patrie, et deviendraient des centres de civilisation cha- 
cun dans leur tribu. 

Ceux qui travailleraient sur les liabitalions subiraient une 
surveillance protectrice; el comme il serait défendu o ache- 
ter des nèu'res, la traite cesserait. 

Les colonies deviendraient ainsi des ateliers universels , 
des écoles d'enseignement général, où les noires populations 
africaines , qui se traitent entre elles avec plus de barbarie 
que les colons ne traitent leurs esclaves (car ou a peut-être 
exagéré ou du moins trop généralise la cruauté des maîtres), 




Y Négriers jetant leur cirg 



passeraient tontes alors, el successivement, pour apprendre 
à conquérir leur place, et à mériter un grade dans l'échelle 
civilisée de la grande famille humaine. 



La cupidité vit au milieu de la société comme un ver des- 
tructeur au sein de la fleur qu'il habite, qu'il ronge, elqu'il 
fait périr. L'abbb Béraud. 



La loi n'est pas faite pour l'homme de conscience et 



Les maux du monde dureront jusqu'à ce que les philoso- 
phes deviennent rois , ou jusqu'à ce que les rois deviemicnt 

Platon. 



n« 3o, près de h i 
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CONSTANTINOPLE. 




(Vue de Coiistautinople.) 



Cette ville magnifique est située sou» le -II» degré de la- 
titude septentrionale , et vers I - SG r degré de longitude 
orientale. 

Elle fut fondée environ 600 ans avant l'ère chrétienne 
par Pausanias, roi de Lacédémone, qui lui donna le nom de 
Byzanee. Constantin , sous le règne duquel cessèrent les per- 
sécutions contre les chrétiens, lui donna son nom , et y éta- 
blit le siège de l'empire d'Orient an commencement du |7* 
siècle. Les Français s'en emparèrent en 1204, et les Grecs 
la reprirent en 4201. Mahomet II en chassa les Grecs l'an 
4433 , et en fit le siège de son empire. Les Turcs lui don- 
nent le nom de .Stamboul. 

L'emplacement qu'occupe Conslantinople semhle avoir 
été marqué par la nature pour l'établissement d'une ville du 
premier ordre ; elle s'élève en triple amphithéâtre sur un 
promontoire triangulaire, défendu pur un bras de mer étroit , 
et qui s'élargit insensiblement dans la direction de l'Asie, 
dont il n'est sépare, à son point le plus rapproché, que par 
un canal étroit. Un bateau peut faire ce trajet en moins d'un 
quart d'heure, et communiquer ainsi d'Europe en Asie. Ce 
détroit , que les anciens appelaient le Bosphore, parce qu'un 
bœuf pouvait le traverser à la nage, coule, dans un espace 
d'environ six lieues, entre la mer Noire et celle de Mar- 
mara. Ses bords offrent le spectacle le plus varié et le plus 
pittoresque ; il fait un coude en entrant dans la mer de Mar- 
mara, enveloppe Conslantinople, et forme, par une de ses 
branches qui plonge dans les terres , le port appelé la Corne 
«Cor, qui sépare la ville proprement dite des faubourgs de 
Galata et de Péra. 

Ce port , où , dans la gravure, on voit entrer différons bâ- 
timcns.esl par sa situation et son développement un des 
plus beaux du monde, et convient à la capitale de l'Europe 
et de l'Asie centrales. La ville forme un triangle, dont deux 
«ôtés sont baignés par la mer de Marmara et les eaux de la 
Conte d'or, tandis que la base qui tient an continent euro- 
péen présente un plateau élevé, dont quelques inégalités 
rompent seules la surface. 

Le terrain de Coustaritinople consiste en collines â pente 
Tome I. 



insensible , qui s'élèvent graduellement du rôtë di conti- 
nent , tandis qu'elles déclinent dans la direction du sérail 
placé à la pointe du triangle entre la rade et la mer. Los 
Romains, en souvenir des sept collines sur lesquelles Rome 
était bâtie , appelèrent aussi Conslantinople la ville aux sept 
collines, comme pour l'associer à la puissance de la capitale 
de l'empire d'Occident; cependant cette dénomination man- 
que de justesse, car si l'on ne considère que les collines seiv 
siblement prononcées , il y en a moins de sept , et si on les 
compte toutes, le nombre en est plus considérable. Le point 
culminant de la première colline, à partir du sommet du 
triangle, est occupé par le sérail ou palais du sultan. Der- 
rière ce palais, et sur le revers de la pente, s'élève le dome 
de Sainte-Sophie. La seconde colline est couronnée par la 
mosquée d'Osman , dont le dome happe par sa hardiesse et 
sa ltauteur. La mosquée de Soliman, plus grande encore, 
domine la troisième; un ancien aqueduc, dont les archer 
hardies produisent un effet magnifique, réunit la troisième 
à la quatrième. Sur le point le plus élevé de la chaîne des 
collines , le sultan actuel , Mahmoud , a fait construire une 
tour élevée où une garde veille sans cesse , pour signaler les 
incendies qui se manifestent fréquemment dans celle cité 
donl toutes les maisons sont en bois. 

Quoique la principale rue de Conslantinople , qui pari du 
sérail et traverse la ville , ne soit interrompue que de loin 
en loin, les maisons sont en général séparées les unes des 
autres par des espaces nus ou par des jardins , des arbres , 
d'anciennes ruines , el par des mosquées isolées donl les mi- 
narets, élancés comme des flèches et d'une blancheur écla- 
tante , contribuent puissamment à la beauté de l'aspect, 

La situation de Constantinople sur des hauteurs contribue 
à sa salubrité. Ouverte aux brises qni soufflent du Bosphore, 
de la mer de Marmara cl des plaines de la Thrace , elle est 
nettoyée par les eaux de pluie qui descendent des collines et 
qui balaient les immondices; cependant elle e»t souveut ex- 
posée à la peste. 

Conslantinople est entourée de murailles flanquées de 
tours; ces murailles et ces tours, du coté de la mer de Mar 

i 
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mara et du port , où jadis leur milité , comme défense , élail 
peu sensible , sont dans un état de dégradation complète. 
Daim plusieurs endroits, elles ont même entièrement dis- 
paru; mais du côté du continent, où elles étaient essen- 
tielles, Conslantinople présente une triple ligne de murailles 
anciennes, extrêmement fortes, et qu'il serait facile de ré- 
parer. Sur quelques points, ces constructions en partie dé- 
gradées offrent des ruines pittoresques d'un effet unique. La 
longueur de celte ligne, depuis le fond du port jusqu'aux 
sept tours, est d'environ une lieue et demie. 

Suivant les calculs les plus exacts , la population de Gon- 
stautinople , c'est à-dire de la ville proprement dite, peut 
être évaluée a environ cinq cent mille âmes. Si l'on ajoute à 
ce nombre, comme on le (ail ordinairement, la population 
des kulKHirgs de Pèra et Calata , et celle de Seutari , qui , 
bien qu'en Asie, est assez voisin pour élieconsidere eut min- 
uit»; dépendance de la ville, ou arrivera a un total de sept à diffère us. 
liuii cent mille Ames, en y compreua ni les Turcs, les Grecs, 
les Arméniens, les Juifs et les Francs. Quelle que soit la di- 
reciion que l'on ail suivie pour se rendre à Constantin») 'le, 
soit que l'on arrive par les Dardanelles et la mer de Mar- 
mara, soil qu'on descende le Bosphore en sortant de la mer 
Noue, ou qu'on ail traversé les plaines de la Thracc ; soit 
en (in qu'en vienne de descendre les rivages raonlueux de 
l'Asie, et que l'on s'y rende par Gataia , celte ville se pré- 
se:: î.uix regards comme la reine des cites; nwis i ien n'rxtk 



ireea 

la 1k*m4«u point de vue dont on jouit lorsqu'on arrive en 
descendant le Bosphore. 

Quand on examine sa situation , on comprend aisément 
combien il serait avantageux pour les Russes d'en (aire l'en- 
tre|idt de leur commerce méridional, doiil tous les produits 
pourraient facilement se transporter de l'intérieur de leur 
empire dans la Méditerranée. Aussi, depuis Pierre-le-Grand, 
les czars risent-tls constamment à ce but ; mais l'intérêt des 
antres nations de l'Europe s'v oppose, et l'Angleterre et la 
France ne sauraient y consentir sans abdiquer leur prcr»m 



Comme on se gâte l'esprit, on se gâte aussi le sentiment. 
On se forme l'esprit et le sentiment par les conversations. 
Ainsi tes bonnes ou les mauvaises le forment ou le gâtent. 
Il importe donc de tout bien savoir choisir pour se le former 
et ue point le gâter; et on ne saurait faire ce choix , si on ne 
l'a déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait un 
bien heureux sont ceux qui sortent. 

Pascal, 



d'où 



CORPORATIONS, 
oaimx* des coimoAtrrés cojiMnr.cuu:s. — jui v.npd , 

MAITRISE. — LE CHEF-D'OX VUE. — PKI VIL. EUES DES 
COI.POnATIO.NS AU MOTRN AGE. — LEUR ABOUTIOK. 

Plusieurs anciens auteurs font mention de collège* drc 
népocians , de serruriers et de quelques antres professions, 
qui, chez les Romains, ont dû avoir beaucoup de rapports 
avec nos commnnauiés , corps de marchands, corpora- 
tions, etc. L'institution des collèges, dont le seul peuple 
romain nous fournit l'exemple , disparut â l'époque de l'in- 
vasion des Barbares; mai* il est rraisembtahle que b tradi- 
tion conserva le souvenir de cet usage, et, par différais 
motifs les seigneurs le liront revivre dans les pays de leur 
dépendance; peut-cire même eurent-ils l'intention d'encou- 
rager les arts par des privilèges et des distinctions. 

U n'existe rien de positif sur l'époque de l'institution 
des communautés de marchands ; on sait plus précisément 
qu'elles étaient en plein exercice â la fin du règne de saint 
1} mais l'associa lion des ouvriers entre eux remonte 
ut. Des la seconde race des roi* de France , 



il est question d'un roi des merciers, dont les fonctions con- 
sistaient à veiller sur tout ce qui concernait le commerce; il 
était alors, pour les marchands de tout le royaume, ce que 
furent plus lard les jurés pour chaque corporation ; seule- 
ment , ses pouvoirs étaient inllniment plus étendus ; il jouis- 
sait de grands privilèges. Henri IV ! 
en 4581. 

Depuis leur origine jusqu'à la révolution qui rendit le < 
merce libre , les corporations se composaient de personnes 
d'une profession bien distincte ; ainsi , pour être membre 
d'un corps de marchands, il fallait être de la profession exer- 
cée par les membres de ce corps ; dans presque toutes , on 
exigeait, en outre, qu'aucun de ceux qui composaient la so- 
ciété ne fil partie d'une communauté qui pût avoir des droits 
et des intérêts opposes; par conséquent, celui qui aurait 
exercé deux méders, n'aurait pu 



pouvait être établie de troL 
savoir : par prescription , par lettres patentes , par acte du 

Parlement. 

A moins de dissolution, aucuc jKmbre n'aveh droit e. 
ne pouvait disposer en rien des biens de la communauté, 
qui euient inaliénables; te soin des affaires communes était 

confié à un fonctionnaire revêtu du titre de directeur, syn- 
dic, jure* ou garde, etc. Ces charges se trarisnetteient par 
cleeii.m; le jiiréprc idait les assemblées de la conrnntnauté, 
faisait recevoir les apprentis et les maîtres, et observer les 
statuts et règlemens. 

La maîtrise élail le droit qu'acquérait un ouvrier de tra- 
vailler, non pour son propre compte, mais uniquement 
pour celui îles marchands. Ce n'était qu'après avoir fait cins? 
années d'apprentissage, autant de compagnonage , et avoir 
passé par l'épreuve du ehef-d'aurre, qu'il pouvait préten- 
dre , en payant une somme assez forte , â se faire enregistrer 
an bureau de la communauté dans laquelle il avait dessein 
de se faire admettre. 

Le chef-d'auvre était l'ouvrage reconnu le plus difficile 
de la |»rofession du postulant; c'était, par exemple, la courbe 
rampante d'un escalier, pour les charpentiers ; pour les ou- 
vriers en soie, c'était de remettre dans un étal propre au 
travail le métier où les maîtres et syndics avaient porté le 
désordre , etc. 

Les Dis de maîtres n'étaient point tenus à l'apprentissage 
ni au compaguonag . A l'âge de vingt -un ans ils claieij 
enregistrés sur le livre de la communauté. Toutefois , pré- 
lim'mairement, ils étaient en général soumis à l'épreuve du 
chef-d'univre , quoiqu'ils en fussent quelquefois dispensés. 

Après être p . i venu au grade de maître, ainsi que nous 
l'«vm:< indique plus haut, l'ouvrier prenait une lettre de 
marchand , et acquérait alors le droit de faite travailler pour 
sou compte un nombre indéterminé d'ouvriers, et de ven- 
dre au public le produit de leurs travaux. Vers le milieu 
du x vu t' siècle, les frais de loule espèce qu'entraînait la 
réception d'un marchand s'élevait environ jusqu'à deux 
mille livres. 

On peut reconnaître que, dans l'origine, les corporations 
rendirent des services au commerce; elles contenaient, les 
premiers germes de 1* ssprit d'association qui , mieux dirigé,. ■ 
eût pu amener de puissans résultais ; comme institution de 
police, elles ne furent pas non plus sans milité; elles main- 
tinrent l'ordre et l'harmonie parmi les ouvriers cl les mar- 
chands. On sail combien, sons le rapport politique, ces 
corj«s se rendirent souvent redoutables au pouvoir dans le 
moyen âge; on se rappelle avec quelle énergie, en I3Û6, 
les corporations de Gand, le brasseur Jacques d'AricvcU à 
leur lête, se défendirent contre les armées du comte de Flan 
dre : d'autres exemples, également remarquables, démon- 
trent l'iutluence qu'exerçaient sur le rcs.ede la population, 
et Inplarr importante qu'occupaient dans l'Etal les 
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munaiitcs , confréries ou corporations de malires ei mar- 
chands. 

On a publié depuis quelques années beaucoup de détails 
sur lesusa?esct sur les privilèges des corporations : on rap- 
porte que cliaquc confrérie avait le di oil de s'assembler dans 
une église désignée, où étaient renfermé* sa châsse, ses 
hauts bourdon* uenris, ses livres, ses cierges dorés, et la 
bannière sous laquelle les confrères s'asetrublaienl pour dé- 
r les affaires de la communauté, pour régler la 
ux processions, aux entrées, et à toutes les céré- 
„nies auxquelles Us avaient droit de présence. 
La confrérie avait une caisse de réserre, dont le monianl 
était destiné à exercer des ouvres de charité, et à secourir 
cens de» membres qui se trouvaient rumés par un accident 
malheureux et imprévu. Si l'un de ces derniers trépassait, 
la confrérie assistait en «oq» à ses funérailles. Les sociétés 
de secours wirfwt» qui existent aujourd'hui à Paria ont con- 
servé ces usages. 

La corporation des chaussetiers de Rouen avait le privi- 
lège <le faire raumdoe avec le couvent des Jacobins, et de 
recevoir, pour ses bannes ouvres, vingt sons par réception 
de chaque mesureur de sel. Celui-ci devait , en effet , se pré- 
senter cher le maître des cliaussetiers pour qu'il mil sur ses 
lettres de réception les sceaux de saint Jacques et de saint 
Louis. 

Le maître des chaussetiers portait, deux fois par an, le 
pain et le vin aux pauvres de l'Hotel-Dieu. Si l'un de ses 
confrères était reçu malade dans cet hospice , il avait droit à 
une double pitance. Tels étaient les privilèges de la corpo- 
ration , contenus dans les ordonnances et lettres patentes de 
saint Louis, conservées dans un étui d'or. 

Il paraîtrait que, dans les premiers temps, plusieurs de 
ces ttahlissemens furent religieux en même temps que 
commerciaux. La corporation des ponfifri ou faiseurs de 
ponts, et dont le fondateur est saint Benezet, fut de ce 
noml«. Sur les plans qn'exéculaieut les chefe de ces corps, 
ou quelquefois les moines, presque uniques dépositaires 
des sciences à ces époques reculées, les entreprises se 
commençaient, se poursuivaient durant plusieurs généra- 
tions, et s'achevaient enfin, mais toujours d'après les plans 
primitifs. Ce fut la confrérit des pontifes qui construi- 
sit les premiers ponts de pierre, et notamment celui de 
Saint-Esprit, dans le Danphlné, l'un des plus hardis qui 
existent. 

Mais les corporations, qui, dans l'origine, produisirent 
des résultats avantageux, dégénérèrent peu à peu de leur 
institution première, et finirent par la'** 1- "a™ ha mains 
du ftetit nombre le monopole du commerce; plusieurs 
hommes célèbres piaillèrent long-temps contre leur exis- 
tence avant qu'elles ne fussent abolies. Jean de Vitt sou- 
tenait notamment que le gain assuré des corps de métiers 
et «le marchands rendait ceux qui en faisaient partie indo- 
lens et paresseux, pa«* qu'il* avaient la certitude que 
l'entrée du commerce était défendue a une faule de gens 
fort habiles, qui ne pouvaient surmonter les difficultés et 
les olwiaclea qu'on leur opposait, à cause de leur peu de 
fortune. 

Un édit de »TT« déclara le commerce libre ; mais bientôt 
les corps de marchands furent rétablis avec quelques modi- 
fications; enfin, le 43 lévrier I7W , la loi almlit définitive- 
ment les maîtrises, jurandes, et tout oe qui constituait les 
corporations. 



Le plus bel objet de l'univers, dit un certain philosophe, 
est un honnête homme aux prises avec l'adversité : il y en 
a cependant un plus bel encore, c'est l'Iiounètc homme qui 
vient le soulager. 

GoLDSMïrn, le Ficaire de Waktpeld. 



Ilerder et Schiller voulurent se faire chirurgiens dans 
leur Jeunesse, mais le destin le leur défendit. « Il 
leur dit-il, des blessure» plus profondes que celles du 
gucrissez-les! » El tous les deux écrivirent. 

Jea.\-Paci~ 



NOTRE-DAME DE PARIS. 

L'obscurité qui enveloppe les commencemens de notre 
histoire s'étend également sur l'origine de Notre-Dame. Il 
est difficile de découvrir, au milieu des récils contradictoires 
que l'on trouve dans nos anciens historiens , quel fut le saint 
ou le roi qui jeta les fondations de cette église. On ren- 
contre beaucoup de fictions ; on se perd dans une foule de 
conjectures. 

Ainsi, les uns prétendent que saint Denis posa la pre- 
mière pierre de l'église Notre-Dame. Est-ce dans la cité, 
est-ce dans les faubourgs? c'est ce qu'ils ne décident pas. 
Lui donna-t-on d'nlionl le nom de Autre- Dame ou celui de 
Saint-Deuis du Pas ? c'est ce qu'ils ignorent. Or, tout porte 
& croire que l'intervention de saint Denis dans la construc- 
tion de cette église doit être complètement écartée. 

En effet, Grégoire de Tours nous apprend que saint 
Denis est venu a Paris lorsque celte ville n'était encore que 
• Lutèce, entourée de la Seine, située dans une lie peu 
é entlue, où l'on aborde des deux cotés par des ponts en 
bois, » comme dit Julien, dans le ut' siècle, sous l' impé- 
riale de Dèce. Dans ce temps, Paris avait pour pontifes les 
Druides; pour cérémonies religieuses, des sacrifices hu- 
mains; pour foi, l'idolâtrie et la haine du christianisme. 
Saint Detds et ses néophytes ne pouvaient célébrer les saints 
mystères que dans des souterrains, dans des endroits écar» 
lés d la ville, appelés cryptes, que l'on suppose avoir été 
dans remplacement où se trouve le quartier Sainl-Germain- 
(I s-Prés : il est donc très peu probable que les Gaulois, qui 
auraient sacrifié les chrétiens sur l'autel des Druides, eussent 
toléré la construction d'une église catholique dans l'eneeint* 
même de la ville naissante. 

Il est certain que les persécutions cessèrent an iv* siècle, 
que plusieurs églises chrétiennes avaient été agglomérées 
dans l'Ile de Paris, et il est probable qu'une d'entre elles 
prit le vocable de Sainte-Marie. Celte probabilité prend 
tous les caractères d'une certitude, par l'existence de plu- 
sieurs titres authentiques. 

Ainsi, vers la fin du rr* siècle, Childebert fait donation, 
dans une charte, de la terre de Celle, près Monter eau- 
Fa ut- Yonne, à l'église-wére de Paris dédiée en l'honneur 
de Sainte-Marie; ce qui prouve que celte église rut bâtie 
sous la première race de nos rois. 

Dans la vie de saint Cloud, vi» siècle, ce saint fait dona- 
tion de son monastère à l'église-mère , c'est-à-dire d* 
Suinte-Mari?: enfin, FVédégonde se retira dans l'intérieur 
de la basilique dédiée en l'honneur de Sainte-Marie. 

Sous tfrHittpc-Augnste, Maurice de Sully fit construire, 
sur les fondai ions existantes, le chesur de l'église élevé en 
face de la rue nouvelle qui vécut «t a gardé le nom de rue 
Notre-Dame. Cette rue fut célébrée par le poète Gutllot, 
du xnf sitelc, dans son Dicftooaairedee mes de Paris : 

Puis «i k cité promtrmcnt 
M'en vins «pré», privéament', 
La nie «lu Sabluti r* r m'anie» 
Puis ru» tteuv» de Notre-Dame. 

En 1 182, le grand-autel fnt consacré quatre jonrs après 
la Pentecôte; une inscription, trouvée sur les pierres du 
portail des croisées, prouve qu'en I23T on y travaillait en- 
core, et ce ne fut qu'au xiv» siècle qu'elle fut terminée. 
Donc on mit plus de trois siècles à élever ce monument.* 
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la religion du Christ (fuit élaWie en France depuis dix 



La forme de celle église est. dans l'intérieur, une croix la- 
tine. C'est un monument gothique, et qui présente à l'ex- 
térieur le caractère dislinctif de l'arciiiiecturc des Golhs, 
par les arcs-boutans disposes à partir de la tour des cloches, 
contre-boutés au dehors sur les voiites, el qui opjiosent leur 
résisiaucc aux elTurls de la poussée. Sa longueur, dans 
IVnrrr , est de C5 luises; sa largeur de 24 ; sa hauteur, au- 
dessous de la clef de voflle, de 17 toises 2 pieds. 

La façade a été élevée sous Philippe-Auguste ; clic est ler- 
uiinée par deux lours caiTécs, et sa largeur est de 16 toises 
4 pieds. 

Nous donnerons dans la suite une rue de l'ensemble du 
monument , qui est un des clufs-d'œuvre de l'art gothique ; 
aujourd'hui nous représentons seulement les détails princi- 
paux du |H>rtail du milieu, qui offrent un caractère d'ori- 
ginalité très remarquable. 

Au-dessus des trois portes, avant la révolution de 93, 
vingt-Sept statues des rois de France figuraient sur une 
seule ligne; le premier était Childebert; le dernier, Phi- 
lippe-Auguste ; on y voyait Pepin-le-Bref assis sur un 
lion. Enfin, sous les deux niches qui séparent le portail- 
milieu des deux portails étaient deux statues : la Foi el la 
Religion. 

Un gentilhomme île Chartres avait adopté tout un sys- 
tème sur l'ensemble de celle façade. Ce gentilhomme, 
nommé Gobineau de Monlluisanl , y trouvait l'histoire com- 
plète de la science hermétique. 

Ainsi, le Père éternel, étendant ses mains sur deux 
anges, c'itail te Créateur tirant du néant le souffle incom- 
bustible et le mercure de vie. Au portail a droite, le 
triomphe «le saint Marcel ayant sous les [ieds le dragon, 
c'itail la découverte de la pierre philosopbale; car les deux 
démens, le fixe et le volatil, étaient représentés par la 
gueule et la queue du dragon. 

Il nous est imjMjssiblc d'admettre ces explications, et 
malheureusement il n'existe aucune description raisonnable 
des dessins bizarres du [•ortail-u.ilieu , que, fidèles à notre 
promesse de moiiltcr la vieille France, nous avons dû re- 
produire. 

La forme de ce portail est une voûte sans pet isiv le et sans 



escalier, Les assises contenaient les deux statues dont 
avons parle, et maintenant sont vides. 




( Portail-milieu de Notre-Dame.) 

Le sol, toul porte a le croire, a été exhaussé, car les 
traditions nous apprennent qu'il y avait nn certain nombre 
de marches dans toute la largeur de l'église. 

Au-dessus de la porte se trouvent (rots subdivisions en bas- 
reliefs. 

Le Père éternel est an sommet ; deux anges sont a ses 
cotés. Cette composition est gracieuse. 

La seconde subdivision représente un diable traînant, 
par une chaîne dont les anneaux sont d'une forme oblon • 
gue, une foule d'hommes el de femmes, qui, probablement, 
sont la personnification des crimes el des vices. La figure 
de ce diable est vraiment satauique; il a un corps et des 
jamles de lion. Au-dessous, se trouvent des figures sans 
expression de saints et de saintes, qu'il eût été inutile de re- 
présenter ici. 

Six bas-reliefs s ini à droite, dans la voussure, < 
consacres nu triomphe de l'Enfer. Noire 




( IV.-r.hcu Jus ,é »i»ut*urc du l'cHaiL ) 
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en est une représentation aussi fidèle qu'il était possible de 
l'entreprendre. 

Nous avons exagéré le fruste ; il le fallait, car on ne saurait 
miment imiter le dérèglement incroyable d'imagination 
de l'artiste qui a sculpté les scènes de ces lus-reliefs. 

Des diables hideux , des reptiles , des flammes , des che- 
Ttox , des corps mêles , des prêtres , des rois et des reines , 
des enfans égorgés , d'atroces expressions de douleurs , des 
rires infernaux , quelques figures calmes , des tortures ridi- 
cules ou obscènes : voilà les souvenirs dont on est suivi . 
après avoir long-temps considéré, au parvis Notre-Dame, 
ce mélange bizarre d'instrumens de supplice, de fourches 
et de corps enlacés. 

Siècles étranges que ceux où la poésie religieuse, descen- 
dant de la chaire sacrée, entraînait à la pieté par des pré- 
dications en partie sublimes ou grotesques , par des apos- 
trophes du plus terrible tragique ou du comique le plus tri- 
vial; et , à la porte même du temple, préparait le peuple 
des fidèles à ces drames inouïs , en suspendant sur sa tôle , 
à côté des images pures et naïves de la cour céleste , les 



LE TABAC (XICOTIANA TABACVM). 

Celle plante est originaire de l'Amérique, et c'est des 
babitans du Nouvean-Monde que nous avons reçu les | .re- 
ntières leçons sur la manière de l'employer; mais les disci- 
ples ont bientôt surpassé leurs maîtres : les arts de l'Ancieu- 
monde, appliqués à cette production nouvelle, ont varié ses 
formes, perfectionné ses propriétés, modifié les usages 
qu'on en fait. Sans examiner si ces usages sont justifiés par 
la raison , il faut bien leur reconnaître de piiissara attraits , 
puisqu'ils ont surmonté les obstacles que leur opposaient 
les distances , les préjugés , la diversité des mœurs , la reli- 
gion même. L'histoire de l'introduction du Ubac en Europe 
est instructive sous plus d'un rapport : en voici une courte 
notice : 

Vers le milieu du xrf siècle, l'Espagne et le Portugal 
reçurent le premier envoi de tabac : on donna ce nom aux 
feuilles desséchées de la plante (que les indigènes améri 
cains nommaient petun), parce qu'elles furent Urées de 
l'Ile de Tobago , l'une des Antilles , près de la côte de la 
province de Caracas. M. de Nicot, alors ambassadeur de 
France en Portugal , en enroya une petite provision à Ca- 
therine de Médicis , qui y prit goul et l'accrédita , en sorte 
que le tabac porta quelque temps eu France le nom de pondre 
de la reine. A la même épique, le cardinal Santa-Croce 
l'introduisait en Italie, en revenant d'Espagne , où il avait 
rempli pendant plusieurs années les fonctions de nonce apos 
tolique. Il parait que l'acquisition du nouveau sternutaloire 
fut un immense bienfait pour les nez italiens, car la recon- 
naissance fut bruyante, et tes louanges du cardinal furent 
jointes à celles de son importation. 

En Europe, le règne du tabac en poudre précéda celui de 
la pipe; mais bientôt, l'un et l'autre usages de cette plante 
furent également en vogue ; toutefois , la tabatière se con- 
serva (Uns les rangs élevés par lesquels elle avait débuté. 
Cependant l'Angleterre ne fut pas toujours soumise à ces 
règles d'étiquette ; le tabac y fut apporté par des marins , et 
l'on sait que le passe-temps de fumer est d'un grand secours 
contre les ennuis d'une longue navigation. Les uns attri- 
buent cette importation A Waller Raleigh , et les autres, à 
François Drake , navigateur célèbre, auquel les indigènes 
américains avaient fait connaître l'efficacité de la fumée de 
tabac contre les indigestions. De quelque part que vint ce 
de mère, il fut très goûté par la haute noblesse, et passa 
bientôt dans toutes les classes. Ce fut en Angleterre que Ton 



établit les premières tabagie*. Dans les procédures crimi- 
nelles, les juré» délibéraient en fumant. 




{ Niculiana taUcum.) 



Peu à peu , l'engouement s'affaiblit , et la réflexion lui 
succéda. Ce changement ne fut pas favorable au tabac; il 
eut des ennemis dès qu'il eut à supporter la sévérité d'un 
examen. En France des médecins s'élevèrent avec force 
contre l'abus de ce plaisir «m de ce médicament ; le célèbre 
Fagon fut de ce nombre; afin de s'opposer plus efficacement 
aux progrès de la contagion , il fit soutenir une thèse publi- 
que, où les pernicieux effets du tabac étaient exposés et 
prouvés par de nombreux exemples. Trop occupé a la cour 
pour présider lui-même à la discussion de celte thèse , il se 
fil remplacer par un médecin, qui fut pour le tabac un juge 
très sévère, mais qui durant toute la séance tenait à la main 
une tabatiire où il puisait incessamment ; l'auditoire ne put 
s'empêcher de sourire, et l'autorité des raisonnemens s'é- 

Eu Italie, le pape Urbain "VIII lança les foudres de l'E- 
glise contre ceux qui auraient osé prendre du tabac dans le 
temple du Seigneur. Celle bulle d'excommunication fut re- 
nouvelée par le successeur d'Urbain. Au commencement 
du x» m» siècle les curés de France tonnaient fréquemment, 
dans leurs prônes , contre ceux de leurs paroissiens qui 
troublaient l'office divin par le bruit qu'ils faisaient en pul- 
vérisant leur tabac; car, à cette époque, les campagnards, 
et beaucoup de citadins , portaient dans leur poche, au lien 
de tabatière, un bout de tabac et un instrument pour le 
broyer à mesure qu'ils eu avaient in vin. Les mahomélans 
furent plus rigoureux que les chrétieus contre le crime de 
rumer; le sultan A mural IV condamna les fumeurs Ali 
mort. Les Turcs de Russie ne poussèrent pas le zèle aussi 
loin, les fumeurs n'y eurent à redouter que l'amputation de 
leur nez, considéré apparemment comme la partie la plut 
coupable. En Suisse même , sur cette terre classique de la 
liberté, il ne fut pas toujours (tossiblc d'user impunément, 
soit de la poudre, soit de la fumée de tabac; à défaut de 
lois probil itives , l'indignation publique eut poursuivi les 
détinquans; mats enfin les magistrats s'apprêtèrent à re- 
pousser la contagion : le sénat de Berne donna l'exemple aux 
autres cantons, et publia , en 1661 , un décatogue, où le 
crime de fumer était défendu par Dieu même, comme la 
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Toi nu le meurtre, En Angleterre, If roi Jacques l' r , sur- 
nommé le .s-i.' « de la tiiunde Bretagne, avait pulihc, 

en 1003, un écrit ou il ne dédaignait \*s d'entrer eu lice 
contre les |*rlisans du tatiac, et traitait avec une extrême 
sévérité a celte habitude dégoûtante a la vue, repoussante 
pour l'odorat, ■ laiigercuse [lour le cerveau, malfaisante (tour 
la poitrine; <pii répand autour du fumeur des exImlaUuns 
ttuui infectes que si elles sortaient des autres iufernanv a 

Malgré les efforts de celle ligne «le la (iolitique, de la re- 
ligion et de la médecine, le Ubac domine [MMbleun ut aux 
lieux même où ù fut proscrit avec le plus de rigueur. Ce- 
pendant , les déliais ne sont pas terminés an sujet de ses 
propi ieté* médicii a e* , rt de l'influence qu'il exerre sur les 
srganes soumis habit tièdement a son action; mais les passion, 
n'ont plus aucune part aux diverses opinions des médecins 
sur ces questions très difficiles i résoudre; on observe, on re- 
cueil e di> l.u'.s, ou ,i Miiii de !e- iinahser lorsq l'i'sse piè- 
ten: .1 ceile opération de l'intelligence; et cette manière de 
procéder conduit tôt on lard à la vérité. 

Le .u'ac est une lu Ile filante, qui ne serait pas deplmee 
dans les plaît ^-bandes des jrrands jardins. Elle s'élève a plus 
d'un mètre et demi, lorsqu'on lui permet de croître et de 
fleurir; mais ceux qui la cultivent tic s'occupent que de la 
feuille, et lui sacrifi nt tout ce qui pourrait nuire à l'abon- 
dancedela recolle; i's mi; priment le liant de la tige, étions 
les organes de la floraison , ne réservant que le nombre de 
pieds nécessaires pour fournil la quantité de semence doni 
ils ont liesoin. 

Les botanistes ont substitué an nom américain dn tabac 
(petiin), celui de iiiroltaua , en mémoire de M. de Nicot, 
quoiqu'on ignore si cet ambassadeur lit connaître la plante, 
et envoya des graines en même lemps que les feuilles prépa- 
rées. Puisqu'on pe: si-le dans l'usage d'attacher un uom 
d'homme à chaque planle nouvelle, et de le transmettre 
ainsi a la postérité, ne serait il pas équitable de décerner 
celte sorte d'immortalité à cel li qu découvrit ou imi»oria 
cette production d'une Ilote étrangère ? On savait que le pe- 
tnn avait été transplante eu Espagne, par les soins de lier- 
namlez île Tolède ; c'est au nom de cel Espagnol que l'hom- 
mage était du , et le mol heruaudesia n'eût clé ui plus long, 
ni plus mal sonnant que celui de luroliaua. 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTOIl IQCE. 

Guerre*. — Législation. — Littérature. — Meurtres. 

20 Avril 1736. — Mort du prince Eugène, né à Paris en 
1663. Il était fiis d'Olympe Hancuii , nièce du cardinal Ma- 
larin, et d'Eugène- Maurice de Savoie. Il s'était destiné 
d'abord'à l'étal ecclésiastique, et s'appelait l'abbé de Cai i - 
gnau. On lui réfuta une abbayt ou un emploi militaire qu'il 
demandait, et , mécontent , il s'attacha au service de l'em- 
pereur, qui lui donna un r. giment de dragons. Ses batailles 
contre les Turcs furent l'origine de sa grande réputation. 
Lors de la guerre de la .Succession d'Espagne, il combattit 
contre Câlinai et Vendôme, el remporta plusieurs avantages 
sur le maréchal de Villcroi. Ses victoires dans la Flandre 
furent ensuite plus fatales encore à la France ; mais vaincu à 
Denai n par le maréchal de Villars, et repoussé dans l'Alle- 
magne, il conclut la paix de Rastadt en 17 N , el retourna 
coniliaitre contre les Turcs , sur lesquels il remaria de 
grandes victoires. La paix de Pas>arowitz enfui le prix. 

20AvriH797. — Passage du Rhin par l'armée de Rhin- 
et-Mosellc, aux ordres de Morcau. Ce passage est fait de 
jour, en présence des ennemis. Les Autrichiens perdent 
dans celte journée et dans la suivante 4,000 hommes el 20 
pièces de canon. Desaix , C-ouvion Saint-Cyr , Dessolcs . 
Commandent en qualité de chefs de division. 



21 A vi il 4699. — Mort de Jean Racine. Racine a déve- 
loppé les [lassions du oœur humain avec une délicatesse in- 
finie et une science profonde; mais il n'a pas su se servir de 
toute la puissance de la représentalion théâtrale. Ses tra- 
gédies, délicieuses à méditer dans le silence du cabinet on 
au coin du feu , manquent en général d'effet sur la scène. 

22 Avril H82. — Par toute la terre la raeejurve a Hé un 
objet de mépris et de persécution : quoique la France soit 
l'un des pays où on l'ait le moins maltraitée , cependant 
notre histoire a consigné le détail d'un assez grand nombre 
de confiscations et d'expulsions du royaume. Ainsi, le 22 
avril 1182, Philippe-Auguste chassa de ses Étals lotis les 
juif* régnicoles sans exception. Il avait d'abord fait cerner 
iessyuagogues en un jour de sabbat , el n'avait donne la li- 
berté aux juif- qu'après leur avoir fait payer une lourde ran- 
çon ; eu les expulsant , il anéantit toutes leurs créance» et 
confisqua tous leurs liieus. 

Une association vient de se former en France et en An- 
gleterre [tour l'émancipation des juifs dans toutes les centrées 
de la terre. On compte a la tète de ses fondateurs les prin- 
cipaux lianquiers de l'Euru|ie. 

22 Avril 1676. — Ruyter, un des marins les plus remar- 
quables du .xvii* siècle, commandant les flottes combinées 
d'Espagne cl de Hollande , fut attaqué par Duqucsne devant 
les côtes de Sicile, vaincu el blessé mortellement d'un coup 
de canon parti du vaisseau de l'amiral français. 

Cette victoire est l'une des plus importantes dont la ma- 
rine française ail a se gloriiier. 

22 avril 1809. — Rataille (TEcknifihl (6 lieues sud de Ra- 
lisbonne). Napoléon commande l'armée. Les maréchaux 
Davoust, Lannes, Masséna et Lcfebvrc se distinguent. La 
maison de Lorraine a cessé de rrpicr , dit l'empereur aux 
soldats. Le lendemain, Ratisbonne est enlevée d'assaut. 

22 Avril 1813. — Acte additionnel aux constitutions de 
l'empire , présenté par Napoléon à l'acceptation des citoyens, 
qui sont invités à exprimer leurs votes dans toute la France. 
Cel acte, où se trouvent reproduits plusieurs principes de la 
Charte , parut au-dessous des désirs de liberté que l'empe- 
reur semblait vouloir satisfaire. 



23 Avril 1623. — Lettres-patentes de Louis Mil, pue les- 
quelles il est enjoint à tons les juifs établis en France d'en 
sortir dans l'espace d'un mois. ( Voir 22 avril 1 182. ) 

23 avril 1610. — Mort de Michel Cervantes, mtéhi de 
Don Quichuite. Ce roman est un des plus spirituels el des 
p us philosophiques qui soient jamais sortis de la plumcd'im 
homme. Tonte une civilisation éteinte y reparaît dans une 
admirable caricature. De nos jours on , revenant sur la pen- 
sée fondamentale du moyen fige, on venge cette énmpie 
des attaques qu'a dû lui prodiguer h philosophie du xviti" 
siècle, peut-être serait-on disposé à accuser Cervantes d'a- 
voir déversé le mépris sur une belle institution ; mais en se 
reportant au temps où s'exerça la verve satirique de l'au- 
teur espagnol , on reconnaît qu'elle ne porta que sur le ri- 
dicule dont s'affublaient les prétendans à l'ancienne cheva- 
lerie dégénérée. 

24 Avril 1617. — Assassiuat de Concini, connu »>ui le 
nom de maréchal d'Ancre. Premier ministre pendant !•-. mi- 
norité de Louis XIII, la puissance que lui avait acquise son 
épouse Galigaf, femme remarquable, avait mécontenté les 
seigneurs el le peuple. Sur l'ordre du roi, Vitri, capitaine 
des gardes, arrête Concini. Celui-ci résiste, el Vitri lui tire 
dans la léte un coup de pistolet, au milieu de la cour du 
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LouviflL La maréchale d'Ancre eut plus tord la tête iranclu e, 
par.anol du parlement. 

23 Awii. -- Fête de saint Marc; c'est le second des 
évangélistes. On amure à Venise quelques cahiers d'un 
manuscrit qu'on dit être- d» sa main. On croit aussi, dans 
cette ville , que les reliques du saint sont placées anus la 
cliaj.t- Ile ducale, dans un endroit mystérieux dont les doges 
seuls ont eu le secret. La république esl placée sous Ja pro- 
tection de I'évangilisle. 

SS Avril 1770. — Mort de l'abbé NoNet, savant fdrysi- 
cien , qui s'est beaucoup occupé d'électricité. Ses principaux 
ouvrages sont les Phénomènes électriques, les Leçons de 
Physique expêrvneutaU , un Traité de l'art des expérien- 
ces , et divers mémoires à l'Académie , entre autres on Sur 
louie des poissons. 



20 Avril 1 178.— Les Pazzi. famille puissante à Florence, 
s'unissent à l'archevêque de Pise pour renverser Laurent 
et Julien de Médicis , princes de la république de Florence. 
Au moment de l'élévaiiou de l'hostie dans la cathédrale, 
Julien esl assassiné; Laurent, légèrement blessé, se sauve 
dans la sacristie et échappe aux assassins , qui bientôt sont 
mis à mort; l'archevêque est pendu. 

36 Avril WT2. — Arrêt du Conseil, qui donne la liberté 
à toutes les personnes détenues dans les prisons de Nor- 



ASHAVERUS, OD LE JUIF ERRANT. 

Lorsque Jesus-Christ , courbé sous la croix , voulut goûter 
quelques instans de repos devant la |>orte d'Ashaverus , il 
fut repoussé durement par ce barbare ; il chancela et tomba 
•ous son fardeau... mais se lut. 

L'ange de la colère se présenta devant Ashaverus, et lui 
dit : a Tu as refusé le repos au Fils de l'Homme , cruel ! le 
repos aussi te sera refusé jusqu'à ton retour ! Un noir dé- 
mon échappé des enfers, te chassera à coups de fouet de 
contrées en contrées, Ashaverus; tn n'auras pas Ja douce 
consola lion de la mort ni la paix dm tembeau. » 

Voici bientôt deux mille ans q«f AsJiaverus est entraîné 
par le monde. Voyez-le : il se traîne hors d'une caverne té- 
nébreuse du mont CanoeL, il secoue la poussière de sa barbe, 
saisit un dea crânes humains culasses à ses pieds , et le lance 
du haut de la montagne; le crâne bondit* retentit et se 




« C'était 

Un nouveau crâne , sept crânes i 
fracas de rochers en rochers. 

« El ceux-ci ! et ceux-ci!... hurle h» Juif avec des yenx 
hagards; et ceux-ci... et ceux-ci... c'étaient mes épouses! » 

D'autres crânes roulent encore. 

» Et ceux-ci... et ceux-ci... murmure Ashaverus, c'étaient 
mes cnbtM. Ah! ils ont pu mourir... mais moi, réprouvé, 
je ne puis pas mourir... un jugement terrible plane en gron- 
dant sur ma tête coupable. 

» Jérusalem tomba. J'écrasai l'enfant au berceau , je m'é- 
lançai dans les flammes , j'insultai le Romain; mais hélas! 
une malédiction infatigable me tenait par les cheveux... et 
je ne mourus pas. 

» Rome allait tomber ; je courus pour m'en terrer sons ses 
débris. Le colosse s'écroula, et ne m'écrasa point dans sa 
chute. 



Des nations s'élevèrent et 
seul je ne mourus pas. 



moi; 



» De la cime d'un rocher qui fendait les nues je me pré- 
cipitai dans la mer ; nuis le toorlrillon des vagues me rejeta 
sur le rivage, et la flèche empoisonnée de l'existence me 
(terça de nouveau. 

» Au bord du gouffre ardent de l'Etna, j'unis mes mu- 
gissemens pendant dix lunes aux mugissemens du géant , 
et sa bouclie de soufre fut remplie de mes cris... hélas! 
pendant dix lunes! mais l'Etna vomit .les flammes el me re- 
jeta avec un torrent de laves. Je m'agitandans les cendres... 
et je vivais encore. 

» Une forêt brillait > poussé par mou délire, je courus à la 
forêt embrasée. La résinebouiUanle découlait goutte à goutte 
sur mes membres; mais la llatimie consumai mes chairs et 
dessécha mes os , et ne me dévora pomt. . 

» Je me joignis aux bourreaux de l'humanité , je me pré- 
cipita» dans la tourmente des bouilles : je bravai le Gaulois, 
je bravai le Gereneiu ; mais les dards et les lances se bri- 
saient sur mon coq», le glaire du Sarrasin se rompait sur 
mon «âne, une grêle de balles pleuvaicul sur moi , sem- 
blable à des poids lances contre une cuirasse de fer; la 
poodre des combats s'émons«aii sur mes reins, comme 
sur la croûte d'un roc dont le sommet se perd dans les 



» En vain l'éléphant m'a foulé aux pieds; en vain la mine 
de poudre a éclalé sous moi et m'a lancé dans les airs : je 
suis retombé étourdi contre terre , j'étais... brûlé , consume; 
mon sang, mou cerveau, et jusqu'à la moelle de mes os, 
desséchés , au milien des cadavres déflgnrés de mes compa- 
gnons... mais je virais encore ! 

» La massue d'acier du géant s'est fracassée sur ma tête, 
le bras dn bourreau s'est démis, la dent du tigre s'est 
éraoussec sur moi; aucun lion affamé n'a pu me déchirer 
dans le cirque. 

» Je me suis couché au milieu des serpens venimeux, j'ai 
provoqué le dragon en portant la main sur sa crête san- 
glante; mais le serpent a mordu... il n'a {tas tué. 

» J'ai bravé la rage des tyrans; j'ai dit a Néron : Tu es 
un bourreau ! J'ai dit à Christieru : Tu es un bourreau ! J'ai 
dit à Mulel Ism..êl: Tu es un bourreau!... Mais (es ty- 
rans ont inventé des tortures inouïes , cl ne m'ont point 
ei;oi ge. 

» Ah! ne pouvoir mourir! ne pouvoir mourir ! ne pou- 
voir reposer après Uni de (alignes! tralucr sans cesse cet 
amas de poussière , avec sa pâleur de mort , ses infirmités, 
son odeur de tombeau! n'avoir sous les yeux, durant des 
milliers d'années, que le monstre monotone de l'uniformité, 
et voir le temps avide, affamé, sans cesse mettre des en- 
faits au monde , sans cesse dévorer des enfous ! Ah .* ite pou- 
voir mourir! ne pouvoir mourir! 

> Toi dont le courroux me persécute, as-tu des sentences 
plus cruelles? fais-les tomber sur moi comme un tonnerre. 
Qu'un orage me précipite de la cime du moul Carmel , qu'à 
ses pieds je roule fracassé, que je verse tout mon sang... et 
qu'enfin je meure ! » 

Et Ashaverus tomba. Un bruit affreux retentit à ses oreil- 
les, des ténèbres couvrirent ses paupières; un ange le porta 
de nouveau dans la caverne. 

« Dors à présent , dit l'ange , dors d'un sommeil paisible , 
Ashaverus; la colère de Dieu n'est point éternelle. Quand 
la l'éveilleras, il sera là . celui dont tu as vu < 
an Golgotba... et qui l'a pardonne. » 

Shlbart, poète allemand. 



CAPTURE DE L'ÉLÉPHANT, 
es élcphans vont ordinairement en société, et ainsi réu- 
- ne sont pas dangereux; on peut les rencontrer sans 
crainte. Mais à une ceruine époque de l'année, il se déla- 



Les 



nis 



Digitized by Google 



88 



MAGASIN PITTORESQUE. 



che toujours de la troupe quelques individus , qui parais- 
sent attaqués d'une sorte de rage. Malheur aux habitons 
qui se trouvent sur le passage d'un de ces animaux ! Tl y a 
peu d'années, un riche voyageur, traversant en palanquin, 



avec sa femme et ses deux filles, une plaine de l'Ile de Ct>- 
lan , fui aperçu par un éléphant isolé. Les porteurs effraye} 
se sauvent ; l'éléphant court sur les palanquins, les écras* 
sous ses pieds , et saisissant avec sa trompe les 




(Éléphant 

tilés de ses victimes , achève de les mettre en pièces, en les 
lançant à diverses reprises contre les arbres. 

Pour se délivrer de ces cruelles rencontres, les liabitans 
recouvrent avec du feuillage de grandes fosses où l'éléphant 
tombe , et meurt de faim ; d'autres fois ils parviennent à 
s'emparer do monstrueux quadrupède par le secours de quel- 
ques uns de sa race , et voici comment. 

Les cornacs s'avancent avec précaution vers le fourré d'où 
partent les rugissemens, conduisant deux cléph.ins appri- 
voisés qu'ils abandonnent à peu de distance. Ceux-ci con- 
tinuent tranquillement leur route au devant de l'animal 
sauvage, comme s'ils étaient, ainsi que lui, des liabitans 
de la forêt. Après quelques façons ils Unissent par se placer 
à ses deux côtés , en jouant avec lui et détournant son at- 
tention. Les cornacs alors se glissent doucement à ses pieds 
et l'amarrent solidement, comme on le voit dans la gravure; 
puis ils donnent un signal , et les deux traîtres se retirent , 
laissant le pauvre éléphant bien attaché et aux prises avec 
la faim, qui le rend bientôt trailable. 

Quand il est complètement épuisé, les cornacs viennent 
le chercher avec leurs deux complices, qui le ramènent a la 
ville , et sauraient très bien le contenir à grands coups de 
trompe, s'il s'avisait de faire le mutin ; mais ordinairement 
il est fort radouci, et s'habitue promplement à sa nouvelle 



LAMPE DE SÛRETÉ POUR LES MINEURS. 

On entend beaucoup de gens se plaindre de ce que les 
investigations de la science demeurent sans résultat utile. 
Il arrive, en effet , que l'industrie ne tire profit d'une pro- 
priété physique ou chimique des corps , que de longues an- 
nées après la découverte faite; on doit donc admirer d'au- 
tant plus les travaux théoriques qui trouvent immédiate- 
ment leur application dans la pratique. Parmi les plus im- 
portais , nous compterons la lampe de /)« r qui , depuis 
son emploi, a dû préserver de la mort plusieurs milliers 
d'hommes. 

On sait qu'il se dégage souvent des galeries des mines , 
on gaz, qui, mêlé avec l'air ordinaire, prend feu aux lam- 
pes des mineurs, détonne , et bit périr dans sa combustion 
les malheureux qu'il atteint. En 1813, il s'était formé, en 
Angleterre, une société qui cherchait les moyens de préve- 
ces accidens. Sir Humphry Davy ayant visité les mi- 



ca pturé.) 

nés, reconnut que ["hydrogène carboné dont se composait le 
gaz inflammable ne détonnait point quand il était mêlé avec 
moins de six, et plus de quatorze fois son volume d'air; il 
reconnut en outre que les toiles métalliques dont le dia- 
mètre des mailles était assez petit avaient la propriété de 
ne point se laisser traverser par la flamme , et qu'enfui un 
mélange d'air d'hydrogène caiboné, fait dans des propor- 
tions convenables pour opérer la détonation , n'éclaterait 
cependant point s'il était renfermé dans un tube d'un petit 
diamètre et d'une longueur proportionnée. 




(Lampe do Davy.) 

D'après ces remarques , il imagina de renfermer la lampe 
des mineurs sous une cage cylindrique, faite en fil de fer. 
I.c gaz qui se dégage des mines pénètre dans les lampes *'y 
brûle lentement >a:is faire explosion ; et comme la toile in- 
tercepte la flamme , celle-ci ne se commuuique pas au reste 
de l'atmosphère. 

Sir Davy pouvait tirer un parti très lucratif de sa belle dé- 
couverte; mais il y a renoncé complètement, ayant assez 
de fortune, dit-il , pour son plaisir et son ambition, et crai- 
gnant que plus de richesses ne détournassent son atte.itioti 
de ses étales fa\o ites. 



Lu Bomiux o'iao» 
Soot rue du Colombier, n* 3o, prêt de U rue des Petiti-Augiulios. 

Imprimerie de I.acuevardierb , rue du Colombier, n" 50. 
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LE BANANIER. 




(Le Bananier.) 



Le bananier est l'une des plantes les plus utiles et les plus 
répandues sur la surface du «lobe. Il nourrit une grande 
partie des liommes qui habitent les régions tropicales, et 
offre son fruit aux populations de l'Amérique, de l'Afrique, 
de l'Inde, aussi bien qu'à celles des Iles de l'océan Pacifique. 
Cest an végétal herbacé , dont la lige, simple, ronde, 
s , du diamètre de six à huit pouces , d'une couleur 
t-jauntâre , s'élève souvent à plus de quinze pieds, et se 
termine par un faisceau de grandes feuilles ovales , longues 
de six pieds sur dix-huit à vingt pouces de large. Cette 
feuille est si tendre , qu'elle est fréquemment déchirée par 
le vent; traversée dans sa longueur par une grande et forte 
fibre , elle est rayée de nervures transversales , qui lui don- 
nent l'apparence d'une banderolle de rubans balancée par 



Plusieurs écrivains ont cherché à prouver que le bananier 
était l'arbre du fruit défendu dont il est fait mention dans 
la Genèse , 1 1 que ce furent ses feuilles qui servirent à Adam 
et Eve pous se vêtir, lorsqu'ils furent chassés du paradis 
terrestre après leur faute. 



i environ après la naissance au végétal , 
il s'élève du centre des feuilles un épi de fleurs de la hauteur 
d'environ quatre pieds , auxquelles succèdent des fruits dé- 
licieux , qui se remplissent d'une chair sucrée à mesure 
qu'ils av anC ent Te rs leur maturité, et qui parviennent à 



tre. L'épi ainsi chargé s'appelle régime , e' présente l'a 
d'une énorme grappe qui peut renfermer jusqu'à 
soixante fruits, et dont le poids s'élève quelquefois à soixante- 
dix livres. A l'époque de la maturité on coupe la lige, qui , 
d'ailleurs , une fois dépouillée de son produit , languirait et 
se dessécherait; mais les rejetons qui poussent au pied s'é- 
lèvent rapidement , et offrent au bout de six mois une nou- 
velle récolle. Il suffit de retourner de temps en temps la 
terre autour des racines du bananier pour entretenir la vé- 
gétation. On voit que rien n'est plus simple que la culture 
d'une plantai ion de cet utile végétal. Les lunaneries sont 
communément établies le long de petites rivières et des 
ruisseaux. 

La banane se mange ordinairement cuite sous la cendre, 
ou au four, ou bien bouillie; plusieurs variétés peuvent 
aussi être mangées toutes crues. Les tiges servent à la nour- 
riture des gros bestiaux, et fournissent une sorte de filasst 
dont on fait des chemises dans certaines parties de l'Inde. 
Les feuilles sont employées en guise de nappes par les ha- 
bit ans des M l tiques ; on les rend lisses et polies, et dans cet 
état elles servent à une foule d'usages 
par la fragilité du tissu. 

On a calculé qu'un terrain de cent mètres carrés était 
capable de fournir plus de quatre mille livres de substances 
nutritives. Il en résulte , d'après les calculs de M. de Hum- 
boldt, que le produit de ce végétal est à celui du froment 
semé sur une égale surface de terrain comme 153 est à I, 
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el â celui des pommes île terre, comme 4 i est A I . Il no fau- 
draii ccpcndjiil |ta«en conclure que ces rapports exprinvenl 
la puissance nutritive du bananier comparée a celle du 
froment par exenip.e. car a poids égal le fiomenl nourrit 
mieux que le bananier; mais, en tenant compte de celle 
Ctm>i' ei.iiiou . M. de liiuuboldl a trouvé qu'un demi-hec- 
tare «le lerraio, qui en Europe ne suffirait pas à la subsis- 
tance de deux individus, en en (retiendrait cinquante dans 
Je» iTsioiu» tropicales, s'il elaii planté de banauieis. 

On peut attribuer une grande partie de l'iiisouciance qui 
règne parmi les po|iula ions peu civilisées rc|iandues en re 
ies iru|.ii|iies, aux facilités qui leur sont offertes par le ba- 
nanier pour leur nourriture habituelle et les besoins ordi- 
naii es tic leur vie. L'iMMiiiue ne lait guère de grands progrès 
qu'.i la condition d'une excita: ion vive ou continue; le vieux 
proverbe l'a laicsi dit : Seeetsitè est mère de Viuéusirie. 

Sur le second plan de la gravure, on voit des cocotiers 
dont l'un porte des fruits. 



LÉGISLATION. 
DU DROIT D'AUBAINE. 

HISTDIRB !)K CR DROIT DAXS L'A5TIQtl|T8 BT AIT MOT» 

ai;k. — ses AswuTiiMi p*b l'assbublbk cossti- 

TtA.XTB. 

De tous le* temps et dans tous .es Day*. <es .egisatenrs 
ont été |M.rics à meure une granue oifference entre tes 
étrangers et 'ta citoyens. 

Pour remonter, selon l'usage, aux Grecs et aux Romains, 
on sait que dans la Grèce le nom de citoyen é.ait le litre le 
plus honorable. Il fallait qu'un étranger eut rendu de grands 
■erv ires, oh qu'on voulAt lui foire un grand lionneur. pnnr 
qu'on l'en décorât. An moyen âge, le titre de citoyen des 
républiques de Venise et de Suisse neuil |>as inoins ambi- 
tionné : le roi de France Louis XI accepta le titre de citoyen 
suisse. 

Les Grecs appelaient les étrangers des barbares; Lyeitr- 
gue ilcfenilail de le» admettre à Larrdrmone; il prohibait 
sévèrement IikiI mariage avec eux. A Aibéues, ils étaient 
assujetti* à payer unlnhut annuel; ils ne |Miuvaienl habiter 
qu'un quartier particulier, sépare de tous le» autres; leurs 
en fan* ne |mir*MVnt point se confondre «ver te» fu m a s Athé- 
Dieus ; ils ne devaient oner et prendre leurs exerrires que 
dans un lieu spécial, situe hors des murs de la vii.e, el 
api h- le le Lynosnrtjes. 

ilUrt le» Humains, le même mot ( hostix) servait a dési- 
■igner 1rs eiuietuis et les étrangers, el deux fois ceux-ci 
furent rha»>es île Rome. Les mêmes «euiiineus ■ le haine et 
ûTcxrlosion «e transmirent de siècle en siècle. Le Florentin 
Marbuivel écrivait au xri'Mêcle. 'pie Imites monirchies 
al repolilique* devaient evi er la reivpiiuii el le weiaure des 
étrangers, comme suspects; il un jour qn'on jiartait a 
Louis XII de marier sa HJe. madame Claude, à un prince 
dlraoeer : • Je ne ferai , repoii.lit-il . jamais d'autre alliaur* 
■ne .1rs «ouris et rats de mon royaume; » indiquant par là, 
ajonie sou historien, qu'on doit toujours soupçonner au 
ario d'un étranger mtetys* poison et trahinun. 
' Ces prrjmrés , ces préventions, irai maintenant ont heu- 
BtMHenietil disparu à la suite des causes qui leur avaient 
daim* ii4*Ksure, avaient amené |wur les élramrer* une 
Msistatiiui particulière et ruroiuretise , dont leriVoitaf'asioa>iNr 
uuk.ni partie, et qu'un désignait quelquefois tout entière 
■>us ce nom. 

- On appelait aubaina les individus qui, nés en pays étran- 
gers, venaient s'établir dans le royaume. Les seigneurs sur 
Iw UTres desquels ils se fixaient les traitaient fort durement, 
■t, dans plusieurs provinces , les réduisaient même a l'eut 
de verts. 

©uand U politique des rois de la troisième race eut af- 



■ franchi de la servitude corporelle, non seulement les nabi* 
tans de leur domaine , mais encore ceux des grandes villes. 

I elle lit cesser, par rapport aux étrangers, cet tisane, aussi 
contraire à l'humanité qu'aux intérêts du royaume. Les 
rois prirent les aubiins sous leur a rouerie . ou protection 
royale. Dès qu'un anhain avait reconnu le roi . ou lui ar .'it 
fait areu , il conservait sa franchise , et il était a l'abri des 
entreprises el des violences des seigneurs particuliers. 
Au commencement du xiv* siècle, plusieurs seigneurs 

' en France étaient encore en [loasession de recueillir la suc- 
cession des iion-régnieoles di-crdes sur leurs terres; mais 
rautisrilé royale les dé|)ouilla bientôt de ce privilège , et 
concentra en ses seules mains l'exercice de Ions les dmiis 
sur les auhaius. Dès lors, le droit d'aubaine fut regardé 
comme appartenant uniquement au roi el même connue 
essentiellement inhérent a la couronne. 

A ce litre , les auhains payaient annuellement une rede- 
vance, dite eketage , de 12 deniers, somme alors assez 
cou-siderabte. S'ils se mariaient sans autorisation royale , ils 
devaient une amende de «0 sous. Enfin , s'ils voulaient se 
marier avec des régnicoles , ils étaient sujets a un uroii de 
fbrt-mariagê , droit exorbitant, pour lequel ils étaient 
obligés d'abandonner , dans certains bras. Ut tiers, el dans 
d'autres, le moitié de tous leurs bt ns meuble* ou immeu- 
bles. 

Ces droits s'évanouirent avec les vestiges des anciennes 
servitudes; mais ■« auoains furent souvent frap|ws eu cette 
qualité de différentes taxes, notamsneut sous Henri III, 
' Louis XIII et Louis XIV. 

Dans le dernier état de législation, qui a osnlinné à |ieu 
près jusqu'à b-icvolulion , les clraogei* pouvaient vendre, 
echamrer, bire le commerce, etc.; mais us- ne |wuvaient 
ni transmettre leur sut-cession à leirr» pareus, ni en «-cueil- 
lir aucune; ils ne pouvaient ni disposer, or recevoir par 
testament. A leur mort , leurs biens ptaaaienènlonc an roi 

Têt euh le droit commun; quelques «replions y avaient 
cependant été te es. 

Ainsi, les marchands éiratigers qui venaient en France 
à quelques foires, étaient exempts du droit «Tanhaiue pen- 
dant leur voyage, leur séjour el leur retour dans leur 
pays. Les foires de Champagne, si célébrai dans notre his- 
toire , avaient toujours joui de ce privilège ; la vi;le «le Lyon 
l'obtint plus tard . eu faveur de se* foires franches , de Char- 
les VII et de Louis XI 
I Lorsque, en 1007, Henri IV établit a Paris el dans quel- 
ques autres villes des manufactures île lapis>erie de Flan- 
dres, il anoblit les sieurs Couunan* el de La Planche, tous 
ileux étrangers, charges de la diieciimi de ces inanustrlu- 
ivs; il les exempta des droits d'aidiaiiie. eux el tous le» ou- 
vrier* qui viendraient travailler sous leur» ordres. 

I n llio4. ces manufactures Haut piesque tombées, 
Louis XIV eu établit une nouvelle à Beau vais; il dedara 
régiiieulei» cl n. i m els fiançais les ouvriers étranger» q<u y 
auraient travaille huilons, le même privilège fut accorde, 
après huit el du années de travail , aux ouvriers eiraotfeja 
de la manufrfcl re des glace» el enataux, elde la luaire- 
facture loyale des ( uilieliiuwCiiiq «nuées de senirestir oner 
r.iiv it'iii riratemcii accpicrir à IVtraugvr la qi.a'iié de tr.Hl- 
çais; mais la même faveur ne fut jamais étendue aux trou- 
lies du service dt terre. 

Dans h s villes de Marseille et de Duiikerqne, tous les 
étraugiTs daii iil exempts du droit d'aubiine; celle exeiitp- 
tiou a^all pour but de les attirer dans ces villes , el d*y fixer 
leur rommerre. 

D'autres exceptions au droit commun étaient foedern sur 
des traités liasses avec des puissances l'irarncéies ; les tot- 
mes de ces conventions en réglaient alors les effets. 

L'atalition du droit d'aubaine en France, décrétée 
en 1790 et 4791 par l'Assemblée coustUoonte , tandis que , 
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ce drnil «'tait maintenu par les attires nations , tourna d'a- 
bord au détriment «les Fiançais ; mais après ipiel.pies essais, 
une 1 • > i île 1819 est parvenue, par une heureuse combina i- 
aou, en supprimant les derniers vestiges de ce droit bar- 
bare, à prëveuir tous les inconvénieus et a conrilier tous 
les intérêts. 



Dans Paris, ville si riche et <4 indigente, les plus misé- 
rables rebuts ont une valeur; o;i y muasse, au coin des 
rues, des os, des bouteilles casw^s , des cendres , des loques; 
on vieux chat y a son prix, ne Mi-ce que pour sa peau; 
mais personne n'y veut d'un homme misérable. Cet habi- 
tant du fortuné royaume de France, cet enfant de Dieu et 
de l'église, ce roi de la nature, va sollicitant à chaque porte 
l'indu Igcncedu ckien <to la maison , pour y demander d'une 
voix lamentable, à un être de son espèce, de sa nation, 
de sa religion, un morceau de pain, qui souvent lui est 
refusé 

Bernardi* DESaitt-Pterre, Varna Solitaire. 



SUICIDES PAR IMITATION. 

On attribue, en général , a la tofonf* une puissance pres- 
que indéfinie sur les actions; on admet que l'homme peut 
toujours, par la seule force de sa conscience, maîtriser les 
peu cli a ns qui le portent A commettre tel ou tel acte, quelles 
que soient les causes extérieures qui agissent sur lui. Cette 
croyance, cependant, est souvent contrariée par une foule 
de f.iits. A insi , dans les exemples qui suivent , on voit l'Imi- 
tation, que l'on peut mettre au nombre des causes du 
crime, donner lieu a de frcqnens suicides. On pourra en 
tirer cette conaéqnenre, que les législateurs-moralistes ne 
doivent pas seulement s'appliquer A trouver des raisons so- 
lides et A donner de bons conseils, mais encore A écarter les 
causes matérielles dont l'influence pourrait empêcher les 
effets de ces raisons et de ces conseils, 

La volonté de l'homme a de la force . sans doute, mais à 
condition qu'on ne la place pas dans des eirrnivitaiires svseï 
puissantes pour dominer celle force. L'expérience enseigne, 
ami vent aux dépens de quelques uns, A mesurer la valeur 
de ers circonstances ; la raison peut les prévoir, c'est alo s A 
elle de les éviter. 

Un soldat de l'Hôtel des Invalides se pendit A on poteau, 
et fui, peu de temps après, fmilé par douze de ses cama- 
rade*, l-a contagion ne cessa que quand ou eut arrache le 
fatal pnleau. 

N.ipolt-on fit brûler nue mérite dans laquelle plusieurs 
soldats k'étaieiil donné la mort. 

ban» un régiment en garnison A Malle, les suirides se 
succédaient d'une manière effrayante; le commandant, après 
avoir vainement essaye plusieurs moyens, ronlui de refuser 
drswrma:* aux suicides la sépulture selon les rite» rhrelieus 
L'esprit d'nriialioo ce*s.i itni!-.i-co p 

A une cet laine époque, le> femmes de Lyon furent pos- 
sédées de l'euvie de se détruire en se jetant dans les puits 
de relie vide. 

Kn 1815, dans le petit village de Saint-Pi^ne-Monzau, 
dans le Valais, une femme se pendit; un grand nombre 
d'autres suivirent son exemple et si les auinritrs civiles 
n'étaient intervenues, la conla-i.m aurait p i se répandre 
indi-liiiiuirnl. 

A une séance de l'Académie de médecine, M. E-qtitnil 
cita six exemples d'individu* toinmeicé- du désir île tuer 
leurs enfans, et cela depuis le cime de la fille Cornier. 

On croira difficilement qu'il ail existé à Berlin un rfao 
du suicide destiné A propager celte funeste ntatiie ; le fait est 
pourtant positif Cetie société Hait coiiqmsre de six per- 
sonnes, qui armaient hautemeni l'intenlion de se détruire, 
et cuerchaienl , par tous les moyens, * fcire des prosélytes. 



On se moqua de leur folie; niais trois suicides eiireul lien, 
conformément aux principe* de la socielé, et A la fi»' 
tous les six prouvèrent leur bonne foi; le dernier se tuf 
en 1817. 

Un rtub du suicide a également existé à Paris. On y 
comptait dnnxe personnes; le -règlement poria.t qu'on 
élirait tons les ans celui des membres qui se donnerait 
la mort. 



Clavecin oculaire , et orgue des saveurs. — Nous avons 
dernièrement donné une notice sur les instmmeiis de mu- 
sique A clavier, et en |iarliculier sur le piano. Voici quelques 
détails en forme île compli ment à cet article, sur deux in- 
ventions curieuses de la lin du dernier siècle : le clavecin 
oculaire, et l'orgue des saveurs. 

Le père Castel, auteur du premier de ces instrument, 
avait supposé que les sept conteurs, produites par l'effet dn 
prisme sur les rayons de la lumière, se rapftortaient exac- 
tement anx sept tons de la musique, et il avait ainsi com- 
posé sa gamme : 



L'tif répondait an bien. 


L'vt dièse, 


au céladon. 


Le ré. 


an vert gai. 


Le ri dièse, 


au vert olive. 


Le mi, 


au jaune. 


Le/o, 


A l'aurore. 


Le fa dièse, 


A l'oranger. 


Le sol, 


an rouge. 


Le sol dièse, 


au cramoisi. 


Le fa, 


au violet. 


Le la dièse, 


au violet bleu. 


Le ri, 


au bleu d'Iris. 



Et foetave recommençait ensuite de même, seulement 
les teintes des couleurs devenaient de plus eu plus légères. 
Le père Ois ici prétendait par ce moyen, en faisant paraître 
successivement toutes ces couleurs, dédommager ceux A 
qui la nature a nfusé le sens de l'onle, et procurer A l'oeil 
la sensation agréable que font sur l'oreille la mélodie des 
sons de la musique et l'harmonie des accords 

De son côté , l'abbé Puncelei , auteur de l'orgue des sa- 
veurs, voulut appliquer une saveur particulière A chacun 
îles sept tous de la musique. 
Voici quelle était sa gamme : 

L'aride répondait A l'ut. 
Le fa.le, au ré. 

Leiimix, au mi. 

L'amer. au (a. 

l.'aiîrre-doox , au soL 
L'ausière, au la. 
Le piquant , au si. 
L'instrument riait «rmbtahle A un buffet d'orcue porte - 
tir. Le clavier était di-eposé A l'ordinaire sur le devant. L'ac- 
tion de deux soufflets formait un en <ranl d'air continu ; cet 
air était porté, par un conducteur, dans une rangée de 
tuyaux acoustiques. Vis-à-vis ces tuyaux, était duqms* on 
pareil nombre «le lioles. remplie* de liqueurs qui représen- 
taient les saveurs primitives, ou les ton* savoureux. An 
reste, l'instrument liait dis|tosé de telle sorte, qu'en pres- 
sant finement avec le doi-1 sur une des tourbes du clavier, 
on faisait entier l'air dans tes tuyaux acoustiques, et on 
faisait sortir la liqueur des finies. Celte liqueur allait se ver- 
ser, au moyen d'un conducteur, dans un réservoir placé an 
bas des fioles. Le réservoir commun ou tout aboutissait , était 
un grand golielet de cristal. Si l'organiste louchait faux, la 
liqueur qu'il avait attirée A lui était détestable; s'il louer, air 
savamment , de manière A former des combinaisons de Ions 
harmonieux . la liqueur qui se trouvait dans le reserro* 
était délicieuse. 
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Je trouve que nos plus grands vices prennent leur pli dès 
notre plus tendre enfance, et que noire principal gouver- 
nement est entre les mains des nourrices. C'est passe-temps 
aux mères de voir un enfant tordre le cou à un poulet, et 
i* ébattre a blesser un chien et un chat. Et tel père est si sot 
de prendre à bon augure d'une âme martiale, quand il voit 
ion lils gournicr impérieusement un paysan ou un laquais, 
qui ne se défend pas; et <» gentillesse, quand il le voit affi- 
ner son comiugnon par quelque malicieuse déloyauté ou 
tromperie. Ce sont poin tant les vraies semences et racines 
de la cruauté, de la tyrannie cl de la trahison. 

Moxtaicne. 



CALLOT. 

« A l'œuvre on connait l'artisan, » dit un vieux proverbe. 

Si, d'après cet adage, on invilail un physionomiste, qui 
n'aurait jamais vu le portrait de Jacques ou Jacob Callol, à 
donner une idée de ce que devait élre la figure de cet étrange 
artiste, dont le crayon fantastique a bien créé les diables les 
plus laids, les plus poétiques, les plus divertissaiu de l'en- 
fer, les masques les plus fous , les plus grotesques, les plus 
ridicules du carnaval de Home, les mendians les plus dé- 
guenillés, les plus pileux, les plus fainéans et les plus rusés 
d'Espagne, de Navarre et de France; sans aucun doute le 
disciple d'Adamantins el de Lava 1er imaginerait aussitôt un 
de ces visages caractéristiques, singulièrement grimés, au 
regard plein de feu , au front et aux jo es fortement ridés 
par les veilles et la misère, peut-être même à la trogne 
bourgeonnée, comme l'était vraisemblablement celle i!e 
Lanlara ; en un mot , un de ces visages bizarres d'hommes 
qui ont sué sang et eau à chevaucher lonte leur pauvre vie 
sur celte pauvre mouture Pégase . <;ui m>:.i nés dans un gre- 
nier, se sont inspirés au cabaret , cl s lit morts à l'hôpital, 
laissant pour tout héritage un nom que les habiles révèrent, 
et qui réjouit tout le monde. 




(C.1U.) 

Mais le physionomiste serait en défaut. 

Callol n'avait, dans sa lourni.ie, rien de commun avec 



cette race souffreteuse , insouciante, mal logée, mal vêtue, 
mal venue, de poêles, de musiciens et de peintres, a la- 
quelle nous avons fait allusion. C'était un gentilhomme de 
bon ton, de bonne mine, portant avec grâce une fine mous- 
tache , d'amples et de fraîches dentelles au col et au poignet, 
un brave pourpoint bien taillé, el aussi prompt et habile 
à se servir de la pointe de son épée que de la pointe de son 
burin. 




(La Paresse. ) 

Il est né à Nancy, en et aucun de ses biographes 
n'oublie de dire qu'il était de condition noftfe. 

Une grande | ai lie de sa vie s'est passée clans les palais des 
princes. Il fut tour à tour en faveur près du grand-duc de 
Florence, de l'Infante des Pays-Bas, de Louis XIII, el de 
son souverain légitime le duc de Lorraine. 

Il parvint a perfectionner, à un très haut degré, la gra- 
vure à l'eau finie, et quand il se fut rendu pai failement 
maître de ce mode d'expression, il donna à sa verve un 
libre cours, el déversa à flots tout ce qu'il y avait en lui de 
richesse, de goût el d'imagination, de vives saillies et d'ob- 
servations comiques. Il a composé el gravé [dus de six cents 

- ■* — 
pièces. 

On pourrait diviser ses compositions en trois classes : 

t° Les sujets historiques, remarquables par la sagesse du 
dessin et la pureté de l'exécution : tels sont les portraits de 
Gaston de France el de Louis XIII, plusieurs batailles, les 
sièges de Breda , de La Rochelle el de l'Ile «le Ré. 

2° Les sujets religieux, qui sont en général traites avec 
une délicatesse admirable dans toutes leurs parties. Nous 
ne connaissons point de gravures à l'eau forte qui nous pa- 
raissent préférables aux douze petites pièces de la Passion; 
on doit citer encore, comme cruvres principales dans celte 
catégorie, Y Histoire de l'enfant prodigue en dix pièces, 
des saints et des saintes, les plans des édifices de la Pales- 
line, la Genèse en vingt-trois pièces, les srpt pèehès eapi- 
taux, etc. Nous avons cherché à reproduire l'allégorie de la 
paresse, qui nous a semblé propre à donner une idée de la 
finesse el de la flexibilité du burin de Callot. 

5* Les fantaisies, caprices, diableries, mascarades, danses, 
guenscrics , etc. 

C'est surtout dan* cet ordre de travaux que Callot a dé- 
ployé une incroyable originalité : il a prodigué sous mille 
formes variées celle vive et subtile gaieté satirique de l'es- 
prit national, qui a inspiré la longue suite de nos chanson- 
niers, couleurs, rimeurs, romanciers, ailleurs comiques, 
lotis tïifans de la même famille, que l'Europe nous envie. 

Il faut reconnaître toutefois que les œuvres de Callot, 
quelque empreintes qu'elles soient dans leur conception in- 
time du caractère français, n'ont point échappé à l'influence 
des mouvemens de l'art en Italie el en Espagne. Il est aise 
d'v découvrir les traces de celle action si puissante qu'ont 
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exercée pendant plusieurs siècles, non seulement sur nos 
arts, mais encore sur notre civilisation et sur nos mœurs, 
cet deux grandes nations aujourd'hui éteintes: l'Italie, 
foyer des croyances de nos pères; l'Espagne, phare des 
mondes inconnus, qui nousa conduits vers les merveilles de 
l'Asie et des Amériques. 

Les amateurs de gravures entreprennent presque tons des 
collections de Callot ; on les voit sur les quais , dans les ma- 
gasins d'estampes, dans les vente* , cherchant à les complé- 
ter, sans y parvenir jamais entièrement, bien qu'il y ail 
un nombre infini d'épreuves originales en ciculalion, et un 
plus grand nombre de copies. 

Tout le monde connaît la belle planche de la Tentation 
de soint Antoine, et c'est sans contredit l'œuvre de Callot 
qu'on admire le plus, toute défectueuse qu'elle est par suite 
du manque d'unité. 

H est , à noire avis, une composition supérieure, ta plate 
publique, ou ta foire de Florence; une bonne épreuve se 
vend un louis. 



mandons à la curiosité de nos lecteurs : c'est un titre de 
/leurs et de feuilles pour l'orf&trerie. La date de l'exemplaire 
que nous avons sous les yeux est 1035, l'année 
mourut Callot , à l'àg 



Au même degré de mérite, on doit placer les 
tableaux des misères et des m-ilheurs de ta guerre , en dix- 
huit pièces ; les pauvres , en vingt-six pièces, les boAémiene 





(Un Gueux.) 

en rouage, et \en fantaisies ou nains grotesques , qui peu- 
vent rappeler les songes drolatiques. Ensuite viennent i balli 
di Sfessania, en vin^t-trois pièces; ta batatjlia del ré Tessi 
e del ré Tin(a, la féte d'esprits, dédiée à Ferdinand II, 
duc d'Élrnrie; les exercices militaires, les cavaliers et da- 
mes , les allégories, les supplices , etc. 

Parmi les œuvres qui sortent tout-à-fait des trois classes 

ij G I J Q L h S ■. L \ 1 1 i ■ 1 3 1 ■ 1 1 1 j 1.1 (_ a! K. 1 1 S l 1. L ^ I L 0 1. 1 S 



( Franca-Trippa e Fritellioo. 

Il est difficile d'imaginer de combien de délicieuses gra- 
vures celte mort prématurée a arrêté l'exécution, si toute- 
fois elle n'a pas été l'indice que l'inspiration même de l'ar- 
tiste était épuisée. Car c'csi un fait beaucoup plus i 
qu'on ne serait |mrtéà le croire, que ( 
précède de peu la cessation de la vie. 



Un homme ne devrait jamais avoir honte d'avouer ses 
torts; car faire de pareils aveux, c'est dire seulement qu'on 
est plus sage aujourd'hui qu'on ne l'était hier. Pope. 



LES ALCHIMISTES. 

.NOMS DIVKHS DES ALCHIMISTES ET DE J.'aLCHIMII!. — 
LA PIERRE PH1LOSOPIIALK. — RECETTE POUR LA TROU- 
VER. — CÉLÈBRES ALCHIMISTES. — UTILITÉ DE LEURS 
TRAVAUX. — CHARLATANS 

Les savons qui se sont adonnés à l'alchimie uans le 
moyen âge avaient d'autres noms que celui il' alchimistes; ils 
s'appelaient, par exemple, les enfant de l'art, les initiés, 
les cosmopolites, les adeptes, les rose-croix, les souffleurs, 
ou les philosophes hermétiques ; ce dernier root (herméti- 
que) faisait allusion à Hermès , ou Mercure trismégiste 
(c'est-à-dire trois fois grand) , fameux philosophe égyptien, 
qu'on suppose avoir été conseiller d'Isis, femme d'Osiris, et 
avoir vécu environ 1900 ans avant Jésus-Christ. 

La philosophie hermétique, suivant les écrivains qui ont 
eu foi dans cette étude, était aussi ancienne que le monde; 
elle avait pour objet la recherche de la pierre philosophais, 
de la panacée universelle , et du grand oeuvre; c'était en- 
core l'art de trouver l'eau merveilleuse qui donne une santé 
et une jeunesse éternelle, et de changer les métaux en or. 

Les alchimistes imaginaient qu'il existait des métaux par- 
faits , comme l'or et l'argent, et des métaux imparfaits, 
comme le mercure, le plomb, etc. , et qu'il était possible de 
transformer. 

« L'or, disaient-ils, est de tous les corps de la nature le 
plus compact, le plus pesant, le plus inaltérahle au feu, à 
l'eau et à l'air, c'est le roi des métaux. » Ils le désignaient 
aussi sous le nom de sol ou soleil, et le représentai rut sous la 
ligure d'un cercle; ce n'était là qu'une conséquence de leur 
doctrine, dont la propagation se faisait entre les sages, seu- 
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Les Arabes se sont beanconpo«Yopés d'alchimie; il* sont 
les premiers qui aient attribué à for le» pins grande* vrrtns 
rnen kiim tes, iis le mêlaient «mus leur» compositions ciumi- 
qnes réduit eu fetiMes ; il* pensaieDl qne l'or furtifie lecteur, 
ranime les esprits, et réjouit l'âme; d'après eux l'or serait 
ulile pour la mélancolie, les tremblemens et les palpitations 
dineœur. Les alchimistes qui s'em|>arèrent de ces idées am- 
plifier eut encore, retournèrent les éloges de mille façons, 
ils attribuaient toutes les verliispossible* àcet oc myslériciii, 
qu'ils prétendaient extraire eux-mêmes des métaux impar- 
faits. Ùur philosophique, la quintessence, l'Ame de l'or, 
la teimture solaire-eadieale, Tenu du soleil, la poudre de 
projtrtio», le magistère , l'essence des cèdres du Liban , 
le rr.t(«*»raiil des pierres prèci cimes , Vrlixir uuit ersel , 
tou es ces dénominations étaient également appliquées à la 
pierre pliHosophale. Ces noms merveilleux d'un secret ima- 
ginaire donnaient aux enfant de l'art un grand rrétlit , bien 
qne les plus fameux d'entre eux soient morts, comme le cé- 
lèbre Paracelse, dans les souffrances et la misère. 

UfftllMt o«e ia croyance en la pierre philoaopliaîe fnt bien 
vive et bien enracinée parmi les alchimistes, pour leur dan- 
ser la persévérance inconcevable qu'ils mettaient dans leurs 
recherches ; ils entretenaient pendant «les années entières 
de* fourneaux allume», où s'opérait la fusion «les me i aux et 
des coinpnsiliuiu» dont ils fm^ueut usage. l'Iitsieurs ont en 
la reiMiininee «l'avoir trouvé la pierre philoaophale ; par 
eienwile, ou a prétendu lonx- temps qne Nicolas Flamel l'a- 
vait découverte le 47 janvier i S3S; il passait pour immensé- 
ment riche, et, après sa mort, i déverses reprises , des sens 
avides tirent «les fouilles dans une maison qu'il avait possédée, 
à Paris, rue de Marivaux; mais «-es fouilles furent toujours 
iefriH-t ueuses. comme devaient s'y attendre les espriLs sen- 
sée. Avant Flatuel , Kaimoud Lulle , fameux écrivain du 
xin' Mi-cle, transforma, suivant la rumeur populaire, pen- 
dant sou séjour à Londres , cinquante mille livres de vif- 
argein eu or, pour le roi Edouard f. 

Vers le même temps, Alphonse X. rot de Castilfe, avaii 
écrit dans un de ses ouvrages: « La pierre qu'ils appellenl 
pliilnsuphale , je savais la f.dre. N.... me l'avait enseigne; 
nous la fîmes ensemble, ensuite je la fis seul, et ce fut ainsi 
qne souvent j'augmentai mes finances. • 

Enfin, au xvi r siècle. Van llelmont fils, le dernier homme 
remarquable qui se soit occupé de la recherche «lu grand 
oeuvre , aflirme avoir vu et louché ptusienrs fois la pierre 
pidlosophale. Ellearail, selon lui, la couleur du safran en 
poudre . et elle elaii brillante comme do verre pulvérisé. On 
ïni en «lotira le qu->n d'un grain, et ce quart d'un grain, jeté 
dans huit once* de mercure, les changea en argent très pur. 

Un oMiqite un nomb e infini de traités d'alchimie, pres- 
que I >tis ecriiseu langage mysiiipie, qui donnent des for- 
mules ou recettes |iour u|>eiei'le grand «envie. En voici une 
des plus courtes et des plus claires: a Menez dans uneli Je 
de verre r.n-t au f.-u de sable, de Pelixir d'Aristee avec du 
bannie «te Met cure, et mie pareille («sauteur dn plus pur 
OT de vie on précipité d'or, et la calrinaiion qui restera au 
fond de la finie se multipliera cent mille fois. • En voulant 
opérer ifaprès de semblables receltes, les souffleurs se sont 
toujours ruines» 

La pnreté de Pâme était vivement recommandée par les 
aJditmislrs. comme une condition essentielle pour le " tcs 
de leurs travaux; quelques uns d'entre eux, cependam . ne 
la p osséd aient nullement. Flamel exerçait l'usure h Paris , 
et iwrvuil a s'enrichir par ce moyen, beaucoup plus apte par 
la disi»4 pierre. ParaceUe, au xvr» siècle, passa presque 
toute sa vie dans l'ivresse et la débauche. C'est lui qui , dans 
le* cours qu'il faisait en Allemagne , s'écriait avec une or- 
goailleuse ironie: « Aviceniie, Gaiieu, et vous tous, | «bi- 



en savent plus que vons; toutes les universités el tous les 
écrivains réunis sont moins instriiilsqueles poils de ma barbe 
et de mon chignon; moi, moi seul , je suis le vrai monarque 
delà médecine! » 

L'extravagance de ces paroles étonne peu lorsque Ton 
songe que presque tous les hommes de mérite, à cette épo- 
que, croyaient fermement aux sciences occultes ; que les 
moines les plus instruits, dans leurs retraites , eu faisaient 
l'objet des études de leurs veilles, ei qu'a la naissance du 
protestantisme, des thèses sur l'astrologie judiciaire, la ca- 
bale et la magie, étaient pub!ii|:ement soutenues par des 
philosophes dont le nom est encore, de nos jours, honoré 
à plusieurs titres. 

On |»eut dire qu'alors les sciences exactes n'existaient 
pas; elles sortaient péniblement du chaos de la f.dile ; les 
observations ne se ralliaient que lentement pour former les 
lia ses <ie travaux sérieux et tncimiostaJklemcDi utiles. 

Il est fort heureux, assurément, que, de nosjottrs, per- 
sonne ne puisse s'aviser de chercher la pierre philosophai, 
»iBs«ireeei taiuement exposé à passer pour fou. Toutefois, 
il but être sobre de dédain pour ceux des alchimistes dn 
moyen âge qui étaient de bonne foi ; ils ont ouvert avee 
beaucoup de |>eine dans l'obscurité , â leurs propres risquée 
et périls, les prière* portes de la science. D'importantes 
découvertes sont dues aux manipulations lalwrieuses et pa- 
tientes par lesquelles ils frisaient passer une foule de ma* 
lières avec l'espoir de parvenir k un but fantastique. Ces! 
ainsi, [mur citer un seul exempt-, qu'on ne peut nier le 
mérite des efforts de Paracelse pour introduire en médecine 
l'usage des préparations antimoniales , mereurieHes . salines, 
ferrugineuses , qui ont sur nos orgattes une action si ef- 
ficace. 

Quant aux »lchii*stes«le mauvaise foi , charlatans avides, 
qu'on a viis-partontac multiplier au XVI* siècle, nous aban- 
doumms vobsatiers leur m moire au mépris. Cest tout ce 
qu'on doit â ce* vils escamoteurs , qui s'en allaient parle 
monde, vendant fort «Hier aux crédules le secret de faire de 
l'or, comme si, ayant un secret semblable, ils eussent en 
besoin de le vendre pour a'euricliir. 

On ccnnall quelques unes des ruses de ces (ripons. 

Les uns savaient balsHaneul glisser dans do plomb ou du 
cuivre en étal de fusi.«i , des parcelles d'or contenues dans 
un Inluu cienxdonl il* se senraienl pour mêler leur prépa- 
ration. D'autres se servaient de creusets dont ils garnissaient 
le fond d'»r on d'argent amasse eu ««aie teffère; ils cou- 
vraient ce fond d'une antre (iale, faite de la poudre même 
du creuset el d'eau tromnn-e. <|n« cachait l'or el l'argent; 
ensuite, ils jetaient le men-ore ou le plomb, el l'agitant 
sur un feu anieiU , faisaient apparaître â la fin l'or ou l'ar- 
gent calcine. 

l.euglet Dufresnoy a écrit on Calalogve foisonné des 
écrivains qui Oit traité de lu philosophie hermétique. Cet 
ouvrage, en «ois volumes, es* fait avec conscMsucc 



LA SEMAINE. 

CAI.KNDniKH IIISTORIQrtB. 

Hommes cèléhres. — Faits politique». 

27 Avril 1702. — Mort de Jean (tari. Il élail né à Dim- 
kerqnc ; son père étail un pauvre pécheur. Peu d'hoininet 
sont plus connus et plus aimes du peuple que lui. Sou nom 
sert à designer la franchise rude et brusque unie au cm rage. 
On cite à plaisir toutes les anecdotes de son voyage à 
cour. Il parvint au grade de chef d'escadre , el en une 
vict«>ire qu'il remporta sur l'amiral llidde lui fit donner des 
lettres «le noluesse. Il mourut dans sa ville natale , d'ut» 
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27 Avril 178-1. — Première représentation du Mariage 
de Figaro de Ecaumarchais. Trois cents pet sonnes dînèrent 
a la comédie dans les loges des acteurs; trois malheureux 
furent étouffes dans la foule a l'ouverture des bureaux : ou 
ne sortit du spectacle qu'à dix heures du soir; c'était alors 
nue heure indue. A lasoixanie-qua orzièm>' rei>rc*enlaliou, 
Beaumarchais, âgé de cinquante-cinq ans, fut envoyé i 
Saiul-Lazare 

27 Avril 4803. — Mort de Toussaint-Louvertnre. Né à 
Saint-Domingue, d'un père et d'une mère enclaves , il fut 
d'aboni paire, ensuite cocher, et plus tard surveillant des 
nègres ses compagnons. La révolution de Saint-Domingue le 
porta successivement aux grades «le gênerai de brigade, 
de geiural de division , et eu lin de général en chef des ar- 
mées de Saint-Domingue. Dans ses lettres a Uonaparte il 
écrivait : Le premier des noirs au premier des blancs. Ce 
fut une trahison qui le rendit prisonnier de la France. 11 est 
mort enfermé au château de Juux , près de Besançon. 



28 Avril 1772. — Exécution de Slrnensée, ministre da- 
nois, et de brandi. Ils sont décapites, leurs corps sont 
écartelës, et places sur la roue; leurs télés sont ex|M«'es 
sur de» pieux. Stroensee, de médecin devenu ministre, 
avait voulu appliquer avec trop de précipitation les princi- 
pes de la philosophie du xvni' siècle : il avait affranchi la 
presse, diminue le uom'ire des corvées, modère les impôts, 
favoi iw l'industrie, mnditie la rigueur des lois pénales, et 
la longueur des forma .i les judiciaires ; mais il blessa les opi- 
nion* religieuses du peuple, qui unit contre lui sa vuix a 
•elle de la noblesse, 

29 Avril 1785. — Mort de l'abbé MaMy , frère de Con- 
dillac. Ses ouvrages les plus remarquables sont les Observa- 
tions sur l'Histoire dt t'raurt, et les Eulreiiens de l'ho- 
Cioii. Les Polonais avaient demandé a Mably et à llousseau 
une constitution nouvelle : roture l'avis de lluuaseau, Mably 
pro|Mtsa une royauié héréditaire; il admettait du reste que 
le roi ne devait avoir aucune autorité réelle. 

29 Avril 4826. — Cnnslilution donnée an Portas?! par 
■on IViIro. avant son abdiraiion , qui eut lieu le 2 mai sui- 
vant. Peite constitution consacrait l'eiablisseineul des deux 
dk.mil ii es représentatives. 



50 Avril 1055. — Morl de Lesneiir, peintre français , à 
Vére- de treiile-huil ans. Le Musée du Louvre peenMa qna- 
rauie-six île «es tahli mx, désignés dans le catalogue de IWï 
depuis le if 1 15 jus ;.i'au il" 400. 

50 Avril 1103. — La Louisiane est vendue par la France 
aux Kuu-IJuts. au prix de 15 millions de dollars (pins 
de 75 rail lions de francs. ,. 

50 Avril I84M. — Un membre du Tribunal, nommé 
Curée, itrpoœ sur le bureau une proposition tendant 1 ce 
que Bonaparte suit nommé empereur. 



l' r Mai rrSJ. — Mort de Coust ou (Nicolas), sculpteur 
français . auteur du g iu i i pe is | w^s cn l.nit la jonction de la 
Seme ei île la Marne, qui, des jardins de Mari y, a passé 
daus celui des Tuileries. 



S Mai 4608. — Traité d'Aix-la-Chapelle entre la France 
et l'Espagne. Louis X tV avait soumis la Flandre en trois 
mois, et In Franche-Comté en trois semaines. Les puis- 
sances européennes en furent effrayées; PAnglelerre, la 
Suède et la Hollande firent alliance contre le vainqueur. 



Louis XIV fut oblige a un Irailé avec l'Espagne; il rendit 
a ce royaume la Franche-Comté et garda la Flandre. 

2 Mai 4814. — Louis XVIII, dans une déclaration datée 
de Sainl-Oiien , annonce que le plan de constitution pru|>osé 
par le Sénat dans la séance du 6 Avril précédent .quoiqu'elle 
renferme des principes qui devront être conservés , ne peut 
devenir loi fondamentale de PElaL 

t 

5 Mai 1324. — Origine de l'ist Uni ton de* Jet» oraux. 
Une violette d'or fin est ilévtriuo en prix à Arnaud Vidai, 
par les arpi po; 1rs composant la société littéraire nommée 
< nUi'ne du '/m viipolr ou de la gaie srienre. Hn I * "Mi _ on 



ajouta 4 la violette «ne eglanUne et iui wu i d'urgent. 



LA MX1IE. 




<>l habitant des mers esl répandu jusque ms If- r<3Khs 
des glace» polaires . quoiqu'il préfète les parages pins écifluf- 
f>s . un il trouve une nourriture plus abondante. Il forme, 
dans la grande divisiiNi tles inollusques, un genre dmM les 
caractères sont très saillau*. el qui semblent lui a^-igner 
une place intermédiaire enlre les iiiollnsqiies et les poissons. 
Comme en derniers, les sèches ont deux yeux toujours 
ouverts , sans membrane •-iiguoi.oih-; les ili-msr\<-s \ sont 
séparés; eulln leurs muselés ont , dans l'inti t ic.ir du corps , 
nu point d'appui, <|ui u'esl pis articulé comme le squelette 
des animaux vertèbres, mais qui est solide : c'est une pttee 
unique, non flexible, d'un>» matière *»alo„*tie à celle des 
coquilles, connue sous la dénomination u'oj île si •'(«•. On 
mei cet u> dans laçage des serins , qui y a*g...^ul leur 

bec. 

La l'Unir de ces mollusques est nn aliment dont on fait une 
assez grande consommation sur les rôles et dans les de* de 
la Méditerranée; eue est , pour les tirées, une des provi- 
sions de caféine. La mcilerine lit autrefois usage île» «s de 
sème, auxquels on nttribuait des pmpriéiés absorbante*. 
Aujourd'hui, dans le cas ou ils set aient utiles, on les rem- 
place par de la craie ou par toute antre pierre calcaire. On 
sait que la vésicule pleine de matière noire que contiennent 
quelques espèces de sèelies, esl la substance qui fournit 
l'ancre de la Chine, produit des ans chinois que l'on n'a pas 
encore assez bien imités en Europe. Une antre espèce, assez 
commnneen France, fournit anx peintres la liqueur brune 
nommée sepia. Voilà des litres qui recommandent ce mol- 
lusque a la curiosité et à l'attention de tous les amis des 
arts. On lui attribue un antre produit qui n'appartient ni à 
l'art ni à la nature, mais en quelque sorte au hasard : c'est 
l'ambre gris. Les haleines avalent , dit-on , beaucoup rie sè- 
ches, mais elles ne digèrent pis tout : les vésicules de ma- 
tière colorée en brun on en noir sont rejetées; mais, alté- 
rées par le séjour qu'elles ont fait dans le corps du eétacé, 
elles éprouvent encore de nouvelles altérations par l'action 
prolongée des eaux de la mer , et le résultat de ces trans- 
formations est l'ambre gris. Nos lecteurs seront sans rtVntle 
peu disposes à se roulent »t de cette explieaifon; mais leur 
mrrédiitilé va être mise a une autre épreuve : l'histoire de» 
sèches abonde en prodiges, comme on va le voir 

Une des espèces de ce genre, \a poulpes, parviennent à 
des dimensions plus que colossales, suivant les tradition! 
populaires des marins, qui prétendent que le fameux krasen 
des mers du Nord peut alouger ses bras au-dessus des Ilots, 
saisir le mit d'un navire jwr son extrémité supérieure , el le 
plonger dans la mer. Sur les cotes de France beaucoup de 
pécheurs cruient fermement qu'il y a des poulpes aasez forU 
pour saisir un homme dans une chaloupe, et triompher de 
tous les efforts que l'on pourrait faire pour leur arracher 
celte proie. Les coules de celle sorte déguisent ordinaire- 
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ment un fait réel sous l'enveloppe dont l'imagination l'a re 
fétu. On a vu avec surprise des exemples de la force mus- 
culaire dont te* bras des poulpes sont doues : l'amour du 
meneillcux a ooljjugue le jugement , cl la fiction a pris la 
place de la vérité. Voyous donc quelle esl la structure de cet 
animal si bien organisé pour la force, et qui se rendrait en 
effet très redoutable s'il parvenait à la grandeur qu'on lui 




La sèche représentée ici est la plus commune snr les co- 
tes de France. On voit ses deux grands yeux et ses liuil bras 
sur toute leur longueur de suçoirs énergiques , au 
* » l'animal s'attache à ce qu'il veut saisir. On 
. .es bras sont mobiles dans tous les sens; très 
flexibles et très déliés a leur extrémité , ce qui les rend pro- 
pres à enlacer les plus petits animaux marins , à les étrein- 
dxc avec force pour les porter à la bouche , qu'on ne voit 
point dans celte ligure , mais qui ressemble assez au liée 
d'un perroquet, la mâchoire supérieure étant recourbée et 
prolongée au-delà de l'autre, et toutes les deux ayant la 
consistance d'un bec d'oiseau. 

Aux moyens d'attaques dont cet animal est très bien 
pourvu , comme on le voit , il faut ajouter ses moyens de 
défense. On ne peut le loucher impunément : une commo- 
tion galvanique réprime sur-le-champ cette témérité, et 
une douleur qui dure plusieurs heures, des démangeaisons 
Comme celles qui suivent les piqûres d'orties , ôtenl l'envie 
ac recommencer. Un système de défense plus extraordinaire, 
et dont la sèche ne doit pas user fréquemment , est la faculté 
qu'elle possède de s'environner subitement d'un nuage noir, 
«n répandant autour d'elle sa vésicule d'encre. Cet artifice 
lui suffit , dit-on , pour échapper à des ennemis que ses ar- 
mes ordinaires n'auraient pu repousser. Avec autant de 
moyens de conservation , il n'est pas étonnant que ces mol- 
lusques abondera dan» toutes les mers. Mais malgré le nom- 
bre et la souplesse de leurs bras, leurs facultés ' 



ves sont très limitées ; ils se blottissent dans des trous de 
roches sous-marines, étendant au dehors leurs bras pour 
chercher et saisir h-urs alimens. Leur histoire naturelle est 
encore assez incomplète : il reste à apprendre beaucoup de 
choses importantes , et à rectifier ce que l'on croit savoir, 
en le dégageant des erreurs qui y sont mêlées. 



PONTS SUSPENDUS EN CORDE. 

Dans les pays où les rivières sonl larges, peu profondes, 
et coulent lentement , l'idée des [wnls suspendus a dû être 
d'autant plus tardive à se développer . que leur utilité était 
moins immédiate; mais dans des contrées mon tueuses, 
abruptes, où les crevasses sont fréquentes et les eaux tor- 
rentueuses, la nécessité a du produire de bonne heure cm 
constructions originales : en effet, les habilans de l'Améri- 
que du Sud faisaient usage des ponts suspendus avant l'ar- 
rivée des Européens. 

La gravure et les détails i,ni suivent sonî tirés du magni- 
fique ouvrage publié par M. de Iluniboldt sur les Cordillè- 
res; le pont est jeté sur la rivière de Chambo, près de Pé- 
nipé , dans le Pérou. 

Les Espagnols l'appellent pont de hamac. Les cordes, 
de S à 4 pouces de diamètre, sont faites avec la partie fi- 
breuse des racines de l'agave amerlcana. Des deux cotés 
du rivage, elles sonl attachées à une charpen e grossière. 
Comme leur poids les fait courber vers le milieu de la ri- 
vière , el comme il serait imprudent de les tendre avec trop 
de force, on esl obligé , lorsque le rivage n'est [«s très élevé, 
de construire des gradins ou des échelles aux deux extré- 
mités du pont de hamac. Celui de Pénipé a 120 pieds de 
long sur 7 ou 8 de large; mais il y a des ponts donl les di- 
mensions sont plus considérables. 

Tous les voyageurs ont parlé du danger que présente le 
passage de ces ponts de corde, qui ressemblent à des ru- 
bans suspendus au-dessus d'une crevasse ou d'un torrent. 
Ce danger n'est pas bien jrrand lorsqu'une seule personne 
passe le pont aussi vite que possible , et en jetant le corps 
en avant ; mais les oscillations des cordes deviennent très 
fortes lorsque le voyageur se fait conduire par un indien 
qui marche avec beaucoup plus de vitesse que lui , ou lors- 
que, effrayé par l'aspect de l'eau qu'il découvre a travers 
les interstices des bambous, il a l'imprudence de s'arrêter 
au milieu du pont , et de se tenir aux cordes qui servent de 




Un pont de hamac ne se conserve en bon état que pen- 
dant vingt à vingt-cinq ans; encore est-il nécessaire de re- 
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ANCIENNE RELIGION DES GAULOIS. 




SACRIFICES HUMAINS. 

La religion que Jules-César trouva si fortement établie 
dans la croyance des Gaulois n'était pas nationale : ils l'a- 
vaient reçue des Bretons a une époque dont l'histoire ne 
fait pas mention; et, plus tard, sous la domination des Ro- 
mains , ils abandonnèrent le culte du dieu Teulatès pour 
celui de Jupiter et des autres divinités de l'Olympe. L'E- 
vangile fut ensuite prêché par des ministres sans armes ni 
soldats , et les conquêtes de la religion chrétienne amené- 
Mais comme il n'est pas au pouvoir de l'homme de trans- 
former entièrement ses idées et ses croyances , le Gaulois 
mêla quelques restes de la religion des druides à celle des 
Romains, ses vainqueurs et ses maîtres; et lorsqu'il devint 
chrétien, les deux cultes anciens ne furent pas complète- 
ment oubliés. Quelques pratiques religieuses du moyen 
ige ont beaucoup d'analogie avec celles que César a dé- 
crites; il n'est donc pas sans intérêt de se reporter à celte 
époque éloignée de près de vingt siècles. 

Teulatès fut le Jupiter des Bretons et des Gaulois; les 
. ses ministres, distribuaient ses faveurs, lan- 
. ses foudres contre les impies , interprétaient les ni- 
que le dieu daignait leur faire lorsqu'ils l'interro. 
il. 



geaient suivant les rites de son culte, etc.; ils s'étaient mémt 
emparés de l'administration de la justice, et si quelqu'un 
osait décliner leur juridiction , ils le privaient de toute par- 
ticipation aux sacrilices : le recours a la divinité était alors 
interdit, à moins qu'on ne commençât par apaiser le cour- 
roux des ministres. Ainsi l'excommunication fut une arme 
redoutable entre les mains des prêtres de Teulatès , comme 
elle le fut par la suite lorsqu'elle fut lancée par des prêtres 
chrétiens. 

Les druides offrirent leurs secours aux malades , mais 
sans exercer la médecine : c'était par leur intercession au- 
près de Dieu qu'ils promettaient de rendre la santé; mais 
Tentâtes était quelquefois très exigent, et si la maladie 
était mortelle, il ne fallait rien moins qu'une victime hu- 

les cas ordinaires , le dieu voulait bien se contenter de l'of- 
frande de quelques bestiaux. 

La cueillette du gui de chêne fut la cérémonie la plus im- 
posante de la religion des druides , et celle dont la tradition 
a conservé le plus de vestiges. Nous sommes encore assez 
près du temps où le gui était on i 
au lieu d'être traité comme un ennemi dont une I 
ture délivre les arbres. Chez les Gaulois, lorsque l'ont 

■1 
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découvert on gui de chêne, on s'apprêtait à le cueillir, en 
observant scrupuleusement les riles prescrits en cette occa- 
sion. Deux taureaux blancs étaient attachés par les cornes 
au tronc du chêne chargé de la précieuse excroissance ; le 
don qu'on allait recevoir valait an moins celle offrande. Un 
druide montait sur l'arbre armé d'une serpe d'or, et déta- 
chait le gui; d'autres le recevaient sur un tissu de laine 
blanche destiné a cet usage. C'était une panacée universelle, 
dont une parcelle infusée dans l'eau préservait des atteintes 
du poison, procurait aux bestiaux un accroissement de force 
et de fécondité, etc. Pour célébrer dignement cette heureuse 
trouvaille, les dévots présentaient leurs offrandes, et c'était 
l'élite de leurs troupeaux. Les victimes étaient partagées en 
trois parts : l'une pour le dieu (elle était livrée aux flammes), 
l'autre pour les druides, et la troisième restait auxdona- 



I y avait un cœur bien fait , lequel cœur se fendit , et en sor- 
I lit une grande lleur-de lys d'or qu'elle présenta an roi do 
I la part de la ville, a 
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publiques, ou avant d'entrer 
en campagne contre un ennemi formidable, les druides 
avaient introduit l'exécrable usage des holocaustes humains. 
On construisait un énorme mannequin représentant un 
homme, on le remplissait de malheureux condamnés dans 
les assemblées , et si leur nombre était insuffisant , on choi- 
sissait des viclimes parmi les hommes hors d'étal de se dé- 
fendre; on entassait des combustibles autour de celle hor- 
rible figure, et l'on y mettait le feu. 

Quand on lit le détail de ces scènes d'horreur, on est 
tenté d'en révoquer l'authenticité ; mais malheureusement 
le souvenir encore tout récent des cruautés de l'inquisition 
est trop positif pour nous permettre de rejeler sur l'humeur 
poétique des historiens, et sur les infidélités des traditions, 

fui coupable. 



Biuaret somptuosités et allégories du moyeu âge. — Au- 
trefois , aux fêles de la cour, on appelait entremets des dé- 
cora lions qu'on faisait rouler dans la salle du festin , et qui 
représentaient des villes, des châteaux el des jardins, avec 
des fontaines d'où coulaient toutes sortes de liqueurs. Au 
dîner donné par Charles V, roi de France, à l'empereur 
Charles IV, en 1578, on s'achemina, après la messe, par 
la galerie des Merciers, dans la grande salle du palais, où 
les tables étaient dressées. Le roi se plaça entre l'empereur 
et le roi des Romains. Il y avait trois grands buffets : le pre- 
mier de vaisselle d'or, le second de vaisselle de vermeil, el 
le troisième de vaisselle d'argent. Sur la fin du dîner com- 
mença le spectacle ou entremets. On vit paraître un vais- 
seau avec ses mâts , voiles el cordages : ses pavillons étaient 
aux armes de Jérusalem ; sur le lillac , on distinguait Go- 
defroy de Bouillon, accompagné de plusieurs chevaliers ar- 
més de toutes pièces. Le vaisseau s'avança au milieu de la 
•aile sans qu'on vit la machine qui le faisait mouvoir. Un 
moment après, parut la ville de Jérusalem avec ses tours 
couvertes de Sarrasins. Le vaisseau s'en approcha ; les chré- 
tiens mirent pied à terre, cl montèrent à l'assaut : les as- 
siégés tirent mie belle défense ; plusieurs échelles furent 
renversées; mais enfin la ville fui prise. 

Charles IX étant allé dîner chez on gentilhomme , auprès 
de Careassonne , le plafond s'ont rit à la fin du repas : on vil 
descendre une grosse mie, qni creva avec un bruit pareil à 
celui du tonnerre, laissant tomber une grêle de dragées , 
suivie d'une petite rosée de senteur. 

Les ha bilans des villes où le roi passait tâchaient de faire 
briller leur esprit par des devises , des emblèmes- el des fi- 
gures allégoriques. A l'entrée de Louis XI dans Tournay, 
en I4«, « De dessus la porte, dit Monstrelet, descendit 
!, une fille, la plus belle de la ville, laquelle, 
le roi, ouvrit sa robe devant sa poitrine, où il 



DES MOYENS D'INSTRUCTION. 

LES LIVnES ET LES IMAGES. 

Parmi le petit nomlire des axiomes politiques admis gé- 
néralement , il en est un qui fait reposer la probité des 
hommes et l'amélioration de leur sort sur la somme d'in- 
struction qu'ils possèdent. 

instruisez tes hommes , dit-on souvent , et vomS les ren- 
drez vertueux. Ce précepte est mis en pratique ; car eu 
portant son attention sur les méthodes d'enseignement 
expédilives qui ont été créées et adoptées ; sur les écoles qui 
sont fondées par des gens opposés d'opinion ; sur les cours 
publics de haute science, el sur ceux des connaissances pra- 
tiques et usuelles créés pour les classes les moins favorisées 
de la fortune ; sur les bibliothcqucsqui s'établissent incessam- 
ment; sur la masse énorme de livres, et surtout de livres à 
bon marché , que l'imprimerie répand a profusion dans le 
commerce ; sur les journaux enfin , qui se multiplient avec 
une rapidité prodigieuse dans les provinces, et dont Paris 
perd le nionojiole, mut en voyant s'accroître le nombre de 
ceux qui naissent dans son sein ; en portant » n attention , 
disons-nous , sur tout ce mouvement intellectuel , qui ose- 
rait craindre maintenant de voir la société reculer en ar- 
rière vers des siècles d'ignorance? 

Le char de la civilisation est lancé, il fournira sa carrière; 
applaudissons I 

Mais il n'est pas dans les destinées de l'homme de se re- 
poser long-temps : à peine a-t-il fait l'expérience d'une voie 
de progrès, qu'il en essaie déjà une autre. Ainsi, pour le su- 
jet qui nous occupe, nous signalerons comme un moyen 
complémentaire d'instruction , presque inusité encore , les 
dessins ou les images. 

Les procédés qui permettent de reproduire avec du mé- 
tal d'imprimerie plusieurs empreintes du bois sur lequel 
sont gravés les dessins, el d'obtenir ainsi des exemplaires 
par centaines de mille, sont encore fort nouveaux , et n'ont 
peut-être pas acquis toute leur perfection. 

Celle invention , se faisant jour an moment où tous les 
esprits sont tournés vers la recherche des expédiens propres 
à répandre rapidement l'instruction , est susceptible d'ac- 
quérir une puissance incalculable dans l'enseignement. 
Notre conviction est telle â cet égard , que nous dirions vo- 
lontiers : Sans les dessins , il est impossible d'arrirer « 
l'éducation complète des hommes , grands et petits. 

Nous attachons en effet une grande importance morale 
aux images, cl nous croyons qu'elles comblent une lacune 
des livres. 

Un livre sans images pourra être enrichi de graves le- 
çons de morale, et même de connaissances pratiques , mais 
il n'aora qu'une valeur imparfaite et une influence dou- 
teuse, parce que, malgré la propagation des écoles pri- 
maires, une lionne partie du genre humain ne saura jamais 
lire qu'à moitié dans un livre sans Images. 

De même que les sons d'une musique suave traversent 
lesairs sans y laisser la trace du chemin qu'ils ont suivi, de 
même la lecture passe souvent dans l'esprit de certains in- 
dividus sans descendre au coeur pour y déposer un souve- 
nir. Cela ne tient pas a une faiblesse d'esprit , mais à une 
nature particulière, qui a surtout besoin d'être frappée par 
les yeux. Ceux qui en sont doués sont comme ces gens de 
courte haleine, qui s'épuisent après quelques minutes de 
marche, mais qui franchiraient d'un bond un énorme fossé : 
ils sont insensibles pour une pensée qni vient tomber sur 
eux goutte à goutte, tandis qu'ils absorbent tout entière 
celle qui vient les frapper d'un seul trait. 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



C'est pourquoi les images sont pour eux une grande fa- 
veur; au premier roup-d'oMI, ils en saisissent l'ensemble el 
les détails. Ils conservent long-temps le souvenir des con- 
tours fugitifs qu'ils auront à peine aperçus; ils les recompo- 
seront dans leur mémoire, et se délecteront à les médiier. 
Dne image est pour eux de la parole condensée ; ils ont un 
instinct merveillenx pour découvrir dans le détail le plus 
indifférent en apparence, dans lu trait de dessin le plus 
incertain, une pensée bien nette, un sentiment bien pro- 
noncé ; ils dissèquent , en un mot , toute- les formes qui ont 
frappé leurs regards, et en retirent, pour leur éducation 
intellectuelle el morale, le même profit que d'autres pour- 
raient obtenir en distillant les sucs nourriciers d'une lecture 
instructive. 

Non seulement cette nature particulière qui a besoin 
d'être surtout frappée par les yeux, se manifeste cliez <lifï« - 
rens individus; mais elle peut même se remarquer sur le 
même individu dans les diverses époques de sa vie. Ainsi , 
les enfuis, en général , se rapprochent de la classe des gens 
qui s'instruisent par les imagrs. Offrons-leur donc l'éduca- 
tion sous la forme qui convient à leur intelligence : au lieu 
de les laisser dormir ou bâiller sur un livre. emmenons-lM 
couvent aux musées, ou même sur les boulevards, dans les 
géoramas et les panoramas. 

— Les aperçus qui précèdent suffiront, sans doute, pour 
faire comprendre la nature de la valeur morale que nous 
attribuons aux images. Le Magasin Pittoresque n'a pas 
seulement été conçu dans un but de .spéculation ou simple 
récréation historique, industrielle, artistique, savante ou 
littéraire ; un sentiment d'utilité morale y a aussi concouru , 
ei la bienveillance avec laquelle on a accueilli cette publica- 
tion prouvant que notre pensée a été comprise, nous avons 
dû la préciser, nous réservant de lui donner par la suite de 
nouveaux développemens. 



La grâce est la beauté en mouvement. 

Lessikg. 



HYGIÈNE. 

DU DANGER DES CORSETS TROP SERRÉS. 

Quoique les gravures que nous insérons ici présentent 
quelques dé ails anatomiqties dont la vue pourra paraître â 
quelques personnes peu attrayante, nous n'avons pas voulu 
cependant les rejeter en considération de leur but d'utilité, 
• ' même de moralité. 

Les lijures I et 2 représentent une esquisse de la Vénus 
de Médicis, considérée à juste titre comme une des plus 
parfaites expressions de la beauté d'une femme ; le squelette 
laisse voir les os dans leur position naturelle. 

Les traits de la figure S représentent une demoiselle qui 
a voulu être mince au-delA du vœu de la nature, el a moulé 
sa taille dans un corset ; la figure 4 montre la triste disposi- 
tion de sa charpente osseuse. 

En vérité, le dernier de ces dessins ne laisse dans l'âme 
que de mélancoliques pensées. Respiration embarrassée et 
Fréquente, palpitations de cœur; sang mal aéré, et par suite 
débilité des organes; inflexion de l'épine dorsale et déran- 
gement de la taille ; digestion pénible ; finalement , maladies 
pulmonaires; voilà quelques uns des inconvéniens des cor- 
sets trop serrés. Nous ferons grâce à nos lectrices de plus 
de détails ; les gravures leur parleront assez clairement ; au 
l>esoin , leurs docteurs en diront davantage. Nous nous hâ- 
tons d'ajouter cependant que nous ne plaidons que contre 
les corsets trop serrés, et nous reconnaissons les avantages 
de celte partie de la toilette pour donner au corps un main- 
lien convenable , l'empêcher de contracter des habitudes de 
posilioue défectueuses, et suppléer en quelque façon che* 
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les jeunes personnes aux exercices gymnastique* qui leur 
demeurent trop étrangers. 




(Fi».i.) (Fig. >.) 

Mais il nous sera permis de déclarer ici avec les formes 
les plu- polies el les plus respectueuses que nous puissions 
employer, que les femmes sont dans une parfaite erreur 
lorsqu'elles s'imaginent ajouter â leurs grâces naturelles en 
donnant à leur taille une raideur et en même temps une 
frêle apparence pénible à voir, flentitr et saute, sont deux 
qualités intimement unies. Une taille trop menue fait dis- 
parate avec le rc-te du corps; elle perd d'ailleurs, sous la 
compression tarlnre de la baleine ou de l'acier, la mobilité 
et le laisser-aller qui lui donnent de l'expression; car la vie 
el le sentiment sont pressés sous ces armures inanimées et 
mécaniques, et ne se manifestent que par un mouvement 
machinal el saccadé, semblable à celui d'un automate mu 
enjeu par la vapeur. Et enfin, les mères ne sont-elles pas 
responsables envers leurs enfans de la vie qu'elles leur don- 
nent; ne craignent-elles pas de ne leur transmettre qu'une 
faible santé? Elles emploient leurs plus belles années à les 
soigner dans leurs berceaux, nous le savons; mais si par 
ces sacrifices auxquels elles se condamnent, elles remplis- 
Mot leur devoir de mère, pourront -elles racheter le vire 
de constitution dont elles laissent le triste et douloureux 
héritage? 




(rt c . S.) (Ti«.«.) 



LES CARTONS DE RAPHAËL. 
N« i. — MORT D'ANANIE. 
Les artistes, en général, appellent rartoiu le» deains 
destinés à servir de modèles cl de patrons aux tableaux 
qui doivent être exécutés 4 fresque, en mosaïque, on en ta 
pisscric. 
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Les carions les plus renommes sont naturellement ceux 
de Raphaël, qui est lui-même le plus célèbre des peintres 
modernes. 

Il ne nous est pas possible d'entrer id dans de longs dé- 
tails sur ce grand artiste, qn'on a surnommé divin. En don- 
nant plus tard son portrait, nous raconterons sa vie et sa 
mort prématurée; nous essaierons aussi de caractériser son 
génie, dont il serait difficile, en France, de se former une 
juste idée, si l'on ne roulait l'apprécier que d'après celles 
de ses peintures que le Musée du Louvre possède au 
nombre de quatorze. Aujourd'hui, il nous suffira de faire 
observer que, dans notre temps, on toutes les réputations 
qui avaient été consacrées par les siècles, semblent avoir 
été violemment renversées de leurs l>ases pour êire sou- 
mises a de nouveaux jugemens, la réputation de Raphaël, 
presque seule, n'a été atteinte par aucune réaction : elle 
est demeurée de bien haut élevée aii-dessns de l'arène où 
les partis ont livré aux débats de la critique les principes 
de l'art aussi bien que ceux de la politique et de la religion ; 
tous l'ont respectée, comme si, de quelque côté qu'on eût 
tenté de l'atteindre, on eût aussitôt reconnu qu'elle était 
inexpugnable. 

L'Italie possède encore presque toutes les peintures les 
pins précieuses de Raphaël ; mais l'Angleterre , jalouse sans 
doute de montrer que ses préoccupations industrielles et 
commerciales ne prouvent rien contre son amour pour l'art , 
s'est peu à peu enrichie d'un nombre considérable d'oeuvres 
des grands maîtres, et, parmi ces œuvres, on remarque au 
premier rang huit d'entre les célèbres cartons, dont l'un a 
fourni le sujet de la belle gravure de Jackson, que nous 
donnons dans notre livraison de ce jour. 

L'histoire de ces cartons nous parait digne d'être ra- 
contée. 

Ce rat d'après les ordres, ou, si Ton vent, d'après les 
conseils du pape Léon X, que Raphaël, au milieu de sa 
gloire et peu d'années avant sa mort , composa ces dessins. 
Quand ils furent achevés, on les envoya à Bruxelles pour y 
être exécutés en tapisserie, sous la direction de Bernard 
Van Orlay, et moyennant un prix convenu de 70,000 cou- 
ronnes (plus de 400,000 fr.). Il semblera étrange que, 
lorsqu'on eut terminé les tapisseries, les cartons n'aient pas 
été rendus à Rome ; mais déjà , a cette époque , Raphaël et 
Léon X n'existaient plus, et le nouveau pape, Adrien VI, 
n'avait pas hérité du génie et de l'amour de gloire qui ont 
immortalisé le pontificat de son prédécesseur. Les cartons 
restèrent donc à Bruxelles. Par une indifférence inexpli- 
cable, les hommes de goût qui avaient présidé et pris part 
à l'exécution des tapisseries, tels que Van Orlay et Michel 
Coxis , tous deux élèves de Raphaël , ne songèrent à la con- 
servation de ces originaux , dont la mort de Raphaël rendait 
la valeur encore plus inestimable; long-temps ils furent 
confondus dans le mobilier de la manufacture; on assure 
même qnc quelques uns furent exposés aux injures de l'air, 
au-dessus de la porte d'entrée , comme pour indiquer la des- 
tination de l'édifice. 

Dans la suite, Rubens ent honte de l'abandon on il les 
trouva; Charles I er , à sa recommandation, en sauva plu- 
sieurs de la destruction qui les menaçait, et les Ht transporter 
à Londres. Bientôt la révolution d'Angleterre éclata ; le mu- 
sée royal fut vendn et dispersé; les cartons, qui n'étaient 
alors que très peu appréciés par les amateurs anglais, allaient 
être mis a. l'encan pêle-mêle à vil prix ; on les estimait 
500 livres sterling (7,050 fr.), mais Cromwell montra plus 
de goût que ses contemporains, et les fit acheter pour les 
conserver à la nation. 

Le Protecteur mort, Charles II les envoya i Mortlake, 
ponr qu'ils y fussent copiés en tapisseries par un artiste 



avait établie dans cette ville. Là, comme à Bruxelles, ils 
demeurèrent enfouis pendant de longues années; on les y 
avait complètement oubliés. Ils étaient entassés, sans la 
moindre précaution, dans une salle obscure, et fort endom- 
magés , lorsque , d'après les ordres du roi Guillaume , on alla 
les chercher pour les transporter de nouveau à Londres , on 
ils furent restaurés par le peintre William Cooke, et inau- 
gurés dans la galerie de f/amp ton-Court, construite exprès 
pour les recevoir. Les Anglais espèrent aujourd'hui les voir 
exposer bientôt an public, dans la Galerie nationale. 

Dans l'origine, les cartons étaient au nombre de vingt- 
cinq ; en voici la liste : 

4* Prédication de saint Paul aux Athéniens; 
S" Mort d'Ananie; 

5° Elymas, le Magicien , frappé d'aveuglement ; 

4° Le Christ donnant les clefs à saint Pierre ; 

5* Le Sacrifice de Lyslra ; 

0* Les Apôtres guérissant dans le Temple; 

7* La Pêche miraculeuse; 

8* La Conversion de saint Paul ; 

©•La Nativité; 
40* L'Adoration des Mages ; 
4 1* Le Christ soupant chez Emmafis; 
42*, 43*, 44* Le Massacre des Innocens; 
45° La Présentation dans le Temple; 
46* Descente de Jésus-Christ dans les Limbes ; 
47° La Résurrection ; 
48* L'Ascension; 
40* JVoJi m* tangere; 
20* Descente du Saint-Esprit; 
24* Lapidation de saint Etienne ; 
39* Le Tremblement de terre; 
25", 24* Groupes d'enfans ; 
25* La Justice. 

Ce sont les sept premiers sujets que représentent les car- 
tons de la galerie de Hampton-Court. Deux autres sont, 
dit-on , en la possession do roi de Sardaigne ; et un dixième , 
faisant partie de l'œuvre du massacre des Innocens, appar- 
tient à un Anglais, sir P. Hoare, écuyer. Tous les autres 
dessins originaux, sauf quelques rares fragmens, sont per- 
dus; on les trouve seulement reproduits en entier dans les 
tapisseries de Rome. 

Il est bien peu de personnes, en France, qni aient vu on 
qui puissent espérer de voir jamais les cartons que Londres 
possède : il aura été réservé au Magasin Pittoresque, mal- 
gré la difficulté de l'entreprise, d'en répandre dans notre 
pays des milliers d'exemplaires, et de faciliter ainsi l'élude 
de la pureté et de la simplicité admirables du génie qni a 
inspiré toutes les grandes compositions de Raphaël. 

Une analyse des beautés de la Mort d'Annie ne nous est 
pas permise dans cet article , qui dépasse déjà les limites or- 
dinaires : nous sommes obligés de nous borner à transcrire 
le texte des Ecritures qui explique le dessin. 

RÉCIT DE LA MORT D'ANANIE ET DE SAPHIRE, 

EXTRAIT DES ACTES DBS APÔTRES. 

« Toute la multitude de ceux qui croyaient n'avait qu'un 
cœur et qu'une 4me ; et nul ne considérait ce qu'il possédait 
comme éUnt à lui en particulier, mais toutes choses étaient 
communes entre eux. 

• Les apôtres rendaient témoignage avec une grande 
force à la résurrection de notre seignenr Jésus-Christ ; et 
la grâce était grande dans tons les fidèles; car il n'y avait 
aucun pauvre' parmi eux, parce que tous ceux qui possé- 
daient des fonds de terre ou de maisons, les vendaient, et 
en apportaient le prix, qu'Us mettaient aux pieds des 
apôtres; et on les distribuait ensuite à chacun suivant se, 

v _ ■ 
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» Joseph, surnommé par les apôtres Bamabé, c'est-à- 
dire enfant de consolation, qui était Lévite, et origi- 
naire de l'Ile de Chypre, vendit aussi un fonds de terre 
qu'il avait, et en apporta le prix, qu'il mil aux pieds des 
apôtres. 

» Alors un homme nommé Ananie, et Saphire, sa femme, 
vendirent ensemble un fonds de terre ; et ce t homme ayant 
retenu, de concert avec sa femme, une partie de prix 
qu'il en avait reçu , apporta le reste, et le mit aux pieds des 
apôtres. 

» Mais Pierre lui dit : Ananie, comm Ail Salan a-t-il tenté 
votre cœur, jusqu'à vous faire mentir au Saint-Esprit, et 
détourner une partie du prix de ce fonds de terre? Ne de- 
meurait-il pas toujours à vous, si vous aviez voulu le garder; 
et après même l'avoir vendu , le prix n'en était-il |tas encore 
à vous? Comment donc avez-vous conçu ce dessein dans 
voire cœur? Ce n'est pas aux hommes que vous avez menti, 
mais à Dieu. 

» Ananie, ayant entindu ces paroles, tomba, cl rendit 
l'esprit; et tous ceux qui en entendirent parler, furent saisis 
d'une grande crainte. 

« Aussitôt quelques jeunes gens vinrent prendre son corps , 
et l'ayant emporté, ils l'enterrèrent. 

• Environ trois heures après, sa femme, qui ne savait 
point ce qui était arrivé, entra, et Pierre lui dit : Femme, 
dites-moi ; n'avez-vous vendu votre fonds de terre que 
cela? Elle lui répondit : Non, nous ne l'avons vendu que 
cela. 

■ Alors, Pierre lai dit : Comment vous êles-vons ainsi 
accordes ensemble pour tenter l'esprit du Seigneur? Voilà 
ceux qui viennent d'enterrer votre mari, qui sont à cette 
|wrte, et ils vont aussi vous porter en terre. 

» Au même moment, elle tomba à ses pieds, et ren- 
dit l'oprit. Les jeunes hommes étant entrés la trouvè- 
rent morte, et l'emportant ils l'enterrèrent auprès de son 
mari. 

» Cet événement répandit une grande frayeur dans toute 
l'église. » 



MACHINE A FANER. 
Le but qu'on s'est proposé dans la construction do cette 
machine est de remplacer les bras et la fourche du faneur 
pour éparpiller, retourner, jeter en l'air, exposer au vent et 
au soleil le foin récemment coupé. Les dents de fourche y 




(Faiioir.) 

•ont au nombre de neuf sur une même circonférence, et 
huit circonférences pareilles , placées sur le même axe , sont 
mises en mouvement par un engrenage qui accélère la vi- 
tesse des fourches, et leur fait parcourir dix-huit pieds par 
•econde, tandis que le cheval avance de trois pieds. Ainsi, 
•olxanuxloiue dents agissant avec celte vitesse font plus 



d'ouvrage que trente-six hommes armés d'une fourche à 
deux dents, qui n'agissent que par intervalles , et avec une 
vitesse beaucoup moindre. Deux passages de la machine 
sur un pré, c'est-à-dire l'allée et la venue, suffisent pour 
opérer la dessiccation du foin , et laissent le temps de le ser- 
rer le jour même dans le grenier. 

Cette machine est mue très facilement par un seul che- 
val. Quoiqu'elle ne soit pas très compliquée, on pense bien 
que le dessin ne peut représenter toutes les parties essen- 
tielles de sa construction, et que, pour l'exécuter, il faut 
que l'ouvrier soit guidé par des dessins où toutes les formes 
et toutes les dimensions soient tracées avec exactitude. On 
les trouvera dans le bel ouvrage publié par M. Leblanc sous 
le titre de Recueil des mac/unes, instrvmens et appareils 
qui servent à l'économie rurale, elc. C'est un des plus 
utiles monumens que les arls du dessin aient consacré à l'a- 
griculture. 



MAI. 

AIlBnES UK MAI. — MARIAGES BK MAI. — 1- '.TES , 

CÉRÉMONIES, USAGES. 

Mai était le troisième mois du calendrier de Homnlus. 
Suivant plusieurs étymologistes , on le nomma malus, en 
l'honneur des sénateurs qu'on appelait majore*. D'autres, 
au contraire , prétendent que mai vient du nom de la déesse 
Maia, fille d'Alias, et mère de Mercure. Ce mois était 
placé sous la protection d'Apollon, et personnilié sous la 
figure d'un homme entre deux âges, vélu d'une robe ample 
à grandes manches , cl qui portail une corbeille de (leurs sur 
la téte ; un |>aon à ses pieds étalait sa queue parée de helles 
el brillantes couleurs. 

Arbres de mai. — C'est une ancienne coutume encore 
observée dans une grande partie de la France à l'égard des 
maires, que celle de planter devant la maison des personnes 
d'une fonction ou d'un rang élevé, un arhre ou un gros ra- 
meau de verdure, appelé l'arbre de mai. Les clercs de la 
Basoche avaient le privilège de couper dans le bois de Vin- 
cennes un arbre qu'ils plantaient ensuite avec solennité 
dans la cour du Palais. 

Mariages en mai. — Une superstition qui se |>erpétue 
dans quelques provinces, fait considérer comme funestes 
les mariages contractés en mai. On dit noces de mai , noces 
mortelles. C'était dans ce mois que les Romains relaient 
les Lémuriennes, que Romulus avait instituées pour se 
délivrer de l'ombre plaintive de son frère assassiné. Ovide, 
dans ses fastes , dil : « Que les vierges ou les veuves se 
gardent bien d'allumer dans le mois de mai Iss flamlwaux 
de l'hyménée, ils se changeraient bientôt en torches fu- 
nèbres. » 

flogaiions.— Prières publiques qui se font trois jours avant 
l'Ascension , pour demander à Dieu de conserver les biens 
de la terre, et d'éloigner les fléaux el les malheurs. 

On en attribue l'institution à saint Mamert, évêque de 
Vienne, en Dauphins. Dans le cours de la dernière moitié 
du V siècle , ce prélat exhorta les fidèles de son diocèse a 
faire des prières, des processions, des œuvres de pénitence, 
pendant trois jours, afin d'obtenir la cessation des trcmblc- 
mens île terre, des incendies et du ravage des bêles féroces 
dont le peuple était afiligé. Dans la suite, on coutinua ces 
prières pour se préserver de pareilles calamités, et l'usage 
s'en introduisit successivement dans les églises des Gaules, 
de l'Espagne, de l'Italie, etc. 

Ascension. — Au temps du roi Dagoberl, les environs 
de Rouen furent délivrés d'un dragon qui les désolait par 
saint Romain , évêque de la ville. Il s'était fait accompagner 
dans son expédition par un condamné à mort, qu'en consi- 
dération de ce fail on rendit à la liberté. Dagoberl décida 
que pareille grâce serait annuellement accordée au prison- 
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nier que les autorités ecclésiastiques et séculières en juge- 
raient digne. Le jour de l' Ascension, l'orgue retentissait 
.ians l'église resplendissante de la clarté de ions ses «am- 
iraux. Le clergé se rendait processiennellement sur la place 
de la Vieille-Tour, au ton des clairous et des hautbois. Là , 
éiait élevé un théâtre de pierre qui portait la chasse de saint 
Romain. Le prisonnier s'y confessait, recevait l'absolution, 
et soulevait trois Ibis la chine, pendant que le peuple criait 
Noël chaque fois. La procession reprenait sa marche vers 
l'église, en diamant le «inique de Lectance; et le prison- 
nier, la téte couverte de fleurs, suivait la châsse à laquelle 
ses fers étaient attachés; pendant l'office il demandait lar- 
don à genoux a tous les memlues du chapitre; il se présen- 
tait ensuite à la maison du prince de la confrérie de saint 
Romain; là, il était magnifiquement traité; le lendemain 
il était conduit au chapitre, on lui faisait de graves remon- 
trances sur sa vie passée (d'où pourrait être venu le mot 
cAmillrer), et on le déclarait libre. Cette cérémonie 
quable n'a cessé que dans le dernier siècle. 
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Fosles religieux, politiques et littéraires. — Mort de Na- 
poléon. — Exécutions. 
4 Mai 1793. — Le maximum est établi en France. Cette 
mesure, qui fixe le taux le plus élevé, d'abord du prix du 
grain , et ensuite de celui des denrées et des marchandises 
de tonte espèce, a pour objet d'empêcher les marchands 
d'élever les prix au point de rendre illusoire la création des 
assignats. 

4 Mai 1814. - Ferdinand VII renverse le gouvernement 

constitutionnel e 



3 Mai 4789. — Ouverture des États - Généraux. Les 
trois ordres s'assemblent dans la salle des Menus , à Ver- 
sailles. 

5 Mai 1808.— Traité de Bayonne , par lequel Charles IV 
et Ferdinand son Ois renoncent à leurs droits à la couronne 
d'Espagne, et les transfèrent à Napoléon. 

5 Mai 1821. — Mort de Napoléon. 

6 Mai 1777. — Exécution de Desrues, assassin de ma- 
dame Saint-Faust de Lamotle et de son fils. Les circonstan- 
ces odieuses des crimes de Desrues ont jeté une singulière 
épouvante parmi nos pères. La vie entière de ce misérable 
avait été nne suite d'actions infâmes. Il semble , d'après ce 
que l'on rapporte de sa constitution physique, que sa scélé- 
ratesse a été plus encore le résultat d'une organisation 
monstrueuse, que d'une mauvaise éducation. Ce fait ne 
prom trait rien contre l'abolition de la peine de mort • le 

VltZ f d T n ï?\ T V ' qi,é " UX f0us d « n S er «« ««il 
également applicable à des monomanes de cet ordre. 

7 Mai 1274. — Le quatorzième concil général s'ouvre à 
Lyon. Il s'y trouva 500 évêques, 70 abbés, 1,000 autres 
prélats, sous la présidence de Grégoire X. On ajouta le 
mot (Moque dans le Credo , symbole de la foi catholiqne qui 
avait été dressé à Conslanlinople, le 50 juillet 581. 

8 Mai 1810. — Abolition en France du divorce, qui était 
consacre par le titre VI du livre 4" du Code civil. 

8 Mai 1704. — Exécution de Lavoisier , l'un des créateurs 
de la science chimique moderne. Ce fut son litre de fer- 
mier-général qui attira sur lui les rigueurs du tribunal ré- 
volutionnaire. 

9 Mai 1204. — Beaudoin , comte de Flandres , est pro- 
clamé empereur dans l'église de Sainte-Sophie, à Constan- 



linoplc. Ses compétiteurs à la couronne, parmi les chefs des 
crois», étaient lcdo?e Henri Dandolo, et Bonirace, mar- 
quis de Moulferral. Moins de deux ans après son couron- 
nement, son crâne, entouré de cercles d'or, servait de 
coupe à Joannice, roi des Bulgares, qui l'avait vaincu sous 
les murs d'Audi iuople, le 14 avril 1205. 

9 Mai 1805. -Mort de Schiller, l'un des premiers («êtes 
allemands. II avait compose, à dix-huit ans, les llh, JU „ ( U , 
drame qui produisit une vive impression snr la jeunesse al- 
lemande, et que le liarou balherg lit représenter tn 1783 
sur le théâtre de Manheim. Schiller s'était échappe de sou 
école pour assister à la première représentation ; à son . e- 
tour il fut mis aux arrëU |Hiur quinze jours. Le duc .le 
Wurtemberg lui lit intimer , à cause d'un passage défavo- 
rable aux Grisons, la défense de rien publier qui fut étran- 
ger à ses études de médecine. 

Parmi les drame* les plus célèbres de Schiller, on doit 
compter Fiesque, Don Carlos, WatlensUi», Marie Stuart 
et Guillaume Tell. 

^ 10 Mai 1822. — Mort de l'abbé Sicard, successeur de 
l'abbé de I'Epéedans la direction de l'instruction des Sourds- 
Muets. Le nom de cet homme vertueux est seul un éloge 
tout entier. La France ne peut encore compter, malheu- 
reusement, qu'un faible nombre de talens supérieurs qui 
se soient voués avec le même zèle et le même amour aux 
perfeclionnemens pratiques de l'éducation. 



LE BABOUIN. 

Cette espèce de singe est nommée stmia t*. , , 
c'est-à-dire singe à tête de chien ; en effet , le babouin se- 
rait pris pour un chien, si l'on ne voyait que sa tête. Tout 
son corps est couvert d'une fourrure brune, â l'exception 
de la face et des pattes où le poil est ras et noir. En plaine, 
il marche à quatre pattes, mais au milieu des rochers il 
se dresse sur celles de derrière , et celles de i 
nent des mains très fortes et très adroites. 

Cette espèce est regardée comme 
Le travail de fouiller la terre, pour en" tirer des racines, 
raccourcit ses ongles, et rend ses pattes de devant d'autant 
plus semblables à des mains d'homme. Ses dents canines 
sont une arme quelquefois très redoutable aux chiens de 
chasse, aux hyènes , et même aux léopards. Le singe saisit 
avec ses mains l'animal qui l'attaque, et le mordant à la 
gorge avec acharnement, il l'a bientôt mis hors de combat. 
On a vu un singe très vigoureux égorger ainsi plusieurs 
chiens, avant que la mente pût en venir à bout. Les Ca- 
ire* assurent que lorsqu'un léopard est assailli par une bande 
de singes , il ne parvient que très rarement à leur échapper. 
Cependant, c'est aux dépens des singes que les léopards 
peuvent subsister , car ils trouvent rarement d'autre gibier. 

Le singe est un animal très paisible, et tout-à-fait inof- 
fensif, lorsqu'on ne le force pas à se défendre; mais c'est 
un voisin très incommode pour les cultivateurs. On est 
continuellement exposé à ses déprédations , quoiqu'il ne les 
commette pas à force ouverte, et que l'apparition d'un 
homme suffise pour le mettre en fuite. Quand une troupe 
de babouins est en maraude , elle place des sentinelles sur 
une hauteur qui domine tous les environs ; en cas d'alarme, 
la retraite se lait avec célérité , et en bon ordre ; les femel- 
les vont en avant , chargées de leurs petits , et les mâles les 
plus vigoureux forment l'arrière-garde. Malheur aux chiens 
qui oseraient les attaquer ! En parcourant à cheval les étroi- 
tes vallées de cette région montagneuse, il arrive souvent 
au colon d'être signalé par les sentinelles, et de s'amuser 
de la terreur que sa présence répand; tout fuit à son appro- 
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(Le Babouin.) 



che , et il voit escalader des rochers à pic, franchir des pré- 
cipices, passer par -dessus des obstacles que l'on aurait 
jugés infranchissables par tout autre que par les oiseaux. 
Lorsque la bande fugitive se croit en sûreté , quelques in- 
dividus, qui paraissent être ses guides, ne manquent point 
d'injurier le perturbateur , et d'exprimer leur colère par des 
cris mena ça ns. 



AVIS A NOS SOUSCRIPTEURS. 

Aucune des livraisons du Magasin pittoresque , consi- 
dérée isolément , n'a la valeur d'un prospectus : quelques 
gravures, quelques articles ne suffisent pas pour faire sen- 
tir le degré d'intérêt et d'influence utile que notre recueil 
peut atteindre. Jusqu'à ce jour même, c'est à peine si nous 
avons eu assez de temps et d'espace pour indiquer seule- 
ment quelques unes des principales séries à suivre , soit dans 
l'ordre des phénomènes naturels, soit dans l'ordre des tra- 
vaux scientifiques, des productions des arts ou des perfec- 
(ionnemens industriels. 

Cependant , en comparant entre elles les dernières livrai- 
sous et la première , on reconnaîtra des améliorations suc- 
cessives , et l'on pourra pressentir celles qu'il nous est per- 
mis d'espérer. 

Nous nous croyons donc autorisés , par les sacrifices 
que nous nous sommes inqiosés , par les efforts que nous 
avons faits pour perfectionner nos travaux , et par ceux que 
nous nous proposons de faire encore , à prier nos souscrip- 
teurs de concourir à la propagation de notre recueil. C'est i 
eux maintenant que nous confions notre succès; car dans 
notre conviction , l'ensemble des numéros parus est certai- 
nement un témoignage beaucoup plus complet et plus fidèle 
en notre faveur, que ne peuvent l'être les annonces des af- 
fiches et des journaux, moyens de publicité qui ne sont , 
après tout , que de simples promesses. 

Nous leur demandons, en même temps, de s'associer de 
plus en plus directement avec nous par leurs conseils , aussi 
bien que par leurs critiques. Dans celte longue route que 
nous avons à parcourir, nous ne connaissons pas de meil- 
leurs guides que ceux qui les premiers nous ont aidés, alors 
que nous avions moins de droits qu'aujourd'hui i leur con- 
fiance et à leurs encouragemens. 



Sans augmenter les prix de souscriptions , nous avons pu 
commencer aussi quelques améliorations dans la partie ma- 
térielle ; ainsi 

i* Le papier d'impression continuera a être d'une même force 
•t d'une même blancheur. Nous avertissons no$ «ouicripteuri que, 
des la io* livraison, nom MOU fait coller le papier en fabrique, 
afin qu'on puisse, si l'on tcuI, colorier les gravures; 



a» Chaque livraison cil adressée à no* souscripteurs recouverte 
d'une enveloppe, pour éviter qu'elle s'endommage; 

3" Nos prospectus promettaient quatre ou cinq gravures par 
livraison : nous en avons donné plus de sis. 



Pour q-u'ill n 'éprouvent pas de retard dans t envoi des livrai tout , 
nota invitons noi souscripteurs dont t abonnement expire à la i 3' 
a vouloir tien le renouveler. 



Il serait difficile d'éviter , au milieu de la variété d'ar- 
ticles que nous publions, quelques omissions et quelque- 
fois même des erreurs , reproduites d'après les écrivains , 
historiens ou voyageurs, qui semblaient mériter toute con- 
fiance : nous dénoncerons nous-mêmes , a la fin de chaque 
trimestre , ces omissions et ces erreurs que nous aurons 
découvertes , et que nos abonnés auront bien voulu nous 
signaler. 

i'* Livraison , page 6 , colonne a.— L'exécution de Charles I", 
suivant tes contemporains, a eu lieu le 3o janvier 1648; mais 
cette date correspond pour nous au 9 février 1 649. Le calendrier 
grégorien n'a commence i être adopté par les Anglais qu'en I 7 Sa ; 
avant cette dernière époque, le *4 mars était le premier jour de 
l'année anglaise. 

3* Livraison, page 17. — (Bouclier d'Achille.) Pour obéir ri- 
goureusement au texte de Vlliadt, l'arliste aurait du représenter 
un cercle de flou comme encadrement du bouclier; suais il a penné 
que la gravure en eut été allourdie, et qu'il eutiallu réduire, au 
point de les rendre indistinctes, les scènes intérieures. 

3* Livraison, page 1 1 , colonne 1. — «A l'entrée de la grotte, 
en avant de la ville, se trouve une tombe romaine creusée dans le 
roc: c'est celle de Virgile. ■ L'auteur de l'article a été induit en 
erreur. La tombe de Virgile est située au-dessus même de la grotte 
de Pausylippe. Nous donnons ici le dessin complet de ce tombeau, 
ou plutôt du columbarium où l'on suppose qu'ont clé déposées les 
cendres du grand poêla. 




' T*mI>« *t Virgtlf . J 



3* Livraison , page a 3 , colonne 1 , ligne 4 de l'article 3. — Au 
lieu de cet deux grandes partiel du monde, Wsvs. l'Asie ett 'Afrique. 

4* Livraison, page at, colonne t, ligne 1. — Au lieu de trente- 
deux ne lie s , lisez "vingt-deux tiède 1. 

5* Livraison, page 33, colonne a, ligne 19. — Au lieu de 
buffles , lisez barufs sauvage». 

8* livraison, page 58, colonne 1. — L'inscription du tableau 
sans portrait , consacrée a la mémoire du doge Marino Falirro , 
est celle-ci : 

Hic est locut Marini Faletkro , 
Décapitait pro en minibus. 
• C'est ici la place de Marino Falirro, décapité pour set crimes.» 
9* Livraison, page 65, colonne 1. — Divers ouvrages donnent 
i la tour de Notre-Dame d'Anvers une hauteur de 446 pieds. Dans 
la livraison, page 11, colonne a, on a fixé cette hauteur à 
4ao pieds. L'Annuaire du Bureau des longitudes a donné pendant 
plusieurs année* 443 pieds, et maintenant n'en marque plus 
que 3(jy. 



Lu Bcasacx o'ssoirstssiairr «t b> vskt* 
sont rue du Colombier, n" 3o , prés de la rue des Petits-Augustin*. 
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LA PANTHÈRE, LE LÉOPARD, L'ONCE ET LE JAGUAR. 




( Léopard gue 

Ces quatre espèces d'animaux carnassiers ont tant de rap- 
ports entre elles , qu'on serait tenté de les confondre sous 
une dénomination commune, et que l'on est emlwrrassc pour 
•aligner à chacune quelques caractères dislinclils. Ces ani- 
maux habitent les pays chauds; tous sont revêtus d'une robe 
brillante et mouchetée. Les ongles tranchans et rétraeli'ea, 
comme ceux des chats; l'iris fendu et susceptible d'une 
grande dilatation; les oreilles courtes; des taches noires, 
arrondies, parsemées sur pelage fauve pour trois obères, 
grisâtre pour la quatrième; le poil court, brillant, blanc 
•oui le Tentre; le corps alongé, la téte ronde; l'habitude de 
grimper aur les arbres, de guetter leur proie, de l'atteindre 
d'un seul bond en s'élançant de leur cachette : lotis ces ca- 
ractères, communs aux quatre espères, les rapprochent tel- 
lement , que les naturalistes ont commencé par les réunir 
aous le nom de panthère, ne les distinguant que par la gran- 
deur ou le lieu d'habitation. Ainsi le léopard serait h pan- 
thère du Sénégal, l'onee la petite panthère, et le jaguar la 
panthère d'Amérique. Buffon a jugé plus conforme aux ha- 
bitudes de l'intelligence et de la mémoire de conserver à 
chaque espèce son nom vulgaire, toutefois en indiquant les 
nombreuses analogies qu'elles ont entre elles, comme nous 
Tenons de le faire. La figure de ces animaux étant précisé- 
ment ce qui diffère le moins dans les quatre espèces, il suf- 
fira , pour en donner une idée A nus lecteurs , de mettre sous 
leurs yeux la téte du léopard guettant sa proie. 
Tau L 



La panthère, le léopard et le jaguar sont également fa. 
traitantes; ce n'est jamais sans péril que l'on essaie de 1er 
soumettre au joug de la domesticité. Quant à l'once, on doute 
encore de ce i]tM Tavcmier raconte. Suivant lui , la docilité 
de cet animal est telle, qu'un cavalier le porte en croupe, 
et qu'à la rencontre d'une gazelle, il le lance aur cette proie 
facile; l'once atteint la fugitive en deux ou trois bonds, et 
l'apporte comme ferait le chien le mieux dressé. Si l'animal 
chasseur a manqué son coup . ce qui arrive rarement , dit le 
voyageur, il revient tout co Tus, dans l'attitude du plus 
humble suppliant. Mais on sait que le témoignage de Ta- 
vernier a besoin d'être confirmé par des observateurs plus 
judicieux. Quelques naturalistes pensent que ce voyageur • 
confondu l'once avec le guépard, quoique l'once soit plus 
l- a. nie et plus redoutable. Eu eiïet, le guéjiard est bien 
plus disposé a se soumettre à l'homme, et surtout Q doit 
être moins incommode au cavalier qui le porterait en 
croupe. 

La panthère atteint six pieds de long, en mesurant, sui- 
vant l'usage, depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de 
la queue , dont la longueur est de la moitié de celle du corps. 
Le léopard n'a guère plus de quatre pieds, et sa queue est 
proportionnellement plus longue que celle de la panthère, 
car elle a presque les deux tiers de la longueur du corps. 
Enfin l'once, encore plus petite que le léopard, porte une 
queue aussi lonirue on* son corps. Il en est de même du ja- 
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gnar; relui -ci est de tixîuie grandeur que le léopard, on ne 
l'en di lingue réellement que par quelque* nuances de cou- 
leur el la distribution des taches sur le corps. 

On dil que le jaguar livre quelquefois a l'alligator un enro- 
bai qui liriil par la niort des deux conihallans. Si ces deux 
ennemis se rencontrent au Imrd de l'eau, le jaguar s'élance 
•ur la tète de l'alligator el iui enfonce ses griffe* itans les 
jeux, sachant bien qu'il Tattairuerail vainement sur le renie 
du corps, où il est couvert d'une cuirasse d' écailles ; l'alli- 
gator aveugle plonge hieonlinent, loua deux disparaissent 
tous l'eau et sont noyés. Si ce fait est vrai. l'Amérique ne 
doit pas être le seufclliéaxre de ces- sorte* de combats : la pan- 
thère, le léo|>ard et l'eaee uevrairot eue exposes, en Asie 
et en Afrique, aux al Laques du eroeodile, et se défendre de 
la même m inière; cependant les voyagi 
mention. 

Le léopard a 



ries, d'occuper les auteurs qui ont écrit sur l'art li-raldique , 
de fournir aux |Kjètes des image.* et des conipaiaisuns. La 
grande panlltère a réeUenient plus de drwt&a celte sorte de 
Célébrité que l'animal auquel on donne aujourd'hui tpecia- 
leinent le nom de léopard , et qui ne fut connu ni des an- 
ciens Grecs ni des chevaliers croises; tandis que la grande 
panthère et l'once, ou. peut» panthère, furent observée» de 
tout temps par le* Européens que le commerce , la guerre 
ou la simple en nos* te amenaient eu Asie. 



BANQUE DE FRANCE. 

CAPITAL. — ATTRIOLTIOWS. — ORKAMSATIO». — 
DETAIL, DB SKS ATTRIBLTIUXS. 

La Banque de France a été fondée en 1800. One loi, ren- 
due le 24 germinal an xi (14 avril 1803), lui accorda pour 
quinze ans le privilège «remettre des billets payables au 
porteur et a vue ; le 23 avril 1806 , la durée de ce privilège 
lut prorogée, par une nouvelle loi, jusqu'au -22 septem- 
bre IM5. 

Le capital de la Banque était priastlivtmt nt de 45\<MM>,nOO, 

divisés en 45,000 |>arlsou actions de t. *W> francs. En 1808 , 
le gouvernement autorisa l'émission de 43,1km) actions nou- 
velles de 1,200 francs. Pour élever à la même somme le 
capital des 45,000 premières actions, il fut prélevé, sur les 
réserves que possédait l'établissement , 200 francs en faveur 
de eiiasune de ces actions, el le capital social se trouva 
ainsi perte à 408,000,000, répartie en 90,000 actions de 



La Banque, ayant, depuis celte époque, racheté 22,100 
de ses actions, il n'y en a plus aujourd'hui en circulation 
que 07,000, possédées, au 31 décembre dernier, par 3,827 
actionnaires. 

La principale opération de la Banque consiste à escomp- 
ter des effets de commerce, Escompter un effet, ce»l en 
payer le montant par antici|iatioti , eu retenant un escompte 
ou intérêt proportionne a l'cloigneuieol de l'échéance de 
cet effet. C'est surtout sous celle forme qu elle fait des 
avances de fonds aux coiiimerçans el au trésor public ; les 
intérêts qu'elle en retire forment son revenu le plus im- 
portant. 

Elle (ail aussi des avances sur dépôt de lingots, ou de 

monnaies étrangères d'or ou d'argent. 

Elle tient «rte caisse de dépôt volontaire pour tous titres, 
•ouïrais, métaux précieux, diamant, etc., etc.; moyen- 
nant un bible droit de garde , elle répond des valeur» dé- 



Enfln elle sert de caissier aux personnes qui la cliargenl 
de faire leurs recettes et leurs paiemens. Elle ne perçoit 
i pour ce service, parce que les frais qu'il 



occastone sont largement eomitensrs par la jouissance, sans 
intérêts, des fonds que ce mouvement de caisse laisse à sa 

dl. 



La Banque est régie par un gouverneur et deux sous- 
gouverneurs nommés par le roi. L'administration se com- 
pose d'un conseil-général , formé par quinze régens et trois 
censeurs, et d'un conseil d'escompte de douze membres. 
Les régens, les censeurs et le conseil d'escompte sont élu* 
par rassemblée générale des actionnaires. 

Le nombre des employés était , en 1852, de quatre-vingt- 
dix; celui des garçons de recette el de bureau, de cent. Les 
frais d'aammisiratson s'élèvent annuellement à près d'un 
million. 

Le siège de la Banque est rue de La Vrillière, dans le 
quartier le puis central de la capitale. L'hôtel qu'elle oc- 
cupe, et qui iui appartient, élevé par Mansard eu 1020 pour 
la duc de La Vrillière, et possédé depuis par le comte de 
Toulouse et le duc de Pentbièvre , a été restauré en 1811 
par M. de Launoy, et approprié avec art à sa destination 
présente. Ce local est complètement isolé des habitations voi- 
sines par tes mes de La Vrillière , Croix-des-Peiils-Champs, 
BaiHif etfleuve-des-Bons-EaCuLs , qui en forment un grand 
trapére. 

Chaque action de la Banane d» Fran ce donne droit à nn 
dividende fixe de 50 francs , payable tons les six mois. La 
somme nécessaire pour le former est prélevée sur les béné- 
lices el revenus de In société; l'excédant, s'il y en a, est di- 
visé en trots parties égales, dont deux sont réparties aux 
aeliuuuairesensusdu dividende oldigè, el la troisième mise 
en resorve penr faire fece anxpcricc |«ossil>ies. 

Tous les ans les actionnaires- sont réanis m assemblée gé- 
nérale. Le gouverneiir.au nom du conseil-général, leur 
présente le com pte rendu des opérations de l'année el de la 
situation de rétablissement . Celle communication est suivie 
par le rapport «èes-censein s. Le degré de prospérité qu'a at- 
teint celle brl:e institution, et i'nnsnanse crédit dont elle 
: jouit, prouvent la haute tapoeité et toi sévère prudence des 
administrateurs qui on* concouru jusqu'à ce jour à sa direc- 
tion. L'ordre, l'activité et la régularité) parfaite qui régnent 
dans tous les détails d'une adtanMstsntsuii aussi compliquée, 
la rendent digne de saswate madrtc. 

L'utilité des banques fondées par l'association de nom- 
breux capitalistes, est trop généralement reconnue. pour 
qu'il soit nécessaire d'insister sur ce point ; mais il est bon 
d'expliquer comment ces entreprises peuvent réaliser de 
beaux lënéfices , en ne percevant sur leurs avances que des 
intérêts très modérés, et presque toujours inf rieurs au taux 
admis dans le commerce; comment, par exemple, la Ban- 
que de France, prêtant à 4 p. 100, peut chaque année dis- 
tribuer à ses actionnaires des dividendes de plus de 5 p. 100 
sur le capital nommai de leurs actions, couvrir des frais 
d'administra ion qui atteignent presque un million, et met- 
tre en reserve une somme importante? C'est là le fait saillant 
dans les spéculations de ce genre, el il vaut la peine d'être 



Les Italiques de circulation (celles qui émettent des bil- 
lets) ne se bornent pas à (aire des avance» au moyen aeade- 
menl du capital fourni par leur* actionnaires.' cUcs-^ufKtuunt 
à leur aide le crédit , et pour elles le crédit «cela i 
geux , que l'usage ne leur en coule rien. Par 
de leurs btllelsao |>orleuret à vue, elles empruntent au pu- 
blic tans iNtérel de l'argent qu'elles prêtent <M»i»érrt.JEn 
cela le public n'est pas lèse, puisqu'il iw a*eu**M> cette 
portion de son argent qui demenrerail improducuve entre 
ses mains; d'ailleurs, les billets centre taaquels.il éebauec 
cet argent n'ont-ils pas pour lui la même valons en» peu- 
vent-ils pas lui rendre les mêmes service»? Tout le monde 
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de lot convertir rn numéraire en le* presenumi à la Manque , 

aux million rxemetM éventuels. 

l/e\périence a prouvé qu • lorsqu'une banque n'émettait 
des.hBleisqnepoitr les avances qu'elle est a pelée à foire 
Sur- des valeurs solides el d'une réalisa lion fa il , mie ré- 
seive du liera des billets émis était loul-à fait suffisante. 
A in» die peut employer .1 des opérai ion* productive* , outre 
le capital fourni par «es actionnaires, une somme éga.e aux 
deux tient de celle de ses Inllets en circutation ; et l'on con ■ 
ço t que les intérêts qu'elle perçoit sur celle somme sont 
tout profil |«xir elle, qui en a la jouissance gratuite. 

Delà résultent irimuienses avantages, et |>our les Ira 
vaille.iis et [tour les capitalistes. Les premiers trouvent les 
capitaux nui leur sont nécessaires, avec plus de facilité et 
à un prix plus bas, tians une institution qui offre aux au- 
tri s un placement plus sûr el plu* protiulile pour leurs 

Bordeaux , Nantes el Rouen |>ossèilenl depuis quelques 
aiiiecs des bai iqn es de circula lion qui ont déjà rendu de 
grands services au commerce. Nous devons souhaiter qu'il 
s'en établisse bientôt dans d'autres villes de nos déparle- 
mens, ou le mouvement commercial est aviez im|>ortant 
pour qu'une entreprise de ce geure.puisse y réussir. 



La balance des tardent à Ovdewater. — Au milieu du 
xvii* siècle, on suivait encore officiellement à Oudewater , 
en Hollande, une coutume qui rappelait les épreuves des 
temps de barbarie , et que Charles-Quint avait introduite , 
dit-on , afin de dérober i la mort nue multitude de victimes 
du fanatisme populaire. Elle consistait à |ieser dans la grande 
balance de la ville les «eus accuses de sorcellerie , pour vé- 
rifier s'ils avaient le poids requis d'un lion el honnête chré- 
tien. La plupart y venaient d'eux-mêmes. On le> faisait 
desliahiller ; une saxe-femme patentée servait de témoin 
avec deux hommes chargés du pèsemeul. Les éclievms et 
le grenier partageaient avec ces trois singuliers fonction- 
naires les six florins dix sous payes par les individus qui ré- 
clamaient l'épreuve , et auxquels , en retour , on 'délivrait 
an certilicat . attestant que leur pesanteur était proportion- 
née à leur taille , et qu'ils ne portaient rien de diabolique 
sur le corps. Ce oerttlieat n'était pas trop cher., puisqu'il 
les préservait du supplice du feu. On a fait l'olwervation que 
la plupart de ces prétendus «-oraers el sorcières venaient de 
la Weslpbalie. et l'on assure quêta superstition que nous ve- 
nons de rappeler n'est point encore entièrement extirpée. 
Elle fait l'objet d'un fabliau intéressant, dans un recueil de 
poésies nationales belges, qui a paru récemnteiit sous le li- 
tre de Ruines et Souvenirs. 



MARINE FRANÇAISE. -STATKiTIIQUE. 

La marine mili aire a dans sa depeulaAcc.cLuq Krau.U 

ports, qui sont : Brest , Toulon , Rocliefort , Cherlwurg. 
Lorient. Elle fait aussi des constructions a Saint-Servant , 
Dunkerque el Bayonne. 

Les f «rges de la Chanssade (dans le département- de la 
Nièvre) pour la confection des ancre», cables-chaînes ,et 
autres grosses pièces en fer, lui 'appartiennent, ainsi que 
l'établissement d'Iudret, auprès de Nantes, entièrement 
consacré aujourd'hui à la fabrication des tnachineri vapeur. 

Le matériel de la marine était aa I" janvier (833 de: 
83 vaisseaux: 37 frégates ; 17 corveues; Oeorvelles-avisos; 
SI hrirks.20 brirks avisos; 3 hricks-froêleltes; 8lk>mhanlcs; 
8 canonnières-bricks ; ISgoéleUes, cutters, loogres; 50 bl- 



timens de lloltille; 17 hâlimens à vapeur; 20 corveues de 
charge; 28 gabarres; 4 transports;— en lout 287 navires. 

Conformément a l'ordonnance du I" mars (83! , le corps 
ifofliciers de la marine iloil être compose comme suit: 

5 amiraux , (0 vice-amiraux , 20 contre-amiraux 28 ca- 
pitaines île vaisseau de ('"* classe, 42 capitaines de vais- 
seau «le 2* classe , 70 capitaines de frégate. 90 capitaines de 
corvette , 450 lieulenans de vaisseau , 550 lieutenans de 
frégate , 200 élèves de i— classe , (00 élèves de ST elasse; 
— en cas (l'insuffisance , des capitaines au long cours sont 
appelés i prendre rang sous le titre d'officiers auxiliaires. 

Sons les ordres de ces officiers , sont placés les ofliciera- 
nwriniers et les matelots, soit des elaues, soit des compa- 
gnies permanentes. 

Les clitourntes, composées de plus de 7000 condamnés, 
font |*i lie du service de la marine, et serrent à exécuter 
les travaux de force si nombreux dans les ports. 

Les stations ordinaires sont, celtes du Levant ; des An- 
tilles ; de Cuba et du Mexique ; du Brésil : de la mer du Sud ; 
d'Afrique, |MMtr la répression de la traité; de Terre-Neuve, 
Cayenne el Bourbon. Que l'on y joitme les missions extra- 
ordinaires, et l'on ne sera pas surprit si les ai memens pré- 
vus pour (833 (y compris f'OrioM, vaisseau école), s'élè- 
vent 4 (20 hilimens actifs , moules par (,527 officiers, 
13,427 officiers-mariniers et marins, 550 arUlieuw de- «S- 
marine. 

Outre ces forces , dont on peut disposer snr-le-rhamp , ta 
marine a des constructions et des approvisioitnemens de 
prévoyance, qui permettraient de les augmenter eonsidé- 
ralilemeut en peu de mois. Il y aura en chantier au 5( dé- 
cembre (853 : — 24 vaisseaux, 28 frégates, 5 corvettes, 
8 (ralwi-res, en partie fort avances. 

Depuis quelques années , de grands perfectionnemens ont 
été apportes dans ta marine en faveur de la sécurité de la 
navigation et de la santé des hommes. L'ordre et la pro- 
preté sont admirables à bord des bâti mens de l'Etat. Les 
caisses en tôle, d'un arrimage belle, conservent dans toute 
sa pureté l'eau nécessaire aux équipages , bien mieux que 
les anciens tonneaux; les crémaillères, nouveau système de 
ridasse de M. Painchaul, sont «lia meilleur effet pour con- 
solider la mâture; les chaînes en fer |iermetleul de mouiller 
dans des lieux où les câbles seraient coupes par les rochers; 
le percuteur de M. Jure, el l'adoption d'un ca'<bie unique, 
sont d'heureuses innovations <n artillerie; «—fin, l'expé- 
rience vient de prouver que la substitution pro|H>sée par 
M. de Marqué, des cables en fil de fer aux cibles de chanvre 
pour les manrpiivics^kvrmanles , ne |teul être que très avan- 
laiti use. Ainsi , grice aux nombreux perfectionnemeus qui 
se fout chaque jour dans-l* marine , on fient esjiérer que les 
danirers de la navigation diminueront de plus eu plus sen- 



II y a îles- vices qui nei tiennent a nous que par d'autres, 
' ' Pascal, l'enteet. 



JACQUES COEUR. 

HtSTOinK 1>K SA V1K. MfWUJIEMS DB LA VILL1 01 

MMtRGHS. 

Jacques Greur est l'un des fondateurs du commerce est 
France; i ce litre il devait occuper l une des premières 
places dans notre galerie de portraits. 

Jacques Cœur, fils d'un orfèvre de rtonrges, Pierre Coput, 
fut dans sa jeunesse employé i ta fabrication des monnaies. 
La bonne éducation qu'il avait reçue, la grande aptitude 
qu'il développa dans les affaires conimerctales , le flxeai 



Digitized by Google 



108 



MAGASIN PITTORESQUE. 




(Jacquet Cœur.) 
•nnUgtusement connalire tic Cliarles VII, qui le nomma 



d'abord maître de la Monnaie de Bourges, puis le chargea 
de l'administration des finances de la France , sons le mo- 
deste litre d'argentier. Il taisait sur terre et sur mer, avec 
les chrétiens el les musulmans, un commerce considérable 
de drap d'or et de soie, de fourrures, d'armes, d'épiceries, 
de lingots d'or et d'argent ; il occupait trois cents facteur* , 
ei il dirigeait plus d'affaires que tous les négocians réunis 
de la France et de l'Italie. Les mers étaient couvertes de 
ses vaisseaux; seul, il lutiacoiiire le génie industriel des 
républiques de Gènes et de Venise , auxquelles il enleva les 
bénéfices énormes qu'elles faisaient avec le Levant. Malgré 
toutes les difficultés qu'il dut éprouver dans un siècle de 
barbarie et de destruction , malgré le temps qu'il employa 
i mettre de l'ordre dans le- finances de l'Etal, sa fortune de- 
vint si colossale , qu'il passa en proverbe de dire : richt 
covime Jacques Carur , et qu'on crut qu'il avait trouvé la 
pierre pliilosopliale , celte merveille que tant d'autres ont 
cherchée depuis. 

En 4443 , il fit construire une maison qui pissait alors 
pour la plus belle du royaume. Achetée , en 4683, par le 
maire et les écliev ns de Bourges , elle sert aujourd'hui 
d'Hôtel de- Ville et de Palais de Justice. 

Au-dessus de toutes les portes se voient des bas-reliefs 
analogues à la destination des appartenons. Partout se 
trouvent des armoiries composées de coquilles de saint Jac- 
ques et de carurs. Sur une balustrade en pierres découpées 




'HôleMc Ville de Bourg».) 
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à jour , et qui communique a la caropanille de l'horloge , se 
lit cette belle et noble devise , en lettres gothiques , préce- 
pte de cœurs et de coquilles; 

La chapelle au-dessus du portail principal offrait de cha- 
que côté de Tautel deux cabinets ayant chacun une che- 
minée et une petite fenêtre : la , se plaçaient Jacques Cœur 
#t sa femme pour entendre la messe. Les deux fenêtres re- 
présentent a l'extérieur deux portes enlr'uuvertes et une 
personne à chacune regardant d'un côté opposé. La voûte 
de celte chapelle est peinte, entre les arceaux, de figures 
coloriées, et on y voit des sculptures gothiques du fini le 
plus précieux. Cette pièce est devenue le cabinet du procu- 
reur du roi, mais on a su lier à sa décoration intérieure les 
belles sculptures dont elle est ornée. 

Une tour assez élevée, construite dans le goût de la re- 
naissance, contient à son sommet des ouvertures qui per- 
mettent d'observer à une grande dislance sur toutes les di- 
rections; c'est actuellement l'entier des tribunaux. 




(Tour del'MoM-dc-ViuV.) 



Jacqnes Cœur , que sa longue habitude au haut com- 
merce avait familiarisé avec les grandes idées, sentant de 
quelle importance serait pour sa patrie l'acquisition de la 
Normandie, prêta 300,000 écus d'or à Charles VII, en 1448, 
pour effectuer cette conquête, et entretint quatre armées à 
ses frais pendant la durée de la guerre. Ayant été anobli , 
après tant de services rendus , il acheta les terres de To- 
nd , de Péreuse et de Saint-Fargeau ; celte dernière ne 



contenait pas moins de vingt-deux paroisses, ce qui suppo- 
sait une étendue de plus de trente lieues carrées de superfi- 
cie. A l'entrée du roi à Rouen , il marcha à côté du beau 
Duoois, portant une tunique et des armes semblables à 
celles de ce brave chevalier. Envoyé comme ambassadeur à 
Lausanne, ses ennemis profitèrent de son absence pour 
l'accuser d'avoir empoisonné Agnès Sorel , dont il avait été 
l'exécuteur testamentaire. Jacques Cœur, lors de son re- 
tour, eut peu de peine a se justifier d'un pareil crime ; mais 
l'envie qu'avaient (ail naître ses immenses richesses, le désir 
de les partager, et peut-être aussi le besoin de se débarrasser 
de dettes qui les gênaient d'autant plus qu'il leur avait 
prêté plus noblement , excitèrent les courtisans à tenter un 
nouvel effort pour le perdre. On l'accusa d'avoir fait sortir 
de l'argent du royaume, vendu des armes aux musulmans, 
renvoyé à son maître un esclave chrétien qui s'était réfu- 
gié sur un de ses vaisseaux, contrefait le sceau du roi , et al- 
téré les monnaies. Une commission , dont Antoine de Cha- 
bannes, comte de Dammartin, son ennemi mortel, était le 
président, le condamna à mort, le 10 mai 1453. Le roi, 
en considéra (ton de certains services, et n la recomman- 
dation du pape, commua sa peine en une somme de 
400,000 écus, la confiscation de ses biens , le bannissement 
perpétuel hors du royaume , et l'amende bonorable devant 
une église. L'académicien Bonamy, qui a fait une étude 
particulière du procès de Jacques Cœur, le représente non 
seulement comme innocent , mais encore comme une «les 
plus illustres et des plus respectables victimes que la fai- 
blesse ait sacrifiées à ta haine. Ainsi, Charles VII, que l'his- 
toire a surnommé le Victorieux , parce que Jeanne d'Arc 
lui prêta son épée, et Jacques Cœur sou argent, a laissé 
brûler la première sur la place de Rouen , et a sacrifié le 
second aux seigneurs de sa cour. 

Réduit à la misère, on lui permit , quoique banni , de se 
retirer dans le couvent des couteliers de Beaucaire, d'où il 
s'échappa , par le secours de Jean Du village , uu de ses fac- 
teurs , a qui il avait fait épouser sa nièce. Ses commis, dont 
il avait plutôt été le père que le maître, lui donnèrent une 
somme de 60,000 écus, avec laquelle il se réfugia auprès dn 
pape Caliste III , qui lui confia le commandement d'une 
flotte armée contre les Turcs. Etant tombé malade en tra- 
versant l'Archipel , il mourut dans l'Ile de Chio, en 1435. 
Jean d'Autun , historien de Louis XII , qui vécut avec les 
enfons de Jacques Cœur, dit qu'il y est enterré dans l'église 
des Cordeliers. 

L'obituaire de la cathédrale de Bourges, écrit Butet dans 
la statistique du Cher, lui donne le titre de capitaine géné- 
ral des troupes de l'Eglise contre les Infidèles ; et Char- 
les VII , à qui il recommanda ses eufans en mourant , dé- 
clare , dans des lettres patentes , que Jacques Cœur était 
mort en exposant sa personne à V encontre des ennemis de 
la foi catholique. Cet homme, célèbre par sa grande for- 
tune et par sou patriotisme, ne se distingua pas moins par 
SM savoir : le plus riche négociant de son tem|«, il en était 
aussi le plus éclairé. On lui doit des Mémoires rt Instruc- 
tions pour policée la maison du roi et tout le royaume : 
ainsi qu'un DCnombrement ou Calcul des revenus de la 
France, que l'on trouve dans le Chevalier sans reproche, 
par Jean Bouclu t de Poitiers, et dans la Division du monde, 
par Jacques Signet. 

Louis XI ayant réhabilité la mémoire de Jacques Cœur, 
ses enfans, après un procès terminé sous Charles VII, ren- 
trèrent dans les seigneuries usurpées par Cliabaunes de 
Dammartin. 



CROTTE DU CH1BN , EW 1TALE. 

A quelques pas des étuves de Saint-Germain, sur -la route 
de Naples à Pouzzoles, est une excavation dans le rocher, 
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appelée la GroMe (ht Chien. Elle m peut contenir que trois 
personnes. 

CVst à la présence du gaz acide carbonique (union du 
carbone avec l'oxigène) qoe celte (trotte doit toute sa célé- 
brité. Ce gaz éteint les corps en combustion , et asphizie les 
animaux. Tire-t-on un pistolet é deux pouces de terre, il ne 
paî t pas ; fait-on entrer un ebien «l'animal cherche à ruir , 
malt la va|ieur qu'il respire le Eh! enfler, entrer en convul- 
sion, et lui donne la mort. Le tralne-l-on dehors avant qu'il 
ne soit expiré, il reprend son existence première, gambade, 
et sembJe jouir vivement de l'air délicieux et frais du iac 
d'Aguano. 

Dans celte grotte, un homme debout n'éprouve aucun 
malaise, |«rce que le gaz acide carbonique, étant plus 
lourd que l'air atmosphérique, ne s'élève pas beaucoup au- 
dessus du sol. 

Il y a certaines caves de notre vieux Paris qui recèlent ce 
gaz en grande quantité ; aussi faut-il se garder d'y descen- 
dre sans certaines précautions, par exemple sans porter 
d'abord devant soi uue lumière, qui s'affaiblit, el s'eleiut s'il 
y a danger. 



Entrée du Portugal, près d' Abrutîtes. — De tristes mon- 
ticules de giès succèdent a des landes de rochers schisteu- 
ses et tranchantes, et sont remplaces par d'énormes mon- 
tagnes de granit. La où la pieire ne se montre pas à décou- 
vert, l'œil se perd dans des landes uniformément parsemées 
de bruyèies et de cistes. Les chèms mairies el promptes 
à fuir dans la montagne composent les seuls troupeaux des 
habhatis. Il faut, jtour trouver des traces humaines, les 
chercher au fond de quelques ravins qui cou.-ei vent l'eau 
pendant l'elc. Là , près du hameau qui , p^r la couleur el 
la forme de ses maisons , ressemble à une continuation de 
l'éternel rocher, on a planté d'oliviers quelques terrains 
enclos, et l'on a semé un peu de seigle el de mais. Rien 
n'interrompt la monotonie du paysage, que des châtaigniers 
isoles , alors dépouilles de leurs feuilles , les pales arbres à 
liège et les cliéues \cris rabougris, dont la vue attriste dans 
toutes les saisons. Le ubxéral For. 



Les inventions utiles , ainsi que les semences des végé- 
taux , cro usent el mûrissent sans bruit : les fruits en sont 
cueillis sans peine, el le vulgaire en jouit sans s'informer 
coiuuiem ui U'ou «lies vieuneut, el sans imaginer ce qu'elles 

Bauxt, 



VOYAGES. 
ÉTABLISSKMENS FRANÇAIS DANS L'INDE. 

Déchue de sou ancienne splendeur dans l'Inde, la Fiance 
n'a conservé que des établissement d'une médiocre impor- 
tance relativement aux nagniliipies possessions de nos ému- 
les de gloire el de puissance; mais |»eui-étre de grands 
changemens se préparenl-ils. La compagnie des Indes en 
Angleterre va voir expirer celle aimee-ci son privilège; se- 
ra-t-d renouvelé, et à quelles conditions? 

Dans cet étal de choses, on lira avec plaisir quelques ren- 
seiguemeus sur un de uos comptoirs dans celle contrée. I s 
sont ex rails el abrités de la relation miéressiiule du voyage 
de la Fatorile, commandée |.ar M. Laplacc. 

COMPTOIR D'YANAON 

SUR LA COTB ORIENTALE OS LA PRESQU'ILE DO BENGALE. 

Productions. — Commerce. _ Émigration à Bourbon. — 
80,01)0 habitons submeryès par la mer. 
A Madras . j'avais vu les mnltre» de rilimlotwtan 

.es; ici, 



je trouvai une population pauvre, courbée sous le jonglât 
qui ne connatKsait même |>as les noms cetèrires de Gokmide, 
de Delhi, el de tant d'autres riches cites qui oonipwant. 
toute l'Inde pour la plupart des habitans de l'Europe. Ces 
magnifiques palais, celle splendeur de l'Orient /rêves qui 
ont exalté tant d' imagina lions, ne se sont montres nulle 
part a mes yeux; j'ai joui d'un spectacle moins brillant 4 
mais plus agréable |>our moi, celui de quelque»- milliers 
d'Indiens, bénissant le nom de la France, qui les protège 
et les rend heureux. 

Le territoire appartenant h notre établissement est extrê- 
mement borné, mais 1res peuplé el bien cultivé. Au riz et 
a l'indigo, se joint la culture des cannes à sucre, dont le 
produit est entièrement consomme dans le pays. Les fruits 
et les légumes sont ceux des contrées tropicales, mais ils 
sont très peu variés, el en petite quantité. Outre les buffles, 
qui sont employés exclusivement aux travaux pénibles, le* 
campagnes de Yanaon nonrriv-senl encore des ne? tifs de pe- 
tite taille, dont la chair est très bonne à manger, et de forte 
moulons couverts de longs poils au heu de laine. 

Une se 'ère surveillance empêche les exactions des agens 
inférieurs indiens, charges de percevoir les droits Sur le 
produit des terres. Celles-ci ap|iartienm nt presque en tou- 
illé a la France, qui s'est mise au lieu et place des anciens 
souverains du pays , el revoit, a ce titre, 00 pour 100 de 
revenu. Cette charge semblera bien pesante pour les pau- 
vres cultivateurs ; cependant elle est levée facilement dans 
nos établissemens, el leurs habitai» sont tranquilles et heu- 
reux sous le joug de notre |»airie, tandis que dans les pro- 
vinces intérieures soumises aux Anglais, les Indiens sont 
en proie aux exactions el aux vexations les plus criantes de 
la pari des coUeeteure d'impois. 

Le voisinage d'une rivière navigable, traversant toul l'Iliit- 
doitstan , avait fait de Yanaon le centre d'un grand com- 
merce; on blanchissait el prépara-t dans les belles plaines 
qui entourent rétablissement , les toiles en colon écru , fa- 
briquées dans les provinces intérieures. Ces toiles étaient 
conservées dans d'immenses magasins (maintenant vides el 
abandonnés), jusqu'à l'époque ou, chaque année, les vais- 
seaux des différentes compagnies venaient les enlever pour 
l'Europe. Celle exportation , encore considérable en 1814, 
commença dis lors à diminuer ; et en lin , elle cessa entière- 
ment quand une espèce particulière île métiers , pour fabri- 
quer les toiles de coton communes, fut établie en Angle- 
terre, el permit aux marchands de cette uaiiomd'entrcr en 
concurrence avec ceux de Yanaon. 

Alors, la multitude des bras qu'employait cette branche 
d'industrie restèrent oisif». Dam ooi> e e»mp oir, el les p.ys 
environnai», la détresse du peuple fut portée à tut point 
dont on >e ferait difficilement une idée en Europe. La faim 
et la misère dotniisireui 1 un itomlimronsideraiile de malheu- 
reux Indiens. Ce fui dans ces rit cuiistatncrs que la colonie 
de Romlion vint demander de»brasdinres |<oi<r«ulliver ses 
planiaiiousidepourviies d'oclaves. Le besoin cl/h» promes- 
ses décidèrent quelques Indiens. 

Quatre piastres (un peu plus de 20 francs) «anal, le prix 
de leurs travaux pan mois; uue partie était donnée avant le 
départ ; c'était un trésor pour des Parias , seule caste |»ou- 
vanl offrir des êmigntns. Une des grandes causes de celte 
émigration fut la faculté laissée à cliaqne Indien de faire 
passer à sa famille, et à des «poilues ra|iprochees , une pias- 
tre sur le nombre de ce les qu'il gagnait par mois. Cette con- 
cession , toute faible qu'elle paraîtra, faisait cependant exis- 
ter dans uue sorte d'aisance une foule de malheureux; i 
le trrand-couseil de Bourbon , sous prétexte que I 
envoyé par les Indiens à leur famille faisait sortir le numé- 
raire de la colonie, s'est opiiosé à ce que eetie première corv 
diliou de Te 
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Le commerce de* toiles n'a \aa été la seule cause de l'an- 
denne-prosperite de notre petit établissement. Le Godavery 
(rivière de Yanaon) a de tout temps apporté les nombreux 
radeaax de différera bois, et surtout de bois de Tek , <|t>e 
les habstans des province» de l'intérieur font transporter 
dans lowes les parties de l'Inde, sur une- multitude de na- 
vire» caboteur» sorti» eni-roémes de» ehanliws de .Yanaon. 
Ces navires calnteurs , propriété des marchands indigènes, 
sont confiés à des marins anglais ou français, et transpor- 
tent dans les elablissemeus sur la côte Est de la presqu'île, 
le riz fourni par les rives basses et inondées du Godavcry , 
et l'indigo de belle qualité que produisent quelques usines 
dirigées par les blancs. 

Mais le mouvement et les travaux qui donnent un aspect 
si pittoresque au rivage de Yanaon n'y ont | as toujours 
existé , et faisaient autrefois partie de la prospérité de Co- 
ringui, placée a remboucliure du Go-forery. Coringui, 
maintenant misérable, dépeuplée , devant laquelle les ba- 
limens de moyenne grandeur peuvent a peine arriver par 
des nasse» sinueuses et changeantes, fut une cité riche et 
commerçante ; sa rade et son port étaient couverts- de 
nombreux batimena aortaul de cliantiers entourés de maga- 
sins niagmliiuie* et richement approvisionné». Toutes les 
nations commerçantes de l'Europe avaient leurs factoreries 
dans cette ville ; la compagnie espagmtledes Philippines elle- 
même y faisait réparepse» vaiKscaux , qui repasutanl cha- 
que année charge» de ballots de toile de coton. r kaol> dé- 
mens de prospérité Drent monter sa population jusqu'à 
80,000 habitans. Une seuie journée va anéantir Coringui. 

Dans le mois de décembre 1789 , au moment on une 
grande marée atteignait sa plus forte hauteur , et où le vent 
de nord-est soufflait avec fureur , amoncelait les eaux dan» 
le fond de la baie, les malheureux habitans de Coringui 
aperçurent avec effroi trois lames monstrueuses venant du 
large et se succédant à peu de distance. La première, ren- 
versant tout sur son passage , se précipita dans la ville et y 
Jeta plusieurs pieds d'eau; la seconde , augmentant les ra- 
vages , annonça aux Indiens le sort affreux dont ils étaient 
menacés. La fuite était impossilrfe : dans un instant ce pays 
bu et unîfut entièrement iiKiudé; enfin la dernière lame 
submergea, anéantit tout. La ville disparut, et avec elle 
2»),UOudeses habitait». 

Il ne reste plus que quelques constructions entourées de 
vase et de marais fangeux. 



LA SEMAINE. 
calendrier historique. 
Beaux arli et l'olili iut. 

1 1 Mai 4708. — Mort de Mansart , premier architecte 
de Louis XIV. C'est lui qui a donné les plans, et surveillé 
l'exécution de l'Hôtel des Invalides, du cldheau de Versailles, 
de ceux de Marly, du grand Triaaon et de Ckgny;de la 
manajude Saint -Cyr, deia place Vendôme, delà place des 
Vietnam, etc. Le mérite de cet artiste a été surtout de 
comprendre adrainiMemeut le caractère du rè,'ne de 
Louis XI V, et de déployer le plus de faste possible , ne pou- 
vant atteindre à la véritable grandeur. 

Il Mai 1794. — Un vicaire de Sainte-Marguerite se pré- 
sente à la barre de l'Assemblée législative; il déclare qu'il 
est marié, et montre en témoignage sa femme et son bcau- 

de prêtres quittent le célibat. 



42 Mai 1588. — Journée «les barricades. Henri III avait 
fait entrer , des la pointe du jour, dans Paris quatre mille 
Suisses , qu'il avait fait venir «le Laguy, pour les loger an 
faubourg Saint-Dents. Ils avaient été distribué» , avec les 
gardes françaises et les gardes de la ville, dans divers quar- 
tiers. Le parti de la Ligue, voyant ces dispositions , se ras- 
semble , tend le» chaînes de chaque rue , les fonille avec de» 
tonneaux pleins de terre , et forme ainsi des barricades , 
dont la première est étal-lie sur la place Maubert. Les gar- 
de» de la ville se joignent aux ligueurs. Un Suisse tire nn 
coup de mousquet ; le combat s'engage. Henri III , effrayé , 
envoie auprès du duc de Guise, [wur le prier d'arrêter le 
mouvement po|Milaire, et de calmer le rouseil des Seize, 
qui dirigeait la Ligue; mais il n'était plus temps. Le lende- 
main , 15 mai , après avoir tenu coiiaeil, le roi se sauva dea 
Tuileries, où il ne rentra plus. 



45 Mai 4649.— Exécution de Barnewel» (Jean Olden), 
grand pensionnaire de Hollande, qui était parvenu a faire 
reconnaître l'indépendance des Provin ces- Unies. Il mou- 
rut victime de l'ambition et de la jalousie de Maurice de 
[Nassau, prince d'Oraaure. Le célèbre pu 1)1 tcisie Grolius.et 
Ilnogcrbeer. |iea»ionneire de Leyde, qui avaient été arrêtés 
en même temps que lui . comme fauteurs de la doctrine re- 

prLson perpétuelle. 



14 Mai 1610. — Assassinat de Henri JV dans la rue de 
la Féronnerie. 

14 Mai 1060. — Mort deSallo, inventeur des journaux 
littéraires. Ce fut lui qui publia, le 5 janvier 1065, le pre- 

Journal des Sawim»,el qui se commue encore aujourd'hui. 

15 Mai. — A Rome , le quinzième jour de mai , qui était 
celui des Ides, les vestales jetaient dans le Tibre, par-des- 
sus le pont Sublicien, trente effigies ou mannequins en osier, 
représentant des vieillards. JJ n'existe point d'explications 
satisfaisantes de cet usage. 



16 Mai 1385. — Jean Képomnrène , aumônier, est pré- 
cipite, pieds et mains liés, dans la Moldan, par les gardes 
de l'empereur Wenceala», pour n'avoir pas voulu révéler 
les confessions de l'impératrice. Le corps de Jean Népornti- 
cè:ie, retiré du fleuve, fut adoré dans l'église métropoli- 
taine , du vivant même de l'empereur. 

46 Mai 4705. — Mort de Charles Perrault, auteur du 
Parallèle des anciens et des modernes, ouvrage remarqua- 
ble , dont tout le mérite philosophique ne parait pas être 
encore asseï généralement compris. C'est aussi l'auteur des 
ComUs de Fies. 

46 Mai 4800. — Passage du mont Saint-Bernard par 
l'armée française. 

47 Mai 1809. — Réunion des Etats romains à l'empire 
français , décrétée par Napoléon, à Vienne. Ce décret , qui 
fut suivi d'un bref d'excommunication lancé par Pie VI 
contre l'empereur, commençait ainsi : a Considérant que, 
lorsque Charlemagne, empereur des Français, et notre aa- 
guste prédécesseur, âl don aux évêqiies de Rome de diver- 
ses contrées, il les leur céda à litre de fiels, etc. • 
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MUSÉE DE i833. 

TABLEAU DE M. A. I1ESSE. — HONNEURS 
FUNÈBRES RENDUS AU TITIEN. 

PESTE DB VENISE. — VIB DD TITIEN. 

Le tableau dont nous donnons la gravure est un des plus 
remarquables de l'exposition : il se distingue par une belle 



éttide de coloris, par un dessin correct , par l'art avec le- 
quel les personnages sont groupes; on souhaiterait seule- 
ment plus d'inspiration et de clialeur dans la composition ; 
et peut-être le personnage principal , le Titien , ne ae déta- 
che pas d'une manière assez saillante de l'ensemble du ta- 
bleau. Le sujet représente les honneurs funèbres rendus au 
Titien, mort à Venise pendant la peste de 4576. Le convoi est 




(Mu*éedei833. - Convoi du Titien, psr M. 



arrêté sur la place Saint-Marc, en face du palais ducal , qui 
est à gauche du tableau. On peut lire les détails sur ce monu- 
ment et sur la place Saint-Marc dans notre 8» livraison. 

La peste de 1576 exerça les plus grands ravages à Venise, 
en partie à cause de l'ignorance de deux médecins , profes- 
seurs à Padouc , qui furent appelés pour en étudier les symp- 
tômes, s Ytant ti oni|iés sur les apparences de la maladie , ils 
entraînèrent tout le monde dans l'erreur, et empêchèrent 
de prendre des mesures pour arrêter le fléau ; en fort peu 
de temps Venise fut dévastée par la peste. Le Titien s'était 
réfugié à Cadore alin d'échapper i la contagion; mais il fut 
atteint, et périt à l'âge de cent ans. Le sénat de Venise dé- 
rogea pour lui à un lèglement 1res sévère qui commandait 
la destruction des cadavres pestiférés : il permit que le corja 
du Titien fut déposé, avec tous les honneurs religieux , dans 
l'église îles Frazi. 

Le Titien est le plus grand peintre de l'école vénitienne; 
il est né a Pieté di ( adore, tu 4477. Il étudia sous plusieurs 
malUes , et s'en dégoûta promptement pour s'abandonner 
à son génie. Le Titien a peint une immense quantité de ta- 
bleaux , dont plusieurs ont été perdue. Son talent embarras- 
sait les gt lires les plus variés, le sacré , le profane , les su- 
jets mythologiques. Il se dislingue par la science et l'har- 
monie de ses compositions; chez lui tout se tient; le plus 
petit détail a autant de valeur que l'ensemble. Ses figures 
sont animées et expn ssives, et il savait rendre le sentiment 
dans les situations les plus différentes et dans les sujets les 
plus opposés. Le Titien est le premier coloriste des pein- 
tres italiens, n a vécu dans le xvi* siècle, si agité et si 
rempli d'hommes originaux; il a fait les portraits d'un grand 
d'illustrations de l'époque, de Charles-Quint, de 
I", de Philippe II, de l'Arioste, de l'Arétin, de 
», de Lucrèce Borgia. Les empereurs, les rois , les 
i réclamaient tous l'honneur de voir leurs traits re- 
ir ce magique pinceau. Charles Quint posa jus- 



qu'à trois fois devant lui. En public , à la promenade , il lui 
cédait toujours la droite ; ses courtisans le lui reprochaient: 
« Je puis bien créer mi duc , disait-il , mais où trouverais- 
je un autre Titien? » Le peintre laissa un jour tomber son 
pinceau devant Charles- Quint, qui le ramassa en lui di- 
sant : « Vous méritez d'être servi par un empereur. » 

Les plus beaux tableaux du Titien sont en Espagne, 
presque ensevelis dans le palais de l'Escurial. Il a composé 
un grand nombre de sujets religieux et mythologiques ; le 
tableau de Saint Pierre martyr passe généralement pour 
être son chef-d'œuvre : ce tableau , enlevé par nos armes ft 
l'Italie , est resté au Louvre jusqu'en 4845. Le Titien était 
doué d'une âme élevée; il avait des mœurs simples, et vi- 
vait beaucoup en famille. Il a travaillé jusqu'à i 
momens. 



Le Louvre 
vingt-deux 
des 
vres. 



w, tant en tableaux qu'en portraits, 
i du Titien. On peut voir, au cabinet 
de huit cents gravures d'après ses œu- 



Les opinions les plus absurdes doivent leur origine a l'a- 
bus de quelques observations incontestables, et les erreurs 
les plus grossières sont le résultat de certaines vérités recon- 
nues, auxquelles on donne une extension forcée, ou dont 
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k I X - 1. A - C II A PELLE. 




(Cathédrale d Àix-la-Chipcllo.) 



Aix-la-Chapelle doit à Cborlemagne tout l'éclat dont elle 
a brillé. Aujourd'hui encore, le souvenir du grand empe- 
reur et les traces presque effacées de son séjour impriment 
au nom de celte ville un caractère de vénération et de gran- 
deur. Réunie a la France par Napoléon, elle était le chef- 
lieu du département de la Roèr; mais, à la rentrée des 
Bourbons, elle fut rendue à la Prusse. 

Sa population , qui , dans les temps de ta prospérité, pa- 
raît s'être élevée jusqu'à 100,000 âmes, est réduite 4 envi- 
ron 50,000 : on ne s'en étonnera pas, quand on mesurera 
la distance qui sépare Aix-la-Chapelle, chef-lieu d'un district 
d'une province prussienne, d'Aix-la-Chapelle résidence de 
Ctuuiemagne. 

Tom l. 



Charlemagne n'avait rien négligé pour célébrer «vee 
pompe la consécration de la cathédrale dont il était le fon- 
dateur; il avait rassemblé une foule considérable de person- 
nages éminens. On en peut juger par les détails suivant , 
extraits de la Pragmatique qu'il donna à cette occasion : 

• Vous, nos pères, frères et amis, qui vous intéressez 4 
la gloire de notre règne , vous savez ce qui arriva lorsque , 
étant allé un jour chasser 4 notre ordinaire , et nous étant 
égaré dans les bois et séparé de notre tuile , nous nous trou- 
Times dans ce lieu , qui a été appelé Ai xi cause de ses eaux 
chaudes; nous y découvrîmes des bains chauds et un palais 
blti il y a long-temps; que voyant ces lieux ruinés et rem* 
plis de bn-otsailles, je les ai rétablit , et qu'ayant découvert 
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U hrét , sous les pieds du cheval sur lequel j'éuis 
■ i , de? sources d'eau chaude, j'ai Cul bâtir en ce lieu 
nastère de marbre précieux en l'honneur de sainte 
g, arec tout le soin el la magnificence dont j'ai été ca- 
pable; eu aorte que , par l'assistance* divine , cet ouvrage est 
parvenu à un point de perfection que rien ne peut égaler. 
Apre» avoir donc fini celte magnifique basilique , qui , par la 
grâce de Dieu , a surpassé mes désirs , j'ai rassemblé de di- 
ren pays tt étals, et notamment de la Grèce, les reliques 
de» apôtres , martyrs, confesseurs et vierges, afin que , par 
i, cet empire soit de plus en plus affermi et 




» De plu», dans la dévotion que j'ai toujours eue pour ce 
lieu et pour les saintes reliques qui y ont été rassemblées 
par mes soins , j'ai obtenu que le seigneur Léon , pape , con- 
sacrât et dédiai cette église. J'ai aussi fait venir avec ie pape 
les cardinaux de Rome, grand nombre d'éveques d'Italie et 
de Gaule, des abbés de tous les ordres, et une multitude 
d'autres ecclésiastiques. Y sont aussi venus les principaux 
de Rome, les préfets el plusieurs autres seigneurs, ducs, 
marquis , comtes et grands de nos états , uni d'Italie que de 
Saxe, Bavière, Allemagne el France. J'ai mérité d'obtenir 
d'eux que l'on dresserait un siège royal dans celte basilique; 
que cette ville serait tenue pour capitale de la Gaule Trans- 
Alpme; que les rois héritiers de notre empire, y ayant été 
dûment initiés el .sacrés, exerceraient ensuite les fonctions 
royales et impériales dans la ville de Rome, pleinement et 
.» 



L'empereur demande ensuite que l'assemblée approuve 
les privilèges et immunités qu'il désire accorder i ce séjour ; 
et, comme on le oense bien, tout fut accordé avec aeela- 



Ceux qui visitent aujourd'hui Aix-la-Chapelle ne parta- 
gent po* '"admiration exclusive de Charleuiagne pour cette 
basilique • l 11 '' 1 regardait comme surpassant par son archi- 
tecture toit* édifies* religieux. Ce qui la rend vraiment 
curieuse et ùité reennH , ce sont les souvenirs historiques 
qu'elle conserve j 

Laissons parler* sur ce sujet, un voyageur qui nous a 
laissé, sur Ail-Ja-C'bmpelle et le pays situé entre Meuse et 



• Je me rendis à la cathédrale. Voilà bien les portes d'ai- 
rain que fit poser Charkunagne. Celte nef est la chapelle 
octogone qu'il bâtit dans 1* style du Bas-Empire, et que le 
pape Léon III consacra ; je n'«s la place ou l'empereur cour- 
bait son front devait» le maître des cieux, au milieu des 
clianoines parmi' lesquels il voulait être compté, exemple 
suivi par se» successeurs. Ces ci misées, ouvertes par ses or- 
dres, sont encore ornées de verre.* polis et tailles, dans les- 
quels l'art a incrusté l'or. Ses preu.x et tons les grands de 
son royaume, ou tous les pères des conciles, pouvaient se 
placer au-dessus des voûtes, sur les bas- côtés de la rotonde. 
Là est 1« fauteuil de marbre blanc, autrefois couvert de la- 
mes d'or, où il reposa dans un caveau pendant trois cent 
cinquante-deux ans , d'abord revêtu des symboles et habits 
impériaux, qu'OUion fil ôler en l'année 4000. 

■ Le trésor de la cathédrale possède le crâne du héros , 
un os de son bras droit qui annonce une stature colossale , 
une châsse contenant plusieurs autres de ses osseiuens, sa 
croix pectorale, son cornet de chasse fait avec une dent de 
l'éléphant que lui avait envoyé Iiaroun-al-Raschid , et atta- 
ché à un eeinlnron de velours cramoisi , sur lequel on lit ces 
mou : Dein ein, l'unique à toi. Ou m'v moulra aussi la 
chape que partait Léon III. ■ 

Lorsqu'on couronnait les > rupereurs à Aix-la-Chapelle, 
on leur ceignait le glaive de Clwrlemagne et on leur présen- 
tait U livre des Evangiles, sur lequel ils juraient de 



tenir la religion catholique. Louis-le-Débonnaire , Othon-le- 
Grand , et trente-six de leurs succevseurs , furent coui onnes 
dans cette ville; depuis, les empereurs reçurent cette con- 
sécration à Francfort ; mais le magistrat et le cliapitre d'Aix- 



Les eaux minérales qui ont valu à celte ville sa réputa- 
tion continuent à attirer les étrangers. On les dislingue en 
supérieures et inférieures : les premières vont à 46° de 
Béaumur, les secondes à 57». Sur la place du marché U y a 
une belle source, et une fontaine dont le bassin a 25 pieds 
de circonférence. C'est la que l'on voit la sutue en I 
de Cliariemagne. 



QUADRATURE DU CERCLE. 
Construire un carré dont la surface soit égale a celle d'un 
cercle donné; tel est le problème que cherchent à résoudre 
ceux qni s'occupent de la ouadrature du cercle. Malheureu- 
sement ce problème est insoluble; on ne peut en avoir 
qu'une solution approximative , el aujourd'hui un liomme 
qui connaît ses éiémens de géométrie ne perd plus son temps 
à celle recherche. 

Jamais les vrais géomètres n'en ont ignoré la difficu] é 
ou l'impossibilité; dans leurs spéculations, ils n'avaient en 
▼ue que des moyens d'approximation de plus en plus exacts, 
et souvent ils aboutissaient , pour ainsi dire à leur insu , à 
des découvertes dans les diverses branches de la science 
mathématique. Mais il y a eu eonsUnuuenl une classe de 
gens peu éclairés, qui, sachant à peine ce qu'ils voulaient 
et ce qu'ils faisaient, prétendaient néanmoins, bon gré mal 
gré, trouver la quadrature du cercle, le mourraient perpé- 
tuel, etc. 

Le proWème est aussi ancien que la géométrie elle-même. 
Déjà on le voit exercer les esprits en Grèce, berceau de la 
science mathématique. Anaxagore s'en occupa dans la pri- 
son où on l'avait séquestré pour avoir proclamé le Dieu un 
et unique. Le Molière des Athéniens, Aristophane, intro- 
duit sur la scène le célèbre Méton, sur qui il ne croit pou- 
voir mieux déverser le ridicule qu'en lui faisant promettre 
de carrer le cercle. 

Ce fut Archirnède qui trouva le premier le rapport appro- 
ché entre la longueur de la circonférence d'un cercle et 
celle de son diamètre et de son rayon. Apollonius ou Philon 
de Gadare trouvèrent des rapports encore plus exacts , qui 
ne nous sont point parvenus. On connaît aussi les travaux 
d'Adrien, de Melius, de Victe et de Zudolph, de Van Keu- 
len, de Machin et de Lagny. 

Le cardinal de Cuva c»t le premier des nirAimisles-gro- 
metres modernes. Il s'imaginait avoir trouvé la quadrature 
du cercle, en faisant rouler un cercle ou un cylindre sur un 
plan, jusqu'à ce qu'il y eût décrit toute sa circonférence; 
mais il fut convaincu d'erreur par Régiomontanus. Après 
lui, vers le milieu du xvi* siècle, un (irofesseur rojal de 
mathématiques, O ronce Finée, s'illustra encore par ses sin- 
guliers paralogismes. Le fameux Joseph Scaliger donna aussi 
dans ces travers; estimant peu les géomètres, il voulait leur 
montrer tou e la supériorité d'un docte comme lui. Viete, 
Clavius, etc., ayant ose réfuter sa logique mathématique, 
il se courrouça, les accabla d'injures, et se persuada de plus 
eu plus que les géomètres n'avaient point le sens commun. 

Il y a environ cinquante ans, M. Liger crut avoir trouvé 
U fameuse solution, en démontrant que la racine carrée de 
24 égale celle de 25, et que celle de 50 égale celle de 49. 
Sa démonstration ne reposait pas, disait-il , sur des 1 
neraens géométriques qu'il abhorrait, mais sur le 
ni suif en plein des figures. 

Il s'est éUbli sur ce problème des espèces de paris et de 
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un fabricant de Lyon, nommé Mathulon, qui, après 
aToir annonce aux géomètres et aux mécaniciens la décou- 
verte de la quadrature et du mouvement perpétuel, les dé- 
fia de prouver qu'il s'était trompé , el déposa A Lyon une 
somme de 3.000 franos qui devait être remise à son refu- 
taieur. M. Nicole , de l'Académie des sciences , lui démon- 
tra , sans réplique possible , qu'il déraisonnait , et demanda 
que les 3.000 franos loi fussent adjugés. Le fier fabricant 
incidenla . et prétendit qu'il fallait aussi prouver la fausseté 
de son mouvement perpétuel: tuais la senéehanssée de Lyon 
ne vit pas en quoi une vérité prouvée dépendait d'une er- 
reur à démontrer. Il perdit son procès devant elle, ei Ni- 
cole céda les 8,000 francs A l'hôpital de cette ville. 

Le Chdlclet de Paris col A décider sur le même point , il 
y a environ cinquante ans. Un homme de condition, après 
avoir provoqué triomphalement tout l'univers A déposer lea 
plus fortes somma contre la vérité de sa quadrature, con- 
signa , |«r forme fie Ml , U>,0tr<> francs. Il déduisait de « 
solution, l'explication palpable de la triniti, et il donnait, 
comme évident , que le carré était le Père , le cercle , le Fils, 
et une troisième figure, le Stint-Fsprit. De là aussi , avec 
une rigueur invincible, l'explication dn péché originel, 
de la figure de la terre, de la déWiuaison de l'aiguille ai- 
mantée, des longitudes, etc. 

Comme on le pense bien , il y col concurrence pour les 
10,000 francs consignés ; une femme se mit sur les rangs; 
elle crut qu'il ne fallait que le sens commun pour le réfuter. 
L'affaire fut plaidée au Châtelet , qui , cette fois , jugea que 
la fortune d'un homme ne devait pas souffrir des erreurs de 
son esprit , lorsqu'elles ne sont pas nuisibles A la société; et 
le roi ordonna que les paris fussent considéré» comme non 
avenus. Mais le tenace inventeur n'en resta pas moins per- 
suade que dans h» siècles A Tenir on rougirait de l'injustice 
qui lui avait été faite. 

L'Institut étant accablé chaque année par jn paquets 
volumineux concernant la quadrature du cercle et le m<m- 
ve ment perpétuel , décida qn'à l'avenir il ne serait pins reçu 
aucun mémoire sur ce sujet. Cependant , il n'y a pas un an 
qu'il a procédé solennellement A l'ouverture d'un papier 
que, d'après le désir d'nn auteur, on Avait tenu sous le 
«celié pendant nn grand nombre d'années, comme conte- 
nant une découverte précieuse. Cette découverte, c'était 
encore la quadrature. 



LA TOUH-D' A U V ERGN E. 
Théophile-MaloCorret de La Tour-d'Auvergne, premier 
grenadier des armées françaises, naquit A Carbaix /Finis- 
tère), le 23 octobre 4743. 

En 4787 il entra en qualité de sous-lieutenant dans la 
deuxième compagnie des mousquetaires; il passa ensuite 
au service de l'Espagne , où il donna des preuves de la plus 
brillante valeur , particulièrement au siège de Mubon. Pen- 
dant une action meurtrière , il saura la vie A un officier es- 
pagnol blessé, en le rapportant au camp sur ses épaules; 
puis il revint an combat. Le roi d'Espagne lui accorda une 
décoralion qu'U accepta , mais en refusant la pension qui 
y était attachée. 

Kn 1793, Agé de cinquante ans, il comptait irente-trois 
années de services effectifs , et H embrassa avec ardeur le 
parti de la révolution. D'abord , il servit A l'armée des Py- 
rénées-Orientales, où il commandait toutes les compagnies 
de grenadiers formant l'avant-garde , et appelées colonne 
infernale; presque toujours cette phalange avait décidé la 
victoire lorsque te corps d'année arrivait sur le champ de 
bataille 

Ses loisirs étaient toujours consacrés à des méditations ou 
A des travaux littéraires. Appelé A tous les conseils de guerre, 



il lit constamment le service de général sans vouloir jamais 
le devenir. S'étant embarqué après la paix avec l'Espagne 
pour se rendre dans sa province , flful pris parles Anglais. 
On voulut le forcer A quitter sa cocarde; mais la passant A 
•on épée jusqu'A la garde, U déclara qu^l péré-aii plutôt en 
la défendant. 

Etant à Paris, A son retour en France, 11 apprit qu'un de 
ses amis, vieillard octogénaire , venait d'être séparé de son 
fils par la réquisition; il se présenta aussitôt M Directoire, 
obtint de remplacer le jeune conscrit qu'il rendit A sa famille, 
et partit pour l'armée du Rhin comme simple volontaire. U 
"il* campagne o«H 70* en Suis-e, fut élu inembre du Corps- 
Législatif après le 48 brumaire, mais refusa te siéger, en 
disant: « Je ne sais pas faire des lois; je sais seulement les 
défendre, envoyez-moi aux armées. • En 18*0, il passa A 
l'armée du Rhin , et y recul l'arrêté qui le nommait premier 
grenadier de l'armée française. Dans le conAat de Neuf- 
bourg , il tomba percé au cour d'un coup de lance le 28 juin 
1800. Tonte l'armée regretta ce vieux brave qu'elle aimait 
A nommer son modèle. Son corps , enveloppé de feui les de 
chêne et de laurier, fut déposé au lieu même où il fut tué. 
On lui éleva un monument sur lequel on grava cette épita- 
phe: La Toi rwi'AtiVKHr.NK. On sait que son cœur em- 
baumé était précieusement conservé par sa compagnie, et 
qu'A l'appel , le plus ancien sergent répondait au nom de 
La Tour-d'Auvergnet Mort ait champ d'honneur! 

La bravoure de La Tour d'Auvergne était devenue pro- 
verbiale; mais celte précieuse qualité est tellement française, 
«fu'elle ne suffit pas aujoud'hui pour tirer un hèmme de là 
foule. Si La Tour-d'Auvergne n'avait été qu'un courageux 
-oldat, il n'eût pas brillé de tout l'éclat qui l'environne. 
One qualité plus rare le fit surtonl remarquer, c'est son inal- 
térable amour de la patrie, la sensibilité de son âme, l'in- 
dépendance de son caractère et son dérintéressément.' 

« J'ai près de 800 livres de rente, quelques livies, mes 
manuscrits, de bonnes armes, disait-il; c'est beaucoup pour 
un grenadier en campagne; c'est assez pour on Jiomme qui 
ne s'est pas fait de besoins dans sa retraite. » 

Le prince de Bouillon , qui avait obtenu par 4e crédit de 
La Tour -d'Auvergne la restitution de. es biens, lui offrit 
une terre A Beaumont-sur-Eure, rapportant 4©.im)0 livres 
de renie; mais le ni. , n ier refusa, ne voul int point 

meure de prix A ses services. La famille de La tour-d'Au- 
vergne était line branche bâtarde de celle de Bouillon. 

Un député lui vantait son crédit , et lui offrait sa protec- 
tion: a Vous êtesdooe bien puissant? lui dit La Tour-d'Au- 
vergne, qui se trouvait alors dans le plus grand dénuement. 
— Sans doute. — Eh bien! demandez pour moi... — fin 
régimenl ? — Non; une paire de souliers. > 

La Tour d'Auvergne a publié les Origine* gattloisrx , 
Ouvrage plein d'érudition et d'originalité. La mort l'a em- 
pêché de publier «n Dictionnaire polyglotte, où il compa- 
rait quarante-cinq langoei avec le bas - breton ; il l'avait mil 
au net avant son dernier départ pour l'armée dn Rhin. 



L'IGUANE. 

Les naturalistes ont réuni, sons la dénomination 4Pigtutne. 
uue portion de la nombreuse tribu des lézards, et ils en ont 
formé un genre subdivisé en espèces presque toutes confi- 
nées entre les tropiques. Quelques uns des caractères 
de ce genre établissent des analogies entre les iguanes et 
les caméléons : changement de couleur dans certaines cir- 
constances, corps aplati, gorge renflée. Mais les iguanes 
sont très lestes , et vivent presque toujours sur le» arbres; 
ils ont une queue très longue, très déliée, et leurs pattes 
sent armées de griffes pour grimper t les caméléons ne qart- 
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tent point ta tore, ils se meuvent difficilement, et leur as- 
pect n'a rien qui plaise, au lieu que les mouvemensde 
l'iguane excitent la curiosité, et captivent le spectateur. 
Il y a des iguanes dans les deux continens ; mais les es- 



pèces d'Amérique n'existent pas ailleurs, et ce continent est 
leur terre de prédilection ; il nourrit les plus grandes et les 
plus remarquables. Celui qu'on voit représenté ici , est 
l'iguane màqaire (lacerta iguana de Linné). Sa crête, 





(Iguanes.) 



la gorge, et l'autre crête plus longue qui s'étend jus- 
qu'au bout de la queue , le goitre disgracieux qui pend sous 
la gorge , les petites écailles dont tout le corps est revêtu , 
tons ces caractères génériques et spécifiques sont tracés fi- 
dèlement par le dessin, et peuvent se passer de description 
plus détaillée. Ce lézard atteint quelquefois la longueur de 
deux mètres, dont la queue forme plus de la moitié; quoi- 
que d'un poids assez considérable, comme on peut en juger 
par ses dimensions, il grimpe avec une prodigieuse célérité , 
kit la chasse aux insectes , se nourrit de feuilles et de fruits, 
et descend de temps en temps pour chercher dans les terres 
humides des vers , des limaces, etc. Quoique ses mâchoires 
soient armées de dents aiguës, il avale toutes ses proies tans 
les déchirer ni les mâcher. 

Malgré sa grandeur, qui ne permet pas de l'assimiler 
aux lézards de l'Europe , dont il a d'ailleurs les mœurs , 
l'agilité, et, en quelque sorte, les grâces, l'iguane doit être 
mis au nombre des animaux inoffensifs qui mériteraient 
d'être épargnés. Malheureusement , sa chair est un des ali- 
mens les plus recherchés par les gourmets ; dès qu'ils en ont 
goûté, Us ne peuvent plus faire de bons repas si un plat 
d'iguane n'est servi sur leur table. Il a donc fallu mettre à 
contribution toutes les ressources de l'art du cliasseur, dres- 
ser des chiens pour cette sorte de gibier , étudier plus atten- 



tivement ses habitudes , afin d'en profiter pour le surpren- 
dre , etc. En Amérique, l'art du chasseur d'iguanes a reçu 
autant de perfection nemens que celui du fauconnier en Eu- 
rope , et cette chasse est une profession lucrative pour ceux 
qui savent la faire avec habileté. Il s'agit de prendre l'ani- 
mal en vie , afin de pouvoir le transporter aux lieux où il 
sera de meilleur débit : si on peut s'en emparer sans le tuer 
avec le fusil , une épine introduite dans les narines , et en- 
foncée jusqu'au cerveau , le fait expirer aussi promptesnent 
que s'il était frappé de la foudre. La guerre que la gourman- 
dise lui a déclarée est réellement uneguerre d'extermination; 
l'espèce a presque totalement disparu dans les Iles où elle 
abondait autrefois , et ne se maintient que dans les vastes 
forêts du continent. L'innocent et confiant iguane se livre 
lui-même à ses ennemis; il se laisse approcher, enlacer, et 
ne songe à se défendre que lorsqu'il est trop tard. D s'ap- 
privoise sans peine ; même i un âge où l'instinct et les ha- 
bitudes ont le plus de force. 

Dans celte espèce , la femelle est plus grosse que le mile. 
Elle dépose ses œufs dans le sable, au nombre de quinze a 
trente, et la chaleur du soleil suffit pour les faire éclore. Ces 
œufs sont à peu près de la grosseur de ceux du pigeon. 
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MUSÉE DE i833. 

GACf ET SA FAMILLE APRÈS LA MALEDICTION 
DE DIEU. 

MODÈLE EN PLATRE, PA» H. KTIX. 

Ce groupe est Fane des œuvres qui semblent devoir sur- 
vivre avec le plus d'éclat è l'exposition du talon de 1833. D 
porte le caractère de tontes les créations originales , l'unité, 
la simplicité , an ensemble imposant ; la pensée en est grande 
et dramatique, et il était difficile de reproduire arec plus 
de vérité et de poésie biblique cette sombre et accablante 
légende qui nous raconte la première malédiction de Dieu 
sur la race humaine. Pour saisir tonte la beauté de l'œuvre 
du sculpteur, il tant se rappeler le récit de Moïse dans la 



« Le Seigneur dit i Caln : Où est votre frère A bel? il 
lui répondit : Je ne sais; suis- je le gardien de mon frère? 



» Le Seigneur lui repartit : Qu'avez- vous fait! la voix 
du sang de votre frère crie de la terre jusqu'à moi ; vous 
serez donc maintenant maudit sur la terre qui a ouvert ta 
bouche, et qui a reçu le sang de votre frère, lorsque voire 
main l'a répandu. 

» Quand vous l'aurez cultivée, elle ne vous rendra point 
son fruit Vous serez fugitif et vagabond sur la terre. 

» Caln répondit au Seigneur : Mon ir. 
pour pouvoir en obtenir le pardon. 

» Vous me chassez aitjourdTiui de dessus la terre , «t 
j'irai me cacher de devant votre face. Je serai fugitif et va- 
gabond sur la terre. Quiconque donc me trouvera, me 
luera. » 

Tel est le tragique récit de la Genèse;' 
le drame représenté par M. Elex. 
Caln est assis sur un rocher, les ja 



alongées, le 




(F»c-»imile d'un croquis donné par M. Etex.) 



corps plié, la téte courbée, le bras gauche abandonné su- 
ies épaules de sa femme, mais sans la toucher; la main 
droite est repoussée derrière lui : c'est la main qui a com- 
mis le meurtre; il la cache par un involontaire mouvement, 
et semble craindre de l'approcher de son jeune fils appuyé 
contre sa poitrine. Toute celte pose de Caln n'est pas cher- 
chée; il vient de recevoir la malédiction de Dieu, il est 
resté lâ , immobile , accablé. Regardez celte lele baissée , 
ces regards fixes , ces lèvres un peu serrées, voila bien 



l'homme qui a douté de la clémence divine, et qui a crie 
au Seigneur : Mon <»i*»ti« est trop grande pour poireotr 
en obtenir U pardon! Aussi porte-t-il dans ses gestes et 
dans ses traits le sentiment d'une fatalité invincible ; ne lui 
demandez ni remords , ni repentir. 

Moïse ne nous a parlé que de Caln seul , M. Etex nous 
montre le meurtrier accompagné de sa femme et de ses deux 
enfans. Cette femme qui n'a pas craint de suivre les pas de 
Cain , malgré la malédiction dont 11 est frappé , vous la 
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voyez agenouillée auprès de lui , la tête appuyée sur sa cuisse 
gauche, tenant son plus jeune entant à son sein. Toute la 
pose de celte femme est narrante de douleur; elle aussi, 
elle est accablée , mais ce n'est pas l'accablement d'un Cire 
puissant et énergique ,- courbé cl brisé par une main de fer, 
c'est l'abandon d'un être plus tendre et plus faible qui se 
laisse aller a tout son désespoir. Le lils aîné de Cain est de- 
bout à sa droite, soutenu contre sa poitrine; le pauvre en- 
fant lève la tôle, et semble interroger les regards de son 
père et lui demander du courage. 

On est pria d'un saisissement irrésistible de douleur A la 
vue de ces quatre premiers êtres de la race humaine si sé- 
vèrement punis , frappés de tant de maux, destinés cucore 
a tant de misères. 

Les formes de Gain sont larges -et saillantes, ses membres 
robustes , ses traits fortement prononcés. M. Elex u'a pas 
adopté la tradition juive et chrétienne qui représente les 
premiers hommes comme les plus parfaits de formes; il les 
a supposés puissans cl énergiques, mais non pas doués de 
ce fini et de cette délicatesse des races développées |mut les 
civilisations plus avancées. L'expression de la tête est ren- 
due avec force et profondeur. La pose de la femme est du 
naturel le plus parlait; tout son corps est modelé avec vé- 
rité et sentiment, ses proportions sont hautes et fortes, 
mais cependant douces et arrondies. 

M. Elex a composé ce morceau à Rome, en 4832; il a 
été admiré de tous les artistes distingués qui l'ont va. Il a 
été envoyé de Rome à Paris par parties deuchées. Ce groupe 
n'est encore, pour ainsi dire, qu'une ébauche. L'artiste 
n'attend plus que les moyens de le tailler en marbre pour 
l'achever et le perfectionner. 



DE LA DURÉE DE LA VIE MOYENNE. 
On entend par vie moyenne le nombre d'années que les 
hommes auraient à vivre ('un portant ('autre , c'est-A-dire 
les ries plus longues se compensant avec les plus courtes. 
On en obtiendrait ht véritable valeur pour un temps et un 
pays donnés si , additionnant l'âge de tous ceux qui seraient 
morts dans cet espace de temps et dans ce pays , on divisait 
le total par le nombre des individus. En raison de la grande 
difficulté que ce moyen présente et du temps qu'il demande, 
on peut, dit La place {Essai philosophique sur les proba- 
bilités) , dans une population sutionnairc , où le nombre des 
naissances égale celui des morts, obtenir approximative- 
ment ht durée moyenne de la vie, en divisant le total de cette 
population par le chiffre des naissances annuelles. C'est 
d'après ce dernier principe que l'Annuaire du bureau des 
«ngiiudes a calculé que la durée de la vie moyenne en 
France était de 32 ans tandis que Duvillard ne la portait, 
avant la révolution, qu'A 28 ans '. C'est donc une augmen- 
tation de plus de trois ans , due sans doute a l'introduction 
de la vaccine et i l'aisance qui s'est répandue plus géné- 
ralement dans les différentes classes de la nation. 

Les époques, les villes, les professions même, fournissent, 
quant à la question qui nous occupe , des résultat» fort dif- 
fère ns. 

D'après Ulpien, au Digeste, livre xxxv, titre 2, la vie 
moyeune chez les Romains, no» compris les esclaves, 
était de 50 ans; mais il ne but pas oublier qu'il s'agit ici 
des personnes qui prenaient une large part aux bienfaits de 
la civilisation d'alors. 11 est certain que ce nombre ne sau- 
rait représenter la vie moyenne générale, qui devait être 
de beaucoup inférieure. C'est ainsi que, de nos jours , les 
fondateurs de tontines se sont grandement trompes pour 
■voir établi leurs calculs sur des doenmens fournis par les 
masses de la population, tandis que les actionnaires et les 



rentiers qui prenaient part i leurs entreprises étaient des 
personnes de choix , et dont la vie moyenne était plus longue 
que celle de la nation prise en général. 

S'il fout en croire les statisticiens anglais , la vie moyenne 
serait chez eux de 43 ans , tandis qu'en France elle n'est que 
de 5C ans d'après M. Charles Dupin , et de 52 ans £ seule- 
ment selon l'Annuaire. L'auteur de cet article doit ajouter 
qu'en s'en rapportant aux recherches qu'il a butes sur les 
onze départemens dont le nom commence par un A, le der- 
nier nombre lui parait beaucoup plus près de U vérité que 
celui de M. Dupin. 

La différence n'est pu moins sensible dans les villes. 
Ainsi i Genève ht vie moyenne, qui était eu xvr* siècle de 
18 ans î , fut dans le xvu« de 25 }, et dans le xvnr* de 59 *. 
A Lyon elle est de 52 ans, à Bruxelles de 26, et a Nice 
de 51 . Si les classes aisées de Paris vivent 42 ans , les clas- 
ses pauvres ne traînent leur malheureuse existence que 
pendant 24 ans; argument irrésistible contre ceux qui pen- 
saient ou qui pensent ( s'il peut s'en trouver encore) que ht 
pauvreté est favorable à la durée de l'existence, parce qu'elle 
exemple d'un grand nombre de maladies causées par le luxe 
et les richesses. L'homme opulent devrait , d'après ce sys- 
tème , pour arriver a une longue vie , imiter les habitudes 
et le régime du paysan. 

Des faits positifs manquent pour comparer avec un peu 
d'exactitude la salubrité des différentes professions; mais 
nous pouvons dire que , malgré l'assertion contraire tant de 
fois répétée, la culture des sciences n'est pas nuisible à la 
santé. Franchini, qui a écrit une Histoire des mathémati- 
ques , s'est assuré que sur 70 mathématiciens italiens de dif- 
férentes époques , et pris au hasard, 18 étaient arrivés A 
l'âge de 80 ans, 2 à 90 ans , et cela dans un climat méri- 
dional , généralement moins favorable A une longue exis- 
tence. En France , sur 152 savans , on a trouvé que ht vie 
moyenne était de 60 ans pour chacun d'eux. Il est utile ce- 
pendant qoe des recherches profondes soient faites sur la 
durée moyenne de la vie dans les différentes professions ; 
car c'est là une de ces grandes questions que l'économie so- 
ciale adressera toujours à la statistique, pour connaître, du 
moins approximativement , les démens qui doiven* servir 
A la rétribution des travaux. L'homme qui exerce un mé- 
tier malsain ou périlleux doit être, en effet, plus rétribué 
que celui qui , loin d'exposer ses jours , ne bit que s'entre- 
tenir dans un exercice salutaire. 

Partout et en tout temps, U durée de la vie moyenne est 
en raison directe de la propreté , de l'aisance, de l'instruc- 
tion et des soins médicaux. Si une population qui réunit 
tous ces avantages vit moius long-temps qu'une autre qui 
les possède au même degré, c'est qu'il existe dans la pre- 
mière un vice caché qu'il imjiorte A son gouvernement de 
chercher et de faire disparaître. Le nombre des vieillards 
dans un pays n'est pas la meilleure preuve de la vitalité des 
masses ou de la durée de la vie moyenne. Ainsi la vie 
moyenne , calculée sur 8 années, est plus longue dans le dé- 
partement de l'Aube, qui en sept ans a en deux décèdes 
centenaires , que dans l'Aveyron , qui pour le même temps 
en a fourni 32. 



LA SEMAINE. 
CALBNDKIBR BISTOBJQCB 

Histoire. —NècreAogie. 

48 Mai 4408. - Triomphe de l'untvenlté de Parts sur 
l'autorité civile. Deux écoliers, Léger Dnmonsscl et Olivier " 
Bourgeois, ayant volé et assassiné des marchands sur un 
grand chemin , forent pendus par ordre do prevot de Paris. 
Mais l'université, alignant ses droits et set priviliqes , et 
menaçant de fermer les écoles de Paris, parvint à faire cou- 
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damner le prévôt • i détacher lui-même du gibet les deux 
écoliers pendus , à leur donner a chacun un' baiser sur la 
bouche, à les faire conduire sur un char, au parvis Notre- 
Dame, pour les présenter a l'évêquc , cl de là dans l'église 
des Malhurins, pour remettre les corps au recteur de l'uni- 
versité. » Cet arrêt fat exécuté, et les corps furent inhu- 
més lionorahlement. 

48 Mai 4804. — Le sénat défère à Napoléon Bonaparte le 
titre d' empereur. 

19 Mal 1435. — Arrêt rendu contre Jacques Cœur, ar- 
gentier de France (t. 44* livraison, p. 100). 

40 Mai 4556. — Exécution d'Anne Boleyn, épouse de 
Henri VIII , roi d'Angleterre , qui, pour s'unir à elle, avait 
divorcé avec Catherine d'Aragon. Le lendemain du sup- 
plice de sa seconde femme, Henri VIII épousa Jeanne 

Seymour. 

49 Mai 4681. — Ouverture du canal du Languedoc. 

49 Mai 4802. — Institution de la Légion -d'Honneur. La 
proposition de Ut création de cet ordre ne fut admise pur le 
tribunal et par le corps législatif qu'à une faible majo- 
rité. 

4 9 Mai 4 824 . — Mort de Camille Jordan , député de l'op- 



20 Mai 1S06. — Mort de Christophe Colomb. Noos don- 
nerons le portait de cet homme célèbre. 

20 Mal 4795. —Mort de Charles Bonnet, naturaliste. Son 
ouvrage le plus célèbre est sa Contemplation de la nature. 
Parmi les priucipes qu'il a soutenus à la fols comme savant 
et comme philosophe disciple de LeibniU, nous croyons de- 
voir signaler ceux-ci : « Les corps forment nne échelle non 
interrompue, depuis les plus simples jusqu'aux plus com- 
posés. — L'irrégularité de la distribution des maux dans le 
monde, rend nécessaire un complément qu'on ne peut es- 
pérer que dans une autre vie. — Dans sa nouvelle vie, cha- 
que être reparaîtra plus parfait et plus élevé dans l'échelle 
qu'il ne l'était auparavant. » 

20 Mai 4820. — Exécution de Charles-Louis Sand , étu- 
diant allemand , qui poignarda KoUebue, écrivain politi- 
que , accusé par les patriotes d'être l'espion de l'empereur 
Alexandre. La foule des spectateurs, en partie composée d'é- 
tudians d'HeideJberg , se précipitèrent sur l'éclufaud , après 
le supplice, pour teindre leurs mouchoirs dans le sang du 
jeune martyr. 

24 Mai 4705. — Incendie do Cap , et massacre des blancs 
i Saint-Domingue. 

21 Mai 4810. — Mort du chevalier d*Eon de Beaumonu 
L'histoire de ce singulier personnage a long-temps occupé 
l'attention publique : U était né à Tonnerre, le 5 octo- 
tobre 4728; il s'était distingué par sa valeur guerrière et 
par ses lalens comme diplomate et comme écrivain. Exilé a 
Londres, il reçut tout-à-coup de M. de Vergennes l'ordre 
de reprendre les habits de soa sexe s'il voulait rentrer en 
France. On ignore les motifs secrets de cette mascarade 
politique , à laquelle Eon de Beaumonl consentit. Sous son 
nouveau costume, réduit à la misère par suite des événe- 
ment de la révoluliion française , U donna à Londres un as- 
saut d'armes avec le célèbre Saint-Georges. On rencontre 
souvent une vieille gravure qui représente cette séance d'es- 
crime qui fil beaucoup de bruit. Le chevalier d'Eon a vécu 
jusqu'à l'âge de 82 ans. Dans ses dernières années sa mi- 
sère fut soulagée par plusieurs amis, au nombre desquels 
fut le P. Elysée, alors premier chirurgien de Louis XVIII. 



22 Mai 1815. — Mort du marécltal Duroc. Le lendemain 
de la bataille de Bauizen , les Français poursuivaient les en- 
nemis qui se dirigeaient sur la Silesie. Pendant cette pour- 
suite, le général Bruyères fut tué. Duroc , dit Napoléon, en 
voyant tomber à ses |»eds un cavalier de !>a garde , Duroc, 
la fortune nous en veitt bien aujourd'hui. Quelques insums 
après, un boulet renversa le général Kirgener et le maré- 
chal Duroc. 

25 Mai 4408. — Jérôme Savonarola, prieur de Saint- 
Marc, homme austère, et d'une prodigieuse éloquence, 
qui avait prêché a Florence nne régénération sociale , une 
ère nouvelle, ayant encouru la haine du clergé catholique 
et de la populace, fut brûlé sur la grande place de Florence. 

25 Mai 4 HO. — Mort de mademoiselle de Lespinasse , 
écrivain français du siècle dernier. 



24 Mai 4545. — Mort de Copernic, on plutôt Koppemick, 
né dans la Prusse polonaise , le 9 février 4475. Ce grand as- 
tronome expira le jour même où le premier exemplaire de 
son ouvrage venait d'être mis entre ses mains. (Joe sentence 
de condamnation avait été prononcée à Rome contre u mé- 
moire; elle a été levée en 4824. 

24 Mai 4704. — A Cracovie, les Polonais chassent les 
Russes de leurs murs, dressent l'acte de l'indépendance, 
répandent des proclamations, et déclarent Kosciuszko chef 
suprême de la force nationale. 



LES MÉDUSES. 

Des masses gélatineuses, presque transparentes, en forme 
de calotte sphérique et quelquefois de demi-globe, s'étevant 
un peu au-dessus des eaux , dans lesquelles on remarque un 
mouvement de contraction el de dilatation successives, qui 
changent de place dans une eau parfaitement immobile .* 
voilà ce que les naturalistes désignent par le nom de mé- 
duses. Les organes du mouvement et de la nutrition sont 
assez visibles dans ces animaux , et des injections faites avec 

eu laiton. 

Les méduses sont répandues avec profusion sur toutes le* 
mers, principalement dans les zones les plus chaudes. Il 
faut que leur accroissement soit très prompt, car il n'est 
pas vraisemWabJe que des corps aussi peu consistons puis- 
sent résister (tendant une longue suite d'années au choc des 
vagues et à la voracité des poissons qui vivent à leurs dé- 
pens; on dit que les cétacés en font une prodigieuse con- 
sommation. Elles sont livrées sans défense a tous leurs en- 
nemis; car on ne peut regarder comme une arme défen- 
sive la propriété dont quelques espèces sont pourvues : la 
main qui les a touchées est punie par des douleurs analogues 
a celles qui suivent la piqûre des orties, ce qui a valu à ces 
espèces la dénomination vulgaire d'orties de mer. On soup- 
çonne que ces {«élites lésions causées par l'attouchement 
des tentacules des méduses , suffisent pour mettre hors de 
combat les petites proies vivantes dont l'animal veut s'em- 
parer pour les porter à sa bouche. Malheur au poisson sor- 
tant de l'œuf qui se trouve A portée de ces filets toujours 
en mouvement! Dans les guerres d'extermination dont les 
mers sont l'immense théâtre , on ne peut citer aucune 
classe d'animaux qui soient absolument inoffensirs , et la 
série des destructions continue à être observée même parmi 
les êtres microscopiques. 

La figure ci-jointe est celle de la méduse, clochette (mé- 
dusa campauuleta), dévorant un petit poisson. On y voit 
la bouche, le «mal alimentaire , les bras souples ei nerveux 
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qui sont les pourvoyeurs de cette 
rendre plus visibles les parties qu'il _ 
on a considérablement agrandi l'objet 
méduse n'a guère que dix lignes " 
près des cotes du Groenland. 



Afin de 



représenté ; cette 




plupart des espèces de méduses n'ont qu'une seule 
s, et celte ouverture unique sert A l'introduction des 
i et à la sortie des digestions. Quelques espèces sont 
pourvues de plusieurs bouches. On ne sait encore si tous les 
animaux de cette classe peuvent être phoephorescens dans 
quelques cas particuliers , ou si cette propriété n'appartient 
qu'à un certain nombre d'espèces. Les grands bancs de mé- 



fois, pendant les nuils sombres, le magnifique spectacle 
d'une mer en feu. Pendant le jour, on se plaît A voir les 
belles couleurs et les formes élégantes de ces masses flottan- 
tes, leurs ceintures dorées, leurs bras d'un beau rouge. 
Toutes ces choses occupent le navigateur, et lui rendent plus 
i les fatigues et l'ennui d'une longue traversée. 



FEMMES DANS L'HINDOUSTA N. 

Les femmes de l'IlindousUn sont maintenues dans un 
état d'infériorité et d'esclavage qui peut servir à mesurer 
la hauteur de civilisation à laquelle l'Europe est arrivée. 

Une femme, dans l'opinion des Hindous, ne vaut pas 
la peine qu'on s'en occupe; pour elle sont les paroles les 
plus dures , les vêtemens les plus mauvais , les plus chélivet 
aumônes , les travaux pénibles et les coups. Le même sol- 
dat qui, pour ouvrir la foule au palanquin d'un grand de- 
vant lequel il marche , s'adresse poliment aux hommes qu'il 
veut faire ranger , distribue aux femmes qui se trouvent sur 
•on passage des coups de pied et des coups de poing, sans 
même daigner les avertir ou attendre qu'elles aient pu s'é- 
carter. 



Le fait suivant, raconté par M. Héber ( Voyage à Cal- 
cutta), montre i la fou et le peu de cas qu'un Hindou rail 
de la vie d'une femme, el l'état de superstition dans lequel 
sont encore plongées les provinces supérieures de l'Inde 



« Dans un village A quelques milles de Ghazipour , une 
vive contestation s'était élevée entre deux petits proprétai- 
res, A l'occasion de la " 



rain. L'une des parties con tendantes était un vieillard de 
soixante-dix ans au moins, marié A une femme du même 
Age environ. Cet homme ayant le dessous dans la discussion, 
se saisit de sa femme , avec l'aide de ses ennuis et de quel- 
ques parens, l'entraîne dans le champ pour lequel fl plaida it , 
renferme dans une huUe en paille , et y met le feu aussitôt. 
Suivant les principes religieux de la population , cette mort 
devait répandre sur le sol nne malédiction ineffaçable , et 

empêcher A jamais la partie adverse de pr 
procès. « C'est une affaire de famille, dit I 
tice hindou qui vint rapporter le fait au magistrat anglais, 
et en définitive il ne s'agit que d'une vieille femme; que 
qu'on en fit de mieux?» 



ger dans l'étonnement que fait naître leur mystérieuse 
existence? Un poète les a nommés let rivet de la nature 
dont l'homme est le réveil. Dans quel but ont-ils été créés ? 
Que signifient ces i 
obscur , derrière lequel une idée 

I Staël, Del a 



SEMOIR A CHEVAL, DE M. HILLE. 

Celte machine semble assez compliquée , car on j 

, des engrenages , une vis , des tuyaux de fonc- 
, etc. ; mais aucune de ces parties n'est inu- 
tile, aucune ne peut être suprimée. Pour qu'un semoir sa- 
tisfasse A toutes les conditions imposées A ce genre d'ins (ru- 
mens, il faut que la semence soit répandue uniformément 
sur le sol, A uue distance déterminée par l'espace que le» 
plantes doivent occuper lorsqu'elles sont complètement dé- 
veloppées. H faut donc un moyen de mesurer les dislances 
et de compter les graines , ou de n'en laisser passer A la fois 
qu'un volume déterminé. Cette machine fait plus que ré- 
partir d'une manière avantageuse la semence sur le champ ; 
elle la recouvre en même temps , en sorte que les oiseaux 
pillards ne peuvent en dévorer une partie, ce qui a lieu 
avant que la herse n'ait terminé le travail du semeur, dans 
les procédés ordinaires de l'agriculture. La grande supé- 
riorité des cultivateurs anglais tient en partie à l'usage du 
semoir, tant parce qu'il prépare mieux la récolle future, 
que parce qu'il use avec plus d'économie le prodnit de la 
récolte précédente : il donne le moyen d'obtenir plus en dé- 
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RUINES DE POESTCM. 




Ces ruines célèbres sont situées à 22 lieues de Naples. 
On y arrive d'Evoli par un chemin assez beau , après avoir 
traversé le fleuve Selé, l'ancien Silanus. L'auteur de cet 
article , qui eut occasion de visiter Pœstum il y a peu d'an- 
nées, ne trouva point les environs aussi horribles qu'on 
nous le* a plusieurs fois représentés; il y a sans doute des 
terres incultes autour des murs , mais la ville est dans une 
situation magnifique , au milieu d'une plaine fertile, en- 
tourée de montagnes cultivées en vignes et en blé , et bor- 
dée à l'ouest par le beau golfe de SaJerne. On rencontre à 
chaque pas des cabanes dont les habitans , sans démentir le 
cachet d'une origine italienne, ne présentent pas non plus 
le hideux tableau d'une misère affreuse ou plus profonde 



l'amélioration et de l'assainissement du pays, en faisant 
disparaître les joncs et les broussailles qui couvrent une 
partie du sol , et en desséchant quelques marais qui , au re- 
nouvellement des saisons surtout , répandent dans l'air des 
miasmes fiévreux et quelquefois mortels. 

Ce qui reste des murs de l'ancienne Possklonie laisse voir 
très distinctement la forme de la ville , qui était un carré ir- 
régulier d'à peu près une lieue et demie de tour , sur un 
terrain parfaitement uni. Les murailles , presque entière- 
ment conservées dans certains endroits , avaient une hau- 
teur de 20 pieds environ sur six d'épaisseur ; d'espace en 
espace, elles étaient flanquées de tours , et, comme plusieurs 
constructions romaines , elles étaient bâties avec de grosses 
masses de pierres bien jointes , posées sans ciment. La ville 




(Temple de Neptune.) 



était percée de quatre portes , placées à ('opposite l'une de 
l'autre. La principale, qui était a l'est, et qu'on nomme 
aujourd'hui Porte de la Syrine , i cause d'une petite figure 
grossièrement sculptée qui la surmonte , regarde Capaccio 
et les montagnes ; elle est conservée dans son entier , cin- 
trée, mais sans aucun ornement. Auprès se trouvait l'a<r 
Ton u 



duc dont on découvre encore les traces , et qui portait l'eau 
des montagnes dans la ville. 

En arrivant de Naples , on entre par la porte du Nord , et 
les premiers objets qui frappent la vue sont les trois temples 
qui partagent un peu obliquement toute la largeur de la 
ville On n'a pu supposer que sur des motifs bien légers, 
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puisqu'ils sont inconnus, que deux de ces temples avaient 
été consacrés à Cerès ei i Neptune; le troisième édifice se 
nomme la Batilicate. Quoi qu'il en soit , le temple de Nep- 
tune , placé entre ce dernier elles décombres informes d'un 
ancien théa 1 tre, esl le plus remarquable; c'est un desplus leaux, 
des mieux conserves , et certainement l'un des plus magni- 
fiques temples de l'antiquité. Les trois gradins qui lui ser- 
vent île sodé sont bien exhaussés et d'une belle proportion ; 
son péristyle extérieur présente six colonnes de face , et qua- 
torze dans sa longueur. Les colonnes , comme celles des 
autres temples, sont fort basses, puisqu'elles n'ont pas en 
hauteur plus de cinq fois leur diamètre; mais leur espace- 
ment, qui n'est guère plus grand que leur épaisseur, pro- 
duit à l'œil l'effet le plus heureux. 

Ce temple hexastyle , ou à six colonnes de face , est aussi 
ar»p/iiprosty<«, c'est-à-dire à deux portiques, un à cha- 
que front. Du reste, il est , quant à sa construction et à sa 
forme, parfaitement semblable à tous les temples grecs. 

Le péristyle extérieur renferme une seconde enceinte qui 
formait la cella, ou nef. Cette nef offre une singulière parti* 
cularité, car elle esl composée de deux pilastres et de deux 
rangées de sept colonnes, et elle supporte un aichiirave 
surmonté d'un second ordre de petites colonnes du même 
genre; on peut les apercevoir dans la vignette que nous 
donnons plus haut. On pense que ces petites colonnes ont 
pu être destinées & recevoir la charpente du toit de l'édifice. 

Les colonnes, toutes cannelées, ne portent sur aucune 
base , ei l'ordre auquel elles appartiennent esl l'ancien or- 
dre dorique grec. Ainsi on croil avec raison que la consiruc- 
t ; on îles temples de Pcestnm date del époque où les Crées 
commencèrent à perfectionner l'architecture , et se prépa- 
raient A lui donner celle légèreté cl celle finesse de pro- 
IRiriion que n'eurent point leurs lourds modèles égyptiens. 

La foudre a frappé le temple de Neptune, brisé en partie 
une des colonnes du portique , el tellement ébranlé le reste, 
qu'on a été obligé de le raffermir au moyen de larges cram- 
pons de fer. 

Au-delà du troisième édifice , la fifcsflicale , on voit la 
porte du Sud , qui était décorée de pilastres. C'esl à celle 
porte que coule le petit fleuve Salso , dont le nom seul esl 
caracic* clique: en effet, ses eaux, quoique claires et rapi- 
des, on m goùl saumàlre qui lient sans doute à la nature 
du terrain ; car les fruits , dans ce canton , el le vin même 
qu'on y recueille , n'en sont pas exempts. Le Salso , qui 
possède une vertu pétrifiante donl il a beaucoup été question 
dans les ouvrages tles voyageurs , a son emlwuchurc à un 
tiers de lieue de la ville ; et l'on rapporte que lorsque la mer 
est calme, ou peut apercevoir des restes de construction 
d'un ancien port. 

Nous ne dirons que peu de mots sur l'histoire de Pœstum, 
parce qu'elle est remplie d'incertitudes , d'obscurités et de 
conjectures. Fondée par une colonie de Grecs , elle était 
voisine des fameux S) barytes, avec lesquels elle noua des 
relations nombreuses, cl donl elle («nagea les habitudes 
de mollesse cl de luxe. l«es Romains s'en emparèrent en 
l'année de Rome <80, changèrent alors son nom de Posi- 
donla en celui de Pœstum , et lui donnèrent le litre de ville 
municipale. Depuis lors, ce te ville est à peine citée dans 
les auteurs jusqu'au règne d'Auguste, où les poètes célébrè- 
rent la beauté des roses qui y fleurissaient deux fois l'an 
avec une merveilleuse abondance; elle reparaît dans l'his- 
toire huit siècles après , lorsque les Sarrasins, maîtres de la 
Sicde, cherchèrent à s'établir dans l'Italie méridionale; 
mais les enfans de Mahomet , ayant reconnu , au commen- 
cement du x* siècle , l'impossibilité d'entamer le corps de la 
chrétienté, se décidèrent à abandonner l'Italie, el marquè- 
rent leur départ en pillant , saccageant et détruisant la ville 
à* Pœstum, Robert Guiscard, en 10«0 , acheva cette œu- 



vre de destruction en transjiortaul à Sulerne une grande 
quantité de colonnes el d'ornemens , pour bâtir mie église 
sur le lieu où l'on prétendait que les ossemens de saint Mat- 
thieu avaient été retrouves. Du milieu de ces débris, une 
nouvelle ville , Pasti , essaya de s'élever ; mais, en 4580, elle 
fut abandonnée par les habitans, qui se retirèrent à Capac- 
cio, et depuis lors ces mines paraissent avoir été complè- 
tement oubliées jusqu'au milieu du xviii» siècle, où elles 
furent en quelque sorte Retrouvées el signalées à l'admira- 
tion des voyageurs cl des savans. 



Henri IV écrivait i Sully : • Je ne pourrai vous aller voir 
aujourd'hui, ma femme m'ayant pris mon coche (voilure ).» 
Aujourd'hui, les cuisinière* montent en omnibus, el vont 
à la halle pour six sous. 



II n'y a personne qui n'ait en soi quelque chose de bon , 
qui peut devenir excellent , s'il esl cultivé. 

Saint-Évbkmont. 



MOEURS DES PÉONS 

DASS L'i.VTfolEUH DO BH&1L. 

Dans le canton de Barriga-Negra , i environ cinquante 
lieues de Monte-Video, au nord-est , il y a de vastes pâtu- 
rages , dont quelques uns contiennent de soixante à deux 
cent mille létes de gros bétail. Les gardiens i qui le soin en 
est confié sont des hommes venus du Paraguay ; ces servi- 
teurs reçoivent le nom de Péons ; quatre ou cinq d'entre eux 
ont sous leur responsabilité dix mille bœufs qu'ils rassemblent 
malin et soir , et qu'ils conduisent une fois par mois dans 
des parcs où ils les gardent pendant une nuit. Ils parvien- 
nent ainsi a adoucir l'humeur sauvage de ces animaux. 

Les habitations des Péons sont formées de pieux verticaux, 
entrelacés de branches flexibles et recouverts de boue, tant 
à l'intérieur qu'a l'extérieur; de longues herbes et des ro- 
seaux en forment la toiture; la porte consiste en une claie 
ou en un simple morceau de cuir. Pour tout siège ils ont 
des crânes de chevaux , pour tout lil une peau de brr-uf, 
pour tout ustensile de cuisine une lance de fer : celle-ci est 
piquée obliquement dans le sol, de manière à (cuir la 
viande qu'on y embroche inclinée au-dessus du feu. Par 
suite de cette disposition, les Péons arrosent le feu avec le 
jus qui découle de leur rôti , et qui ne leur semble bon qu'à 
produire une flamme plus vive. Ils parviennent de la sorte 
a rendre sèches cl dures les tranches de Ixeuf qui compo- 
sent leur unique nourriture, el ils pourraient défier le plus 
habile cuisinier d'Europe de reconnaître dans relie l'.iVkc 
racornie le beefteck savoureux dont la vue remplit de jo «• 
le cœur d'un véritable Anglais. 

Pour suppléer au défaut de combustible , qui est ir« s i .• e 
en certains cantons, ils ont l'habitude de tuer de l« uq s 
autre un troupeau tout entier de jumens , qui , n'ilint des- 
tinées qu'à la reproduction des poulains, ne sont jamais dres- 
sées au travail; ils brûlent alors la chair et la carcasse, ne 
se réservant que la queue et la peau. Que de richesses ont 
été perdues ainsi par la difficulté des communications ! Cu 
canal, une route, un chemin de fer, permettraient d'ap- 
porter dans ces cantons l'excès de combustible qui pour.t 
dans les forêts , el d'en tirer des animaux excelkns pour la 
chasse, le trait ou le labour, 

Les Péons amenés du Paraguay encore enfans , atteignent 
l'âge de virilité dans un état de servitude qui ne leur per- 
met pas de goûter les bienfaits de la vie de famille. Natu- 
rellement honnêtes et sans malice , ils finissent par acquérir 
les habitudes de l'ivrogneria et du jeu. Cette dernière pas- 
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siun est si forte chez eux, qu'ils ont toujours des caries 
(! leurs poches, et qu'on les voit souvent étendre à terre 
Ir.ir uiunleau , pour jouer jusqu'à leurs habits sur ce tapi* 
vrrl improvise''. Le perdant , aussitôt dépouillé, se retire sans 
limite, nu comme Adam* 

Un Péon qui a été favorisé par le jeu court à Monte-Vi- 
deo pour s'Iiabiller à neuf dans la boutique d'un fripier; 
dans ce voyage , il est toujours suivi d'un camarade moins 
heureux que lui qui revêt sa vieille défroque. Après avoir 
passe quelques jours dans l'oisiveté , il retourne eu son can- 
ton pour montrer son nouvel babit, avec lequel il peut 
l'are parade, car tons ceux qui l'entourent sont très mal 
costumés. Les Péons , en effet , n'ont ni bas ni souliers ; une 
jaquette, une chemise et un caleçon composent toute leur 
toilette. 

Ils se fabriquent des espèces de bottes avec la peau crue 
des jeunes chevaux , qu'ils tuent uniquement dans celle in- 
tention, lis leur coupent la peau de la cuisse à environ quinze 
pouces au-dessus de la jambe; ils lui font ensuite subir un 
apprêt qui enlève tous les poils; la partie qui couvrait la 
jointure de la jambe du cheval forme le talon de la botte , 
et l'extrémité est liée en sac de façon à recevoir te pied. 
Quand ces bottes sont nouvellement faites , elles ont une 
couleur délicate qui lestait généralement admirer. 

H se trouve peu de femmes parmi la population îles Péons 
établie à Barriga-Ncgra; on peut voyager plusieurs jours au 
milieu d'eux sans en voir une seule. C'est à cette etreon- 
stance qu'il faut attribuer l'absence de contentement que 
l'on remarque sur te visage de ces malheureux , ainsi que 
leur apathie cl leur caractère sombre. 

Aucune description ne saurait reiulre leur adresse et leur 
agilité dans la chasse qu'ils font aux bestiaux par le moyen 
du nœud coulant (lasso ou lacet). A pied ou à cheval , im- 
mobiles ou courant an galop , ils lancent leur lacet sur la 
tête de l'animal qu'ils veulent saisir, et atteignent leur but 
avec une égale précision. 

Leurs chevaux sont d'ailleurs parfaitement dressés à cet 
exercice. Ne travaillant guère plus d'une semaine de suite , 
après laquelle ils vont pendant plusieurs mois se rétablir 
dans les pâturages, ces animaux exécutent pendant leur 
temps de corvée des travaux excessifs, et accomplissent au 
galop des courtes d'une prodigieuse dorée. Lorsque les 
Péons ont lamé leur lasao sur un bœuf, et qu'ils en ont 
Gxé l'extrémité à leur selle, ils peuvent mettre pied 4 terre, 
le cheval saura de lui-même maintenir le lasso dans un état 
de tension convenable , et retenu- l'animal garrotté. 

Le Irait suivant achèvera de faire connaître le courage et 
l'adresse des Ptoiis , ainsi que la vigueur de leurs montures. 

Une mulâtresse de celle classe, qui était, il est vrai, 
d'une force tout-à-fait masculine , et qui était renommée à 
Barriga-Negra pour son habileté à dompter les chevaux les 
[•his vifs , revenait un soir du labour, lorsqu'elle aperçut 
un énorme tigre. Elle s'en approcha lentement, menant son 
cheval à reculons, jusqu'à ce qu'elle n'en Ml plu* séparée que 
par une distance de cinquante pas ; alors , et dn même mou- 
vement, lui lançant son lazzo sur la tête et poussant son 
cheval an galop le plus rapide, elle entraîna à travers champs 
et ronces le tigre , qui fut Mentot étranglé. Lorsqu'elle le 
jugea mort , elle mit pied à terre, l'écorclia, et se couvrit de 
sa peau mouchetée pour faire dans son vidage une entrée 



SOCIÉTÉS DE PRÉVOYANCE, 

BT DR SRCOURS MtrnTKM , A PARIS. 

Ces sociétés se composant d'ouvriers d'une on de plu- 
sieurs professions , qui se rassemblent |»our se prêter ap- 



pui. Les réunions d'ouvriers du même état jouissent d'a- 
vantages qu'on ne rencontre pas dans celles composées d'in- 
dividus de plusieurs professions: les associés peuvent, par 
exemple, s'avertir les uns les autres des endroits où il y a 
de l'ouvrage , etc. Pour faire partie de ces sociétés, on («aie 
une cotisation mensuelle qui varie habituellement de 4 fr. 
50 c. à 2 fr. , et s'élève rarement jusqu'à 5 fr. Ces! sur le 
produit de ces souscriptions qu'on délivre des secoure aux 
sociétaires malades, et des pensions de retraite aux vieil- 
lards et aux infirmes à un certain âge ou après un certain 
laps de temps convenu. 

La quotité de la pension est déterminée par les règle- 
nicns. 

Ces associations, rarement formées de plus de cent mem- 
bres , sont administrées par un délégué, ou président, un 
secrétaire et un trésorier , nommes chaque année en assem- 
blée générale. 

La plus ancienne de ces associations ( dite de Sainte- 
Anne) fut fondée en 1004. En 4780 il n'en existait encore 
que quatre : trois composées d'ouvriers de tontes professions, 
et la quatrième formée parmi les menuisiers. En 4815 ce 
nombre s'était élevé à cinquante-six, parmi lesquelles on 
remarque une société établie par les ouvriers de la maison 
Jacquemart , successeur de Réveillon , fondée le 1 7 novem- 
bre 1780. Sept sociétés d'ouvriers de tous états , dont deux 
sous le titre de société de secours mutuels , l'une fondée le 
44 mars 4804, l'autre le 4" juillet 4808, ont aujourd'hui 
un avoir en caisse de plus de 55,000 francs. De 4845 à 4820 
le nombre s'est élevé à quatre-vingt-dix-neuf. La société de 
secours mutuels des gagistes du Mont-de-Piété , qui a été 
fondée le 4 v janvier 4 84 8, a une somme en caisse de plus de 
40,000 francs ; et celle des bbricans de bronze de Paris, qui 
date du 4" octobre de la même année, possède près de 
45,000 francs. 

Depuis 4820, époque à laquelle l'autorité, qui avait craint 
jusque là les coalitions , a paru cesser de mettre obstacle à 
la fondation des élablissemens de ce genre, leur nombre 
s'est considérablement accru , et aujourd'hui la ville de 
Paris en possède plus de deux cent: il est |>eu d'états et de 
professions qui n'aient une société de prévoyance. Nous re- 
marquerons aussi que quelques unes d'entre elles , telles que 
l'association annexe à la société de prévoyance des em- 
ployés du Mont-dc-Plért, fondée Te' 4" mars 4825, ont 
étendu le but de leur réunion , et accordent des pensions 
aux veuves. 

Mais le système incomplet d'administration dans ces so- 
ciétés paralyse presque tout le bien qu'elles pourraient faire. 
Ainsi la plupart négligent de Axer ht proportion qui doit 
exister entre les secours à accorder aux malades , et la ré- 
serve nécessaire pour assurer les pensions de retraite, en 
sorte qu'il arrive souvent que , les fonds ayant été absorlsés 
parles seuls cas de maladies, les vieillards et les infirmes ne 
peuvent obtenir la pension qui , d'après le règlement , leur 
est acquise. Le montant de ht cotisation est insuffisant , et 
Ton manque encore d'un tarif du quantum que devrait payer 
cliaque récipiendaire , d'après son âge , au moment de l'ad- 

La société philantropiqoe fondée en 4780 sous la protec- 
tion de Louis XVI , et dont le but est de hure connaître et 
de mettre en pratique tout ce qui peut concourir à soulager 
les besoins actuels du pauvre et à lui préparer des ressources 
pour l'avenir , a pris ces associations sous son patronage. 
Cette société leur avait , en 4854 , adressé une circulaire 
pour les prier de lui envoyer le relevé des malades que cha- 
cune d'elles avait à traiter, avec le genre et la durée des 
maladies, l'âge et la profession du malade, et avait fondé 
un prix de 500 francs et des médailles d'encouragement 



Digitized by Google 



124 



MAGASIN PITTORESQUE. 



pour celles qui enverraient les réponses les plus satisfaisantes 
à ces questions. 

Il est à regretter qu'on n'ait obtenu que des renseigne- 
mens imparfaits ; à l'aide de ces données, on aurait pu par- 
venir à dresser des tableaux de statistique d'une haute uti- 
lité et à seconder les efforts de la classe ouvrière pour amé- 
liorer son sort. 



L'AUTRUCHE. 

Quoique cette espèce d'oiseaux se soit répandue sur une 
grande partie de l'ancien continent , elle n'a presque pas 
varié : on ne remarque aucune différence caractéristique 
entre l'autruche de l'ilindonslan et celle de l'Afrique; les 
seules distinctions que l'on ait pu faire sont celles de la cou- 
leur et de la taille. L'autruche grise est la plus petite; elle 
n'atteint guère que la hauteur de 6 pieds 7 pouces ( 2 mètres 
15 centimètres). Li deuxième figure, ci-contre , représente 
le mâle cl la femelle. 

L'autruche noire est plus grande que la grise , ce qui l'a 
fait surnommer la grande autruche : on en rencontre qui 
out plus de 8 pied9*5 pouces (2 mètres 73 centimètres) de 
hauteur. Cette espèce, ou variété, est mêlée avec l'autre, en 
Afrique et en Asie. Si les formes étaient semblables, la 
masse de l'autruche noire serait plus 
de la grise. Nous donnons la figure 




(Autniclt« noire, mâle.) 

Il est évident que l'autruche n'est pas organisée pour s'é- 
lever dans l'air : cela ne tient pas à ce qu'elle est trop pesante, 
mais i ce que la force de ses ailes n'est pas proportionnée à 
son |K)ids. 

L'histoire naturelle de cet oiseau fut long-temps mêlée à 
des erreurs traditionnelles qui sont enfin bannies de la 
science, mais qu'on retrouve encore dans les croyauces po- 
pulaires. On attribuait à l'estomac de l'autruche l'étrange 
faculté de digérer le fer; l'espèce entière était ilé[MAirvue de 
l'instinct le plus vulgaire; les femelles , disait-on, ne ma- 
nifestaient m l'ten la tendresse maternelle, cl l'Eniturc- 
Sainie appuie oTic opinion île son isnpos.nlc autorité; l'au- 



truche se croyait en sûreté dès qu'un obstacle quelconque lui 
ôtail la vue du péril , etc. Cependant sa race a pu se conser- 
ver; elle subsiste en des lieux où ses ennemis abondent , où 
rien ne la protège contre leurs attaques : elle n'est donc pas 
dépourvue de ressources contre les causes de destruction qui 
l'environnent et la menacent de toutes paru. 

Pour bien connaître cet animal , il faut l'observer dans 
son pays de prédilection , en Afrique. Depuis que les An- 
glais sont établis au cap de Donne-Espérance , ils ont re- 
cueilli beaucoup de faits pour compléter l'iiisloire naturelle 
de l'autruche. En voici quelques uns qu'on lit dans la nar- 
ration d'une visite faite, en 1822, au Grand-Karrou , vaste 
plaine déserte comprise entre deux chaînes de montagnes, 
les Schwarlz-Berghen ( Montagnes Noires ) et les Snew-Ber- 
ghen (Montagnes Neigeuses). Dans cette ancienne colonie 
Irlandaise , on donne le nom de Lan on aux terrains secs , 
argileux ou crayeux, dont très peu de plantes peuvent s'ac- 
commoder. On n'y trouve de sources qu'au pied des mon- 
tagnes , et dans quelques oasis fort éloignes les uns des au- 
tres. Les autruches parcourent ces déserts en toule liberté . 
on en voit qui sont solitaires ; d'autres forment des couples , 
et même des troupes de vingt i trente. 

« Nous fîmes une halte , disent les narrateurs , an bord 
d'une source saumalre , située vers le milieu de ce désert , et 
qui a reçu le nom de Fontalnt du Rhinocéros. Nos charrois 
furent dételés, et nos guides hottentols «'étant mis en quêle, 
ne tardèrent pas à découvrir deux nids d'autruche. L'un de 
ces nids ne contenait que les débris des œufs , cassés ap- 
paremment par les oiseaux mêmes , car c'est ainsi qu'ils dé- 
truisent ces objets de leur sollicitude lorsqu'ils n'ont pu les 
dérober anx recherches d'un ennemi ; l'autre nid contenait 
vingt-quatre beaux oeufs qu'il s'agissait de transporter jus- 
qu'aux chariots , et nos Hottentols n'avaient ni panier ni 
sacs; ils improvisèrent sur-le-champ un moyen de trans- 
port, en ôUnl leurs chausses de cuir , nouant les jambes par 
le bout, cl déposant leur trouvaille dans celle sorte de bis- 
sac , qu'ils chargèrent sur leurs épaules. Ce fut dans cet ac- 
coutrement qu'ils se présentèrent à nous , ne soupçonnant 
en aucune manière uue leur nudité fût indécente. Ils de- 
mandèrent et obtinrent une double ration de laliac; ils l'a- 
vaient bien gagnée. 



formations relatives à l'autruche, à ses liabitudes, 
chasses qu'on lui lait 

» Lorsque la saison des amours est venue , l'autruche 
maie prend des compagnes: quelquefois il n'en a que deux, 
mais il n'est pas rare qu'il en rassemble jusqu'à six. Toutes 
les femelles d'un même mâle pondent dans le même nid, et 
partagent les soins de l'incubation. Le nidest creusé dans la 
terre , et le produit de l'excavation sert à rehausser les bords. 
Les œufs y sont disposés très habilement pour ménager l'es- 
pace et conserver la chaleur; le petit bout est dirigé vers le 
centre, et l'autre vers le contour. Chaque femelle couve à 
son tour durant la journée; pendant la nuit c'est le mâle qui 
prend leur place , lorsqu'il ne s'agit pas seulement d'entre- 
tenir la chaleur , mais de défendre les œufs ou les poussins 
nouvellement éclos contre les chacals, les chats-tigres, et au- 
tres maraudeurs. 

» Un nid contient quelquefois jusqu'à soixante œufs ; mais 
le plus sonventon n'y trouve que la ponte de deux femelles, 
c'esl-a-dire de vingt-quatre à trente-deux œufs. L'incubation 
n'interrompt pas toujours la ponte , mais les œufs tardifs ne 
sont pas déposés dans le nid : les couveuses les mettent à 
part , e les réservent comme un premier aliment pour les 
poussins au sortir de la coquille. La durée de l'incubation 
est de trente-six à quarante jours, suivant la température 
de la saison. 

» On estime qu'un œuf d'autruche équivaut à un < 
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teron d'œnfs d<» poule. lorsqu'ils sont fraLs, comme ceux 
que nos Hotlenlots nous apportèrent près de la fontaine du 
Rhinocéros, c'est un aliment que les gourmets ne dédai- 
gnent point. Les indigènes du cap ont trouve, pour cuire 



ces œufs , nn procédé qui vaut au moins ceux de nos cuisl 
niers : ils les tneltenl par le gros bout sur des cendres chau- 
des, font on petit trou a l'autre bout , pour introduire nn 
petit bâton avec lequel ils agitent la matière de l'intérieur, 




l Autruche* pise», mâle et femelle.) 



afin qu'elle cuise uniformément, cet apprêt est terminé par 
une pincée de sel , quelques grains de poivre , et le résultat 
est une très tonne omelette. 

> Loin que l'autruche soit un oiseau niais , comme on l'a 
prétendu , ses ruses mettent souvent le chasseur en défaut ; 
et, certes, il ne faut pas moins que son adresse, sa vigilance 
et la célérité de sa course , pour qu'elle résiste à la guerre 
acharnée que lui font les colons. Comme le commerce des 
plumes est très lucratif, on n'épargne ni dépenses ni fatigues 
pour réussir dans les chasses d'autruches. Des cavaliers , 
montés sur des chevaux très bons coureurs , environnent 
un grand espace, se renvoient l'un à l'autre les pauvres oi- 
seaux qu'ils mettent en fuite , et lorsqu'ils les ont fait tom- 
ber de lassitude, Us s'en approchent et les assomment a coups 
de bâton; le fusil est banni de ces expéditions, de peur 
qu'une balle mal avisée ne brise quelques plumes , ou que 
du sang répandu ne souille la riche parure de la queue des 
des mâles , objet principal de la convoitise des chasseurs. 
Quant à la différence du plumage de chaque sexe, les au- 
truches peuvent être comparées à nos oiseaux de basse- 
cour : c'est le mâle qui fournit les belles plumes blanches, 

» Cet animal est d'une extrême sobriété , puisqu'il sub- 
siste dans des déserts arides , où il ne trouve que de rares 
végétaux ligneux, et presque point d'eau. Il est d'un carac- 
tère sociable; car non seulement il recherche la compagnie 
de ses semblables, mais il se mêle volontiers aux troupes de 
zèbres , de quaggas , et des autres quadrupèdes herbivores 
qui fréquentent les mêmes contrées. Jeune ou vieux, il 
s'apprivoise aisément, devient docile à la voix de son 
maître, et d'une agréable familiarité. » 



Ne pourrait-on pas profiter de ces bonnes dispositions de 
l'autruche, pour accoutumer peu â peu cette espèce à notre 
fréquentation, à notre pouvoir, et même à notre climat ? Ce 
serait une acquisition qui contribuerait à l'embellissement 
des parcs , de même que le cygne est la décoration des 
pièces d'eau. La raison ne désapprouve nullement cette 
sorte de luxe, qui peut nous procurer des connaissances 
auxquelles nous ne serions pent-être jamais arrivés par une 
autre voie. Les premières expériences pour amener l'aur 
truclie à l'étal de domesticité devraient être faites en Afri- 
que, sur les cotes de la Méditerranée; les individus qui 
proviendraient de ces premiers essais seraient transportés 
dans l'Europe méridionale, et ainsi de suite. L'autruche ne 
parait pas plus délicate que le faisan doré de la Chine (ou 
plus exactement de la Cochinchine) , auquel on a fait fran- 
chir impunément l'immense intervalle de son climat natal 
à celui de Paris. 



LES PENMARCH. 

Les noirs rochers de Penmarc'h , situés sur la cote de 
Bretagne, près de Pont- l'A 11 < . ont été rarement visités 
par le voyageur. Cependant l'aspect de ces rochers sauvages, 
entourés des bruits de l'Océan , est de nature â produire de 
profondes impressions. La T orehe , séparée de terre par ua 
gouffre nommé le Saut du Moine, domine ces écueils, qui 
se prolongent à plus d'une lieue du rivage. 

M. Cambry , dans son voyage du Finistère, décrit ainsi 
ce qu'il a vu : a Quand je me suis trouvé sur les rochers de 
la Bretagne , dans un climat toujours battu par la tempête , 
sous un ciel noir et rigoureux , entouré ds déserts de sable 
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el de gommons, n'ayant pour compagnon que df< oise u\ 
de mer qui sifflent en pèchani , ou iic»int m des cercles 
dans les airs en lomhanl du cid sur leur proie; quand le 
silence augu-ite et redoutable qui régnait sur rcs vastes pla- 
ges n'elah inlcrronq.u que par la vaaie énorme qui se dé- 
ployait eu tourbillonnant au milieu des rochers dont la chaîne 
se prolonge dans la mer et se perd à l'horizon ; quand je cher- 
chais dans une chaumière enfumée quelques notices sur les 
mœurs, sur les antiques usages de la Bretagne; que la mi- 
sère la plus profonde, les inslrumens les plus grossiers , les 
vêlemens des prenne is âges, t'es hahi alions telles qu'on 
en trouve chez les Lapons , dans la Californie f étaient les 

seuls objets qui frap|»asseril ma vue je ne pouvais m'em- 

pêcher d'être surpris de l'incroyable différence que vingt 
lieues établissent quelquefois entre des houimes qui vivent 
sous le même ciel , sous les mêmes lois , sous la même reli- 
gion 

» J'avais attendu le moment d'une tempête pour me ren- 
dre à Penmarc'h , el je fus bien servi par les éléraens : la 
mer était dans un tel état de fureur que les hahilans du 
p.ns, accoutumés a ce spectacle, quittaient leurs travaux 
pour la contempler. Tout ce que j'ai vu dans de longs 
voyages , la mer se brisant sur les eûtes de fer à Saint-Do- 
mingue, les longues lames du détroit de Gibraltar , mie 
lenqiéle qui combla sous mes yeux le port de Douvres 
en 1787 , la Méditerranée près d'Âmalli; rien ne m'a donné 
l'idée île l'Océan frappant les rochers de Penmarc'h. Ces 
rochers noirs et séparés se prolongeul jusqu'aux bornes de 
l'horizon ; d'épais nuages de vapeurs roulent en tourbillons; 
le ciel et la terre se confondent, vous n'apercevez dans un 
sombre brouillard que d'énormes globes d'écume, qui s'élè- 
vent, se brisent, bondissent dans les airs avec un bruit 
épouvantable : on croit sentir trembler la terre. Vous 
fuyez machinalement , un étmirdissement mêlé de frayeur 
s'empare de vos facultés : les flots amoncelés menacent de 
tout engloutir; vous n'êtes rassures qu'en les voyant glisser 
sur le rivage, et mourir à vos pieds. » 

Un homme cependant lit son séjour sur ces rochers pen- 
dant le siècle dernier : mie longue barbe, des cheveux Ilot- 
lans, une bec bronzée par l'iniempcrie des saisons, tel était 
l'aspect de ce sauvage, connu dans le pays sous le nom de 
Pbilopcn. Lwffeiisif, il fuyait les hommes, et passait presque 
tout son temps à épier les poissons dont il se nourrirait. 
On a toujours ignoré la patrie de cet infortuné 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTORIQUE. 
. — Faits religieux et politiques. 
25 Mai 1707. — Condamnation a mort de Babrrnf et de 
Darthé, derniers chefs du parti démocratique sons le Direc- 
loirc. En entendant leur condamnation , ils se frappèrent 
l'un l'antre d'un coup de poignard. 

2« M.:i 1753. — Exécution de Mandrin. Cel homme n'é- 
tait pas mi chef de brigand* ou de voteurs, unis un chef de 
cnnti clKindiers : c'était contre les employés des fermes qu'il 
dirigeait ses attaques en campagne; ei "iorsyne, parvenu à 
réunir des forces considérables , il assiégea en plein jour 
des villes telles que Beaune et Auluri , ce fut pour y enle- 
ver les caiss- s des receveurs de la fi rme. Il combattit avec 
courage a diverses reprises contre îles troupes réglées en- 
voyées contre lui. Trahi par une femme qu'il aimait , il fut 
pris au château de RochcJbrl , en Savoie. C'est à Valence 
qu'il fut jugé el condamné au supplice cruel de la roue. Il 
avait une physionomie intéressante, et s'exprimait avec une 
grande facililé. Suivant l'usage, on lui a attribué un plus 
'-"! de ruses et de cruautés qu'il n'y a lieu réel- 



le;!.' u; de lui eu reprocher. Il est reliai i , du resie. " " 
.s'est ;,tia< lu- à son nom , malgré ses c. imes , une sot ..- 

lérêl populaire qui peut è.re a sa source dans le seul I 

qui a inspire a notre porle national, Bélanger, la chan . u 
dis Conlielantlit is, dont voici nu couplet : 

Il est niiunit. Ça , qu'on me suive I 
ItoinitKi, pacotille, oiiil«ls. 
Mari li .nv, alti iilifi au qui vire; 
Armonv fmils cl putuK-ti. 

Les (lituanien tout en nombre, 

Mai» le plamli n'est \>m rlirr, 

Et l'on «il que du» l'ombre 

Nos balle» verront clair. 

20 Mai 1818. — Constitution donnée aux diverses pro- 
vinces liavaroises par le roi de Bavière, qui, dès l'année I8»»8, 
avait ait- -ii dans ses Etals la servitude personnelle, el re- 
connu les principes du gouvernement représentatif. 



27 Mai 1364. — Calvin meurt à Genève, à l'âge de cin- 
quanle-tiois ans, après avoir donné une impulsion e\!r. or- 
dinaire à la révolution religieuse qui avait éclai e au çoni- 
mencement du six:-. Ii avait acquis, par ses lalens, ses 
travaux et ses vertus , une grande autorilé à Genève. Les 
calomnies qu'on avait accréditées sur ses mouirs oui été re- 
po isvecs par des auteurs catholiques très zélés, tels que 
Flt'rimond de Raymond , Varillas , el Maimbotirg. 

27 Mai 1808. — Signal de l'insurrection générale en Es- 
pagne contre l'occupation française. Le même jour se 
forme la junte provinciale a Séville. 



• Mort de Tourville, maréchal de France, 



28 Mai 1701. 

illustre marin. 

28 Mai I7î>5. — Mort de Busching, l'un des créateurs de 
la geugraphie moderne. Il était ne en Westpbalie, et il e t 
mort à Berlin. Son ouvrage le plus célèbre est sa /)esrn> 
tiou de la terre. 

29 Mai MIS. — Déposition du pape Jean XXIII. Il avait 
été élu pape, le 17 mai 1410, par seize cardinaux qui se 
trouvaient à Bologne lorsque Alexandre V mourut, l e 
23 mars 1413, tandis que le concile de Constance msisi.ui 
pour l'obliger à donner une bulle de son abdication, il se 
sauva de la ville déguisé en palefrenier. 

28 Mai 4844. - Mort de Joséphine, i 



50 Mai 4431. — Exécution de Jeanne d'Arc à Rouen. 
Nous donnerons iticessaimnenl le monument élevé d..ns 
relie ville en mémoire de cet événement . 

30 Mai 4 OU). — Mort de Ruliens , célèlrrc pcinl: e de l'é- 
cole flamande. Nous donnerons son porlrail. 

50 Mai 1051. — Bulle d'Innocent X contre les cinq pio- 
poeilior» de Jansénins, évêque d'Ypres. l.es cinq prof - 
ilons se trouvaient dans un livre posthume de Jaivénius, 
intitulé Augustinus, où il etaii trailé de la eriet. du libre 
arbitre, du |>éclié originel et de la prédestination , et où la 
dn dîne du jésuite espagnol Molina était combattue. On sait 
quels hmzs délais religieux furent la conséquence de ce 
livre, sans lequel les Lettres Piovinciales de Pascal n'au- 
raient sans douie pas été écrites. 

50 Mai 1778. — Mort de VolUire. 

50 Mai 1814. — Traité signé à Paris entre la France et 
les puissances alliées. Par les articles 2 et 5, les limites de 
Fiance étaient rétablies ainsi qu'elles existaient nti t rr jan- 
<7I>2, avec l'addition de quelques cantons a ,x dépar- 
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l.jiiens des Ardennes , du Bas-Rhin , de l'Ain , et l'annexe 
li'une partie de la Savoie. 

51 Mai 179.-5. — Chute du parti de la Gironde. 

51 Mai 1809. — Mort d'Haydn , celclnx compositeur al- 
lemand. Il était fils d'un pauvre charron du petit village de 
Rohran , situé sur les confins de l'Autriche et de la Hon- 
grie. 



WATT. 

MACHINES A VAPEDH. 

James Watt, célèbre ingénieur, qui a su donner aux 
machines à vapeur toute leur puissance actuelle, naquit à 
t # recuoek en Ecosse , en 1736. Il vint à Londres à l'âge de 
liiK-liuil ans, et se mit en apprentissage chez un habile 
L'instructeur d'iuslruiuens de ma thématiques. Mais après 
un an , la délicatesse de sa santé l'obligea à retourner auprès 
Uc sa famille. 

Établi peu de temps après à (ilascow, comme ingénieur, 
il fut appelé à donner son avis sur d'ituportans travaux de 
canalisation : plusieurs de ses projets furent adoptés et exé- 
cutés par la suite. Parmi ceux-ci, on remarque le canal 
Culèdouie» , qui traverse l'Ecole de l'est à l'ouest, et a pro- 
duit une diminution considérable dans les frais de trans- 
port. C'est aussi Wall qui projeta la jonction du Forth cl 
de la Clj de , jonction entreprise et terminée dans ces der- 
niers temps. 

Cependant , une de ces circonstances qui servent si bien 
te {renie (parce que lui seul sait les comprendre et les saisir) 
vint cliangcr la direction de ses éludes : chargé de reparer 
un modèle de machine à vapeur faite par Newcommen , et 
destinée à l'instruction des étudiai» du collée de (Ilascow, 
Walt en vit les défauts , eu chercha le remède , cl dès lors 
(1764) commença celte série de pcrfectiontieincns sigualés 
qu'il a introduits dans ce vaste mécanisme. 

Dans la machine de iVetrcommeu , la vapenr était unique- 
ment employée à produire le vide dans un cylindre ; celui-ci 
renfermait un piston attaché a un levier dont l'autre extré- 
mité portail un poids. Aussitôt que la vapeur était intro- 
duite dans le cylindre , ce poids soulevait le piston . el quand 
celui-ci était arrivé au terme de sa course ascendante, on 
introduisait un jet d'eau froide qui condensait la vapeur ; 
alors le vide étant produit , le piston descendait par la pres- 
sion de l'atmosphère. Du reste, le moyen de faire manœu- 
vrer par la machine elle-même les robinets qui servaient a 
introduire alternativement la vapeur et l'eau froide, avait 
clé inventé par Beiglilon, en 1717, el c'est dan* cel état 
que le modèle de la machine de Newcommen fut envoyé i 
W.ni. L'habile ingénieur vil bientôt que ce mécanisme oc- 
oasionait une grande perte de chaleur, et par conséquent une 
irraiulc perte de combustible, puisqu'à cliaque condensation 
le cylindre était refroidi , et que la première portion de la 
nouvelle vapeur servait seulement à rendre aux parois le de- 
gré de u-mpérature que leur avait fait perdre l'injection 
d'eau froide. Watt eut alors l'heureuse idée d'ajouter au 
i de pompe un tuyau où la vapeur se rendait après avoir 
luit son effet, et recevait le jet d'eau froide qui la con- 
densait. Le corps de pompe conservait ainsi sa chaleur. 
C.'ot cet ingénieux procédé, dit M. Arago, qui forme le 
principal titre de Wall à la reconnaissance de la postérité. 

Dans ce qui précède on voit que la force atmosphérique 
n'agit utilement que pendant le mouvement descendant du 
piston; ainsi l'effet produit demeure intermittent ; or, dans 
la plupart des usages auxquels on applique la machine a va- 
peur, il est nécessaire que la puissance du piston soit conti- 
nue , et s'exerce aussi bien pendant qu'il monte que pen- 
tlant qu'U descend. Walt a obtenu ce résolut en 



l'action de l'atmosphère, el en faisant passer la vapeur al- 
ternativement des deux cotés du piston ; la condensation s'o- 
père au-dessus du piston quand la vapeur doit le soulever, et 
au-dessous quand elle doit le faire descendre. C'est ce 
qu'on appelle machine à double effet. 

Enfin , on doit encore à Walt l'application du principe de 
la détente : lorsque le piston est arrivé aux deux tiers de sa 
course, ont peut fermer la communication du coq» de 
pompe avec la chaudière où se produit la vapeur, et par 
l'élaslicitéde celle-ci , le piston achève son excursion ; au- 
tant d'économisé , comme on voit. Il y a i : c'est que si 
on laissait la vapeur entrer jusqu'au dernier moment, le 
piston acquerrait à la fin de sa course une vitesse qui, ar- 
rêtée brusquement, ébranlerait tout l'appareil. 



Si l'on ajoute aux détails que nous venons de donner l'ap- 
plication du régulateur à force reutrlfvtje et l'emploi du 
parallélogramme jtour diriger verticalement la lige du pis- 
ton, on aura l'indication des principaux perfection nemens 
que Watl a apportés à la machine à vapeur; ils sont telle- 
ment importait», et ont produit une telle extension dans 
l'usage de cet appareil , que Wall peul à juste litre récla- 
mer une part de gloire aussi grande que celle des inven- 
teurs. 

Cet habile ingénieur eut beaucoup de peine i propager 
ses découvertes; il était non seulement modeste, mats ti- 
mide, peu cominunicatif , peu répandu dans le monde. Ce- 
pendant , il rencontra le docteur Roebuck , homme instruit, 
el jouissant de quelque fortune : ils s'associèrent pour l'exé- 
cution de sou appareil ; mais la machine n'était point en- 
core achevée , et déjà les fonds manquaient. 

L'un des premiers manufacturiers de Birmingham , Ma- 
tlùeu Roultou , imita et surpassa même la générosité de 
Roebuck ; il l'indemnisa de ses avances, attira Wall auprès 
de lui, el organisa une compagnie de concert avec l'inven- 
teur. La machine fut achevée, les hommes eompétens fu- 
rent appelés à examiner, à juger, et leur approbation fut 
s uis reserve. Walt el son associé s'engagèrent à remplacer 
les machines alors existantes , a condition de recevoir un 
tiers de l'économie obtenue sur le combustible. Celle con- 
dition leur suffit pour faire bientôt de grands bénéfices. 
Dans les mines deChacewater, enComouailies , ce tiers s'é- 
leva à 600,000 francs par an. 

Les bornes de cet article ne nous permettent pas d'entrer 
dans de pins longs développemeus sur tous les travaux de 
Watt; il suffira dTajouter qu'en 1779 il inventa encore la 
machine à copier les lettres, qui consiste en deux cylindres, 
cuire lesquels on fait passer du papier mouillé , appliqué 
sur une feuille écrite ; elle eut un prompt succès. C'est lui, 
enfin, qui le premier en Anglelerre appliqua le procédé de 
Berthollet pour le blanchiment par l'acide murialique. 

La carrière active de Watt s'arrête à l'année 4800; en 
1808, il fut nommé par l'Institut de France un des huit as- 
sociés étrangers. L'4ge du repos était venu. Sa \ieillesse 
rut celle d'un homme qui sent sa valeur, qui recueille les 
fruits de ses œuvres. 

Il mourut le 25 août 1810 , i l'âge de quatre-vingt-quatre 
ans, dans sa terre d'Ileathfield , près de Birmingham. C'é- 
tait , à Ions égards, un homme étonnant ; sa mémoire était 
prodigieuse, son esprit d'ordre inconcevable. H savait beau- 
coup , et son érudition était anssi précise et anssi claire dans 
ses paroles que dans son intelligence. La chimie , la physi- 
que , l'architecture, la médecine , el même la jurisprudence, 
les antiquités et la musique , les langues modernes el leur 
!i tenture; tout lui était presque familier. Pendant des 
heures entières on l'a enleudu exposer les systèmes de mé- 
taphysique de l'Allemagne, et digresser sur la poésie de 
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(James Watt.) 



Maintenant , si l'on jette un coup d'œil sur les prodiges 
jpérés dans ces derniers trente ans par l'application des ma- 
chines à vapeur , sur les richesses créées, sur les cités fon- 
dées ou agrandies, etc., on sentira autant de respect que 
d'admiration pour le génie de Watt , et pour la générosité 
de son ami Boulton. Le gouvernement anglais n'a conféré 
de lui-même aucun honneur à ces bienfaiteurs de l'huma- 
nité; mais la reconnaissance nationale, quoiqu'un peu tar- 
dive , n'a point manqué à Walt ; une stalue lui a été élevée 
par souscription , a Birmingham , et les plus hauts seigneurs 
de l'Angleterre y ont concouru avec enthousiasme. 



BRAI1MINE SE SOUTENANT EN L'AIR 

S \>S AUCUN SUPPORT APPARENT. 

L'art des prestidigitateurs a fait plus de progrès dans 
l'Hindoustan que dans aucune autre contrée; les Européens 
qui se sont fait admirer par leur habileté clans cet art ne pa- 
raîtraient que des novices, comparés aux artistes indiens, 
ou seulement à ceux qui exercent leur profession avec moins 
d'éclat dans les petites villes et dans les maisons des parti- 
culiers qui les font venir pour l'amusement d'une société 
réunie chez eux. Quelques uns de leurs tours d'adresse ou 
île force semblent inexplicables ; en effet , est-ce a la force 
ou a l'adresse qu'il faut attribuer la faculté que semble pos- 
séder le brahmine Seheschal de se détacher de la terre , et 
de se tenir à la hauteur de quelques pieds, sans que l'on 
puisse soupçonner comment il est suspendu ? Cet homme 
est d'une taille moyenne , grêle , déjà vieux; il porte une 
longue robe de toile peinte, un turban jaune, une large 
ceinture, un collier dont les bouts se prolongent sur sa poi- 
trine. Sa figure et son maintien ont quelque chose d'extra- 
ordinaire. On le voit souvent i Madras, où ses exercices lui 
ont déjà procuré plus de bénéfice qu'il n'en eut obtenu par 
aucun travail utile. Voici comment un témoin oculaire rend 
compte d'une de ces représentations : 

• Seheschal me montra d'abord un banc d'environ i8pou- 
ces de haut , sur lequel deux étoiles de cuivre , de la largeur 
d'unécu, étaient incrustées. Lorsque j'eus examiné celte 
première pièce de son appareil , il tira un bambou de 2 pieds 
de long, et dont le creux était d'environ 2 pouces et demi. 
Vint ensuite une peau de gazelle , d'environ 2 pieds de long 



sur 4 pouces de tour. Alors l'opérateur , muni de ces objets 
et d'un grand sac, se cacha sous un schall d'une ampleur 
suffisante, sous lequel il manœuvrait avec beaucoup d'acti- 
vité. Au bout de cinq minutes, il donna l'ordre de le décou- 
vrir, et on le vil assis en l'air, dans l'altitude où il est re- 
présenté. Son bras droit était appuyé sur le bout de la peau 
de gazelle, qui se prolongeait horizontalement jusqu'à la 
lige du bambou Qxée verticalement sur le banc , à la place 
marque e par l'une des étoiles de cuivre. L'homme se tint 
plus d'une demi-heure dans celte posture, faisant passer 
entre ses doigts les grains d'un chapelet , sans donner aucun 
signe de gène ni de fatigue; on eût pu croire que cette al- 
titude lui était habituelle. 

» J'ai vu quatre fois ce personnage singulier et son exer- 
cice; chaque fois je l'ai pressé de me révéler son secret; 
mais les sollicitations et les offres ont également échoué. A 
défaut de la véritable explication de ce prodige, voici celle 
que l'on hasarde : les étoiles de cuivre cachent une barre 
d'acier qui traverse le bambou, et la peau de gazelle déguise 
une autre verge du même métal. Les manches de l'opéra- 
teur servent à loger un autre appareil qui [tasse sous le corps, 
et le fait reposer sans trop de fatigue sur un anneau de métal. » 




(Le hraliminc SebcchaL) 



Il faut avouer qu'on n'est guère mieux instruit après une 
pareille explication, et que la suspension du brahmine en 
l'air n'en est pas moins incompréhensible. 



La* Hnaaiuv t>'»iOKi»«>iinT ar oa vairra 

«ont rue du Colombier, u" 3o, près de la rue des Petilt-Auguatii». 
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En face de l'église d'Isaac, et à l'exl rémité occidentale 
de l'Amirauté, s'élève la slatue colossale de Pierre I", fon- 
dateur de Saint-Pétersbourg. Le bloc énorme de granit qui 
forme le piédestal, et dont on évalue le poids à 5 millions 
de livres, a été transporté d'un marais éloigné d'une lieue 
et demie de la ville. On l'a fait glisser à force de bras, et au 
moyen de machines , sur des boulets de canon , car sou poids 
eut écrasé les cylindres. A mesure que celle masse dépassait 
les boulets , on les replaçait en avant dans la direction qui 
devait être parcourue. Un tambour debout sur le roc don- 
nait le signal aux travailleurs. 

La longueur primitive du bloc de granit était d'environ 
quarante-cinq P'^ 8 ; M largeur et sa hauteur pouvaient en 
«voir vingi ; mais l'artiste, craignant que la slatne, a cette 
élévation , ne perdit de son effet , réduisit les proportions du 
Tom t. 



piédestal. En approchant du monument, on lit ces roots la- 
tins : Petro Primo Catharina Secundo (a Pierre I er Cathe- 
rine II). Cette inscription est répétée en langue russe au 
coté opposé. Une balustrade élégante environne toute l'en- 
ceinte. I-'alconnet, sculpteur français , chargé par Catherine 
d'exécuter la statue équestre de l'homme extraordinaire 
dont la volonté avait changé quelques cabanes de pécheurs 
en ] ial,ii s magnihques, avait à représenter le czar triom- 
phant de tous les obstacles par sou génie et son courage. 
L'artiste imagina de le placer sur un cheval fougueux nui se 
cabre sur le bord d'une roche escarpée. L'ailitude de l'em- 
pereur respire un calme majestueux ; le coursier se dresse 
sur ses deux pieds de derrière, impatient du frein, taudis 
que Pierre jette un regard créateur sur la ville qui s'élève 
florissante du sein des marais. Il étend sa main protectrice, 
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comme pour conjurer les obstacle* naturels. Celle pose est 
extrêmement hardie; la queue du cheval est massive, et 
sert de contre-poids; die porte sur un serpent qu'elle écrase, 
ce qui complète l'allégorie. 

On dit que celle statue équestre a été coulée d'un seol 
jet; cependant plusieurs Russes prétendent qu'une partie 
du métal l'échappant du moule, elle fut maiiquée en plu- 
sieurs endroits ; ils ajoutent qu'un fondeur suédois répart le 
dommage. La téle a été modelée par mademoiselle Calot, 
artiste d'un grand mérite, qui a saisi parfaitement le carac- 
tère el la ressemblance de l'empereur. 

La figure a onze pieds de haut, et le clieval dix-sept. 
L'épaisseur du métal, dans les parties les pkis légères, 
est d'environ trois ligues, el d'un pouce dans les plus mas- 
sives. On évalue à environ 541,000 livres le poids toial du 
groupe. 

On prétend que, lorsque l'artiste eut arrêté son idée, il 
la communiqua a l'impératrice, eu lui exposant Ja difficulté 
qu'il y aurait à représenter un homme et un clieval dans 
une position si hardie, sans avoir un modèle sous les yeux. 
Le général Melissino, qui passait pour ua excellent écuyer, 
s'omit de mouler chaque jour un de» meilleurs chevaux 
arabes du comte Alexis Orlof, sur uo terrain arliliciel 
présentant la forme du roc. Il dressa le clieval à galoper 
dans cet espace, et A s'arrêter court sur le bord en se ca- 
brant sur ses pieds de derrière. Celle expérience eut un 
plein succès , et permit à Falcouuet de saisir le mouvement 
el l'altitude convenable. C'est ainsi qu'il aclieva celte statue 
équestre, la plus correcte, et peut-être lanhis belle qu'on 
puisse voir. 

Quelques enthousiastes de Tari regrettent seulement que 
de granit ait perdu son caractère primitif, par les réductions 
qu'un lui ht subir ; ils auraient désire y retrouver ces aspé- 
rités r:;.'<irclles, et ces formes finîtes, qui eussent rendu le 
contraste plus frappant, en exprimant d'une manière plus 
naive, suivant eux, le genre d'obstacles dont le fondateur 
avait à triompher. Noos avons ex|iosé plus haut les raisons' 
qui oui déterminé l'artiste à cette mutilation. 

La statue de Louis XIV, sur la place des Victoires, à 
' : Pierre-le Grand. 



LÉGISLATION. 
DROIT FÉODAL. — DU VASSELAGE. 

Cet acte, lorsqu'il était régulièrement lait, était un des 
titres les plus utiles de tous ceux qu'un seigneur pût avoir 
dans ses archives, autant pour lui que pour son vassal. Il 
s'appelait aveu, parce que le vassal avouait avec seraient 
qu'il reconnaissait un tel pour son seigneur, qu'il tenait et 
portait de lui noblement le fief de... à cause de son château 
de..., duquel il lui avait fait foi et hommage. Il s'appelait 
dénombrement, parce qu'U contenait l'énuméralion du ilef el 
ife se* parties, cenune château, manoirs, terres, vignes, elc. 
Le vassal devaï. a ton suzerain son aveu et dénombrement 
itaus les quarante jours, après celui où il avait fait sa foi et 
hommage: nuis il n'était leur de le donner qu'une fois en 
sa vie, â la différence de l'acte de foi et nommage qui se 
renouvelait A toutes les mutations par décès ou autrement 
du seigneur dominant. L'aveu et le dcnombreroenl en bonne 
forme, sur parchemin , signé du vassal, du notaire et des 
témoins, dûment contrôlé, pouvait être porté au seigneur 
doaunuil ec son château, ou par le notaire qui l'avait passe , 
0 • P* r ,e ™ sal lui-même, qui, cependant, n'y était pas 
tenu, parce que ce n'était qu'une conséquence du vasselage , 
et non l'acte même de vasselage. 

qui donnait son aveu et dénombrement faisait 



toujours des protestations, afin de n'éprouver aucun préju- 
dice pour les choses qu'il aurait omis d'y insérer. Si les 
omissions étaient considérables, el qu'il fût prouvé qu'elles 
étaient connues du dénombrant, les droits ou objets qu'il 
avait voulu rach r appartenaient au seigneur dominant, 
nialgré les protestations ; tandis que les sujets et justiciables 
d'un vassal qui avak omis de rapporter les droits â percevoir 
sur eux, pouvaient refuser de les payer, la présomption 
étant que nous ne saurions oublier un droit justement ac- 
quis, au nombre de tout ce qui peut nous appartenir. 

Voici un aveu et dénombrement extrait des litres d'une 
propriété située dafts le département de l'Allier; il fol frit 
l'ami, e <jii le roi Jean M, dit le Bon, convoquait à l'aus 
les Etais-Cenéraux, pour essayer de remédier aux malheurs 
qui accablaient alors la France. La féodalité était bien pre» 
de aa ruine, ma* elle *e "Maintenait encore dans toute sa 
puissance. 

« Atevx et dénombrement de la ferre et seigneurerie de lu 
Cresee, rendu au roy, par Gnfcrf de CuHonl, en Van- 
née 4550. 

« A tous ceux qui ces présentes lettres verront, je, Guiol 
de Cullant, sire de la Crasse, salut en Notre Seigneur, 
sac hent luist que je cognois tenir en fyé ligeiueul de 1res 
excellent, noble, puissant et doublé prince Monsieur, mon- 
sieur le duc de Bourbon en sa diasteUeni de Heriaon, Us 
choses qui s'en suivent : 

" Premièrement, le chaslcau et la chaslellenie de la Ci es^c, 
avec tontes les appartenances du dit chasteau, el la justic e 
haute, moyenne el basse, de la dite chaslellenie. 

> Item, tous les hommes et famés serf*, avenues leuis 
héritaiges que je hay ou pois baver en la dilte chaslel- 
lenie. 

» Item tous les hommes et famés francs que je hay ou 
pub Laver, tant en la dite chastellenie que pour cause de la 
dite chaslellenie. 

» Item tous les boez, garennes, estang», pescheries, mo- 
lins, four», prex, pasturaux, vignes, que je hay ou puis 
haver eu ta dite chaslellenie. 

> Item toutes les taille», rentes, cens, redevances, bar- 
bares el forestages, coutume», terres, dismes, images, 
chaînages , tant en bled , deniers, vins , que en autres clio es 
que je puisse baver en la dite chaslellenie, lesquelles choses 
pehenl valloir par estimation sexattle et dix livres louruo.s 
de rente par chacun an, pois plus ou pois moins, et si plus 
valent, je ad voué tout «tenir en fyé ligement de mon dit 
seigneur, el p rouies en bonne foy que, en cette recognois- 
sauce, ne viendra) ne venir, ne feray dire encontre ainço s 
les dessus dites choses toutes advée et advoray alcnir en f\ u 
ligement de mon dit seigneur el des siens, et des cliuses 
dessus dilles , feray obéissaiice et service â mon dit seigneur, 
et à ses ancesseufs peidurablement si comme le lief le re- 
quieit el désire; et quant aux choses dessus dites, faiie, 
leuir et garder léaumeni, je oblige moy el mes héritiers , et 
tous mes biens mobles et non mohles, présens el advenus, 
en extaiil eu la jurisdiction el cuhci lion de mon dit i 
el de ses ancesseurs, témoing de la quelle < 
ces présentes lettres de mon grand tcei. 

» Donné le roardy emprea la teste de Toussaints, l'an de 
grâce mil trois cent et cinquante. » 



DE QUELQUES EFFETS DE La MUSQUE. 

La musique est une su.rce d'impressions irrésistible», 
dont les hommes habiles ont su de lent temps tirer pani. 
Four le prouver, il n'est pas 
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i et d'Orphée; il suffira de citer 
qu Iques faits historiques où l'on voit la mélodie exercer 
une puissance énergique sur le moral comme sur le phy- 
sique. Tout le monde ne jouit pas, sans doute, du privilège 
de céder aux émotions qu'elle inspire : on connaît même 
quelques personnes, d'ailleurs heureusement dotées du côté 
de l'esprit et du cœur, qui avouçitfc n'être pas plus sensibles 
aux charmes de la musique qu'au résonnement bruyant 
d'une charrette qui roule sur le pavé. En revanche, il en 
existe d'autres dont on peut tout obtenir à l'aide de cet art 
vraiment divin : Timolhre inspirait à son pre, par les émo- 
tions de la mélodie, toutes sorte» de passions à Alexandre; 
Safll, en proie i une sombre mélancolie, eu fut délivré par- 
les accords de la harpe de David; Homère raconte que les 
médecins endormirent par la musique la douleur cruelle 
qu'éprouvait Ulysse de la iitoaaire d'un sanglier. Enfin . ou 
•ait que c'était elle qui élevait l'âme des poètes ou des pro- 
phètes des temps antiques. 

La musique n'a rien perdu de apn, pcasligeen traversant 
la société chrétienne. Dans le cours des x> r et xvi" siècles , 
il régnait un si cruel vertige parmi la population de l'Italie, 
que les personnes affectées tombaient bientôt dans un abat- 
tement extrême , accompagné de délire et d'un penchant 
insurmontable à se détruire. Cette épidémie se répandit sur 
le peuple en masse, sans distinction de personnes. Une (in 
trasique était ordinairement le terme de ce désordre moral. 
C'est cette maladie qu'on «Uribwa,, à tort . a ta morsure de 
la tarentule, espèce (Tara ignée fort commune dans le midi 
de l'Italie (nous en avons déjà parlé dans la iv* livraison ). 
Quoi qu'il en soit , l'unique remède consistait dans le jeu des 
instrumens, suivant les. goûU particuliers; c'était tantôt la 
guitare, tantôt la flûte , d'autres fois même les sons éclatans 
de la trompette; mais toujours est-il que la musique seule 
opérait la guéruon de cet état. Aux premiers accorde, les 
malades se réveillaient de leur anéantissement, prêtaient une 
oreille attentive; bientôt leur membres se déliaient, ils mar- 
quaient la mesure, et suivaient toutes les modulations de 
l'instrument ; leurs mouvemens devenaient de plus en plus 
décidés , et les malades finissaient par se livrer à la danse la 
plus passionnée. Suspendait-on les accords de l'instrument , 
toute cette agitation cessait , mais alors aussi l'affaissement 
et ses conséquences funestes ne manquaient pas de renaître, 
fl était indispensable de continuer la musique, jusqu'à ce que 
les malades, excédés, tombassent de lassitude. Dana cet in- 
stant, un sommeil délicieux les saisissait, et ils en reve- 
naient parfaitement dispos. 

Albert, duc de Bavière, fils de Frédéric, calmait ses accès 
de goutte par une musique douce et 



Dodard, de l'Académie des sciences, rapporte l'histoire 
d'un musicien atteint de délire , et dont la musique fut le 
seul remède; on vit , dès les premiers accords des cantates 
de Bernicr, son visage prendre un air calme et serein , ses 
convulsions cesser, et bientôt il se mit à verser des flots de 
larmes délicieuses. On connaît aussi l'histoire d'un célèbre 
improvisateur de Florence , qui se trouvait quelquefois dans 
l'impuissance absolue de produire une seule strophe sur un 
sujet demandé ; soit caprice, soit mauvaise volonté, il y avait 
des jours où on n'en pouvait rienobtenir; mais si l'on avait le 
soin de mettre dans les intérêts des amateurs le musicien 
Nardinl, celui-ci avait si bien l'art de monter, en jouant 
oertans airs de violon, l'imagination de l'improvisateur, 
qu'il lui rendait et lui ôtail , en quelque sorte à volonté , sa 
puissance d'improvisation. 

* • 

Kousseau parie d'une gr aJ c». daine cher laque k toute 
musique excitait un rire involontaire. 

Les hommes ne sont pas seuls à éprouver les effets de ta 
On a remarqué depuis lomr- temps I" 



particulière des chevaux aux sons de la trompette. Bernar- 
din de Saint-Pierre rapporte que des araignées logées dans 
l'encoignupe d'une chambre où l'on faisait quelquefois de la 
musique, ne manquaient pas de s'approcher de la place 
qu'occupait b} musicien dès les premiers accords de son 
instrument, ut qu'elles ne revenaient à leurs toiles qu'après 
que tous les sons avaient cessé. Sir Home a étudié les effets 
du piano sur le bon et l'éléphant; il a reconnu que l'atten- 
tion de ces ajùroaujr, était toute concentrée pour les notes 
élevées de cet instrument, et que leur fureur éclatait dès 
l'instant où l'on taisait résonner ses touches les plus graves. 
Une épreuve du même genre fut laite à Paris, en l'an VI, 
sur deux jeunes ëlépbans mâle et femelle; un orchestre 
compose de musiciens habiles exécuta différens morceaux; 
le premier effet de l'impression de ta musique fut l'étonne- 
luenl; bientôt ce* animaux témoignèrent, par les démon- 
strations les plus passionnées, le plaisir qu'ils en ressen- 
taient. M. Fétis, aujourd'hui maître de chapelle en Belgique, 
expériences remarquables sur d autres espèces 



ÉGLISE DE SAINT-SULPrCE. 
Dès le commerK»meui du 41*1* siècle, celte église exis- 



d'i 



tait sous le patronage de Saint-Gcrmain-des-Pré*. Son 1 
était tenu de desservir- la chapelle de Saint-Pierre, près de 
laquelle fut établi par ta suite l'hôpital de ta Charité. 

L'accroissement de la population du faubourg Saint-Ger- 
matn rendit nécessaire l'extension de cetta paroisse ; après 
plusieurs additions insuffisantes, il rut décidé, en 1613, 
qu'un nouvel édifice serait construit, et plusieurs notables 
do quartier promirent de venir an secours des marguilliers. 
Un architecte nommé Gamart fournit les dessins, et eu 
commença l'exécution en 4646. Le duc Gaston d'Orléans 
posa la première pierre ; mais an bout de quelques années, 
on s'aperçut que le plan de ce bâtiment , déjà avancé, n'é- 
tait pas encore d'une étendue suffisante. 

Louis Leveau donna les dessins d'une église plus vaste, 
et l'on recommença presque entièrement l'édifice. En 4655 , 
Anne d'Autriche posa solennellement la première pierre. 
L'architecte Leveau étant mort peu de temps après, ta con- 
tinuation des travaux fut confiée à Daniel GuilUrd. 

La chapelle de ta Vierge, qui était presque achevée, fut 
conservée, et les travaux furent poussés avec activité jus- 
qu'en 4678, où le défaut d'argent obligea de les suspendre. 
Les marguilliers s'adressèrent au roi ; après dix aimées de 
délais , une commission fut nommée pour arrêter un état des 
Liens de cette église, dont les dettes s'élevaient, suivant ta 
déclaration des marguilliers, à 67&,934 livres. Comme l'ac- 
tif qu'ils avouaient ne montait qu'à 445,045 litres, il res- 
tait dû 589,014 livres. On découvrit bientôt que ces déeta- 



à la paroisse avait été divertie à d'autres 
pour faire les nivelagt et jonction de*, deux mers. Celle 
affaire fut assoupie; les travaux furent suspendus, et ou ne 
les reprit que quarante- trois ans plus tard. Un, curé de Saint- 
Sulpice, le sieur Languct de Gergy, exploitait ta vanité des 
plus ri eh es bienfaiteurs, en leur accordant l'honneur île, 
poser la première pierre de chaque porte, de chaque cua- 

En 1748, l'architecte Oppenord fut chargé de ta conti- 
nuation de cette église. Pour fournir aux dépenses, le curé 
Lan s net obtint une loterie, dont les profits contribuèrent 
puissamment à l'achèvement de Saint-Sulpiee . et la nef fut 
entièrement construite en 4736. 

Le portail, fondé en 4753, fut élevé sur les dessins de 
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( Rglise Saint-Sulpice. ) 



Servandoni, et presque achevé en 4745. Le 50 juin de 
celte année, l'église fut consacrée et dédiée sous l'invo- 
cation de la Sainte Vierge, et de saint Pierre et de saint 
Sulpice. 

La beauté de ce portail , son caractère noble et imposant 
qui résulte de l'harmonie qui règne dans toutes ses parties, 
attestent le goût et le génie de l'architecte. Sa longueur est 
de 854 pieds. Il se compose de deux ordres , le dorique et 
l'ionique. Aux deux extrémités et sur la même ligne , sont 
deux corps de bàtimens carrés, qui serrent de base à deux 
tours, ou campanilles, qui ont 240 pieds d'élévation, c'est- 
à-dire 6 pieds de plus que les tours de Notre-Dame. 

0 parait que Servandoni échoua dans la composition des 
tours ; elles étaient moins élevées qu'elles ne le sont aujour- 
d'hui, et elles n'avaient qu'une ordonnance; le curé et le 
marguillier jugèrent qu'il (allait les reconstruire. L'exécu- 
tion en fut confiée à un architecte médiocre. Il les éleva sur 
une double ordonnance ; la première était octogone , et re- 
posait sur nn plan quadrangulaire, la seconde était circu- 
laire. Celle qui existe à l'angle méridional de la façade est 
de cet architecte. 

En 4777, M. Chalgrin fut chargé de la reconstruction de 
ces deux tours, mais celle du nord a seule été rebâtie. Il la 
composa de deux ordonnances, l'une sur un plan quadran- 
gnlaire, et l'autre, plus élevée, sur un plan circulaire 
quoiqu'elle repose sur un soc carré , de sorte qu'elle est plus 
en harmonie avec le plan général de la façade. 

Entre ces deux tours , Servandoni avait placé un fron- 
ton; mais la foudre l'ayant dégradé en 4770, on le rem- 
plaça par une balustrade. Suivant l'opinion de plusieurs 
critiques , les deux tours nuisent , par leur aspect et leur iso- 
lement aux deux extrémités de la façade, à l'effet général 
de l'édilice , et ressemblent assez aux jambages d'un meuble 
renversé. 

A Faplomb des tours sont deux chapelles : l'une est un 



baptistaire, et l'autre, le sanctuaire do viatique. Elles 
sont ornées de statues allégoriques sculptées par Boisol et 
Mouchi. 

La longueur de l'édifice, depuis la première marche de 
la façade principale jusqu'à l'extrémité de la chapelle de la 
Vierge, est de 425 pieds ; sa hauteur, depuis le pavé jusqu'à 
la voûte a 00 pieds. Les portes latérales offrent des niches 
extérieures où sont placées des statues de saints qui ont 
0 pieds et demi de proportion ; elles sont dues au ciseau de 
François Dumont. Le chœur, entièrement construit sur les 
dessins de Guillard, a 89 pieds de longueur; il est entouré 
de sept arcades dont les pieds droits sont ornés de pilastres 
corinthiens ; celte ordonnance est aussi celle de la nef. En 
4752, on posa solennellement la première pierre de l'autel 
principal. La chapelle de la Vierge, située au rond-point 
de l'église, est d'une exécution remarquable. La coupole, 
peinte à fresque par Lemoine, représente l'Assomption de 
la Vierge. Celle peinture, endommagée par l'incendie qui, 
en 4765, consuma la foire Saint-Germain , fut réparée |>ar 
Callel. Dans une niche qui fait saillie du coté de la rue 
Garencière, est un groupe dont la figure principale repré- 
sente la Vierge tenant l'Enfant Jésus. Ce groupe est éclairé 
d'en haut par un jour dont on voit l'effet sans qu'on puisse 
reconnaître l'ouverture par laquelle il pénètre. Cette cha- 
pelle, achevée en 4777, a été richement décorée par Ser- 
vandoni. A droite, dans la chapelle de saint Maurice, sont 
des peintures à fresque exécutées, d'après un procédé nou- 
veau, par MM. Vinchon el de George. Des tableaux de 
l'école moderne décorent deux chapelles situées à gauche 
en entrant. Les bénitiers de cette église sont formés de deux 
coquilles appartenant à un poisson appelé luilie, et dont la 
république de Venise fit présent à François I' r . La chaire , 
placée en 4789, est plutôt hardie que belle. La tribune du 
buffet d'orgues est soutenue par des colonnes d'ordre com- 
posite. Ces orgues ont été fabriquées par Cliquot, eélèbr* 
facteur. 
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La ligne méridienne , établie au milieu de la croisée , est 
tracée sur Je pavé avec les signes du zodiaque , au vrai nord 
et sud, dans une longueur de 476 pieds. A son extrémité 
septentrionale cette ligne se prolonge et s'élève verticale- 
ment sur un obélisque de 25 pieds de hauteur. La fenêtre 
méridionale de la croisée est entièrement close, à l'exception 
d'une ouverture d'un pouce de diamètre , pratiquée sur une 
plaque de laiton. Par cette ouverture , placée à 75 pieds au- 
dessus du niveau du pavé , passe un rayon de soleil , qui 
vient frapper la ligne tracée, en y dessinant un ovale d'en- 
viron 40 pouces et demi de long. Au solstice d'hiver, cette 
image se porte sur la ligne verticale de l'obélisque, et se 
meut avec rapidité, parcourant deux lignes par seconde. 
Celte ligne méridienne fut établie , en 4745, par Henri de 

m • - mm * * 

n- 



Sully. 



et le 



: de Pâques. 

Cette église renfermait plusieurs tableaux dignes d'atten- 
tion , et entre autres monumens sépulcraux , le mausolée du 
curé Languet, mort, en 4750. Ce mausolée, exécuté par 
Michel-Ange Slodtz, a été transféré au Musée des Pelils- 
Auguslins. Ce curé, dans les quêtes qu'il Taisait chez ses 
plus riches paroissiens, s'emparait souvent de vaisselle , de 
plats, de cafetières d'argent, qu'il fallait bien lui laisser em- 
porter, et de ces offrandes il lit fondre une vierge en argent 
massif, haute de six pieds. On la renferma dans lu sacristie, 
dans la crainte qu'elle ne tentât la cupidité. Pendant la ré- 
volution elle fut convertie en monnaie. 

En 4802, l'église de Saint-Sulpice fut érigée en paroisse 
du XI* arrondissement. Elle a pour succursales les églises 
de Sainl-Germain-des-Prés et de Saint-Séverin. En 4824 
elle a reçu divers embellisscmens, et des cloches ont été 
i la grande tour. 



L'AGAMI. 




reflets de vert, de bleu et de violet; une grande vivacité de 

titres qui le feraient admettre , quand même il n'en aurait 
point d'autres plus imporlans. 

Rien n'est plus aisé que d'apprivoiser cet oiseau : il bit , 
pour ainsi dire, la première démarche, et s'offre volontiers 
à l'homme. Dans les forêts, son extrême confiance lui est 
souvent funeste : le chasseur imite son cri , l'attire a sa por- 
tée, l'ajuste A loisir, et ne manque jamais son coup. L'a- 
gami apprivoisé s'attache à son maître, le suit avec joie 
lorsqu'il en obtient la permission , le quitte avec des expres- 
sions de regret , accourt joyeux an-devant de lui ; il est 
avide de caresses , et les sollicite avec une persévérance qui 
devient quelquefois importune. Dans l'étal de domesticité, 
il contracte quelques uns des vices que la dépendance en- 
gendre , mais il manifeste toutes les bonnes qualités d'un 
serviteur fidèle. Intelligent et docile, il sait interpréter le 
regard et les gestes de son maître , et il obéit sur-le-champ. 
Les personnes qu'il aime peuvent compter sur son courage : 
il les défend à ses risques et périls; ceux qui lui déplaisent 
ont i garantir leurs jambes contre ses vigoureux conps de 
bec. Si tout ce que l'on raconte de l'instinct de cet oiseau 
n'eslpasune exagération de voyageur , l'acquisition d'un 
tel serviteur ne serait pas moins utile qu'agréable : il s'ac- 
quitte très bien , dit-on , de l'emploi de chien de berger , et 
peut surveiller même un troupeau de moutons, quoiqu'on 
ne lui confie ordinairement que des espèces emplumées. 
On s'étonne que l'on ait tardé si long-temps à transporter 
en Europe une espèce intéressante A tant d'égards. Si les 
sociétés d'agriculture l'avaient sous les yeux , elles parvien- 
draient enfin à lui assigner la destination la plus profitable 
pour nous; nous saurions définitivement ce qu'on peut en 
attendre , et si elle mérite effectivement d'être associée à 
lai 



L'agami fait entendre assez fréquemment un son singulier, 



qui 
trave 



parait venir de l'intérieur de son corps et percer au 
ers de sa peau. Quelques personnes ont été conduites A 



(L'Agami.) 

Cet oiseau , du genre des gallinacés , est originaire de l'A- 
mérique méridionale, et il abonde principalement dans la 
G uianc. Un peu plus gros que la poule, très leste à la course, 
volant rarement, et ne pouvant , avec ses ailes courtes , se 
soutenir long-temps en l'air , il semble destiné a être quel- 
que jour un des habitans des basses-cours, même en Eu- 
rope, quoique son pays natal soit entre les tropiques. Il est 
" ' : : un plumage d'un beau noir; 
s sur la poitrine, avec des 



lui accorder le don de ventriloquie , en attribuant à ce mot 
le sens que présente son étymologie; cela lui a fait aussi 
donner plusieurs surnoms, tels que celui d'oisrau-rrom- 
pette, etc.; mais ces explications ne sont pu encore bien 
positives, et l'examen doit i 



Paris avait subsisté jusqu'à Louis XTTI sans le Pont-Neuf; 
Melon demande si c'était une raison pour ne pas le bâtir. 
Que d'amélioratioD* opérées depuis un siècle! Bien d'autres 
encore s'opéreront jusqn'A ce qu'un nouveau siècle soit 
écoulé; et il se trouvera alors, comme aujourd'hui, des 
anciens erremens , qui répéteront de nouveau 

J.-B. Sat. 



DÉTAILS SDR LES VINS FINS DE BORDEAUX. 

Les vins que l'on récolle dans le département de la Gi- 
ronde, connus sous le nom général de vint de Bordeaux, 
se divisent en plusieurs classes : les vins de Mêdoc, de Gra- 
ves, de Paint , ou de Cotes , et les vins blancs. 

Le Médoc , subdivision provinciale de l'ancien Bordelais , 
a une étendue de vingt lieues de long sur la rive gauche du 
bas fleuve, et n'a guère que deux lieues de large; il com- 
mence A Blanquefort, trois lieues au-dessous de Bordeaux , 
et finit A Sainl-Seurin de Cadourne, dans le bas Médoc. Ce 
pays présente A sa surface de légères sinuosités. 

Les vins rouges da Médoc se divisent en premier, se- 
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coud, troisième, quatrième, et m^me cinquième cru, el se 
uJcolUs dans le* continu □ es suivantes : Margaux, Paulllac , 
$*iul*Julieu, Sainl-Estèpbe , Canienac, Beychevelle, Son- 
na», Lisirac, etc. Dans les premiers crus on distingue, le 
Cluiteau-Margaux , le Chdlea*-Laf/iie et le Chdttav-La- 
tour; dans les seconds, le Laroze, le Alovion, It Lentille, 
le liauzan, le Kirwan , le DetUturmel , etc.; dans le troi- 
sième, le Pir/ion, le Poulef-Coiief, le ChdUau-Deyche- 
rr!!e, eic. ; dans les qualième cl cinquième crus se classent 
i. » 'wiin/eois supérieurs, le commun de* grands proprié- 
té», dits les bourgeois fins et. les bourgeois ordinaires. Ou 
i'i liiifrue encore ccix qu'on appelle tins de paysan. 

les mêmes communes produisent depuis les premiers 
r. t< jusqu'au vin de paysan ; si la qualité el le prix en dif- 
l ci, cela tient à plusieurs causes; d'abord au tenoire et 
. !.i > asiiiun des vignobles plus ou muius exposés au soleil, 
i ne au choix du cep ou plant de vigne. Le paysan en 
- •..< c ordinairement qui sont d'une qualité supérieure, 
LM.>q.ii fmi missent une plus grande quantité de liquide. 
( ).» conçoit encore que le manque de capitaux empêche les 
l>. /.ans de donner à leur vin des soins toujours 1res coû- 
te. .x. Il arrive souvent qu'un paysan possédant une partie 
<V v^'uc enclavée dans celle d'un haut propriétaire! ne peut 
*e défaire de sa récolle qu'à 00 pour 100 au-dessous de «on 
suisin. 

L'époque des vendanges varie selon la température de 
l'.uince; il y a quelquefois un mois de différence d'une an- 
née à l'autre, mais ce cas est rare; en général, c'est tou- 
jours vers la fin de septembre ou au commencement d'oc- 
tobre que les vendanges ont lieu dans le Médoc. 

On peut déjà apprécier la qualité el l'abondance du vin a 
l'époque de la floraison de la vigne. Si cette floraison s'exé- 
cute en beau temps (chaleur lem[Kirée), les apparences 
.'oui pour une bonne récolte ; dans le cas contraire ( pluie 
et vent ), la récolte est mauvaise. U pluie occasion* le 
coulage, qni diminue souvent des trois quarts le produit 
qu'on pouvait espérer. C'est ordinairement vers le mois de 
mai que la floraison a lieu. 

Depuis quelques années les propriétaires des grands crus 
emploient pour (aire leur vin des procédés qui ne sont pas 
usités dans les autres vignobles du département. Après que 
le raisin a été cueilli , ils le font égrapper pour se débar- 
rasser du goût âpre provenant de la tige. Les graines se 
mettent dans de grandes cuves , el forment ainsi ce qu'on 
appelle une cuvie. Le plus ordinairement il faut plus d'un 
ji,»u pour recueillir tout le raisin, alors chaque récohe se 
met dans des cuves séparées. On concevra facilement la 
nécessité (fuo pareil soin , quand on saura que souvent une 
liai ne de vigne a besoin d'être récoltée aujourd'hui , tandis 
qu'une antre exigera deqx ou trois jours de plus pour ac- 
quérir le degré de maturité convenable. 

Le raisin une Ans mis dans les cuves, on le laisse fer- 
menter jusqu'au moment ou on reconnaît que le vin est 
bon a être ie#uU ; cette appréciation se fait en général au 
moyen d'un thermomètre disposé par M. Casati , opticien 
a Bordeaux. La liqueur est reçue alors dans des barriques 
neuves: les vieilles donneraient au vin un gooi étranger ; 
cliaqnê année a ton bouquet propre, et quoique des barri- 
ques qui auraient contenu des vins de 4827 ne nuiraient pas 
précisément & celui de 4828, elles lui feraient perdre ce- 
pendant le parfum qui lui est particulier , el à des vins 
d'une si haute naissance, on ne doit pas regarder à une 
dé|tense semblable. 

Le pr océdé qu'on vient de décrire , et qni consiste à ob- 
tenir le vin par la fermentation du raisin , produit beau- 
coup moins que celui du foulage ; mab aussi la qualité en 
est supérieure; la partie sucrée et alcoolique du raisin y 
domine. 

Aux environs de Bordeaux se récoltent les vins appelés de 



Gutrrs ; les communes qui les produisent sont Talence, 
Pessae, Mérignac, Gradignan , etc. Parmi eux se distingue 
le Haut-Brion , qui jouissait autrefois, auprès des négo- 
ciai» bordelais, d'une grande faveur, mais auquel on pré- 
fère maintenant les vins de Médoc. Les crus de la Mission , 
Cbencuf , sont très estimés parmi les vins de Graves. 

Sur la rive droite du fleuve , depuis la Bastide ( pont de 
Bordeaux ) jusqu'à Blaye ( I i à 15 lieues en descendant 
vers la mer ), se recollent les vins dits de Palus el de Cotes. 
Les communes de Que) ries et rie Monlferrand produisent 
les premiers el seconds crus de Palus; cèdes de Bourg, 
Bassens el Blaye produisent les premiers el seconds de Co- 
tes. Les premiers vins sont plus riches en couleur que les 
vins de Médoc ; cela tient à la nature des terres qui les pro- 
duisent, et qui sont des terres d'alluvion que le fleuve de- 
pose sur Ja rive. Ces vins de Palus servent beaucoup dans 
le coupage avec les Médocs. Celle opération ne nuit point 
à la qualité de ces derniers, el leur donne la couleur qui 
leur manque. Ce qui nuit aux vins de Bordeaux , c'est de 
les coiqter avec des vins récoltés ailleurs que dans le dépar- 
tement, tels que les Roussillons et les Coftors; cependant 
les Anglais aiment nos vins travaillés avec de VErmitagt, 
qui se récolte dans la Drôuie et l'Ardèche. 

Outre les vins rouges que nous venons de citer, le dé- 
parlement en proih.it d'autres qu'on ne classe pas, el qui 
forment la consommation de l'habitant, ou sont expédiés 
vers Paris et la Bretagne. Ce sont des vins fort inférieurs 
aux précédons; néanmoins, parmi ces vignobles dissémi- 
nés dans le département, se dislingue le SaM-Ëmilion , 
petite commune des environs de Lihourne, où le vin qui se 
recolle est très estimé. 

Le département de la Gironde produit encore des vint 
blancs dont la réputation el la bonté égalent les Médocs de* 
premiers crus; ils se récoltent dans la partie au sud de Bor- 
deaux, en remontant le fleuve; les communes de fiauterne, 
Barsac, Podensac, Preiguac, produisent les plus estimes. 
Les terres de Graves fournissent aussi des vins blancs excel- 
le ns; on les retire des communes de Gradignan el Léognan. 
Le raisin qui les produit se foule, mais on attend pour le 
cueillir qu'il soit arrivé à un point de maturité approcliant 
de la décomposition ; on ne le laisse point fermenter dans 
les cuves, mais à mesure qu'il s'écoule du pressoir, on le met 
dans des barriques où la fermentation s'effectue, ou mieux 
dans des foudres , énormes tonnes contenant un grand nom- 
bre de barriques. 

Le commerce des vins de Bordeaux est immense, Les 
premiers crus s'envoient pour la plupart en Angleterre , où 
les droits d'entrée saut si élevés, qu'ils équivalent à une 
véritable prohibition pour les vins inférieurs. Aussi les An- 
glais, qui sont de grands appréciateurs, boivent de meil- 
leurs vins que les Français; en voici d'ailleurs une autre cause: 
il n'y a guère qoe six ou sept maisons de Bordeaux , la phi- 
part anglaises, el qui jouissent de 1a plus haute réputation 
en Angleterre, qui puissent garantir la qualité supérieure 
des vins. Elles n'achètent pour envoyer outre-mer que les 
bonnes années ; et il y a autant de différence pour un même 
cru entre les bonnes et les mauvaises années , qu'il y en a , 
dans les bonnes années , entre un premier cru el un troi- 
sième. 

Des qu'une année se présente sous de favorables auspi- 
ces , les courtiers de ces maisons vont goûter les vins sur 
les lieux immédiatement après leur récolte. S'ils en préju- 
gent la qualité supérieure, ils achètent à peu près la tota- 
lité de la récolte , ce qui exige une mise de fonds de plusieurs 
millions. Ces vins ne peuvent guère être livrés an com- 
merce cf Angleterre, qui en prend les trois quarts, qu'après 
avoir été soignés pendant trois ans. C'est un vrai monopole; 
mais ce monopole de la richesse tourne à l'avantage du riche 
consommateur, certain, en l'adressant à ces maisons, dV 
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voir réellement les meilleurs cru». Les propriétaires mêmes 
des crus de Médoc oe sont pas à même (le damer des vins 
* ussi délicats que le négociant qui les a achetés; cela tient 
a ce qu'ils gardent leurs mauvaises années , dont ils se dé- 
font tant bien que nul; et il y aurait Mie de leur part, 
quand une année est lionne , a refuser de vendre aux négo- 
cions qui leur achètent leur récolle comptant. 

il se Tait aussi beaucoup d'expéditions de vins de Bor- 
.....\ eu Hollande; mais les Hollandais les acbètenl avee 
i i lie leur fie, c'est-anlire immédiatement après la ven- 
•.:.susfc; ils les travaillent eue* eux, n'aimant pas la ma- 
iil. re française. Les vins qu'ils prennent de préférence sont 
U> vins de Graves rouges et les petits Médoc. 



La conscience ne doit ses comptes qu'à Dfett. On y pé- 
nétre par la persuasion , et non par h force. C'est une fleur 
•pii s'ouvre atrx rayons du soleil , et qui se ferme aux venu 
orageux. 

Bkkna&oix db Saixt-Pibahb, Vatux d'un Militaire. 



L'amour de la patrie, la générosité , ont été des vertus 
communes chez les anciens ; inals la véritable philanthropie, 

: .uuour du bien et de V ordre général, est un 

i.ju;-;i fait étranger aux 



Chastbllcx, Dt la fUieitè publique. 



Avri aox Sodkuriiiu. — Le Alaftuia pittort*>me n'iTsnl 
. .«unLucé • paraître que le a février itîi, nous somma obligé, 

..lin i|uv 1rs Si livraisons prouiis«s soient complétées au 3i dé- 
tewbru « «33 , de {tire paraître, à cinq intervalles stiecesdft, deux 
livraisons à la fois. Ces cinq Livraisons coin {dément* ires différeront 
de* antres seulement en ce qu'on n'y trouvera pas l'article onit- 
, calendrier hulorique. 



JOHN FLAXMAN. 

John Flaxman , célèbre sculpteur et dessinateur anglais , 
. il né le 6 juillet 1755 dans la province d'York. Il était eu- 
iDte enfant lorsque son père, qui était mouleur , vint Ita- 
UHer Londres, et y ouvrit une boutique de ligures eu plâlre. 
Il .si probable que la vue continuelle des copies desslaiites 



antiques contribua à révéler de bonne heure à Flaxman sa 
vocation. On rapporte qu'il était d'une santé délicate, et 
qu'il ne se mêlait presque jamais aux jeux et aux exercices 
de ses camarades : tout son temps était consacré au dessin; 
il fut obligé d'aviser aux moyens de s'instruire lui-même , 
sans aide, car sa famille était trop pauvre pour lui donner 
une éducation régulière. 

A quinze ans il futadmis comme élève à l'académie royale. 
Au concours secondaire , dont le prix «et une médaille d'ar- 
gent , il remporta sur ses rivaux ; mais an concours supé- 
rieur , la médaille d'or fut décernée par le président , Josué 
Reinolds , a un autre élève qui depuis n'a jamais rien com- 
posé de remarquable. Flaxman rut profondément affecte de 
cette défaite ; cependant , loin d'en perdre courage , il se li- 
vra avec une ardeur exlraodimtire à Péltide de l'art. Les pre- 
miers travaux qui le firent connaître furent les dessins dont 
il orna les vases de porcelaine de la manufacture de 
MM. Wedgwood. Il se maria en 1782 , et, cinq ans après 
entreprit un voyage en Italie, oô il resta jusqu'en 1704. 
Dans cet intervalle de temps , il composa un grand nombre 
de dessins qui se répandirent dans toute l'Europe. Après 
son retour en Angleterre, en 1797, il fut élu membre as- 
socié, et en 1800, membre de l'académie royale; il exécuta 
depuis beaucoup de travaux en marbre. Déjà , de son vi- 
vant , l'opinion publique l'avait placé au premier rang des 
artistes modernes. Il est non âgé de 72 ans , le? octobre 
f 826 , dans sa maison de la rue de fhjckingham , A Londres. 

Les principales œuvres de Flaxman sont ses dessins sur 
VOEwort des Jours , et la Théogonie d'Hésiode ; l'Iliade 
et l'Odyssée: les Tragédies d'Eschyle; f Enfer, le Psrrgo- 
tolre et le Pandit du Dante ; et ses sculptures les plus cé- 
lèbres sont legi-utuesct les bas-reliefs du théâtre de Coveut- 
Garden, les tuouuinens de Chichester et de Westminster , 
parmi lesquels on remarque les monumens élevés au poète 
Collitu , au comte de Manslîeid ; les mausolées de lord 
Kowe , Abercrombie , etc. ; et' les statues de Washington , 
Josué Reinolds, Pilt, etc. 

M. Réveil, connu par ses dessins et ses gravures à l'*au« 
forte sur toier du Musée de peinture et de sculpture, a com- 
mencé à publier è Paris le recueil complet de l'ouvre de 
Flaxman ; mais il n'a pas encore fait paraître les deux sujets 
que nous avons gravés, et que nous avons eu soin de choi- 
sir dans deux ordres de conception différent. 

L'e«fét>et»eHl de Vmdore par Mercure , qu'on voit au 




^Enlèvement de Pandore par Mercure,) 
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tas de la page précédente, n'a pas besoin d'explication. Il 
existe an Musée du Luxembourg un tableau représentant le 
même groupe , et qui parait en être une imitation. 

Lu mort dVgolin A de us enfant est un snjet emprunté 




(John 



ao Dante. Voici le récit que le poète met dans la bouche 
d'Dgolin, qui, dans l'enfer, dévore le crâne de Ruggieri. 

« JesuislecomteUgoliu; edui-ciest l'archevêqncRuggieri. 
11 est inutile de répéter que. malgré ma confiance en lui, vic- 
time de ses affreux soupçons, je fus saisi et dévoué à la 



! combien cette mort fut atroce !... A travers 
les soupiraux de la tour , que, depuis mon supplice, on sur- 
nomma Tour de la faim , une légère ouverture m'avait déjà 
plusieurs fois fait apercevoir la clarté dn jour , lorsqu'un 
songe funeste déchira pour moi le voile de l'avenir. 

> Ruggieri me semblait être mon seigneur et mon maî- 
tre; il poursuivait un loup et ses louveteaux vers la monta- 
gne qui sépare Pise de Lucques. Il chassait devant lui les 
Gttalandi, les Sismondi et les Lafranchi. En peu de temps 
le loup et ses petits me parurent fatigués ; une troupe de 
chiens affamés leur déchiraient le flanc. 

» Quand je fus éveillé , avant l'aurore , j'entendis met 
fils qu'on avait emprisonnés avec moi, pleurer en dormant 
encore , et demander du pain 

» Mes fils étaient debout: déjà approchait l'heure où l'on 
avait coutume d'apporter notre nourriture; chacun de nous 
était tourmenté de noirs pressentimens. J'entendis fermer 
â clef les portes de l'horrible tour; je regardai mes en fans 
sans parler : je ne pleurai pu , tant mes facultés devenaient 
insensibles. Mes fils pleuraient ; mon jeune Anselme me 
dit : « Pourquoi nous regardes-tu ainsi , mon père ? Qu'as- 
» tu donc? » Je ne pleurai pas encore; immobile , je gar- 
dai le silence tout ce jour et la nuit suivante , jusqu'au len- 
demain qu'un nouveau soleil vint éclairer ce monde. A peine 
un faible rayon eut-il pénétré dans cette affreuse prison, que 
je vis mes propres traits sur la figure de mes quatre mal- 
heureux fils. De rage , je me mordis les mains. Mes fils , 
pensant que la faim me tourmentait , se levèrent et me 
dirent : • O mon père ! notre douleur sera moins affreuse si 
• tu nous fais servir à ta nourriture; tu nous as donné ces 
» chairs périssables , ne peux-tu pas les reprendre ?...» 

» Je me fis alors violence pour ne pas redoubler leur dé- 
sespoir. Ce jour et le suivant , nous demeurâmes tous dans 




(ugoru»*« 
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tin morne silence. Terre maudite , lu ne t'es pas abîmée sur 
nos souffrances ! Nous avions atteint le quatrième jour , 
Caddo vint tomber à mes pieds ; il expira en me disant : 
« Mon père, est-ce que tu ne viens pas à mon secours ? » 
Je vis les trois autres s'éteindre un à un entre le cinquième 
et le sixième jour. La vue troublée par l'épuisement com- 
plet de mes forces , je tombai sans connaissance sur leurs 



cadavres, et les appelai encore pendant deux j 
faim eut ensuite plus de pouvoir que la douleur. » 



onrs... ta 
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l Palais <tt 

Au commencement du xvi c siècle, un vaste palais 8 éle- 
vait sur la rive gauche de la Tamise , occupant tout l'espace 
compris entre cette rivière et la rue White-Hall d'un cdlé , 
et de l'autre, celui qui s'étend depuis le palais Norllium- 
berland jusqu'au pont de Westminster. Ainsi situé , le vieux 
While-Hall s'appuyait, à l'ouest, au parc Saint-James, et 
vers le sud au palais de Westminster , qui est aujourd'hui 
le siège du parlement. 
On dit que le terrain sur lequel il est bâti appartenait pri- 
i l'abbaye de Westminster, qui, dans les com- 
i du xiii* siècle , le vendit a Hubert de Burgh , 
de Kent, et chef de la justice d'Angleterre. De 
Burgh y fit construire un beau palais , et à sa mort, arrivée 
en 1242, il légua sa propriété aux moines noirs d'Holborn. 
Treize ans plus tard , ces religieux le cédèrent à Waller 
Grey, archevêque d'York, qui lui donna son nom, et le 
laissa à ses héritiers. 

Ce nom de palais d'York , il le portail encore lorsque le 
célèbre cardinal Wolsey en fit une habitation capable d'é- 
clipser par son luxe et sa magnificence non seulement les 
demeures royales d'Angleterre , mais celles de tous les sou- 
verains de l'Europe. Ce prélat ambitieux , qui prétendait a 
la tiare , et qui disait mot et le roi , donna aux ambassadeurs 
de François I ,r une féte qui surpassait tout ce qu'on avait vu 
jtisqoe là. 

a On ne voyait, dit un historien presque contemporain , 
dans les plafonds et dans les lambris que peintures cl sculp- 
tures faites par les meilleurs ouvriers de l'Europe. L'or et 
l'azur brillaient de tous cotés. Les ameublemens et les tapis- 
series d'or et de soie éblouissaient la vue : les buffets étaient 
Ton» t. 



lùle-Hull.) 

charges de vaisselle d'or el il argent , el de quelque cùlé 
qu'on jetât les yeux ou ne rencontrait que des richesses inap- 
préciables. Trois cents lits magnifiquement drapés avaient 
été préparés pour les conviés. Les chambres étaient éclai- 
rées par des lustres en vermeil. Une musique charmante 
dura pendant tout le repas, qui avait été annoncé par des 
fanfares de trompette et qu'avaient préparé une multitude 
de cuisiniers el de pourvoyeurs clioisis. On ne servait point 
de plat qui ne fut accompagné d'une devise ingénieuse, et 
plus de cent parurent au second service, dont on ne pouvait 
assez admirer l'invention. Après le repas, on conduisit les 
ambassadeurs dans leurs chambres, où ils trouvèrent sur 
les tables des vases précieux pleins des plus excellentes li- 
queurs. L'ameublement de chaque pièce était différent des 
autres, mais tous étaient également beaux el merveillease- 
ment riches.» 

Le favori de Henri Vin ne jouit pas long-temps de ses 
immenses richesses ; disgracié en 4529, il reçnl l'ordre de 
sortir de son palais, et l'inventaire qui fut fait de cette su- 
perbe habitation donne une idée du luxe du dernier posses- 
seur. On n'y voyait que tentures de drap d'or , de moire 
d'argent , de haute-lice ou d'un point a l'aiguille d'un tra- 
vail exquis. Les sièges el les tables répondaient à la beauté 
des tapisseries , el les principales chambres étaient garnies 
de meubles d'or chargés de vaisselle d'or, d'argent ou de 
vermeil. Tins de mille pièces de riches étoffes étaient ran- 
gées sur des tables pour la tenture des appartenons qu'on 
changeait à chaque saison de l'annie. Le cardinal, en par- 
tant , confia la garde de toutes ces richesses à son trésorier , 
*vcc ordre de les remettre entre les mains du roi aussitôt 

.1 
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qu'il les demanderait. Celte demande, HUM un peut bien 
le penser, ne m fil pas long-temps attendre , et tandis que 
Wolsey s'acheminait vers l'exil , tous ses biens devenaient 
propriété de la couronne. 

C'est dans ce même palais que Tut célébré le mariage de 
Henri VIII avec Anne de Boleyn. Lorsque ce prince en prit 

ion, il y ajouta quelques constructions qui avaient 

i l'iir olijet de le réunir entièrement au palais de Saint-James. 
I! v résida pendant toute la durée de son rèene , et v mou- 
i.it le 28 janvier 1548. 

On ne peut fixer aveu certitude l'époque où cette demeure 
royale nçut le nom de Wliile-Hall. Il est probable, tonte- 
fois, qu'une partielles Mtimeus était ainsi appelée du temps 
du cardinal de Wolsey, et <fne c'est sous le règne d'Elisa- 
beth que celle désignation fut définitivement adoptée. 
Le roi Jacques I". qui y tint sa cour après celle reine, 
proposait de reconstruire White-Hal! d'après les dessins 
Jones; mais le Haniiuriting-Housse (maison des 
i est la seule partie de œ vaste pian qui fut mise à 
éxecution. Ce palais, dont la façade a été récemment res- 
taurée , peut être considéré, non seulement comme un des 
meilleurs ouvrages du trraud archilecte dont nous avons 
parlé, mais encore comme un des plus beaux monumens 
de Londres. 

Le dôme de la chapelle est peint par Knbens, et repré- 
sente , dans une suite de neuf tableaux, l'histoire et l'apo- 
théose de Jacques I"; ce beau travail , restaure depuis par 
Cipriani , valut à son auteur 5,000 livres sterling et le titre 
de chevalier. 

White-Hall a été la résidence des roU ff Angleterre , jus- 
qu'à la reine Anne, en 4697, époque a laquelle il fut con- 
sumé par un incendie, à l'exception du Ranquettlng-Houue, 
ainsi nommé parce que du temps de la reine Elisabeth il 
servait aux repas publics. 

L'événement le plus mémorable dont ce palais a été le 
théâtre, est , sans contredit , le supplice de Charles I»'. On 
sait que ce prince, marchant sur les traces de son père, 
conçut le projet de réédifier le pouvoir absolu. Il ne s'aper- 



L'A BCLLE D'OR. 

On désigne sons le nom de Bulle d'or une loi fameuse que 
Charles IV, empereur d'Allemagne, publia solennellement 
dans les étals de Nuremberg, en !3M , et qui depuis , con- 
firmée par une roule d'autres lois, fut la liase «le l'édifice po- 
litique de l'empire germanique. 

Le nom de cet acte ^ ient d'un scel d'or , appelé par d'an- 
ciens auteurs BuhVi, qui y fut apposé. On a beaucoup écrit 
pour savoir si l'original avait él« rédige dans la langue ro- 



maine ou dans l'idiome allemand. Celle question , restée 
douteuse , est une de celles produites par ce sentiment na- 
tional dont le motir est toujours pur, mais dont l'objet devrait 
souvent être un peu mieux choisi. 

Voici le préambule de celle Bulle d'or, emprunté à une 

ancienne traduction répétée dans plusieurs ouvrages fran- 
çais. 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité. Ainsi soit-il. 

» Charles, parla grâce de Dieu, empereur des Humain 
toujours auguste, et roi de Bohême, à la mémoire prrpc 
tuellede la chose. Tout royaume divisé en soi-même atiu 
désolé , et parce que les prince' se sont faits com|»agnons de 
voleurs, Dieu a répandu sur eux un esprit d'étourdissement 
et de vertige, afin qu'ils marchent en plein midi de même 
que s'ils étaient dans les ténèbres ; Il a nie leurs chandeliers 
du lieu on ils étaient, afin qu'ils soient aveugles et conduc- 
teurs d'aveuglés; Ht en effet , ceux qui marchent dans l'ob- 
scurité se heurtent . et c'est dans la division que les aveugles 
d'entendement commettent des méchancetés. Dis, Orgueil, 
comment aurais-tu régné en Lucifer . si lu n'avais appelé 
la dissension à ton secours? Dis, Satan envieux, comment 
aurais-tu chassé Adam do paradis , si lu ne l'avais détourne 
de robéJawatj» qu'il devais à ton créateur? Dis, Colère, 
comment aurais-tu détruit la république romaine, si lu ne 
l'étais pas servie de la division pour animer Pompée et Ju'es 
à une £ti erre intestine, l'un contre l'antre? Dis, Luxure . 
comment aurais-tu ruiné les Troyens, si tn n'avais sépare 
Hélène d'avec sou mari? Mais toi, Envie , combien de fois 
t'est-tu efforcée de ruiner par la division l'empire clu cli< u 
que Djeu a formé sur les trois vertus théologales , la Foi . 
l'Espérance et la Charité , comme sur une sainte et imlh i- 
sible Trinité , vomissant le vieux venin de la dissension p;i 
les Sept Electeurs , qui sont les colonnes et les principaux 
membres du saint-empire, et par l'éclat desquels il doit è:n- 
éclairé comme par sept (lambeaux dont la lumière est foui 
fiée par les sept dons du Saint-Esprit ; c'est p Hirqtioi , étant 
chargé, tant * cause des devoirs que nous impose noire di- 
gnité impériale, etc., etc. » 



inconciliable avec le genre de gouvernement 
qu'il voulait rétablir. Cédant a des influences de cour, il 
rejeta la fameuse pétition des droits , et essaya de gomer- 
ner sans parlement. Dès lors le peuple le considéra comme 
un ennemi aveequi il n'yavaitpasdeiraitépossilJe. Charles 
fut forcé de sortir de Londres, et , après plusieurs affaires 
malheureuses , où la victoire resta aux troupes pailemen 
(aires, il fut mis en jugement , condamné a mort, et exé- 
cuté le 50 janvier 4648 (vieux stvle), » février 1640 (nou- 
veau style). 

L'échafaud avaii élédressé contre le palais de White-Hall; 
Charles y arriva en passant par une fenêtre , aujourd'hui 
murée. 

Non loin de li s'élève maintenant une statue en brome 
de Jacques II, par Grihlin Gibbons. Le monarque, vêtu à 
li romaine, lient d'une main le bâton de commandement , 
et semble indiquer, dit - on , la place ou périt l'infortuné 



L'empereur se sert pfosieurs fois , dans la Bulle d'or, de 
cette expression : D# notre certaine science, autorité et 
pleine puissance impériale. Maxiroilien I" insera le premier 
dans «es actes patri es : Dm consentement n'es i 
tard, les constitutions lurent promnl^uét 
.Vous sommes demeuré d'accord avec les états, et /es iints 
arec nous, de ce qui suit. En («54, l'empereur Ferdinand Hl 
ayant voulu renonveler l'ancienne formule, cette tmimive 
excita une réclamation générale, ei le prince fut oblige 
d'alléguer une prétendue faute d'un secrétaire. 

Les dispositions de la Bulle d'or sont de deux espèces ■ lés 
unes traitent particulièrement de l'élection et des électeurs; 
les autres concernent l'empire en général , et en démontrent 
li déplorable situation à celle époque. On voit que le légis- 
lateur, ne ponvant détruire le mal, s'occupait du moins à 
le régulariser, en quelque sorte, afin d'en diminuer les effets 
désastreux. Le chapitre tT, des Défis, en offre un exemple 
frappant : il porte qu'on ne devra ravatrer ni incendier les 
propriétés de son ennemi qu'après l'avoir averti pendant 



Quelques uns des articles de la Bulle d'or ont eu force de 
lois jusqu'à nos jours ; d'autres ont été modifiés par des actes 
sul.séquens; plusieurs élaient restés sans exécution. 

Une chose remarquable, c'est qu'il e-t difficile de savoir 
précisément si c'est à l'empereur Charles IV, au corps entier 
des électeurs, ou à l'un d'eux, ou au génie de quelque 
personnage oliscnr de l'E.at , qu'on doit la Bulle; l'histoire 
n'en fait pas mention. Ainsi cet acte, l'un des plus renia r- 
quables sans doute , dans sa bizarre contexture , des dix pre- 
miers siècle* M l'histoire moderne, nous est arrivé sans que 
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nous sachions proprement quel est celui dont il doit consa- 
crer le nom. Beaucoup d'autres clioses semblables ont été 
Utilités |>ar les historiens de ces temps ; mais nous avons , 
pai compensation , des in-folio dans lesquels on |ieut voir 
exactement les desccndans en ligne directe et collatérale de 
loo* les burgi aves , landgraves, margraves, que le sol ger- 
manique a portes. 



Il est plus difficile de taire six francs avec cinq sous , que 
• le gagner un million avec dix mille livres. 




PKUPLADES QDI SB NOURRISSENT DE TERRES. 
— PEUPLADES QUI HABITENT LES ARBRES. 

On a observé que dans toutes les régions de la Zone 
10R de il existait, chez certaines peuplades, un désir éton- 
nant et presque irrésistible de manger de la terre; celle qui 
est préférée est une glaise très grasse, dont l'odeur est très 
forte. Cet appétit singulier se manifeste dans la Nouvelle- 
Calédonie , dans l'Ile de Java , en Guinée , au Pérou , etc. 
C'est en Amérique surtout que ce goût a été le plus étudie. 
M. de llumboldl rapporte à ce sujet des faits circonstanciés 
et précis, après lesquels il n'est plus possible de douter de la 
réalité des rapports des autres voyageur». 

La peuplade qui parait être plus que toute autre portée i 
de la terre, est celle des Ottomaques; elle habite 
t l'Orénoque. Tant que les eaux des rivières sont 
t sauvages se nourrissent de poissons et de tortues ; 
mais dès qu'arrivent les débordemens péritxliques, cet ap- 
provisionnement leur manque absolument, et pendant l'inon- 
da Uou ils se nourrissent u'uue terre glaise , grasse et onc- 
tueuse, véritable argile de potier, colorée par un peu 
d'uxide de fer. Ils la pétrissent en boulettes, la font cuire a 
petit feu , et la conservent daus leurs bulles entassées en 
pyramides. Lorsqu'ils veulent manger leurs boulettes, ils les 
humectent. Chaque individu , dit M. liumboldt, consomme 
journellement les trois quarts ou les qualre cinquièmes d'une 
livre de terre. 

Les Ottomaques portent un grand soin dans le choix de 
la terre qui leur sert de nourriture , car ils ont acquis pour 
ce meisune délicatesse de goût qui les transforme en véri- 
tables gourmets de terre glaise; aussi dans la saison même 
de la sécheresse, et lorsqu'ils ont du poisson en abondance, 
ils en mangent tous les jours, pour se régaler, quelques 
houlettes après leur repas. C'est pour eux une sorte de des- 
sert. 

Est-ce un goût factice, provoqué d'abord dans cette peu- 
plade par le besoin réel de nourriture, et continué par ano- 
malie? Les terres ont-elles réellement une puissance ali- 
mentaire, ou ne servent-elles qu'a leurrer, en quelque 
sorte , la faim , pendant que le corps se soutient en vivant 
lentement de sa propre substance (comme cela arrive pour 
les animaux dormeurs)? Ou n'est pas encore fort éclairé 
sur ces diverses questions; de nouvelles observations, lon- 
gues et suivies, pourront seules y répondre ; mais ce qui est 
bien constaté , c'est que les Ollomaques peuvent prendre 
leur place parmi les plus sales et 
ce qui ne dépose pas en faveur de leur genre de 



Il existe encore à l'embouchure de l'Orénoque une na- 
tion indomptée, dont les mœurs sont assez singulières; c'est 
cette des Guaranis, qui, dans la saison des pluies, lorsque 
le Delta est inondé, semblables à des singes, vivent au som- 
met des arbres. Le palmier h évantail («ttri lia), leur 
fa «oui i if::rr r< h • , • . ,.,,(. Avec la nervure de ses 




feuilles ils tissent des 
ironc à l'autre. 

Ces habitations suspendues sont en partie i 
de la glaise, les femmes allument sur cette couche humide 
le feu nécessaire aux besoins du ménage, et le voyageur qui, 
pendant la nuit, navigue sur le fleuve, aperçoit de longues 
liles de flammes à une grande hauteur en l'air, et absolu- 
ment séparées de la terre. A une certaine période de la vé- 
gétation , la moelle du tronc du mavrilia recèle une farine 
analogue au sagou, qui forme, en séchant, des disques 
minces de la nature du pain; avec la sève fermentée on fait 
un vin doux el enivrant ; les fruits , comme la plupart de 
ceux delà Zone torride, donnent une nourriture qui varie 
de goût et de qualité selon l'époque de maturité à laquelle 
on les cueille. 

Ainsi, dit M. de Humholdt , nous trouvons au degré le 
plus bas de la civilisation humaine , l'existence d'une peu- 
plade enchaînée à une seule espèce d'arbre, semblable à 
celle de ces insectes nui ne subsistent que par certaines par- 
ties d'une fleur. 



STATUE DE NAPOLEON. 

CONCOURS POU H LA STATOR OR NAPOLRON.— DESCRIPTION 
DE LA COLONNE ET DE L'a.NCI ENNB STATUE. — DES- 
CRIPTION OR LA NODVRLLB. — EXPLICATIONS SUR LA 
MANIÈRE OONT ELLE A ÉTÉ EXÉCI TH», ET SUR LE 
BRONZE QUI SERT A LA FONDRE. 

Un concours lui ouvert, aux mois de mai et juiu 1831 . 
pour une statue de Napoléon destinée a figurer au sommet 
de la colonne de la place Vendôme. 

Le moilèle choisi par la commission appelée à décerner le 
prix fut relui représenté par noire gravure. L'auteur, 
M. Seurre, s'était attaché à reproduire textuellement le 
Napoléon populaire, tel qu'il esl universellement connu, 
avec son allure toute particulière , avec la forme et la pose 
de sou chapeau el de tout son costume, avec ses gestes fa- 
miliers; de manière qae le peuple, contemplant la statue 
au sommet de la colonne , pût dire : Oh ! c'est bien lui. 

La colonne Vendôme a été fondue avec les dou/e cents 
pièces de canon prises sur les armées russes et aolrkhiennes 
pendant la campague de 4805. Le bronze employé i cetie 
colonne pet» 1, 8<MI,«0« Ivres; elle a été faite* l'imitai ion 
de la rameuse colonne d'Antonuk, * Rome, Érigée a la 
gloire de la grande armée , elle fut fondée eu *80é, et ici - 
minée eu 4WO. Sa haute» est de 118 pieds* mou compris le 
piédestal , sou diamètre est de t '2 pieds* sa fondation a 30 pieds 
de piofoudcur. EHe a ete assise sur le pilotis établi poin- 



ta statue équestre de Loin XI V, «moelle i 

Le piédestal de la cokouawa 91 fêtés et demi d'élévaiiou. 
Les quatre faces du piédestal présentent en bas-relief des 
trophées d'armes , corafteses de ça— u s , mortiers , obu&iers , 
boulets, carabines, timbales, drapeaux, c.isquea el vêle 
mens militaires. Au-dessus du piédestal, et sur une espèce 
d'allique, se dessin e*t des festons de chêne , soutenus aux 
qualre angles par .urtaartdTaigles «a bronze, pesant chacun 
500 livres. Le fûl .le la oeJounc e>t «ouvert d'une suite de 
tableaux en bas-relief et en brosse, disposes en spirale, et 
qui représentent les plus beaux exploits de la campagne 
de 1805 , depuis le départ desfcoupes du camp de Boulogne 
jusqu'à la conclusion de fa paix après la bataille d'Ans 
lerlitz. 




bas-relief ont 3 pieds 8 pouces de baul , el sont 

entre elles par un cordon sur lequel esl inscrite l'action re- 
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a vis compose de 476 marches, et par lequel on monte à la 
galerie placée au-dessus du clmpileau de la colonne. Au- 
dessusdt? cecliapileau s'élève une forme circulaire ou espèce 
de lanlerne, terminée en dôme. Sur la partie de celle lan- 
terne qui fait lace aux Tuileries, on lit l'inscription tui- 
•anle : 

Monumeut tlevi à la gloire de la grande armée , com- 
mencé le 25 MM 4806, terminé le 45 août 4840, cou la 
direction de il. Denon , directeur-général , de M. G.-B. Le- 
père et de M. Gondouin, architectes. 

C'est sur le sommet de ce dôme qu'était placée l'ancienne 
■laine de Bonaparte. Celle statue était de Chaudet, sculp- 
teur de Napoléon : elle avait dix pieds de hauteur, et pe- 
sait 5,442 livres; Bonaparte était représenté en empereur 




(Nouvelle Statue de Napolcou.) 



romain , avec le manteau et la ronronne de laurier. Elle 
rata seulement pendant cinq ans sur le fnlie d<' !•> colonne; 



au mois de mai 4844 , les alliés et les royalistes l'en firent 
descendre. Depuis, elle a été fondue. 

C'est à la place du drapeau blanc et du drapeau trico'ore, 
qui ont tour à tour remplacé la grande figure de Bonaparte, 
que doit enfin reparaître une slatue en harmonie avec la 
nature du monument. Comme nous l'avons dit , M. Seurre 
a reproduit l'extérieur de Bonaparte avec la plus scrupu- 
leuse et la plus minutieuse vérité historique. 

Le général Bertrand a bien voulu lui livrer la garde-robe 
de l'empereur , et l'on peut contempler le chapeau , le frac 
militaire, les épauleltes, la redingote â revers , les bottes à 
l'écuyère , les éperons d'or , el même la lorgnette , tels que 
les portait le grand homme le jour même de la bataille 
d'Auslerlilz. M. Seurre a même pu copier lepée al tachée 
au flanc de Bonaparte dans cette journée mémorable; si ja- 
mais l'épée d'Auslerlilz se perd on la retrouvera là en 
bronze, au sommet de la colonne. Depuis le concours 
de 4854 , M. Seurre a modifié un détail important de son 
ouvrage : la statue n'aura plus celte espèce de tronc d'ar- 
bre, qu'on aperçoit encore dans la gravure, qui cachait la 
jambe gauche de Bonaparte, et lui donnait, de loin et par- 
derrière, l'apparence d'un invalide; M. Seurre aeu l'heureuse 
idée de remplacer ce ironc par trois boulets cl une bombe; 
de plus, la redingote descend davantage. Voici ce qui né- 
cessite la présence de ces boulets. On avait remarqué que 
le ciel, qui de très loin apparaissait entre les jambes de l'an- 
cienne statue , les rendait presque imperceptibles , et don- 
nait à la statue l'apparence d'un cerf-volant suspendu par 
deux ficelles ; c'est pour neutraliser cet effet désagréable que 
M. Seurre a été obligé de cacher, le plus naturellement pos- 
sible, l'espace vide entre les jambes. 

Cette statue aura 42 pieds de hauteur; l'ancienne, qui 
n'en avait que 40, paraissait petite et grêle. M. Seurre a 
obtenu du ministre de la guerre seize pièces de canon, qui 
se trouvaient dans l'arsenal de Metz, et provenaient , comme 
le bronze de la colonne, des conquêtes faites sur les Russes 
et les Autrichiens dans la campagne de 4805. Ces seize 
pièces de canon servent à fondre la statue; elle sera coulée 
d'un seul jet, à la fonderie du Roule, par M. Grozatier. 

La gravure est tirée du tableau chronologique intitulé 
Napoléon et son époque, rédigé suivant la méthode de Le- 
sage, et qui a ublenu un grand succès populaire dans les dé- 
partement. 



JEANNE D'ARC. 

SA NAISSANCE. — SES PREMIÈRES ANNÉES. — SES 
EXPLOITS. — SON PROCES. — SA MORT. 

L'existence de cette jeune fille est une des plus merveil- 
leuses, des plus intéressantes tl des plus poétiques. Depuis 
quatre siècles, les commentateurs, les historiens el les poètes 
s'inspirent de son nom , de ses exploits , de sa mort; les ré- 
cils de sa vie remplissent encore l'imagination du peuple; 
* elle est un des exemples les plus extraordinaires de l'in- 
. croyable puissance que donnent à l'être humain le senti- 
Jment énergique des souffrances d'une nation, et la foi 
en Dieu. 

Jeanne d'Arc est née en 4440, à Domremy, petit village 
situé entre Neufchaleau et Vaucouleurs. Son père se nom- 
mail Jacques d'Arc, et sa mère Isabelle Romée. Ils étaient 
cultivateurs, pauvres, mais hospitaliers el probes. Jcanns 
ne sut jamais ni lire ni écrire ; elle n'était occupée qu'a filer, 
à soigner les bestiaux , à aider aux travaux des champs. 
Tout le monde , dans le village, la remarquait par .«a dou 
ceur, sa simplicité , sa vie laborieuse, el surtout pour sa 
piélé. Jeanne fuyait les jeux el les danses pour aller prier à 
l'église; elle parlait toujours de Dieu cl de la Sainte Vierge, 
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Ce fut à l'âge de treize ans que son exploitation religieuse 



Un jour, à l'heure de midi , dans le jardin de son père , 
elle crut entendre une voix inconnue qui l'appelait par son 
nom; elle vit apparaître l'archange Michel, accompagné 
d'un grand nombre d'anges; elle vit aussi sainte Catherine 
et sainte Marguerite. Ces apparitions se renouvelèrent fré- 
quemment , et développèrent l'exaltation de Jeanne. Les 
voix qu'elle entendait lui commandaient d'aller en France, 
de faire lever le siège d'Orléans , et de conduire le roi Char- 
les VU à Heims pour le faire sacrer. Jeanne crut de toutes 
les forées de son âme à cette mission divine, et se dévoua à 
l'accomplir. 

Ces extases , ces voix du ciel , s'expliquent facilement par 
l'influence que devait exercer sur l'imagination tendre et 
rêveuse d'une jeune ftlle l'état de la France au commence- 
ment du xv* siècle. 

Cette époque a été «ne de celles où notre patrie a éprouvé 
les plus horribles souffrances, nées de l'invasion étrangère , 
îles Anglais, des luttes acharnées des princes et des nobles, 
de la faiblesse de la royauté, de la peste et de la famine. La 



nationalité perdue, c'était là surtout ce qui froissait l'âme 
du peuple, et l'exaltait dans des sentimens de liberté et de 
vengeance; tout cela vint retentir, se résumer et se person- 
uilier dans cette jeune fille , qui entendit la voix de Dieu 
l'appeler à la délivrance de la patrie. Nul obstacle , nulle 
difficulté n'arrêtent Jeanne; elle veut aller trouver Char- 
les VU a Chinon, elle brave toutes les railleries, tous les 
mépris; elle parvint à convaincre deux ou trots gentils- 
hommes , qui , ébranlés par son assurance et sa foi , consen- 
tent à la présenter au roi. 

Le 24 février 1429, elle entra dans Chinon; elle fut deux 
jours avant de |>ouvoir être introduite à la cour; enfin elle 
parut devant le roi , qui , voulant l'éprouver, lui dit: 

« Je ne suis pas le roi ; le voici , ajouU-t-il en lui mon- 
trant un des seigneurs de sa suite. — Mon Dieu! gentil 
prince, dit la jeune vierge, c'est vous, et non autre; je suis 
envoyée de la part de Dieu , pour prêter secours à vous et a 
votre royaume ; et vous mande le roi des cicux par moi , que 
vous serez sacré et couronné en la ville de Reims, et serez 
lieutenant du roi des cieux , qui est roi de France. » 

Après plusieurs nouvelles épreuves, après avoir été sou- 




( Monument élevé à Rouen à la mémoire de J. aune d'Arc) 
ax interrogations des ecclésiastiques, afin de s'assu- elle obtint enfin de marcher au secours d'Orléans avec une 
rér si elle était inspirée de Dieu ou du prince des ténèbres , suite militaire. Elle revêtit une armure complète; elle i 
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manda elle-même son étendard , dont elle a donné la des- 
cription dans son interrogatoire. Cet étendard était d'une 
toile blanche, appelée alors roueassin , et frangée en soie; 
sur un champ blanc semé de fleurs-de-lis, était figuré Jésus- 
Christ, assis sur son tribunal dans les nuées du ciel, et te- 
nant un globe dans ses mains; a droite et à gauche étaient 
représentés deux anges en adoration ; l'un d'eux tenait une 
fleur-de-lis sur laquelle Dieu semblait répandre ses bénédic- 
tions; les mots J ht tus, Maria, étaient écrits à coté. 

L'armée fut élcctrisée par la présence de Jeanne d'Arc ; 
tous la croyaient bien inspirée de Dieu. Le 28 avril 4429, 
après avoir traversé les lignes des ennemis, à la vue de leurs 
forts, Jeanne d'Arc entra dans Orléans, armée de toutes 
pièces, montée sur un cheval blanc, précédée de son éten- 
dard, ayant a ses cotés le brave DunoLs, et escortée des 
principaux seigneurs de la cour. Elle releva le courage 
abattu des habitans d'Orléans, elle les conduisit sur les rem- 
parts, et contre les forts des Anglais ; eu trois jours de corn- 
lut elle les chassa, et leur fit lever le siège. 

Ce qu'il faut admirer, c'est le sang -froid de l'héroïne , sa 
bravoure et son horreur du sang; elle ne se servait de son 
épée qu'à ta dernière extrémité. 

C'est le 8 mai 4428 que les Anglais furent forcés de le- 
ver le siège d'Orléans; en mémoire de ce grand évèuemeut 
il fut institué une cérémonie religieuse, une procession 
dans la ville, qui est encore célébrée tous les ans à la même 

époque. 

M, lis celte cérémonie n'est plus qu'une vaine parodie, 
puisqu'il n'y a plus la croyance et l'exaltation qui autrefois 
1.4 rendaient sainte et solennelle. 

Jeanne d'Arc voulut de suite conduire Charles Vit a 
Reims; malgré les avis du roi et des principaux «gagneurs, 
qui redoutaient de traverser quatre-vingts lieue* de pays 
occupé par l'ennemi , elle les entraîna , reprit sur les A uïlais 
tontes les principales villes, et le 17 juillet 4439.^1 sacrer 
Charles dans la cathédrale de Reims. 

Jeanne d'Arc avait répandu la terreur chez les Anglais ; 
ils la croyaient magicienne et sorcière ; ceux qui étaient en 
Angleterre n'osaient traverser la mer et aborder sur le sol 
ratai protégé par la puissance surnaturelle de la magi6c«ae 
.l'Orléans ; aussi l'on comprend quelle devait être contre elle 
I.. haine des chefe, et surtout du duc de Bedfort, 

A prés le sacre de Reims , Jeanne d'A rc crut sa mission 
terminée, et demanda à retourner à bomremy : «PliU a. 
I)icu, mon créateur, disait-elle à l'archevêque de Reims, 
j<- pusse maintenant partir, abandonnant les armes, et aller 
M'rvir mon père et ma mère, en gardant lents brebis, 
;nec ma sœur et mes frères, qui moult se réjouiraient de 
me voir. > 

Mais le roi, craignant de décourager rWmce, ne voulut 
jamais la laisser partir. Alors elle ae remit 4 la tète des 
i loupes, et enleva aux Anglais toutes les places de la Brie 
cl de la Champagne. Elle vint assiéger Paris . et fut grave- 
ii. eut blessée d'un trait d'arbalète. Voyant un avertissement 
du ciel dans ce malheur, elle demande encore a se retirer; 
tuais ce fut en vain : la pauvre flàfc devait accomplir toute 
s i destinée. 

Ce fut le 24 mai 4450, devant Compiègne, que Jeanne 
■l' Arc lut prise par les Anglais, dans une sortie contre eux. 
I .«• duc Bedfort résolut aussitôt de la sacrifier à sa vengeance, 
ci fit commencer une procédure solennelle contre elle : c'est 
à Rouen, où elle fut conduite, qu'est lieu cet affreux pro- 
cès, dont l'original existe encore aujourd'hui à la Bibliothè- 
que royale. 

Pierre Catichon, évêque de Beauvais, et un inquisiteur 
nommé Lemaire . assistés de soixante assesseurs, qui n'a- 



vaient que voix consultative, furent les juges de Jeanne 

d'Arc. 

On ne sait de quoi il faut le plus s'étonner, ou de la rési- 
gnation , du courage religieux , de la présence d'esprit de 
cette sublime jeune tille , ou de l'atrocité et de la perfidie de 
ses juges. 

Le 5 1 mai 4 454 , elle fut condamnée à être brûlée « comme 
relapse, excommuniée, rejetee du sein de l'Eglise, et jugée 
digne, par ses forfaits, d'être livrée au bras séculier. > 

«J'en appelle, s eoia-i-elle, à Dieu, le grant juge des 
grants torts et ingravauecs qu'on me fait. • 

Jeanne d'Arc fut exécutée sans que ni le rai ni la Franc* 

Il existe un grand nombre de chroniques, de disserta- 
tions, d'histoires sur la vie de Jeanne d'Arc Le poète an- 
priais Robert Soulhey a composé ua poème remarquable sur 
l'héroïne d'Orléans; on connaît la belle tragédie de Schiller 
sur le même sujet. Outre les deux Messéniennes de M. Ca- 
simir de DeJavigue, nous avons aussi «ne tragédie de 
M. Soumet. 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER H1STORIQCB. 

Religion. — Politique. — Sciences et arts. 

4"" Juin 4410. — Exécution de Jérôme de Prague, cou- 
damné au supplice du feu , comme hérétique, par le concile 
de Constance. Il était disciple de Jean Hus, exécuté le 
0 juillet 44(5, et avait étudié la théologie a Paris, a Heidel- 
berg, i Cologne et à Oxford. 

4" Juin 4815. — Champ de Mai. L'empereur prête ser- 
ment de fidélité aux constitutions de l'empire modifiées par 
l'acte additionnel. Quatre mille deux cents votans s'étaient 
inscrits contre cet acte , publié le 22 avril précédent : cinq 
millions cinq cent trente-deux mille quatre cent cinquante- 
sept signataires l'avaient accepté. 

4" Juin 4822. - Mort de l'abbé Haay, minéralogiste. Il 
était né i Saint-Just , département de l'Oise , d'un pauvre 
fabricant de toile. George Cuvier l'a appelé « le législateur 
de la minéralogie. » Incarcéré en 4792, comme prêtre non 
assermenté, il fut sauvé par M. Geoffroy de Sainl-Uiiaire. 

2 Juin 4704. — Mort de Madeleine de Scudéry, née au 
Havre en 4807, et sont de Georges de Scudéry. Ses ro- 
mans de Clilie et de Cyrus sont les plus eélèbres. Mascaron , 
au moment de composer l'Oraison (uuébre de Turenne , 
pria mademoiselle ck Scudéry de l'aider de son talent. La 
reine Christine de Suède, le cardinal Mazarin, le chancelier 
Boucherai, et Louis XIV, lui tirent des pensions. 

2 Juin 1795. — Proscription des Girondins. La Conven- 
tion rend un décret d'arrestation contre trente-deux de ses 
membres. La liste , dressée par Cbouthon , fut révisée en 
séance par Maral. 

5 Juin 4058. — Mort de Harvey, né le I er avril 4578, a 
Folkstoae, dans le comté de liant- C'est mi qui a découvert 
la circulation du sang, ou du moins qui en a perfectionné et 
publie la découverte. 

9 Juin 4785. — Mort de Cochin , fondateur de l'hospice 
qui porte son nom , et qui est situé faubourg Saint-Jacques , 
n" 45. Il était curé de Saint-Jaoques-du-Haui-Pas. 

4 Juin 4059. — Mort de Conrad U , dit le Salique, empe- 
reur de Germanie. Il avait été proclamé roi des Romains 
après la mort de Henri-le-Boiteux. Dès qn'il fut couronne, 
il rendit contre les chefs de plusieurs séditions intestines la 
loi du ban , dont la formule était conçue en ces termes : 
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« .Vous déclarons ta femme veuve, tes enfuns orphelins, 
et nous t'envoyons, au nom du diable, aux quatre coins du 
monde. » 

4 Juin 4666. — Première représentation du Misanthrope , 
comédie de Molière. 

4 juin 4804. - Clooet , chimiste, meurt a Cayenne. Ses 
travaux uut été surtout dirigés sur les émaux , le diamant , 
le fer , le salpêtre, l'acide p rustique et les carbones. Au siège 
de la Bastille, il faillit être tue par le peuple, qui le prenait 
pour Delaunay , gouverneur. 

4 Juin 4844. - Publication de la Charte constitutionnelle 



S Jnin 4510. — Philippe-le-bel , roi de France , rend une 
M somptuaire qui défend à tous les comtes, barons, ainsi 
«n'a leurs femmes, de porter des robes d'étoffe dont l'aune 
eutHâl plus de 25 sols. 

5 Juin 4785. — Première expérience des globes aérosta- 
tique, faite a Annonay. Nous donnerons dans un de nos 
plus prochains numéros plusieurs gravures et un article sur 
les aérostats. 

5 Juin 4794.— Un décret de l'Assemblée constituante 
relire au roi de France le droit de faire grâce. Ce droit qui 
avait été rendu à la royauté par l'art. 67 de la charte de 
4814, lui est conservé par l'art. 58 de la charte du 9 août 
4850. 

5 Juin 4846. — Mort de Paêsiello , compositeur italien, 
auteur de nombreuses partitions d'opéras, entre autres de 
celles intitulées : il Marchese luhpano , fa Serva padrone, 
il Barbteri di Siviglia , il Rè Teodoro , Prorerpiiie , la 
Nina, etc. Ses messes, son Te Détint ont une grande célébrité. 

6 Juin 4555. — Mort de P Ariosle , poète italien , auteur 
de VOrlando furioêo. 

6 Jnin 4820. — Condamnation de Louvel , meurtrier du 
duc de Béni. 

7 Juin 4520. — Entrevue de François I" et de Henri VIII 
au Camp du Drap d'Or, près d'Ardres. Ce nom du « Camp 
du Drap d'Or , » donné à l'entrevue, vient de la magnifi- 
cence que déployèrent les deux monarques , et surtout d'uri 
pavillon construit par ordre de François I' r , et qui était 
couvert de drap d'or frisé , tapisse en dedans de velours bleu, 
fi semé de fleurs-de-lis en broderies d'or. Après les jeux 
publics et les cérémonies, les deux rois s'attablèrent sous 
une tente, et Henri VIII , saisissant François I" au collet : 
Mon frère, lui dit-il, Il faut que je lutte arec vous, et il 
s'efforça une ou deux fois de lui donner un « croc-eii-jariilw : » 
mais François I" . qui était un admit lutteur, le saisit par 
le milieu du corps, et le renversa. 



ONOMATOPÉE. 
Lorsqu'un mot imité le son de l'animal ou de la chose 
qu'il exprime, on dit qu'il y a onomatopée; c'est un moyen 
de dire passer dans l'esprit là sensation produite par un 
objet. En étudiant avec soin les racines des langues , et la 
valeur des différentes lettres de l'alphabet , on pourrait 
iH'ut-étre généraliser l'onomatopée , et montrer que l'imita- 
tion du son , produit par un objet , a été primitivement la 
Uise de la langue parlée; comme l'imitation de forme a dû 
rire h base de la langue écrite. Aujourd'hui , bien que par 
la grande diffusion des langues, et les modifications que le 
commerce des hommes y a apportées , il soit difficile de re- 
connaître et de fixer la naissance ou la date de telle et telle 
expression , il reste cependant encore plusieurs roots où l'o- 
iiouiatopée se manifeste clairement. Nous en citons quelques 
uns , extraits du dictionnaire de M. Nodier. 



BdiUement, bâiller. Autrefois on disait baaiUar; en latin 
Ai are, hiatus. 

Bégayer , de bé, cri de la chèvre. 

Canard , du son ean can , d'où vient aussi cancan , qui a 
d'aboiti été appliqué aux bruits tumultueux qui s'élèvent 
dans une assemblée nombreuse , et , depuis , à tous les dis- 
cours médisans qui se répandent rapidement. 

et indique très bien le bruit d'un remède liquide dont on se 
lave la bouche et l'entrée du gosier. 

Gazouillement , gloussement, coassement; tirés du cri 
ordinaire des oiseaux , de la poule , de la grenouille. 

Glisser, du bruit d'un corps qui parcourt rapidement une 
surface. 

Glouglou. Madame Deshoulières , en parlant des lour- 
mens, dit. 

yu'Il n'en «si notai qui ne cède aisément 
Au doux glouglou que fait une bouteille. 

Jacasser , onomatopée du cri de la pie. 

Siffler, qui dérive du bruit de l'air comprimé et dusse 
par une ouverture étroite. 

Tonnerre, en latin fONilruum , en celte foiiifru , en espa- 
gnol trouait) , en anglais et en allemand thunder et donner, 
dont la pronondation est forte et énergique. On y voit gé- 
néralement des syllabes sonores et roulantes 

Zeste, roue très mince qu'on eidève de la peau d'une 
orange, en glissant vivement contre la superficie le tran- 
chant d'un couteau. 



Avu toi Soniciimiiu. — Le Magasin pitrortiijut n'ayant 
commencé à paraître que le g février tllJÎ, noua tomme* obligés, 
a£nque let 5s livraison* promit» soient complétée! au 3i dé - 
cambre i833, de faire paraître, à rinq intervalles tuccrasifi, deux 
livraisons i la foi*. Ces cinq livraisons compleineBlaires différeront 
dea autres feulement eo ce qu'on n'y trouvera pas l'article ordi- 
naire intitulé la Stmuùn* , eaUndritr historique. 



THERMOMÈTRE. 

Nous n'entrerons pas , relativement au thermomètre , 
dans des détails qui appartiennent à un traité élémentaire 
de physique.; nous nous bornerons i dire que cet instru- 
ment , qui date de la fin du xvi* siècle et dont on ne con- 
naît pas arec certitude l'auteur , n'est pas d visé en un 
même nombre de degrés dans les différens pays. On dis- 
tingue les thermomètres centigrade, Réavmur, Farenheit. 
Dans les deux premiers, l'unité de mesore est l'intervalle 
compris entre la température de la glace fondante , et celle 
de l'eau bouillante , sous <> m ,7o de pression atmosphérique ; 
cet intervalle est divisé en 400 parties dans le thermomètre 
centigrade, et en 80 dans celui de Réatimur. D'où l'on voit 
que pour transformer 20dea:rés de Réatimur, par exemple, 
dans le nombre des degrés centigrades qui leur correspond, 
il suffit de multiplier 20 par t, et Ton aura 25. Si le nom- 
bre 20 represciitait des degrés centigrades qn'on vonlni 
transformer en degrés Réanmur, il fendrait le multiplier 
par î, et l'on aurait 16. Oit peut vérifier cela sur la 11 -me 
que nous donnons id. 

Le thermomètre Farenheit, qui est particulièrement em- 
ployé dans les pays où prévaut la langue anglaise, n'a pont 
pour unité de mesure le même intervalle que les deux pre- 
miers; ses deux points fixes extrêmes sont, la lemperatiue de 
l'eau bouillanle, et celle que l'on obtient par le mélniue de 
parties égales de sel marin et de neige, mélange qui produit 
un froid plus grand que celui de la neige. Cet intervalle est 
divisé en 212 parties ; la glace fondante rorrts| Ofld au 
52* degré ; il s'ensuit que l'inlervallcenlrc la glace fondante 
et Teau bouillante est divisée en 180 pailles. D'aptes cela 
si l'on veut transformer un nombre de degrés Far. iiheil, 92, 
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|»ar exemple, en degrés centigrades, il faut commencer par en 
rei raiicher 32" pour le ramener au même point dedépart que le 
centigrade, et ensuite prendre les ;du résultat, on aura33*,3 ; 
|w>iii le thermomètre Réanmnr il aurait fallu prendre les J,et 
l'on aurait eu 26°,7.0n peut encore vérifier cela sur la figure. 





r 70 



I 



température de l'eau houilUule U Laro- 
mrtN étant à 0.76 



Vj,»oil»alion de laltcul. 



Î8.4 8 Juillet 179Î. 
Quêtât du sang chez 



Glace 



de Paris. 



— a3,5 Paris, aS janvier 179S. 



On voit combien il est important , quand on cile une 
température , de ne point omettre la désignation du tlier- 
! dont on s'est servi. 



CHASSE DE L'HIPPOPOTAME. 
L'hippopotame (cheval de rivière) occupe le troisième 
rang parmi les quadrupèdes, quant au volume du corps. 
Son espèce est confinée dans les régions les plus chaudes de 
l'ancien continent ; et comme on ne le trouve que dans les 
rivières et les lacs d'une assez grande profondeur |>our qu'il 
puisse y plonger et s'ébattre suivant ses habitudes, il e>t 
rare partout. Il est maintenant presque inconnu en ligypte 
où il fut autrefois multiplié : ce n'est plus que dans la 
Nubie , et vers le Darfour , dans la partie supérieure du cours 
du Nil , que ces animaux se sont maintenus en assez grand 
nombre pour exercer leurs ravages dans les cultures rive- 
raines, et imposer aux cultivateurs l'obligation d'écarter de 
leurs champs ces incommodes voisins. Toutefois , on n'eu 
prend guère plus de deux par an dans le Dungola , contrée 
de la Nubie qui s'étend à plus de soixante lieues le long du 
Nil. La chasse fut plus heureuse de 18-21 à 1823, car elle 
procura neuf hippopotames ; cl pendant le séjour du voya- 
ient Rûppell en Nubie, en 1824 et 1823 , l'expédition dont 



il faisait partie en tua quatre , dont l'un était d'une gran- 
deur peu commune. Sa longueur, depuis le bout du mu- 
seau jusqu'à l'origine de la queue, était de 45 pieds 6 pou- 
ces ( mesure de France ) , et ses défenses n'avaient pas moins 
de 2li pouces de long. M. Ritppcll décrit celte chasse à la- 
quelle il assisia plusieurs fois; les chasseurs sont exposés à 
des périls aussi grands que s'ils avaient i faire à un tigre ou 
à un lion ; pour ne pas s'exposer à perdre l'animal , qui se 
jette dans la rivière dès qu'il se sent blessé , il est indispen- 
sable de suivre ses mouvemens dans l'eau; mais les chas- 
seurs nubiens sont venus à bout de cette difficulté. L'arme 
avec laquelle ils commencent l'attaque est une lame de fer, 
bien aiguisée sur les trois quarts de sa lougtieur , terminée 
en pointe aigué , et qui , lancée par un bras vigoureux , en- 
tre dans les chairs , après avoir traversé la peau très dure et 
très épaisse de l'hippopotame. A l'autre extrémité de cette 
lame ou /tarpon , on attache une longue corde, que l'on 
termine par un flotteur en lmis léger. Le chasseur tienl le 
harpon dans sa main droite, avec une partie de la corde 
déployée, et dans sa main gauche le reste du cordage et le 
flotteur. 

Pendant le jour, l'hippopotame dort volontiers au soleil , 
s'il trouve une petite Ile où il se croie en sûreté. Quand ses 
retraites sont connues, on peut le surprendre à l'entrée de 
la nuit, lorsqu'il se dispose A chercher sa nourriture dans 
les champs cultivés. Les chasseurs préfèrent les attaquer de 
jonr, et ils ont de lionnes raisons pour ne tenter celles de 
nuit qu'avec les plus grandes précautions. Dès que l'animal 
est découvert, le harponneur s'approche jusqu'à la distance 
de six ou sept pas au plus, et lance le trait fatal; le blessé 
plonge aussitôt, entraînant avec lui le fer, la corde et le 
flotteur. Si le chasseur n'a pas su déguiser son approche , 
ou s'il n'a pas frappé assez juste on assez fort , sa vie est en 
danger. 

Quoique la première attaque soit ordinairement décisive , 
il est rare qu'il ne faille pas porter de nouveaux coups à un 
adversaire aussi robuste , et qui se défend en désespéré. 
Comme il faut qu'il revienne de temps en temps à la sur- 
face pour respirer, on saisit ce moment pour lancer de nou- 
veaux harpons, multiplier ses blessures, et l'affaiblir par 
la perte de son sang. Il succombe à la fin , et les chasseurs 
n'ont plus qu'à faire la curée. Quelquefois l'animal est d'un 
poids si considérable, qu'ils sont dans la nécessité de le dé- 
pecer dans Tenu mémo, pour réunir ensuite dans leur l«a- 




(l.'llippopotame-} 

teau ces masses de cîiair qu'ils n'auraient pu soulever sans 
les diviser. Un hippopotame est ordinairement du poids de 
quatre 0:1 cinq bœufs. 

Los îicaiAvx BtaoMmmrf «t dk rara 

•ont rue du Colombier, «• 3» , pre» de la rue de* Petits- Aiifastin*. 
Imprimerie de LAt:iiEv.v«nii:ui: , rue du Colombier, n« ôt». 
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DES ANIMALCULES MICROSCOPIQUES. 




■ 



( Goutte d'eau vue au microscope. ) 



On désigne sous le nom d'animalcules microscopiques des 
animaux d'une petitesse extrême, pour la plupart eniière- 
ment invisibles a l'œil nu, et dont l'existence ne nous est 
révolte qu'au moyen du microscope, qui, en augmentant, 
- notre vue, les dimensions de ces animaux, nous en (ail 
l distinguer toutes les parties. 

t, nous marchons a la conquête 
nouveau, et bien 



plé qne celui dont nous-mêmes faisons partie. Une 
d'eau croupie, ou dans laquelle on a mis infuse 
végétaux, avec la condition de la présence de l'air et de la 
lumière, nous offrira des milliards de petits êtres vivant, 
ayant chacun des organes plus ou moins compliqués, et 
jouissant d'une activité de monvemens vraiment 



La figure que nous donnons ici représente une de cas 




(Figure de la vortUetfo itnta, groMic cent 



foii ) 



Digitized by Google 



146 



MAGASIN PITTORESQUE. 



gouttes d'eau , dans laquelle, pour éviter (a confusion , on 
n'a laisse qu'une très petite quantité des habitaits qui s'y 



Le plus petit de ces animalcule» qu'on ait encore décou- 
vert est la monade, du mot grec monvi, unité, comme 
étant, pour nous du muins, le terme extrême, le point de 
départ de la vie anùnale. Le groupe «le petites ligures sem- 
blables a des grains de faille, place en ha>.l et à droite de la 
figure, représente plusieurs espèces île ce geitre; Hoir Ibruie 
coimniine est celle de globules demi-lnmspaiens. Pendant 
long temps on les a crues privées de toute espèce d'organi- 
sation; ou supposait qu'elles ne se nourrissaient que par 
absorption ; niais ks pei fectiounemens réeeus du mici os- 
CO|>e, et le» moyens ingénieux employés par le professeur 
ElirentieTîîh . de Berlin , oui prouvé que ces petits animaux, 
dont plusieurs millions n'occuperaient pas un millimétré 
Carré de surface, n'ont pas moins de qiraue eatoutaoi bien 
disiiiicls. Ces moyens consistent tout simplement à colorer 
■ree du carmin, ou de l'indigo, le liquide dans lequel ils 
rivant; puis, plaçant une goutte de certe liqueur colorée 
auprès d'une goutte d'eau claire sur un morceau de verre, 
on fait communiquer avec une aiguille les- deux gouttes par 
tua point , et les animalcules qui partent de la goutte colo 
ré* dans la goutte limpide, viennent s'offrir à l'olwcrvaleur, 
ayant les estomacs et le canal alimentaire remplis du liquide 
colore. 

Le tohox, placé du même coté du cercle, mais plus 
bas, est plus grand que la monaile. Quelques un* même 
peuvent être aperçus à la vue simple. Due particularité re- 
marquable de ces animaux, c'est qu'ils roulent constam- 
ment sur eux-mêmes avec une grande vitesse, comme te 
feraient de pet.les boules jetées en grand nombre sur un 
plan induré. 

Le rifrrton , ainsi nommé des mouvemens vibratoires ou 
ondulés qu'il exécute sans cesse, est représenté en haut du 
cercle. L'une de ces espèces vh réunie en groupes presque 
réguliers commeon le voit dans la ligure. 

Le protèe, ou l'animalcule changeant, modifie «ans cesse 
tes formes de la manière la plus curieuse; les figures pla- 
cées en haut a gauche expliqueront ntieuc que toutes les 
descriptions, les divers cliangemeMS qu'il |ieul subir. On en 
Toit d'oblongs, de circulaires, d'eeltaiattés , dWteflés, etc. 

Les pohjpet, de deux roots grecs qui signifient flâna***** 
pieds, bien que ces pieds soient plutôt des bras : les uns 
•ont fixés à un corps solide, et se servent de leurs longs 
bras pour aller saisir au loin leur nourriture; d'autres sont 
tout-à-laii libres dans leurs mouvemens. On en. voit du pre- 
mier genre, en bas du cercle, à gauelte: c'est la vortictlla 
«enta, dont la figure, grossie ceni quarante-quatre nulle 
quatre cent» fols, est représentée au bas de la page, avec 
tous ses organes intérieurs, d'après le dessin du professeur 
Ehrenbergli. 

Le rotiftre, de deux mois latins qui signifient porte - 
roues, est représenté vers le milieu du cercle. U offre-réel- 
lement un phénomène curieux , eu ee que ses moovemens 
de translation semblejttdétermtués pardeuat tmieo-seiulua- 
bles à celles d'un bateau a vapeur. Ce mouvement , qui a 
long-temps execat la stagaeité des mioroseojisios, paraii 
n'être toutefois qu'une illusion d'optique, due à la rapidité 
avec laquelle cetaoimalctile fait mouvoir les antennes dont 
sa tête est armée* 

Enfin , parmi lesutverses «spèces de vers qu'on remarque 
du coté gauche du cercle , les plus déliés sont produits dans 
le vinaigre eventé ; les-plus gros, désignes sous le nom d'ow- 
guiUe$ de la pdte, naissent «laus la colle de pète fermenlée. 
C'est à leur occasion que Voltaire, qui probablement n'a- 
vait pas de bous microscopes à sa disposition , s'est tant mo- 
Needhain, qui paraii les avoir remarqués le 



premier, mais qui, à la vérité, en concluait un système rï~ 
dieu le. 

fJcwpacUcularité remarquable de ces anguilles, c'est que, 
fu-esqne toujours, -eu S|»ercoii dans leur corps une espèce de 
tire-boueuoo qui en occupe presque toute la longueur. Si, 
plaçant une ou plusieurs de eaa anguilles entre deux verres 
soi ut le microscope, on presse irmpeu les deux verres l'un 
contre l'an ire, l'anguille crève, et le tire-bouebon se dérou- 
lant, présente immédiatement plusieum petites anguilles 
Dut aussi frétillantes que la mère. 

Ou supposerait à tort que tous les rnitnolcule* représentés 
dans le cercle se troueeiont dans une même gentie d'eao 
croupie. Les uns ne vivent qu'atone cen <ine époque de l'an- 
née, d'autres ne se trouvent que dans certains pajs, et ce 
n'est qu'avec beaucoup de soins et de patience que fobser- 
valeur peut espérer en rencontrer quelques uns, tandis que 
d'antres fourmilleront sous un microsco|>e. Le-rnsifere, par 
exemple, ne se rencontre) 
dans tes gouttières. 

Nous terminerons ici par quelques mots sur ce qu'on doit 
entendre par grossissement microscopique. 

Le grossissement comprend à la fois la longueur et. la 
largeur de l'objet, quelque» uns .même y ajoutent son 
épaisseur. 

Ainsi, lorsqu'on dit qu'un objet est grossi neuf feis.ion 
ne veut pas dire que cet objet sou neuf fois aussi long : car, 
comme sa largeur serait aussi augmentée .dans le miéme 
rapport, le grossissement serait alors dsr-quaiae-viiigiouna 



Supjiosoruj par exemple que le carré A offre 
les dimensions réelles d'un objet augmenté de 
trois fols en longueur, et de trois fois en largeur, 



l'inspection de la figure démontrera évidem- 
ment que l'objet a neuf fuis ses dimensions pri* 
raitives. St Von voirtail tenir compte de l'épaisseur de l'ob- 
jet , Il faudrait multiplier ces-neuf fois par /Trois, ce qui don- 
nerait vingt-sept pour le grossissement riel. 

On voit donc par U que pour donner le grossissement 
funuobjet, il faut multiplier par lui-même le nombre qui 
indique l'augmentation de dimensions dans un sens, et si 
l'on veut tenir compte de l'épaisseur, multiplier encore le 
produit par ee même nombre. ' 

A insi , en ne tenant compte que de deux dimensions , le 
grossissement de 144,400 fois, indiqué pour la rortirrifa 
tenta , serait produit par un grossissement liueaire de 
580 fois. 

Si l'on y fait entrer les trois dimensions, le *Tc*«wemerH 
linéaire serait alors entre « et 54 foi*. Mais il est | 
que dans cet- exemple le professeur Ehreuhergh i 
sagé que les dimensions eu longueur et largeur. 



DES M ARRHES. 

.CARACTÈRES DISTI.NCTtPS DRS U ARBRES. — DIVBRSES ME- 
TnUUHB Un CLaWfICATIO.1. — MARBRES GRKCS. — 

HAnBfiaa d'iialik. — marbres db fra.vcb. 

Les marbres eont des carlionales calcaires dont le tissu 
serre est susceptible de recevoir un poli brillant. Leurs 
prmeipatix car«ele< es dislmctifc consistent à se lai>*er rayer 
par le fer, à f.irre effervescence ovec Us arides, el à ne pro- 
duire aucune étincelle sous le clioc du boûmet ; ils peuvent 
être plus ou moins pirrs, plus ou moins mélangés de ma- 
tières hétérogènes. Ou les rencontre dans tous les lieux où 
le soi contient une grande quantité de pierres calcaires stra- 
tifiées en couches pressées les unes sur les autres. D'après 
la nature de ces couches, on les distingue en marbres pri- 
mitifs el en i 
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3fta» marbres primitifs ne contiennent jamais nî coqnillet 
ni' autre* productions maritimes, leur formation ayant dA 
p i yei'dc rde beaucoup Pexislertre des êtres organises; ils 
sont onlinairemenl d'une <eule couleur, blancs, «rns, muscs 

e*erut»41iséM. 

J 'Les marbres secondaires appartiennent aux terrains de 
transition. Leurs conteurs som extrêmement varices; elles 
proviennent des oxides métalliques , et pi incipalcmenl des 
oxides dé 1er diversement modilies; ralisence de ces oxides 
rangerait ces marbres au ooiubre des pierre» calcaires or- 

Les marbres présentent un grand nombre de variétés, 
plusieurs méthode* ont été essayées pour les classer. Les 
principales sont au nombre de quatre , savoir : 

4* La méthode hisloriquo «t gémgrapkiqué.. c'est elle qui 
divise lev marbres eu marbres antique* , au ceux employés 
par les anciens et dont les carrières «oui épuisées ou in- 
connues , et eu marbres modernes » dont on se Sert aujour- 
d'hui. 

S* F.a mHhotte Habite d'après la srrweture et la compo- 
sition des marbres. 

5* La méthode fondée sur la variété et la disposition plus 
ou moins symétrique de leurs couleurs; celle-ci, la plus 
mauvaise de tomes, puisqu'elle repose sur des caractères 
extrêmement variables, fut long-temps adoptée par la na- 
turalistes. Limiée, et Daubewon la prirent comme point de 
départ ; mais, malgré l'influence de ces deux noms , elle ne 
tarda pas à tomber dans l'oubli. 

4« Enfin, la méthode géologique, généralement admise 
de nos jours, et la seule dont les résultats soient vraiment 
rationnels. 

ban* cuerrJier id A approfondir le mente de ces différen- 
tes méthodes, noua UOus borneront a donner quelques dé- 
tails sur h» marines les plus célèbres. 

Tons les auteurs parient do mariwe de Paros. C'est un 
marbre blane-gri^âlre , à gros grains confusément disposés. 
Les seul|rteors grecs en faisaient un grand usage, aussi 
possede-t-on encore plusieurs statues en marbre de Paras; 
telles sont la Vénus de Médicis , que l'Italie nous reprit 
en 1815, Diane chasseresse, Vénus au bain, Ariane, Ju- 
non, etc., etc. 

Après le marbre dé Paros viennent le marbre grec , celui 
de Luni, d'umlrianenurv • grains très serrés : l'Apollon du 
Belvédère est fait avec Ce marbre; le penlélique blanc, a 
zones verdalra* : le letie du Heiradère, Bacclius au repos, 
le trépied d'Apollon et le Irdne de .Saturne sont en marbre 
peulchqtie; le marbra- rouge antique, le numidique, le ci- 
polin, l'uinle» plus Iwaus marbres et des plus recbercliés 
par les ancien*;; le marbre blanc du morU Hy mette ; le se- 
mesauto , téplu*ran»de loaseeantqne Itoo conamlt aujour- 
d'hui; euHn le vert antique, d'uni fond vert tacheté de 
blanc : le Louvre en possède uuaira colonne-. 

Les marbres modernes aontlrèa nombreux; l'Italie en 
compte une grande quantité; les plus renommes «nu : le 
Sicile, d'une couleur btauche,.oii<v«tt« r 4Mi grise ; on l'em- 
ploie à faire dea labiés, des socles et des placages; le jaune 
de Sienne, en Toscane, serpenté de vaines griar-ougeâtre 
ou noirâtre. 

Le marbre ronge de Vérone , d'un ronge éc'atant ; le 
aacle de la statue du Nil , au Muséum , est en marbre rouge 
de Vérone; le marbre de Carrare et le marbre vert de mer, 
qui n'en est qu'une variété, distincte par ses veines bJan- 
cl>es flaquees de rouge sombra sur un fond vert. La plupart 
de ces marbres sont em|>luycs dans les arts. 

La France, quoique moins riche que l'Italie, possède ce* 



pendant plusieurs carrières de marbres reclieiclies des ar- 
tistes. 

Les principaux marbres français sont : 

I* Le marbre des Pyrénées, qui comprend mmm oetla 
domination générale: le marbre blanc rie Hayoïuie. ilont. 
les anciens ont bit usage; le Caaipan. l'un des (dus renan* 
dus dans le commerce : son fond est blanc et touta» foncé, 
coupé par des filets verts ire» ramiliés ( on ne l'enuuW que 
dans l'intérieur des éi libres, parce que l'air le dciriioia)^. 
le marbre de Veyietle, buu>c et rouge de feu ; et le u arbre 
gris , que l'on rencontre fréipiemment près de baregea, 
tuai» parsemé de numumales; 

2* Le marbre de Château-Landnn, d'un gris jaunâtre;, 
on »'eu sert pour fan e les dalles des<gii»e.s. Le» piédestaux 
place» aux exireauies du. pont d'icna sont- en 'marbre de. 
Chai eau-Lai ttlou ; 

5° Le Portor, dont Versailles possède plmàenrs colonne»; 

4* Le Languedoc , d'un rentre vmé de- blanc et de grla;: 
les colonne» de l'aniwle-* issssphe, au Carrousel , seul en 
marbre du Languedoc; 

o> La Griotte, d'un ronge foncé, parsemé de spirales 
noires, dont le centra est souvent très blanc; 

C> Les marbra» de la Sainte-Baume, dans le département 
du Var , célèbres par la diversité de leurs couleurs; 

7* Enfin, la brocatelle de Moulins , ou marbre eoqtiil'ier, 
gris-bleuâtre, veiné de brun et de jaune; le pavé de Nutre- 
Dame est nu mélange de b ocalelle et des marbres blanct 
tirés du Bourbonnais. 

Les marbres d'Angleterre, d'Allemagne, de Belgique et 
d'Ecosse, seront l'objet d'un second ar.icJe. 



Du fraraif. — La première condition imposée A l'homme 
est le travail. L'homme a tracé des sillons sur un sol aride; 
il est descendu & des profondeurs étourdissantes pour en ra- 
mener des blocs informes qu'il a changés en métaux brfl- 
lans, et qu'il a soumis A des fuîmes innombrables; il a mar- 
qué dans le ciel des signes certains pour le retour périodique 
des saisons, des climats, des semailles et des récoltes; il a 
surpris les lois mystérieuses qui président à la reproduction 
des plantes; il a su habituer à son joug les animaux qui le 
nourrissent, rhabillent et raillent dans sa tâche laborieuse; 
il a pu, A sa volonté, traverser les montagnes par ses rentes, 
les surmouler d'une chevelure de forêt* et disposer sur leort 
flancs des champs dorés d'epis, des prairies verdissantes; il 
a créé et semé par les plaines des hameaux , des villages , 
de riches cités. Hé! qui pourrait dire tout ce que l'homme 
a accompli, qui pourrait lui présager des obstacles invinci- 
bles, lorsqu'on le voit diriger le feu du ciel, calculer l'âge 
des montagnes, et , asservrssant A sa loi les élans capricietu 
de IVau vaporisée, la transformer en coursiers dociles ei in- 
fatigables? 

Eut il réalisé tant de merveilles «ans le travail, celte toi 
en apparence ti dure de son existence? Il est |*nrn* d'en 
douter quand on examine l'état d'ignorance et d'infériorité" 
reljjjives ou sont eucore plantées, pour la plupart, les peu- 
plades qui habitent encore les Tropiques . ou les premiers 
lesoms de la rie sont aussitôt saiiaCntkque conçus. 

Les fruits venant d'eux-mêmes s'offrir A la faim, le so- 
leil entretenant un printemps perpélael, U terre produisant 
sans culture, les ai bres fournissant leur onih.'e [tarfuiuée, 
les animaux leur lait, se» ruisseaux leur onde fraîche; voflA 
l'dge d'or des poètes , et l'Age d'or nous eut laisses ont, 
simples et iptioraiis , mai» à jamais prives des richesses de la 
terre et des trésors de notre in tel licence : impuissant a sen- 

sure que nos connaissances s'agrandissent. 
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MOIS DE JUIN. 

tfTTMOLOGlB. — ALLÉGORIE. — FÊTES. 

Juin, en latin juattts , était le quatrième mois de l'année 
instituée par Romulus. Poor ezpiiqaer l'élymologie du nom, 
on suppose que ce mois a été consacré soit i Juiio», soit à 
Hébé, déesse .le la jeunesse, soit a Junius Brutus, fonda- 
Uur de la liberté romaine. 

Ausone , poète lalin , personnifie de celte manière le mois 
de Juin : 

« Juin s'avance dépouillé de tout vêtement ; du doigt il 
montre une horloge solaire , pour indiquer que le soleil 
commence a descendre. Il porte une torche ardente et flam- 
bloyanle, pour marquer la chaleur de la saison qui donne 
b maturité aux fruits de la terre. Derrière lui est une fau- 
cille , ce qui rappelle qu'on commence dans ce mots à se 
préparer à la moisson. Enfin , on voit à ses pieds une cor- 
beille remplie des plus beaux fruits qui viennent au prin- 
temps dans les pays chauds. » 

Les deux fêtes principales que célèbre la religion catho- 
lique en ce mois , sont la Trinité et la Fête-Dieu. 

La ftte de la Trinité ne parait avoir été reçue par toute 
la France que depuis le commencement du xv c tiède. L' of- 
fice qu'on récite eu ce jour fut dressé en 920, par Ktienne, 
évèque de Liège; mais plusieurs papes refusèrent de recon- 
naître celle cérémonie; au m m' siècle on la combattit en- 
core dans un grand nombre de localités, et elle ne fut in- 
troduite que successivement. On croit que ce fut le pape 
Jean XXII qui la fit adopter dans l'église de Rome, au 
xir* siècle. Suivant les auteurs ecclésiastiques , les olistacles 
qui s'opposèrent à rétablissement de la fête de la Trinité 
tenaient à ce que plusieurs évéqiies et moines craignaient 
qu'on ne se méprit sur le sens «le celle cérémonie , et qu'on 
n'oubliât que (oui le culte Chrétien était fondé sur l'adora- 
tion d'un seul Dieu en trois personnes. 

Fête-Dieu ou féte du Saint -Sacrement. Baillet, l'auteur 
du Litre des Saints, de l'Histoire des fêtes mobiles de 
l'Eglise, de la Topographie dei saints, etc., raconte 
qu'en 1208, un fille* de seize ans, nommée Julienne, reli- 
gieuse hospitalière aux portes de la \ille de Liège, vil en 
songe la lune en son plein, qui avait une brèche; elle fut 
deux ans sans pouvoir expliquer celte vision; enfin, elle 
crut comprendre que la lune était l'Eglise , et que la brèche 
pouvait marquer le défaut de la fête du Saint-Sacrement , 
qui , en effet, jusqu'à celte époque, n'avait point la mani- 
festation extérieute qu'elle a eue depuis. Julienne devenue 
prieure de la maison du Mont-Cornillon, communiqua à des 
théologiens el a des pasteurs sa pensée , qui fut peu a peu 
élaborée. En 12-50, l'évéque de Liège, Robert, établit la 
ftte dins son diocèse , et le pape Urbain IV, dans la suite , 
l'institua dans toute l'Eglise. 

La procession où le Saint-Sacrement était porté dans les 
mes avec une pompe magnifique , et d'intervalle a inter- 
valle adoré sur les autels des reposoirs ornés de (leurs et de 
feuillages , Tut instituée , suivant l'opinion la plus probable , 
au xiv« sièeie. 



LE VAUTOUR -GRIFFON. 

Les vautours sont des oiseaux de proie de mauvaise répu- 
tation Leur voracité, leur lachelé, qui leur fait fuir le com- 
bat même contre un ennemi beaucoup plus faible; leur goût 
décidé pour les chairs corrompues, inspirent le dégoût. S'ils 
se traînent à terre, c'est dans une posture qui annonce l'ab- 
jection de leur caractère : les ailes traînantes, le cou pro- 
jeté en avant , le bec incliné, un regard éteint. Ces oiseaux 
sont de la grandeur de l'aigle , quelques espèces sont même 
d'une taille beaucoup supérieure; les serres des vautours 
poumuent être aussi redoutables que celles de l'aigle, el 



leur bec a plus de force qu'il n'en faut pour déchirer unt 
proie vivante. S'agit-il cependant d'attaquer un animal ca- 
pable de la plus bible résistance, les vautours s'assemblent 
el fondent tous à la fois sur leur victime. 

L'odorat des vautours est extrêmement subtil : ils éven- 
tent les charognes a une distance où il semble que les éma- 
nations des matières animales en putréfaction devraient 
être absolument insensibles. Dès qu'ils ont découvert un 
corps mort , ils ne le quittent que lorsque les os sont dé- 
pouillés de chair, comme si on les avait prépares pour une 
collection de squelettes. 

• • Le grand vautour fture. 

Qui fouille au flanc des morts , où ton col rouge et chauve 

v icto • Heao. 

D y a des vautours dans les deux conlinens; mais les es- 
pèces du Nouveau-Monde diffèrent essentiellement de celles 
de l'ancien; on prétend même qu'il faudra les séparer de 
ce genre, et quelques naturalistes ont fait d'avance cette 
séparation. Cependant on ne peut disconvenir que l'oiseau 
d'Amérique connu sous la dénomination fastueuse de roi 
des vautours, à cause de la beauté de son plumage, est 
bien réellement de ce genre flétri. 17 n'est ni propre ni no- 
ble, dit ! Suffi m, qui l'observait à la ménagerie du Jardin de* 
Plantes. 

Si le condor n'est pas un vautour, comme on le prétend 
aujourd'hui; si le gypaète, ou grand vautour des Alpes, 
doit être placé aussi dans un autre geure , ainsi que le très 
grand oiseau tué en Egypte lors de l'expédition française, 
et que les naturalistes nommèrent vautour barbu, il ne 
restera plus dans ce genre que les espèce les plus vulgaires 
et les plus rebutantes, auxquelles préside le vautour griffon. 

Cet oiseau parait inconnu dans le nord de l'Europe, 
quoiqu'il ne redoute pas le froid; car il s'établit sur les Al- 
pes et sur les Pyrénées, dans le voisinage des glaces éter- 
nelles. Sa race s'est répandue dans toute l'Afrique; on le 
voit en Egypte cl au cap de Bonne-Espérance; en Asie, il 
est établi dans le Caucase, mais il n'a point franchi le som- 
met del'Allai. En hiver, il abandonne non seulement les 
montagnes , mais le midi de l'Europe , el va chercher en 
Afrique et en Asie la pâture qui lui convient. Ses petits ne 
sont nourris que de lambeaux de charognes, el le père el la 




(LeVautour-griffou.) 

mère transportent celle provision dans leur jabot pour II 
dégorger a leurs nourrissons. Ce jabot est surmonté par une 
sorte de collerette de plumes Hanches au bas du cou, tout- 
à-fait nu dans les individus adultes; quelques plumes blan- 
ches effilées couvrent le sommet de la tête. Le jeune oiseau 
est d'abord de couleur fauve; pendant les deux piemièrw 
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•■nées, des plumes grises se mêlent aux premières, et à 
mesure que l'individu avance en âge, le gris s'étend de plus 
en plus aux dépens du fauve , en sorte que l'oiseau est , à 
la fin, d'une belle couleur cendrée, 'écrément nuancé de 
bleu. Sa longueur est de trois pieds et demi , et son enver- 
gure de hait pieds. L'oiseau qui fut tué en Egypte , et qui 
fut décrit comme une espèce de vautour , avait plus de qua- 
torze pieds d'emergnre. Si ces deux espèces étaient sem- 
blables , la grande serait plus que quintuple de la petite. 



LA GRANDE MURAILLE DE LA CHINE. 

Cet ouvrage de fort Ificai ion est le plus étendu que l'on ait 
jamais ronslmit. Son développement est de plus de six cents 
lieues, cl dans plusieurs parties de celte prodigieuse lon- 



gueur, l'enceinte a été doublée , et même triplée. La lian- 
teur moyenne de cette muraille est a peu près de viu.t pieds, 
et son épaisseur de quatorze pieds. Vingt-cinq mille tours 
de quarante-cinq pieds de hauteur flanquent toutes les par - 
lies de f enceinte. La muraille chinoise ne parait pas tout- 
à-foil inutile et sans but plausible , cependant elle a mal 
protégé l'empire contre les invasions qu'elle devait ar- 
rêter. 

Cette muraille n'a pas été construite toute a la fois, comme 
on le croit généralement : les dernières parties ne datent que 
des xv' et xvi* siècles; les premières ont été érigées 400 ans 
avant notre ère ; mais la coordination de cet ouvrage im- 
mense eut lieu 214 ans avant Jésus-Christ, sous l'empereur 
Tlisiu-Chi-HouaiiR-Ti , qui , ayant réuni en un seul royaume 
tons ceux qui existaient séparément . fit visiter, réunir en- 




( Grande muraille de la Cuiuc ) 



semble , et continuer sur un plus grand développement 
toutes les murailles anciennes. L'emiiereur usant de tout son 
pouvoir, fit rassembler sur cette longue ligue le tiers de la 
population laborieuse de tout l'empire ; les travaux entre- 
pris à la fois sur tons les |ioinLs furent terminés dans le cou- 
rant d'un seul été. Les difficultés étaient immenses, mais on 
en triompha par une constance inébranlable , et en sien lia ut 
la génération de cette époque à celles qui lui sucré Ici aient . 
De hautes montagnes furent franchies ou contournées ; des 
contrées marécageuses furent traversées en consolidant le 
terrain sous le rempart que l'on élevait ; des voûtes hardies 
furent jetées sur les lorrens et les rivières, et assurèrent la 
communication entre les deux rives; dans les plaines les 
plus accessibles qui avaient livré le plus souvent un passage 
aux ennemis , on ne se contenta pas d'une seule enceinte ; 
les ressources de la défense furent multipliées sur ces points 
d'attaque eu raison du danger dont on se crut menacé. En- 
fin, on put se présumer eu sûreté derrière cette fort ilicat ion 
continuée depuis la mer, au nord-est de Pek in, jusqu'aux 
frontières du Thihet. Mats le pays était ruiné ; des millions 
d'hommes avaient péri de misère et de fatigue, il fallut que 
plusieurs générations se succédassent avant que ces maux 
fussent réparés. 

On sait que ce formidable rempart n'arrêta pas l'année 
de Gengis-Kan ; que l'empire de la Chine fut conquis par 
les Mongoles, cl que la dynastie des Tzin fut remplacée sur 



le trône par celle du vainqueur. La grande muraille subsiste 
toujours; on dit même que des réparations y sont faites, 
quoique le gouvernement chinois ail pris le parti le plus 
sage, celui de porter la guerre cliez ses tuibuleus vosins, 
et de les occuper de telle sot te qu'ils ne puissent tenter au- 
cune expédition au dehors. 



DE LA TEMPERATURE DE L'EUROPE. 

INFLUENCE DES MBR8 KT CONTlXE.tS. — DBS VE.VTS RB- 
GSAXS. — DE hX SI" B FACE DO TERRAI*. — DES véCB- 
TAl'X. — DB I.'KLiVATIOJt DO SOL. 

La latitude ou la distance à l'équateura été pendant long- 
temps, et est encore, pour un grand nombre de localités, 
la seule indication qui puisse faire présumer la lemjiérature 
qui y règne. Mais il est reconnu maintenant qu'une estima- 
tion ainsi basée est fort grossière, parce que la température 
ne dépend pas seulement de la quantité de rayons solaires 
qui touillent a la surface du sol , et qu'elle est grandement 
modifiée |>ar une foule de causes. Ainsi l'on a constaté que 
l'Europe jouissait d'un climat bien plus tempéré que les con- 
trées (le l'Asie et de l'Amérique situées à semblable dis 
lance de la zotic torride, et soumises à la même induenc 
solaire. 
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Nons al Ion* 
produisent ce résultat. 

Une de» plus importâmes est due à la forme découpée de 
l'Europe, aux mers qui l'entourent. L'inégale distribution 
des mers et des terres sur la surface du globe contribue beau- 
coup, en effet, a la diversité des climais; ces deux masses 
de nature différente s'échauffent inégalement : celle qui est 
solide et opaque ne forme pas en étendue la quatrième partie 
de celle qui est liquide et diaphane ; la lumière y pénètre 
moins profondément, cl la chaleur s'y accumule à la couche 
la plus voisine de (a surface; il en résulte que la tempéra- 
ture y est sujette à de plus grandes variations, soit dans les 
diverses heures du jour, soit d'un jour a l'autre, soit d'une 
saison à la saison suivante. Les conlinens absorbent rapide- 
ment la chaleur, et la perdent de même; les mers, au con- 
traire, retiennent mieux celle qui les a pénétrées ; d'ailleurs 
elles envoient vers le fond leurs molécules refroidies, et, 
en-deçà de 7lr* de latitude , elles ne se couvrent guère de 
glaces : elles forment donc un vaste réservoir d'une tem- 
pérature presque constante en chaque point, et pendant 
l'hiver elles restituent une partie de la chaleur 
absorbée pendant Tété. Elles exercent par là 
modérateur sur les terres voisines : aù»i , une lie située dans 
l'Océan jouira d'un climat beaucoup plus minporlable qu'une 
tnéaue étendue de terrain au milieu d'un continent. I.a 
Grèce, présentant une surface coupée et traversée perdes 
mers, a pu être un des premiers et des plus important cen- 



tres de civilisation; de mêr 



|te, étant bauruee par 



les eaux dans la plus grande partie de son contour, étant 
decmqtee en go Tes iirvfunds et pénétrée par des masses li- 
quides, doit jouir, en vertu de cette disposition, d'une cha- 
leur plu» tempérée que l'Asie compacte, dont die u'esi en 
quelque sort 



Les vents régnans ont aussi une grande HtÛuein e sur la 
teiuper.tlure. Les venta d ouest , venant de la mer, qui souf- 
flent fréquemment sur tes eûtes occidentales de l'Europe, 
conuibuetit , dan» l'hiver, a y adoucir la rigueur du froid, 
taillis que mesure qu'ils s'avancent ver» l'Asie, Ha perdent 
une partie de la chaleur qu'ils ont acquise en passant sur la 
surface des eaux. Sur tes cotes orientales de l'Amérique du. 
Nord, les vents d'ouest, an contraire, y sdiit vtut de terre, 
elcouseï vent toute leur âpreté liiv, rnale. Les vents du nord 
ont une influence bien moins grande en Europe que dans 
la {tartie de l'Asie comprise entre les même» latitudes, 
puisqu'ils n'atteignent la première de ces contrées qu'après 
avoir traversé une nappe d'eau toujours libre de glace, où 
ils ont modéré leur froidure, tandis que dans la seconde, où 
les terres s'avancent bien plus près des pôles et demeurent 
presque constamment continués aux glaces éternelles, ils 
arrivent immédiatement tout citantes de frimas; ajoutons 
encore que dans l'Europe ils ont pu être arrêtes et dispersés 
par les montagnes de Suède et de Norvège, taudis que dans 
l'Asie ils se promènent librement sur la plaine qui en forme 
la partie septentrionale. Les venu du sud, en lin , apportent 
cher, nous une partie de la chaleur qu'ils ont acquise eu pas- 
sant sur la terre africaine, compacte et soumise au soled 
équatorial dans presque toute son étendue, luidis qu'en 
Asie ils arrivent de la mer du coté des Indes, puisque la sur- 
face comprise entre les tropiques est principalement liquide, 
et qu'à l'exception de quelques Iles il n'y existe aucune 
terre placée sous féqualeur; or, d'après ce que nous avons 
dit eu commençant , l'air maritime est infiniment moins ar- 
dent que celui qui rase un sol ou se concentrent les rayons 
du soleil. Les venta du sud . russent-ils même aussi échauf- 
fes dans la zone ion ide asiatique que dans la zone torride 
africaine , ne pourraient balancer l'effet des vents du nord 
dans le* plaines de l'Asie , parce qu'ils seraient arrêtes |>ar 
es grandi sys.émes «le hautes montagnes qui s'étendent 
à peu i.rés iwrallèlement à l'équaieur, depuis l'Asie Rli- 



juanu'A la mer de Chine , du 35* au 50* degré de U 
titude. 

L'état de la surface du sol exerce aussi une grande aelioa 
•ur la température. Dans les déserts de sable on de mena 
une, l'air s'échauffe fortement par te contact du sol, s'élève 
d'abord verticalement (comme celui des cheminées), et se 
déverse ensuite sur les couches d'air avoisinantes, en se pce» 
tant vers les parties froides du globe. C'est ainsi qu'en Afri- 
que, te Sahara, dent la surface est A peu près le double de 
celle de la Méditerranée , et on tes sables peuvent monter 
pendant le jour jusqu'à 50° ou 60* centigrade, est la cause 
des vents lièdes du sud qui soufflent fréquemment en Eu- 
rope. Au contraire, les plaines couvertes de végétaux, ga- 
zons ou arbres , abaissent consiilérablement la température: 
les gazons , dans le jour, s'échauffent moins que les sables 
sous les rayons solaires, et dans la nuit ils émettent si rapi- 
dement la chaleur par leurs tiges et leurs feuUles effilées, 
que . sous une zone tempérée, le thermomètre peut , (tendant 
dix mois de l'année, s'y al laisser jusqu'au point zéro, con- 
gélation de l'eau. Les forêts agissent , comme cause de froid , 
manières différentes : d'aliord par l'abri qu'elles 
au sol contre tes rayons du soleil, ensuite par l'eva- 
(Miration de* liquides qu'elles contiennent , et enfin par le 
refroidissement qui n-sti/U* du rayonnement nocturne. Les 
feuilles, en niultipliaut le» surfaces, influent à un haut de- 
sré sur l'cvaporaiiiiu et te rayonnement ; dans ce dernier cas, 
on estime que l'arbre peut ajrir sur l'atmosphère au moyen 
d'une surface plusieurs milliers de fois plus grande que celle 
du sol qu'il abrite. 

La puissance frigorifique des végétaux est pour le nou- 
veau continent d'une grande importance. Les épaisses forêts 
qui couvrent la terre d'Amérique dan» la sone équaloriale, 
sont bordées, au nord et au sud, par des graminées répan- 
dues sur une surface grande dix fois comme la France ; ce 
dentier phénomène se continue au nord, dans les prairies 
qui s'étendant autour du Missouri, et se prolongent jusqu'à 
i'oeeaa Boréal. On peut donc considérer la nature du sol 
dan» le NouveaUrMoude comme y exerçant une actiou fri- 
gorifique très active et tsàa puiasaute. 

Un fait analogue se présente dans les grandes plaines de 

gélaus qui, bien que «l'une nature différente «le ceux de 
l'Amérique, n'en exercent pas moins des effets semhlalites. 

Enfin, l'élévation du sol produit généralement un aliais- 
semenl dans la température. Il suffit de se rappeler q <e dans 
la zone torride il existe des neiges perpétuelles au sommet 
des hautes montagnes. Pendant loug-tem,» on a cru pou- 
voir expliquer |>ar la différence «tes niveaux la différence de 
température entre l'Europe et les contrées asiatiques com- 
prises entre les mêmes parallèle"; on avait ad nus l'exi-tenee 
d'un itlaleau central de la Tartane, mais cette byi mthê-e est 
maintenant delro.iee; on sait que les plaines sep e inonates 
«le celle partie du monde sont au couiraire très Iki»»*s, et 
•|u'elles sont bordées au sud i«ar tes systèmes de nm uagnes 
parallèles à l'équaieur doui ixtus avons déjà parlé. Os mon- 
tagnes, |*armi lesquelles »e trouvent les plus IihiiusmIu fr:obe, 
eserreul un actiou fri;mnliqiir 1res notable, en déterminant 
«les courans desrendans d'air froid qui roulent de leurs i 
mets f^ncé». tout le long de leurs flancs, et descendent « 
les plaines voiao.es. 

Les considérations précédentes rrndent compte de h tem- 
pérature modert-e dont jouit l'Europe en gênerai. Il a fallu 
commencer par étudier les grandes divisions terrestres 
pour démêler les principales causes réfrigérantes ou calori- 
fiques; sans doute a\ ec le temps et des observations sou- 
tenues ou arrivera |>areilleimii( à discuter «t à connaître, 
pour des localités très circonscrites, les causes de la chaleur 
et du froid : une fuis l'homme en possession de celle science, 
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il pourra, par sot» action sur la nature extérieure, en mon- 
ter quelquefois» les effets 



LA SEMAINE. 

f.AI.KMMUKK IIISTOUIQCK. 

Mûris et événement réltbres. — Lêijiilatiol. 

8 Juin 033. — Mort de Mahomet, On évalue aejssrd'hul 
le nnotlire de» maliomélana à 420 millions. 

8 Juin 4768. — Assassinat de Wiuckelmann, archéologue 
allemand , fils d'un pauvre cordonnier de Sleindall , pelilt* 
ville de la vieille Marche «le Brandebourg. Ce célèbre auteur 
de .'Histoire de l'art fut étrangle el frappé de cinq coups 
de couteau par un misérable nommé Archangeti, qui vou- 
lait lui voler quelques médailles d'or. 

8 Juin 17114. — FéiederEiri-Suprême.Danscettecérémo- 
nie llohespierre el Sainl-Jusl avaient en vue de commencer, 
tous un de ses aspects , la pratique d'un système social qui 
n'a jamais été bien connu , el dont on prétend que les for- 
mules étaient ainsi indiquées par les adeptes : Liberté el 
égalité pour le gouvernement de la république; iiufirisi- 
biiitV pour sa forme; tiilut publie pour sa défense; vertu 
poui son priucipe;.f.lr»*Siiprenie pour son culte; fraternité, 
probité, bon sens, modestie, pour règle de» rapports des ci- 
toyens entre eus. 

8 Juin 471J4. — Mort de Bûrger, poète allemand, qui 
n'est guère connu jusqu'à présent en France que par sa bal- 
lade populaire de Léuore. 

9 Juin 17M». — Mort de Zinendorf, fondateur delcsecle 
des lieriinhulers, ou fi 1 1 es morave*. lltt n thutert sigsilic 
gardien du Seigneur. La croyance des Moi aves, qui vivent 
généralement en commun j me , ditTére peu du utlheria- 

nisme. 

9 Juin 4700. — Etahlissi nient d'une petite poste a 
Paris. 

9 Juin 1828. — Mort de Cluiissier, médecin français, 
né à Uijon , en 1746, fondateur de la doctrine du vilalisme 
organique. 

40 Juin 1795. — Lotde la Convention Nationale, rela- 
tive a l'organisation du Mu'éum d'histoire liai urelle à Paris. 
Cette loi consacra l'ét blissemenl à l'enseignement des 
seienres naturelles dans toute leur étendue, el créa douze 
professeurs, charges en même temps de l'administration dans 
la psrtk couliee à chacun d'eux. 

44 Juin 4292. — Mort de Roger Bacon, moine anglais, 
célèbre par l'étendue el la variété de son savoir, il s'appliqua 
principalement à l'astronomie , a la chimie el aux mathéma- 
tiques. On loi attribue la découverte de la chambre ob- 
scure, qu'on attribue aussi à Porta ; on prétend même qu'il 
Connaissait le télescope et la poudre à canon. Il fut accuse 
de magie , et couda urne à la prison, mais il en sortit après 
s'être jusùlié. 

44 Juin 4814. — Concile convoqué 4 Paris, en vertu do 
concordat de 4804, qui donnait au chef du gouvernement 
français le droit de nommer des évéques. Plus de cent pré- 
lats français , italiens el allemands, décidèrent que le pape 
aérait tenu de donner aux évequea l'iiutiuiiion canonique 
dans les six mois qui suivront leur nomination. 

42 Juin 4418. — Le peuple met 4 mort le comte d'Ar- 
magnac , et massacre ses part isans dans les prisons. Nommé 
connétable et premier uuuisire aprèa la journée d'Azin- 
court , le comte d'Armsgnae avait infuse de traiter avec le 

duc de Bourgogne qui offrait la paix. Plus de mille cinq 



cents citoyens furent égorgés avec des circonstances de 
cruauté inouïes. 

12 Juin 4799. — Mort du chevalier Saint-George. Outre 
son habileté extraordinaire dans tous les exercices du corps, 
el surtout dana l'escrime, il excellait dans la musique. Ile 
composé plusieurs partitions et plusieurs concertos. Lors- 
qu'en 4792 les Prussiens envahirent le sol de la France, 
Saint-George Ht des prodiges de valeur a la tête d'un corps 
de cavalerie qu'il avait levé et conduit, en qualité de colo- 
nel, A l'aruéeda Nord. Il était mulâtre. 

43 Juin 4702. — Mort de madame Erxlehen , médecin, 
née à Guedlinboarg, en 4715- Le grade de docteur lui fut 
conféré publiquement A Halle, el elle exerça la médecine, 
sans cesser de remplir ses devoirs.d' épouse el de mère. Sun 
mari était minisire de l'évangile , et l'un de ses deux fils 
devint un naturaliste distingué, l'autre un jurisconsulte de 
grand mérite. 

14 Juin 4800. — Bataille de Marengo , remportée sur les 
Autrichiens. Le général Desaix est tué sur le champ de 
bâtai lté. 

44 Juin 4800.— Le général Kléber est assassiné au Caire, 
par un jeune Musulman, nommé Soleyman. Il était né A 
Ilasbourg, d'un père terrassier, el avait été élevé pour être 
architecte. Aujourd'hui ses restes sont déposés sous un mo- 
nument élevé à sa mémoire dans sa ville natale. 



I10FFMAN. 

Les trois gravures de cet articlrsont les fac-similé fidèles 
de trois dessins exécutés par Huffman lui-même, cet étrange 
auteur des Coules fantastiques qui depuis quelques aimées 
ont excile en France la verve heureuse ou malheureuse de 
tant d'imitateurs. 

Le portrait d'IIoffman est , au témoignage de tous les 
biographes, d'une ressemblance extraordinaire. Rien n'a 
été exagère dana ce caractère frappant de physionomie qui 
s'accorde si bien svec le caractère des œuvres du bon et 
pauvre Allemand dont toute la vie a été tourmentée par 
une sorte de poésie maladive. Il voyait toutes choses sous 
un jour mystérieux : le» jouissances de l'art le jeûnent dans 
des extases cunvulsives. et au milieu de ses paroxiaiues les 
plus violens s'il se précipitait a sou piano, n issait 
son crayon ou sa plume., il pio sait des effets d'une bizar- 
. eilleiise qui cependant se mêlent toujours intime- 
ment a In réalité par quelque cote inaperçu. Souvent, la 
unit, Uoffmou se réveillait en sursaut : il avait il s visions, 
les une» gracieuse», d'autres effrayantes, et le* douce» pa- 
roles de sa femme avaient peine 4 le calmer. Il était par- 
veuu a se eoiniioser un thei uioniêtre moral 4 son usage où 
il marquait l'étal de son esprit sux différente», pei iodes du 
jour, depuis le» dejjre* de «il me et de laison jusqu'aux de- 

c. lie f nit— ii mllnriiffiisrra, ■»p|r— *-»"—■ de mouoma- 
nie, et même de- déiire. 

C'est 4iiS«Œ«ig»lierg que s'est passée l'enfance d'HofTinan. 
Sa vuestHmélatt d'<êire artiste : un lui Ut étudier la juris- 
prudence., H devint conseiller A la régence de Punk, et plus 
Uni A TesetwiU lw»i , A la lin, sa vocation l'emporta, 
comme il arrive toujours lursq 'i vocation est vraie et 
foi te ; il dev inl directe m de la musique îles théâtres de Bam- 
berg ei de Dresde. Ses opéra», ses dessins, ses contes, ses 
romans , ses articles de critique se répandirent en Allema- 
gne , et lui méritèrent une grande renommée. Il avait lieau- 
coup souffert avant d'arriver jusque 14, aulant par suite de 
la misère que par la nature mêmede son génie. H continua 
4 suultrir, mais du moins ce ne fut plus de taira. Il 'ut de 
nouveau conseiller 4 la régence. Mais 4 l'empressement de 
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U haute société , il proféra toujours sa vie passionnée d'ar 
li«te. U passait une partie de ton temps dans les caves, qui 




(Homnan.) 

•ont les cafés de l'Allemagne : là, il dessinait , il composait 
ses admirables contes , il trouvait de beaux motifs de chant ; 
on l'aimait parce qu'il était bon et naïf, et l'on avait une 
juste vénération pour son talent , p rce que son élrange"é , 
quelque prodigieuse qu'elle fnt . était exempte de toute 




(Le rades pucei.) 

affectation. C'était la traduction exacte de tout son être. Il 
ne cherchait pas , il exprimait ce qu'il sentait. _ 



Au nombre de ses romans, il en est un très extraordi- 
naire, intitulé : Maitre Floh : c'est le roi des puces. HofT- 
man l'a représenté errant la nuit, couvert d'un long man- 
teau, et armé d'une torche. 

Parmi ses croquis conservés et publiés dans une édition 
allema 'e de ses œuvres , ou trouve un autre dessin de 
Maître *'oh, dépouillé de son manteau et portant des bottes 
à éperons-, un portrait en pied du Maître de chapelle Kreis- 
frr ; diven -s danses à l'imitation de Callol , une scène très 
étrange de L'Homme au Subir . où IlolTman lui-même est 
demi-caché derrière une tapisserie; et enfin le portrait du 
prince Blûcher de Wahlstatt. 

C'est dans une salle on l'on fumait et où l'on jouait aux 
cartes que Iloffman a crajonné le |>or irait de ce personnage 
historique. 




(Nocher.) 

niûchcr était né en «742 a Kostock, dans le duché de 
Mecklembourg-Schwt'rin. Il avait servi sous Frédéric-lc- 
Grand. On se rapj telle que son arrivée sur le champ de ba- 
taille de Waterloo décida la victoire que Wellington s'attri- 
bue. Sous les murs de Paris, Bliiclnr se montra difficile 
sur les conditions de la capitulation; il voulait faire sauter 
le pont d'Iéna. Il est mort eu 1819 a Berlin. 

Tous les lecteurs ne son! pas également dispos s â com- 
prendre le genre de poésie d'Hoffman; mais ceux qui ont 
au fond quelque analogie avec son caractère professent une 
admiration et un respect sincères pour sa mémoire. Du 
reste , ses contes ne sont pas tous fantastiques : Mattemoi- 
telle de Seudrry , qui a fourni le sujet du mélodrame de' 
Cardillae, Salrator Rosa, Maître Martin, le Majorât, etc., 
sont des histoires où l'imagination est a peu près pure de 
tout égarement , et que les gens ratsonmbles doivent aimer. 

L'une de ses oeuvres les plus extraoïdinaires est VElirir 
du Diable, roman qui a été traduit en français, et que l'on 
a attribué à Spindler. 

La dernière maladie d'Hoffman a été un liorrible supplice. 
Les médecins lui lassèrent un fer huilant sur l'épine du 
dos; mais Iloffman , après l'opération , dit en plaisantant à 
un de ses amis qu'on l'avait plombé pour qu'il n'arrivai pas 
dans l'autre monde comme un objet de contrebande. Au 
moment d'expirer, il se pend» vers sa femme, et lui dit . 
Il faut songer à Dieu. Il avait 48 ans. 

Lu BoRliCX [uioukijt »T DB TIWTI 

tant nie du Colombier, n" 3o, près de la rue de* Petil j-Au;ujtins. 
Imprimerie de LACiiBVARDiHitB, rue du Colombier, n" 50. 
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( Pu troc du Kremlin 

Le Kremlin, dont le nom signifie forteresse, est situé 
dans la partie centrale de Moscou , sur un mamelon qui si- 
lève à 60 pieds au-dessus du niveau de la Moskvra. Une en- 
ceinte garnie de (ours angulaires ou rondes, re\ élues de 
briques vertes et rouges, l'environne sur une longueur 
d'environ 2,000 loi>cs; la rivière serpente à ses pieds. 

En Europe , on a toujours attache un certain caractère 
mystérieux an Kremlin et a Moscou , et certes la campagne 
des Français en Russie n'a fait qu'ajouter au prestige ré- 
pandu sur cette forteresse et cette ville fameuse. C'est là 
que Napoléon , pour la première fois , s'est trouvé surpassé 
en détermination et en énergie. Sa vaste ambition se glori- 
fiait d'avoir conquis celle capitale connue à peine depuis 
deux siècles des nations occidentales , et d'avoir pénétré 
jusqu'à celle cité sainte et vénérée, nœud brillant de l'Eu- 
ropeet de l'Asie, suivant l'expression de M. Ségur. a Je suis 
donc enfin dans Moscou ! s'écriah-il eu eutraut ; dans l'an- 
tique palais des ciars'. dans le Kremlin t n Helas! l'homme 
trouve souvent la fin de son rêve doré au moment même 
où il saisit le but qu'il s'est épuisé à poursuivre! Napoléon 
n'avait encore donné à la victoire fatiguée que quelques 
heures de repos lorsque éclata ce terrible incendie devant 
lequel s'arrêta sa marche triomphale. 

Moscou , rendez-vous merveilleux de deux civilisations , 
semble avoir élevé silencieusement et à l'insu de la France 
ses palais a>iaiiques et ses clochers bizarres , et à peine les 
a-t elle abandonnes au premier regard du vainqueur, qu'elle 
se hAte de les soustraire à son orgueilleuse contemplation 
en les livrant aux flammes. I.a dernière halle de la grande 
armée fut ainsi signaléeau monde par l'incendie de Moscou, 
que l'histoire placera comme un phare entre une ère de 
succès ei une ère de revers. 

Le Kremlin fut préservé des flammes par un bataillon de 
la garde impériale; le feu qui y prit plusieurs fois fut tou- 
jours maîtrisé. Aujourd'hui les traces du désastre ont pres- 
que entièrement disparu de la ville, et, sur les décombres 
des vieux palais , il s'en est élevé de plus magnifiques. 

A mesure qu'on marche , les accidens du terrain présen- 
tent Moscou sous un aspect différent; mais c'est partout le 
Kremlin restauré qui domine les anciens et les nouveaux 
édifices; c'est lui qui d'alrard attire les regards et la cu- 
riosité du voyageur. On ne voit rien en Europe de pareil à 
l'architecture de ses plais, de ses églises , de ses monu- 
Tou 1. 



par II Porte Sttutc. ) 
mens, qui ont été généralement conslruils par des Italiens, 
mais sur un style varié, larlare , indien, chinois, ou gothi- 
que. « Ici unepaçude, là une arcade, dit le docteur Clarke: 
de la riche- >e et de l'été^incedansquelqut-s parties; ailleurs, 
de la barbarie et du mauvais goui. ■ 

Les étrangers entrent ordinairement au Kremlin par la 
Porte .Sainte, arcade qui traverse une tour sous laquelle, 
en passant, les personnes de tout raii. sont obligées de 
marcher tète nue , l'espace de cent pas. Suivant la tradition, 
ce serait pat respect pour un saint qui , jadis, aurait délivré 
la citadelle, en jetant une terreur panique, dans le camp 
des Polonais, déjà eu possession de la ville et presque maî- 
tres de cette porte. 

1 ..i gravure représente sur la droite les murs du Kremlin 
et la tour de la Porte Sainte; en face est une église bizarre 
composée d'un assemblage de clochers.doiit l'un est la princi- 
pale chapelle. Tous ces clochers dit , AI. Monlulé, qui a visité 
Moscou il y a peu d'années, sont aussi variés dans leurs cou» 
leurs que dans leurs formes , qui se dessinent agréablement 
sur l'horizon, dont l'étendue est augmentée par la pente su- 
bite du terrain. 

Au milieu du Kremlin, glt, dans un fossé profond , la 
grosse cloche de Moscou. Le docteur Clarke l'ayant mesurée 
au commencement de ce siècle, lui trouva, à deux pieds 
au-dessus du rebord qui était enfoncé d'autant dans la terre, 
un diamètre de 21 pieds, correspondant à ©6 pieds de cir- 
conférence. Sa hauteur est de 20 pieds au-dessus du sol. A 
l'endroit où le I win.ini devrait frapper, l'épaisseur est de 
22 pouces. Son poids s'élève environ à 400 milliers. Klle pa- 
rait réellement comme une montairue de métal ; et l'on as- 
sure qu'au moment où la matière était en fusion , les no- 
bles et le peuple y jetèrent leur vaisselle et leur argent. D 
est maintenant reconnu qu'elle n'a jamais quitté la place où 
elle se trouve , et sur laquelle elle a été fondue. Les jours de 
fête, les paysans visitent pieusement leur grosse doche ; c'est 
du reste une dévotion générale à Moscou : on y professe une 
passion extraordinaire pour les cloches, et dès trois heures 
du malin c'est un bourdonnement et un tintement uni- 
versels. 

Parmi la grande quantité d'édifices que renferme le 
Kremlin, on distingue le trésor de l'Arsenal. Dans ce trésor 
on a rassemblé raille curiosités : le trône de Pierre-le-Grand, 
des vases d'argent , d'or et de vermeil , des objets d'ivoire 
parfaitement travaillés par les moines , et une inimité d'ou- 
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vrages bizarre* et délicats , provenant des présens offerts 
par les Orientaux , Turcs et Persans. On y voit aussi les 
couronnes des royaumes successivement conquis ; la grand 
! d'ivoire dont se servaient les czars pour tour longue 



A la porte de l' Arsenal est un énorme 
COolé en 1694 ; il a mite pieds de longueur, et un 
peut se tenir debout dans l'intérieur , vers son 
Son poids est de 79aM0 livres. 

En (ace de ce même Arsenal, sur une belle place, où 
Bonaparte passait se» revues, on voit maintenant une grande 
quantité de pièces de canon qui , après la fonte des neiges, 
furent trouvées sur la terre avec les Français qui les con- 
duisaient. C'est 



ODW. 

D'ODI*. — SA RKI.ICtOH. — L*BDDA. 



Les auteurs qui jusqu'ici ont écrit sur Odin et 
ligion sont loin d'inspirer une entière confiance : un jeune 
•avant célèbre , versé dans l'étude des langues et des tra- 
ditions «la nord, M. J.-J. Ampère, parait destiné i répan- 
dre une clarté toute nouvelle sar cette partie obscuie de 
l'histoire. Aujourd'hui, nous ne pouvons encore que résu- 
mer des versions incomplètes , où, sans doute, à quelques 
Vérités se mêlent des erreurs, niais qui, dussent-elles être 
enlièremeiudéiijonlrces fausses dans la suite, ne mériteraient 
pas moins d'éue connues, couime ayant été peudanl lon- 
temps adoptées. 

yjn sii|»|wse que cet eire mystérieux , tjuw , eian onj^i- 
aairement roi des Ases , peupla des bonis de la mer Cas- 
pienne. Contemporain de Mitlirùlaie, il fut sur le point de 
s'allier arec lui contre Home; mais la mort du roi de Pont 
vint déranger ses projets , et dès lors il ne songea plus qu'à 
occuper l'esprit belliqueux de ses peuples en faisant la con- 
quête de la Germante. Aidé des conseils du philosophe 
Mimer et de ceux de Frigga ou Freya , son épouse , ce fut 
pendant celte migration qu'il donna aux Ases la religion 
qu'il rêvait depuis si long-temps, et dont il devait être le 
principal personnage. Pour première base, le suiciile y 
était consacré, et quiconque mourait de sa mort naturelle 
em|K«iait la réputation d'un lâche, et devait mériter les 



jusqu'aux larmes , tombèrent tous sur leurs é|>ées , et la jeu- 
nesse , enflammée d'ardeur, vola à de nouveaux exploits. 

Chez an peuple aussi enthousiaste que les Scandinaves , 
le souvenir d'Odin dut produire une impression durable. 
Sa mort ne flt qu'accroître leur vénération ; dès lors Us fi- 
rent un dieu de celui qui ne s'était annoncé que comme 
prophète de la divinité. Odin joignait i un courage invin- 
cible une éloquence telle, disent les poètes, qu'il impro- 
visait des versau milieu de ses discours. Voici, en peu de mots, 
La mythologie des Scandinaves, taUe qu'elle est décrite 
dans VEdda. On prétend que ce poème a été composé dans 
•as SI" et Xir* siècles par divers au Leurs , entre autres par 
ScPinund Sigfuason et le fameux Islandais Snorron Slur- 
tassoti. La première partie de ''Edda explique les dogmes 
du culte, la création, les compta des géans; a econde ne 
parie que «les querelles des dieux. — Il f smttéknize dieux ; 
Odin élan leur chef; a loi seul il avait cent vingt-six attri- 
buai. Frigza, sa femme , était la déesse des plaisirs ; Thor , 
•un fila, -était le «lien de la foudre. Loke est le dieu du mal: 
c'est le Ikelzehut des Scandinaves: il ne casse, dit avec siru- 

flheim est leur enfer ( ni/", brouillard ) ; Hela , déesse de la 
mort et fille de Loke, y préside; son corps est moitié bleu, 
moitié chair , pour indiquer le principe de vie et de destruc- 
tion. Les adultères, les parjures, les lâches , croupissent 
dans un lac verdâtre , formé du poison des serpens , où Us 
sont engloutis et rejetés sans cesse par des monstres affreux. 
Le Wallialla est leur paradis ; un pont formé de l'arc-en- 
ciel est sa seule entrée; lleimdall en a la garde. Ce géant a 
des dents (for pur ; il voit la nuit comme le jour , et entend 
croître la laine sur le dos des agneaux. Là , au milieu des 
nuages, les guerriers assistent à des festins servis parles 
nymphes Walkiries. Leur passe-temps le plus agréable est 
de renouveler dans le ciel les combats qu'ils se livraient sur 
la terre, et d'y défier jusqu'à Odin lui - 
sca Ides qui chantent leurs exploits , ils ne ' 
Les scaliles étaient chez eux ce que furent les bardes chex 
les Ecossais, et plus tard les ménestrels, les troubadours et 
les trouvères; leur personne était sacrée. Slarkotler , citez 
les Scandinaves , s'est immortalisé par ses citants. Pour 
donner une idée de l'esprit de ces peuples , nous rapportons 
ici < 
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Aussi , regardant la vie comme un fardeau dont il fallait 
te délwnasser, les croyans affrontèrent les leni|iéles et les 
glaces de l'Océan , aboniant aux rivages dislande et de 
Farder , où ils établirent des colonies. Une partie de celle 
nation , connue sous le nom générique de Sorthmamis 
(hommes du nord ), vint se fixer , vers les ix' et x* siècles , 
dans la Normandie, à laquelle ils donnèrent leur nom, chan- 
geant par cette invasion la face poli tique de la France. 

Hais Odin poursuivit ses conquêtes dans le nord. Dotant 

ses fils Bagded et Segded d'immmenses empires, il soumit, 
à la tête de ses hordes, la Suède et le Danemark. Apres 
s'être reposé quelque temps dans la ville d'Odinaée, qu'il 
sonda , H »'ein|»ara de la Norvège, la donnant en apanage à 
son fils Sœmungue; ce hit sans doute alors que se* sujets pri- 
rent le nom de Scandinaves. Ainsi la vie de cet homme se 
passa en victoires, et l'on peut dire de lui qu'il mourut 
somme i' avait vécu. En effet, voyant sa Bn approcher, et ne 
voulant pas démentir ce qu'il avait avance , il assem- 
bla la nation , et après un discours dans lequel il résuma les 
princifies de sa religion , il se perça de neuf coups de poi- 
gnard, ainsi que Frigga son épouse ; les vieillards, émus | 



« Nous nous sommes battusàcoups d'épée, dans le te 
où, jeune encore, j'allai vers l'Orient préparer une proie 
sanglante aux loups dévorans; toute la mer ns semblait 
■prune plaie , et les corbeaux nageaient dans le sang des 



> Nous nous sommes battus a coups d'épée le jour de ce 
grand combat où j'envoyai le peuple de Helsin.'ie dans le 
palatsiPOdin : de là, nos vaisseaux nous portèrent à lia, où 
les fers île nos lances, fumons de sang, entamaient à grand 
bruit les cuirasses , et où les epees mettaient les boucliers 
en pièces. 

» Nous nous sommes battus à coups d'épée le jo ir où j'ai 
vu dix mille de mes ennemis couches sur la poussière , près 
d'un cap d'Angleterre; une rosée de sang découlait de nos 
glaives, les flèches mugissaient dans les airs en allant heur- 
ter les casques. 

> Nous nous sommes battus à coups d'épée... Quelle est 
la destinée d'un homme vaillant , si ce n'est de tomber des 
premiers au milieu d'une grêle de traits? Celui qui n'est 
jamais blessé passe une vie ennuyeuse, et le licite ne fait 
jamais usage de son cour. 

a Nous nous sommes battus à coups d'épée... Maisj'eproovs 
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aujourd'hui que «es homme* sont entraînés par le deslln. Il 
en est peu qui paissent résister aux décrets des fées. Eussé- 
je cru que ta fin de ma vie serait réservée à Ella, lorsqu'à 
demi mort je répandais encore des terrens de .sang , lorsque 
Je précipitais les vaisseaux dans les golfes de l'Ecosse, et que 
je fournissais nne ploie si abondante aux biles sauvages I 

» Nous nous sommes battus à coup» d'é|>éc... Mais je suis 
plein de joie en pensant qu'un festin se prêtre pour moi 
dans le palai» des dieux. Bientôt assis dans la brillante de- 
meure d'-Odin, nous boirons dans les crânes de nos euue- 
mis. Dn nomme brave ne redoute point la mort, je ne pro- 
noncerai point de paroles d'effroi en entrant dans la salle 
d'Odin. 

» Nous nous sommes battus à coups d'cpée... Ah ! si mes 
fils savaient les lounnens que f endnre, s'ils savaient que «les 
vipères empoisonnées me rongent le sein, qu'Us souhaite- 
raient avec ardeur de livrer de cruels combats , car la mère 
que je leur ai donnée leur a laissé un oxeur taillant. 

> Nous nous sommes battus a coups d'épée... Mais il esl 
tem;» de finir. (Min m'envoie les déesses pour me con- 
duire dans son palais. Je vais aux premières places boire 
la bière avec les dieux. Ma vie s'est écoulée; je mourrai en 
riant.» 



MOEURS POPULAIRES. 

LB CDRB D'BJiSlVAl. 

De notre temps, où il est sans cesse question de l'opinion 
publique et des moyens de la constater, il peut être cu- 
rieux de rappeler avec quelle simplicité on parvenait jadis 

de Liège. ' ***** 

En descendant la Wèze, on trouve, à une demi-lieue de 
Verriers, un vallon assez étroit, qu'occupe le bourg on 
village d*Ensrval. En 40&T, Ferdinand de Bavière, prince* 
évéque de Liège, y établit une cure à laquelle la commune 
eut le droft de nomination. 

Cette élection se faisait, dans l'origine, par le corps des 
hahiiatis. Les notables du bourg, après avoir assemblé le 
peuple sur une place que partageait un petit ruisseau , lui 
présentaient successivement les candidats. A chaque pré- 
sentation, ceux a qui l'aspirant était agréable, sautaient de 
l'autre rùié du ruisseau, de façon que le prétendant en 
faveur duquel le plus grand nombre avait santé, était pro- 
clame curé d'Ensival. Cette cérémonie, conforme à l'usage 
où les lidèles étaient, dans tes premiers siècles du christia- 
nisme, de nommer dans les divers degrés de la hiérarchie 
à la pluralité des suffrages, n'eut plus lieu dans la suite; 
et l'élection se fit par les tuteurs et administrateurs de 
l'Eglise. 



NIDS DES OISEAUX. 

Quelques espèces d'oiseaux construisent leurs nids avec 
•ne industrie qni semble dirigée par l'expérience et le rai- 
sonnement. La nature ne fournit que tes matériaux; l'oi- 
seau fait choix de l'emplacement, et suivant le plan tft'néral 
approprié à son espèce, il élève le petit édifice on reposera 
sa jeune famille dont H s'occupe même avant qu'elle ne soit 
créée. Cest un couple bien nni qui se donne ce soin; l'oi- 
seau solitaire ne construit rien, parce qu'aucun besoin ne 
l'y sollicite, et que tous les jours et dans toutes les circon- 
stances il trouve aisément un asile dont il peut s'accom- 
moder. Parmi les quadrupèdes, on ne peut citer qu'un très 
petit nombre d'exemples de cette union conjugale dont les 
oiseaux ofTrenl le pins parfait modèle. Le renard, le blai- 
reau, le lapin, creusent leur terrier pour eux seuls» les 



nouveau-nés ne sont confiés qu'à la tendresse malerneffey 
et leur père est quelquefois pour eux un redoutable ennemi : 
chez les oiseaux, les soins de la famille sont partages éqnj- 
tahlemeul entre le père et la mère, en commençant par la 
construction du nid et finissant par une éducaiion plus Ou* 
moins prolongée, suivant les besoins de la nouvelle géné- 
ration. 

Les oiseaux les plus petit* sont ceux qui savent le mieux 
préparer l'habitation de leur progéniture. Les conditions 
nombreuses et embarrassantes étaient imposées a ces cl te tifs 
architectes ; ils avaient a se prémunir contre laut d'euuemu 
el de iieiils, et ils les ont évites avec tant de succès, qu'on 
se demande s'ils auraient pu mieux faire avec le secours et 
les inspirations de l'intelligence humaine. Saus chercher 
hors de notre pays des exemples de cette liabileU msliac- 
live, suivons le travail de la tiicsiuge à longue queue con- 
struisant son nid. 

Cette mésange n'est guère plus grosse qu'un roitelet ; son 
nid est fermé par le haut, bien serré partout, n'ayant' 
qu'une ouverture circulaire tressée solidement ; c'est la porte 
et la fenêtre du petit nia noir. Mais comme le froid et quel- 
ques gouttes de pluie pourraient pénétrer par cette entrée, 
on y met des rideaux assez serrés pour garantir de l'air et 
de la pluie, et assez transparens |>our que la lumière ne soit 
|os interceptée; ce sont de petites plumes disposées tout au- 
tour de la porte, dirigies vers le centre, que l'oiseau force 
aisément , soit |»our entrer, soit pour sortir, et que leur élas- 
ticité remet sur-le-clwmp en place. L'extérieur de l'édifice 
a exigé Teinploi de deux son es de matériaux, des herbes 
pour le tissu , et îles mousses et des lichens pour le crépis- 
sage. Les oiseaux se sont établis contre la tige d'un arbre; 
appuyés sur une branche, ils trouvent le moyen d'attacher 
leur construction à Pecorce de l'arbre, de la revêtir des 
mêmes piaules parasites dont celte écorce esl couverte, d'en 
continuer ainsi l'apjiareiice , en sorte qu'un spectateur inat- 
temif ne puisse rien soupçonner, et ne remarque point 
celte protubérance qui sera l'asile d'une vingtaine de jeunes 
mésanges. 

Une autre espèce de ce genre pousse encore plus loin les 
précautions dé sûreté ; comme elle fréquente les lieux aqua- 
tiques, elle suspend son nid à une brandie flexible, pen- 
dante au-dessus des eaux; l'ouverture du nid esl prolongée 
par un appendice oo tuyau , à travers lequel la couleuvre la 
plus leste ne pourrait essayer de s'introduire. Celte espèce 
de mésange, «nie les Polonais nomment Remis, est extrê- 
mement rare en France, «moNpierratraeMmat ne la repousse 
pas, car on la trouve en Italie, en A llemajrne, dans le nord 
de l'Europe, et même en Sibérie. Mais revenor» à la mé- 
sange à longue queue. L'intérieur du. nid est garni dfune 
profusion de plumes |nrrpres a conserver la chaleur des 
o-ufs et des |ielits, durai n les absences forcées du père et de 
la mère. L'édifice ternuaé est ordiivairemsnt de huit pouces 
de hauteur sur plut de quatre pouces de diamètre; c'est 
une «ruvre immense pour deux oiseaux d'aussi petite taille. 
Ils l'ont commencée au milieu des rigueurs et des priva- 
tions de l'hiver, et, en travaillant avec opiniâtreté, ils n'ont 
fini que vers le milieu du printemps. La femelle y dépose 
quelquefois jusqu'à vingt-deux œufs, produit d'une ponte 
long-temps continuée, en sorte que riucubation commence 
[tour quelques œufs beaucoup plus tut que pour ceux qui. 
sout venus les derniers. 1-es naissances suivent Tordre de 
l'incubation ; quelques petits sont en état de prendre l'essor, 

Il y a donc alors une surveUanec a exercer, des soiiu à pro- 
diguer au dehors et au-dedans ; le père et la mère partagent 
entre eux ces pénibles fonctioiw. Enfin . loote la nombreuse 
famille quitte le manoir natal ; le besoin l'attache encore è> 
ses parens, et lorsque ce besoin aura cessé, raffeetion m»» 
iuelle -vtreindra de ses doux liens cette Iroupe ailée/ la ta» 
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mille ne se d sperscra que pour former de nouvelles unions , 
et construire de nouveaux nids. C'est ainsi que le couple 
fondateur de cette petite colonie passe l'année entière au 
milieu de travaux assidus. On conviendra, sans doute, qu'il 
bit un bon usage de son temps et de ses lacultés; cepen- 
dant on a reproché a cette espèce de mésange, ainsi qu'à 
tout ce genre d'oiseaux , une sorte de férocité, parce qu'elle 
ne dédaigne pas la chair quand elle trouve l'occasion d'en 
manger, qu'elle attaque ou se défend avec l'expression d'une 
violente colère, etc. ; mais ces accusateurs auraient du ne 
pas confondre l'impétuosité avec la colère, le courage avec 
l'acharnement; notre petit oiseau n'a pas un moment à 
perdre; tant de bouches lui demandent leur nourriture! Il 
ne peut se montrer difficile sur le choix des alimens; et 
d'ailleurs, la colombe même, cet emblème de la douceur, 
peut se nourrir de substances animales, devenir Carnivore, 
quoiqu'elle n'ait pas à fournir des alimens à une fomille 

réserve ces petits industriels, leurs travaux, leurs moeurs. 
Si l'homme était juste , il les épargnerait , car ils ont droit à 
quelque part dans les libéralités de la nature. Si vers la fin 
de l'automne ils font quelques incursions dans les vergers . 
et commettent de légers dégâts, n'en dédommagent-ils pas 
par la guerre qu'ils font aux insectes et autres rongeurs des 
arbres, par le spectacle de leurs mouvemens gracieux, de 
leur-, aimables habitudes? Un [>eu d'indulgence pour les 
petits voleurs ; il y en a Uni d'autres plus dangereux et plus 
coupables, et que pourtant on laisse vivre! 

Voici un exemple de prévision dont l'homme serait tenté 
de croire qu'il est seul capable; c'est la fauvette des ro- 
seaux qui nous le fournit. Cet «iseau justifie le nom qu'il 
porte, car il naît au milieu des roseaux, et ne s'en éloigne 
que lorsque des circonstances impérieuses l'y contraignent. 
Pour établir son nid , il choisit un espace entre des liges 
qui croissent dans l'eau ; il attache à ces supports des liens 
qui lui serviront a suspendre l'habitation qu'il destine à sa 
progéniture. Ce nid, d'un tissu très serré, surtout vers le 
fond, prolongé dans le sens de sa hauteur, est à peu près à 




(Mésange 1 longue qu.-uc et son nid.) 



un pied an-dessus des eanx ; mais si quelque débordement 
venait l'atteindre et le subnien:er ! Les constructeurs ont 
prévu cet acculent ; le uni neiiciniiait une petite turque so- 
lidement amarrée , et que le courant ne pourrait entraîner. 
La fauvette des roseaux est une digne émule de la mésange 

Le talent de bien construire un nid n'est pas réservé ex- 
clusivement aux oiseaux de la plus petite taille; nous pour- 
rions appeler l'attention de nos lecteurs sur la rondeur, le 
poli et U «oliditc du nid de la grive, l'adroite suspension de 




celui du loriot, etc. ; mais cette matière est trop abondante 
pour être épuisée en un seul article; l'occasion se présen- 
tera pour y revenir. 



MARINE, W« 5. 
COIPB d'un vaisseau de soixante-quatorze. 

Il est à peu près impossible de se foire une idée exacte de 
la grandeur d'un vaisseau , et de i'enorme quantité de chose* 
qu'il renferme, si l'on n'en a jamais vu; cependant le Pa- 
norama de Navarin a permis de deviner jusqu'où il serait 
possible de pousser l'imitation dans ce genre, et laits*} 
espérer qu'en réunissant la peinture et les illusions d'optique 
à quelques détails réels , comme cela a été si heureusement 
tenté par M. Langlois, on pourrait faire promener un Pa- 
risien dans toutes les parties d'un vaisseau. Quant à nous, 
poursuivant la route où nous sommes entrés, nous aideront 
de notre mieux ceux qui sont complètement étrangers i la 
marine, a se familiariser avec les détails de ces grande* 
forteresses flottantes, où plusieurs centaines d'hommes 
vivent comme dans un monde nouveau. Sé|>arés de nos ha- 
bitudes, ils trouvent néanmoins autour d'eux toutes les res- 
sources de la vie, et quelques uns peuvent même jouir d'un 
luxe et mener un train dont à terre ils seraient certaine- 
ment privés. 

La coupe que nous mettons sous les yeux de nos .ecteurt 
représente un vakseau de soixante-quatorze. On y distingue 
d'altord les commenceniens des mats de beaupré, mitaine, 
grand mût, et artimon (voir les livraisons S et 7). Sur 
l'arrière, à droite, est le gouvernail dont un jour nous ex- 
pliquerons le jeu; il a deux barres; la supérieure en fer 
sert de reehange pour le cas grave où l'inférieur en bois 
casserait ; celle dernière est saisie à son extrémité par un 
système de cordages qui viennent s'enrouler sur un treuil 
représenté par la ligure à l'étage supérieur, un peu en avant 
du mal d'artimon. C'est ce treuil qui prend le nom «le roua 
du gouvernail ; là, les timoniers se succèdent, attentifs an 
commandement de l'officier, à la route qu'il fout suivre, 
aux variations du vent, au jeu des voiles. C'est là qu'est la 
force directrice du vaisseau ; et pendant que la brise mugit, 
et que la mer se déchaîne , lorsque celle grande masse flot- 
tante s'incline sur la lame, et que les voiles sont chargées 
par les colonnes d'air, uu homme seul , en donnant quelque* 
tours à sa roue, fait tourner à sa volouté le vaisseau, cl le 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



nia, ou pluU* s'en serrant et les tournant contre eUes- 

Le n" t est la soute au biscuit; le n° 8 une soute qui a 
généralement moins de hauteur que ne lui en donne le des- 
sin , et qui renferme souvent une partie des légumes ; au- 
dessous est la première soute à poudre , où sont rassemblés 
les gargousiers; celle-ci, en baut, en bas, et sur les côtés , 
est séparée du reste du bâtiment par une cloison en brique ; 
elle est éclairée par une lampe placée dans un petit réduit , 
i l'entrée; on voit une seconde soute à poudre, à côté du 
a- 7. 

En avant du n* 2, se trouve la cale au vin, dont on distin- 
gue les barriques rangées en ordre, et où l'on met aussi des 
sacs de farine. Autour du pied du grand mil est l'archi- 
pompe , espèce de retranchement construit autour des pom- 
pes pour les garantir de tout choc , et pour permettre au 
maître calfat de descendre et de les visiter. Les tuyaux des 
pompes plongent jusqu'au fond de la cale pour en retirer 
l'eau qui s'y rend de toutes les parties du navire. 

Au n° 5 est le puits où se renferme le càble-chatue ; à 
coté on voit la soute au cables ordinaires ; le dessin n'en a 
représenté qu'un pour plus de clarté. L'introduction des ci- 
bles-chaînes dans la marine est une grande source de sécu- 
rité, et plusieurs équipages leur doivent la vie. Lorsqu'on 
est jeté par les vents sur une cote où l'on va se briser, la 
dernière ressource est de mouiller ses ancres, et d'attendre 
le beau temps. Si l'on peut résister aux coups de mer , et si 
les câbles tiennent bon , on a chance de salut ; mais souvent 
le fond de ta mer est hérissé de roches aiguës et tranchan- 
tes , sur lesquelles les câbles de clianvre s'usent et se cou- 
pent en peu d'inslans. M. Durville, dans son voyage autour 
du moude, a passé quarante-huit heures , mouillé à quel- 
ques toises d'un rocher sur lequel le poussait une mer hou- 
leuse ; et sans la bonté de sa chaîne, il n'eût pas tenu au- 

Le n° 5, où sont enfermés divers objets de rechange, 
sert d'hôpital au moment du combat. Au n° 6 est la soute a 
voiles ; au-dessous, n° 4, on voit les caisses à eau , eu fer. 
Ces caisses forment un des perfeclionnemens principaux 
apportes dans la marine depuis peu d'années. Elles conser- 
vent claire, fraîche et pure, l'eau qui devient infecte dans 
les barriques de bois. Avant cette heureuse innovation, c'é- 
tait uu vrai supplice que de la boire ; les pauvres diables qui 
avaient le mal de mer, et qui, dégoûtés de tout, étaient 
forces de se bouclier le nex pour avaler un peu d'eau , se 
souviennent encore de leurs angoisses. 

En avant du grand mât on aperçoit les tiroirs du maga- 
sin général. Si les bornes de cet article le permettaient , 
nous décririons le magasin général , et l'on s'étonnerait de 
tous les objets qui y sont renfermés ; nous y reviendrons 

n* 7, qui est le puits â charbon. La cambuse est le lieu où se 
distribuent les rations trois fois par jour. Là , est le commit 
aux vivres , et sous sa main se trouvent les légumes , les 
salaisons , les biscuits , etc. 

Nous venons de visiter ce qu'on appelle, en général , la 
cale du vaisseau ; l'étage immédiatement supérieur est le 
faux pont, qui contient sur l'avant les diambres des maî- 
tres, sur l'arrière celles des officiers , des aspirans et des 
chirurgiens; et entre le mit de misaine et le grand mit, les 
hamacs des matelots qui sont rqiréscnlés sur le dessin; les 

dans les batteries. 

Sur Pavant et l'arrière du bâtiment, aux deux extrémi- 
tés , on at>erçoit deux petits systèmes de tubes avec un flot- 
leur, qui traversent verticalement la cale et le faux pont. 
Ce sont les differenciomètres. Ces tubes communiquent 
avec la mer ; et le flotteur indique le niveau de la surface de 
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l'eau A l'extérieur. On voit ainsi de combien de pieds plonge 
le navire sur l'avant , et de combien il plonge sur l'arrière ; 
cela e-t indispensable pour établir ce qu'on appelle la diffé- 
rence, ou tirant d'eau. On a dit assez généralement que 
pour qu'un navire marche bien , il but que l'avant plonge 
moins que l'arrière ; la théorie et l'expérience ayant déter- 
miné quelle doit être la différence, les différenciomètres 
servent d'indication pour changer le lest de place, et éta- 
blir le tirant d'eau désiré. 

Au-dessus du (aux pont est la première batterie basse t 
on y dislingue, en venant de droite à gauche, ou de l'arrière 
à l'avant , la grande barre du gouvernail , la première clo- 
che du cabestan, les manivelles des pompes , le four , et di- 
verses échelles; deux objets non ombrés, qui sont, Tua 
derrière le mat de misaine, et l'autre derrière l'escalier, 
portait le nom de bittes. Les bittes sont de gros Lillois de 
bois liés solidement a la charpente du navire, disposes de 
manière à résister dans le .sens de l'arrière à l'avant, et 




La deuxième batterie présente sur l'arrière la tulle com- 
mune, où se tiennent et dînent les oOiciers; on y trouve la 
seconde cloche du grand cabestan, et, sur l'avant , la cui- 
sine avec ie peut cabestan. 

Enfin, sur le pont se trouve d'abord, derrière le mât 

conseil , au dessus desquels est la 
les limoniers. 

Depuis la dunette jusqu'à l'avant, te pont est découvert ; 
on y remarque, contre le grand mât et le mât de misaine, 
deux |>eiils systèmes de barres de fer qu'on appelle râteliers 
de manœuvre , ei autour desquelles on amarre les cordages 
qui tombent A l'aplomb des mâts. Un peu en arrière de la 
cheminée du fouT est la cloche où les limoniers vont piquer 
l'heure. 

Quand on est A la mer, les embarcations se placent entre 




HISTOIRE" DE LA BARBE EN FRANCE. 

A» commencement dit y* siècle le menton rasé et de faii- 
bles moustaches distinguaient les Français de toutes le> nat- 
tions voisinai , dont le visage était orné d'une barbe plus on 
moins épaisse. Mitcoumaneenieut du vi' siècle, ei à ( exem- 
ple de leur roi Ctovn, les Français cessèrent de se raser 
complètement ; ils conservèrent un petit bosquet de barbe 
1 l'extrémité du menton, et ce bouquet l'eteaakinl succes- 
sivement le long des joues , devint , vers le vrf siècle, une 
barbe formidable dont le elergé seul s'abstenait. 

La mode des barbes très courtes s'intrarlnisit tous les rois 
faiiHfcna, c'est-à-dire pendant la durée du v LUT siècle, et le 
bouquet de. barbe reparut de nouveau à rettrémité du 



Le règne de Chariemagne fut le signât a*rme nouvelle 
révolution. LewisaRe se delwrrassa entièrement de la barbe, 
la lèvre supéritase se couvrit d une épaisse moustache qui 
se prolongea de chaque coté do menton , et sous Charles- 
le-Chauve descendit jusque sur la poitrine. 

Mais la gène causée par ces moustaches se fit bientôt sen- 
tir; peu à peu elles perdirent de leur ampleur, et la pre- 
mière moitié du ix' siècle n'était pas écoulée, qu'elles 
étaient entièrement supprimées. 

Ce fut au moment oit les laïques renonçaient à cette mode 
que le clergé l'adopta. Dans les disputes qui s'élevèrent 
entre les Grecs et les Latins, cette innovation fut considérée 
comme assez importante pour devenir un prétexte d'ana- 
thème. Les prêtres rasés de l'Eglise grecque furent scanda- 
lisés des barbes de leurs frères d'occident , qu'ils trouvaient 



contraires à la sainteté du sacerdoce, ei l'excommunication 
lancée en 838 contre le pape Nicolas , par le patriarche de 
Constantinople, Photins, est en partie fondée sur ce que 1er 
prêtres latins omettaient de se laser. 

Nonobstant les foudres de Pliolios , la barbe reprit faveur 
en France et devint encore d'un usage général au commen- 
cement du x* siècle. On lui donna alors diverses ligure» 
qui se modifiaient chaque année. Sous Henri t", les che- 
veux ronds et plats ne passaient point les oreilles, les mous- 
taches étaient tombantes, dégagées et sans pointe, et une 
barbe longue et pointue était placée à l'extrémité du men- 
ton. Plus ou moins varie, cet usage dont- jusqu'à la fin du 
xii* siècle, où les mentons des religieux et des laïques fu- 
rent de nouveau entièrement rasés. 

Après un siècle et demi d'absence, la barbe ne fit qu'une 
légère apparition sous Philippe de Valois, pour disparaître 
presque aussitôt après lui. Les moustaches même furent 
abattues ou très réduites; Charles VII, Louis XI, Char- 
les VIII, Louis XII , se taisaient raser. Jusqu'à la fin du 
xv* siècle, l'on ne vit plus de visages barbus; seulement 
dans les cérémonies qui exigeaient qu'on paroi avec nue 
barbe, on s'en procurait une artificielle; telle fut celle dont 
le duc de Lorraine s'orna le visage pour rendre les derniers 
honneurs an duc de Bourgogne tné en 4470; elle était do- 
rée, suivant la coutume des anciens chevaliers. 

François I", le jour de la Tèlc des Rois, en 1531, ayant 
été blessé à la tête par un tison qu'on avait jeté d'une fe- 
nêtre par mégarde , fut obligé de se faire couper les che- 
veux. Craignant d'avoir l'air d'un moine avec le chaperon 
de ce temps-là, la tête rase et sans barbe, il imagina de 
porter un chapeau , el de laisser croître sa barbe. La longue 
barbe redevint donc à la mode ; toutefois les magistrats et le 
clergé lui furent contraires, plusieurs chapitres refusèrent 
leur évêque par la raison que le prélat possédait un menton 
barbu ; nn décret de la Sor bonne, de 1561 , décida que la 
barbe était contraire à la modestie, qni doit être la princi- 
pale vertu d'un docteur. Néanmoins, estimée de tous les 
laïques, elle finit par faire des conquêtes parmi ceax-I* 
tnémes qui l'avaient repoussée, et , teinte, eirée, parfumée, 
quelquefois saupoudrée de paillettes d'or et d'arpent , en- 
fermée soigneusement chaque soir dans un sac , qu'on ap- 
pelait bigot elte. elfe devint une partie importante de la toi- 
lette des petits-ouritres français. 

Le commencement de la décadence des barbes en France 
date do rèpne de Louis XIII ; le bouquet au menton , la 
royale , chassèrent les liarhrs épaisses; réduites à la simple 
moustache sons Louis XI V, ce dernier ornement même de- 
vint incommode par l'usas* de plus en plus répandu du ta- 
bac , et fut snnjrrimé; et les seul» mentons barbas qui pa- 
rtirent dans le xvm' siècle appartenaient A quelques-ordres 
religieux jusqu'à 1789, et à la secte peu nombreuse des pen- 
seurs , dix ans plus tard. 

Il est sans doule peu de lecteurs qui ne se rappellent en- 
core le* moustaches qui apparurent tout-à-coirp vers l'an- 
née 1817 sur la lèvre supérieure d'une classe déjeunes Pa- 
risiens dont les habitudes tontes pacifiques rendaient cet 
ornement singulier. On se souvient également do tumulte 
qui éclata ilans un petit théâtre A l'occasion des représenta- 
tions d'un vaudeville «n l'on tournait en ridicule celle 
mode. A la suite de cet événement , la moustache tomba 
en discrédit ; mon, bientôt après, renthou«iasme qu'inspira 
pour le nom et le costume- prer* la puerre des Hellène» 
contre les Turcs, la remit en honneur; enfin les éludes sur 
le moyen Age s'etaut de plus en plus répandues, les modes 
en reçurent un reflet politique , et l'on vit quelques jeunes 
gens porter de nouveau la royale , puis la barbe épaisse do 
XVI e » 
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LA SEMAINE. 



de la révolution et de l'empire. 
— Fait* divers. 

45 Juin 1785. — Pilaire des Rosier» et Romain., savans 
partis de Boulogne en aérostat, sont précipités i terre et 
meurent. Ils espéraient arriver en Angleterre en traversant 
les airs; mais l'aérostat , eotn|iosé de deux Italiens , l'un enflé 
par le feu , l'autre par le ksz hydrogène , s'twflamina , et les 

i de la nacelle furent rompues en un ionisa*, A la hau- 
: plus de trois cents loises 

■rt ■ ■ • • 

48 Juin 1509. — Arrêt du parlement, qoj détend le doel 
sous peine de crime de lèse-majesté et confiscation de corps 
et de biens, tant contre >es TÎvans que contre les nions. 

46 Juin 1845. — Bataille de Ligny ou de Fleurus» 

47 Juin 4749. — Mort d'Addison, littérateur anglais, 
l'un des directeurs du Spectateur, et auteur de la tragédie 
de Caton. Gel écrivain, l'un des plus corrects qu'ait pos- 
sédés l'Angleterre, a été, par ces motifs, l'un de ceux dont 
la renommée s'est le plus rapidement répandue en France. 

47 Juin 4789. — Les députés du tiers-état se constituent 
CD Assemble* nationale. Cette dénoaaf nation, proposée par 
le député Legrand, fut accueillie, après les développemens 
que donna Sieyes , par une majorité de 491 voix sur 581. 



pajroolo Parmi ses pièces les plus connues sont, le Vieillard 
et la jeune fitle , la Comédie tioue<//e on le Café, le Baron, 
la Bégueule dévote, et le Oui de» jeunes filles, Cest à Paris 
qu'il est mort. 



MÉCANIQUE. 
AUTOMATES DE VAUCANSON. 

LB JOCBUR DE FLCM KT LB JOOBOR DB TAMBOURIN.— 
DBSCHIPTIO* BC HBCANISMB DB CBS STATU BS. — LB 
CANARD HBRVBILLEOX. — TRAITS DB LA VIE DB VAO- 



48 Juin 4815. — Bataille de Waterloo, dn mont Saint- 
Jean, ou de la Belle-AIrhmee. Le premier de'ces noms est le 
plus en usage en Angleterre, le deuxième en France, le 
i en Prusse. 



qué par Constantin. Art us, le plus fameux des Itercsiarqnes 
qui aient paru clans les premiers siècles de l'Eglise, y fut 
condamne, anathématisé, et exilé en Illyrie. 

49 Juin IÎI5. — Jean-sans-Terre est forcé par les barons 
anglais de concéder la grande charte. M. Guizol a dit , au 
sujet <lc ce' événement : « C est un jjrand honneur »m ba- 
rons anglais d'avoir ainsi fondé, au début de leur lutte pour 
la liberté et dans sa forme la pins simple comme la plus 
rude , le droit de résistance, droit primitif et définitif, dont 
toutes les institutions libres , les plus I taules connue les 
moindres, les plus savantes comme les plus grossières, ne 
sont, au hit . que des conséquences et de* métamorplM»e«. » 

49 Juin 4790. — L'Assemblée nationale décrète que la 
noblesse héréditaire est peur toujours abolie en France ; 
qu'en conséquence les litres «le marquis, chevalier, éenyer, 
comte , etc. , ne seront pris par qui que ce soit , ni donnés 
i personne ; qu'aucun citoyen français ne pourra prendre 
que le vrai nom de sa famille ; qu'il ne pourra non plus por- 
ter ni faire porter de livrée, ni avoir d'armoiries , etc. , etc. 

90 Juin 1789. — Serment du jeu de paume. 

90 Juin 1792. — Première invasion du cliiteau des Tui- 
leries , a l'occasion de la célébration île l'anniversaire du ser- 
ment d 1 1 j eu de paume. Cest dans cette journée que Louis XVI 
consentit à se couvrir la tète d'un bonnet rouge. 

90 Juin 1794. — Mort de Vicqd'Azyr , naturaliste , aussi 
célèbre comme savant que comme écrivain. 

94 Juin 4794. — Arrestation de Louis XVI a Varannes. 
SI Juin 48x8. — Mort de Moratin, anteur comique es- 



L'une des deux slatuesqu'onvoitàla page suivante, celle 
qui joue de la tinte, est de Coysevaux , et existe sur la rampe 
de la terrasse auprès du cluUeaude Versailles. Nous connais- 
sons des gens qui loi donnent encore l'épiilièle de belle , et 
en 4758, époque a laquelle nous prions de se reporter , per- 
sonne n'aurait osé la lui contester. Quel que soit le juge- 
ment qu'on porte tur la forme extérieure de ces statues, on 
est oliligé de les qualifier d'admiraôfes quant i leur exécu- 
tion intérieure ; car sous ce costume hétéroclite se trouve 
une organisation presque vitale, puisquePune des deux statues 
joue réellement de la Bute ira vers iôre , et. l'autre de la flûte à 
trois trous, qu'elle accompagne des roulemens rhytluniqucs 
de son tambourin. 

Vaucanson en est l'inventeur, et, par un effort de génie 
qu'A lui seul il était peut-être donné de produire , il est par- 
venu à Caire exécuter dix airsdiiïcrensàsonilùieur, et vingt 
oonlredanaesàgonjoueurde tambourin. 

Le tuteur fut d'abord accueilli arec froideur : on 
ne pouvait croire que la statue exécutai elle-même les 
airs, et l'on pensait généralement qu'un orgue de larbarie, 
caché dans le piédestal , rendait les sons que la statue sem- 
blait produire; mais un mémoire descriptif publié par Vau- 
canson , et l'examen que V Académie des sciences fit des 
procédés employés, changèrent les dispositions du public, 
qui admira alors arec enthousiasme ce qu'il avait d'abord 
dédaigné , et put constater des effets qu'on aurait regardés 
comme impossibles si l'exécution n'avait procédé le ma- 
nuscrit. 

Comme principe , le mécanisme du Auteur automate est 
d'une extrême simplicité. Un fort ressort, renfermé dans 
un barillet , est le moteur de tout l'appareil. Ce ressort met 
en mouvement neuf soufflets , partages en trois séries de 
trois souffleuelMcime: l'une donne un vent doux, la se- 
conde un vent plus fort , et dans la troisième le vent s'é- 
chappe encore avec plus d'énergie que dans la seconde. 
Trois réservoirs séparés reçoivent le vent de chaque série 
de soufflets; ces trois réservoirs comutuniquenl , ehar-an 
par une soupape, i un même tuyau, qui se termine dam la 
bouche de l'automate. 

Le même ressort met en mouvement un cylindre , noté 
comme ceux des serinettes ou des orgues de Barbarie. Les 
lames taillantes placée* sur ce cylindre viennent • 
ment an contact avec trois leviers, auxquels sont . 
de pet-te* chaînes, dont I extrémité opposée fait jouer la 
soupape de l'ut des trois réservoirs d'air, selon <|ue la 
note a iiesoin d'un vent faible ou fort; un autre levier, éga- 
lement attaqué par le cylindre , fait jouer , i ou jours au 



moyen d'u 

laisse ouvert le trou • 
détaches ou coulés. 

Quart autres leviers servent, l'un à ouvrir les lèvres nom 
donner uue plus grande issue au vent, l'autre a diminuer 
celte issue en rapprocha ni les lèvres ; le troisième les fait 
retirer en arrière, et le quatrième les fait avancer sur le 
bord du trou. Enfin sept leviers, communiquant avec les 
sept doigts qui agissent 
du 
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Comme les chaînes adaptées à chacun de ces leviers ne renvois ou , comme les appellent les serruriers, le* 



1 en ligue droite avec toutes les 
parties qu'elles doivent faire fonctionner , Vaucanson y a 
pourvu en disposant dans chaque courbure un levier de ren- 
roi, dont on se rendra facilement compte en 



mens des sonnettes d'appartemens. 

D'après ces explications, supposons que l'automate doive 
produire le mi d'en bas de la flûte, et détacher en même 
temps celle note : une lame du cylindre attaquera le levier 




(L'Automate jourur de Ûïitc 

qui soulève le troisième doigt de 1j main droite cl débouche 
le premier trou de la flùle; une autre lame attaquera le le- 
vier qui Taii mouvoir la languette, une troisième le levier 
qui donne issue au vent le plus faible , une quatrième à ce- 
lai qui fait ouvrir les lèvres, et enfin une cinquième à ce- 
lui qui les Tait s'éloigner de l'embouchure de la flûte. Ces 
cinq opérations, s'exécutanl en même temps, donnent le 
mi d'en bas détaché. 

S'il s'agissait du mi de l'octave au-dessus, les mêmes 
limes attaqueraient les mêmes leviers, à l'exception de ce- 
lui qui donne le vent faible, et qui serait remplacé par ce- 
lai qui donne le vent moyen. On conçoit que pour d'autres 
notes d'aulres leviers seraient mis enjeu, et les produi- 
raient avec la même facilité. 

On raconte que Vaucanson , ayant communiqué à son 
oncle le projet de cet automate , fut menacé d'être ren- 
fermé s'il y persistait. A la suite d'une grave maladie , il eu 
lit exécuter toutes les pièces pendant sa convalescence; et 
telle était la précision de ses calculs , que toutes les pièces 
exécutées sur se* dessins .s'adaptèrent parfaitement , sans 
qu'il fût besoin d'en recommencer une seule. Craignant de 
n'avoir pas réussi , il voulut faire sans témoins l'essai de 
ta machine , et renvoya jusqu'à son domestique. Celui-ci , 
qui avait vu faire les préparatifs , se cacha dans un coin 
pour être témoin des effets de ce mystérieux assemblage; 
mais, à peine la su lue eut-elle commencé à faire entendre 
les sons de la flûte , que, transporté d'admiration, il vint 
tomber aux genoux du créateur de cette merveille. 

La construction du joueur de tambourin repose sur des 
principes analogues à ceux que nous avons exposés pour le 
Auteur automate. 

On doit encore à Vaucanson un autre automate , plus in- 
génieux que les deux précédens : c'est un canard qui imite 
non seulement les mouvemens extérieurs de cei animal , 



mais encore ses facultés digeslives; ainsi ce canard boit, 
liarbolte dans l'eau, meut ses ailes, les épluche avec sor. 
bec, avale du grain , le digère complètement , et le rejette 
par les voies ordinaires. Toute la charpente osseuse du ca- 
nard y est parfaitement imitée, et frfflltemliitl le pluss 
puleux n'y trouverait pas dediffetence. 

Vaucanson n'a laissé aucun do • .tuent sur les 
qu'il employait pour produire ces divers effets. 

Son flûtenr automate esl maintenant à Vienne en Autri. 
che ; noua ignorons ee que font devenus les deux autres. 

Vaucanson n'a pas borné ses travaux a Pexécut on des 
automates <|ue nous venons de décrire : on lui doit une foule 
de machines et d'appareils ingénieux qui trouvent encore 
aujourd'hui d'utiles et de nombreuses applications dans l'in- 
dustrie ; nous citerons entre auti es la machine à fabriquer 
la chaîne qui porte son nom. Plusieurs de ces machines 
sont déposées au Cous rvaloire des arts et métiers. 

Plusieurs fois Vaucanson se présenta sans succès comme 
candidat à l'Académie des sciences. On raconte que le car- 
dinal Dubois, qui le protégeait, apprenant le rejet de sa 
candidature, dit : Eh bien! je lui i 
micien. 



: enfans; c'est 
et l'image 



« Ce chien est a moi, disaient ces 
là ma place au soleil. » Voila le 
de l'usurpation de toute la terre. 

Pascal, Pensées. 



Xju hou n n D'kaomrtMiirr it m tutti 
Sont nie du Colombier, n* 3o , près de la rut des Petits- Augustin*. 

Imprimerie de Lachêvardierb , rue du Colombier, n* 50. 
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LE COLYSÉE. 




( Le Colysce. — Extérieur. ) 



Le Colysée, commencé sons l'empereur Vespasien , a été 
terminé sous Titus ( l'an de l'ère chrétienne 79 ). Trois an- 
nées siifflr nt à l'achèvement de cet immense édifice, au- 
quel travaillèrent sans relâche les juifs f.iii.s prisonniers du- 
rant les dernières guerres. 

Martial nous apprend qu'il fut bâti à l'endroit même où 
étaient les étangs de Néron. On pense généralement que le 
nom de colysée, en latin Co/ojjeum, lui vient de ce qu'il 
était construit non loin de la statue colossale de Néron , 
anais il semble préférable de croire avec Symmachus Mazo- 
chius , que celle désignation n'a d'autre origine que les gi- 
gantesques proportions du monument. 

Le Colysée était en effet l'une des plus imposantes con- 
structions du monde connu. Il occup lit environ six acres de 
terrain , et son enceinte intérieure, de forme ovale , présen- 
tait un développement de 0'2<> pieds dans le grand axe, et 
de 513 dans le petit. Il pouvait contenir quatre-vingt-cinq 
mille spectateurs t c'était quatre fois pins que l'amphithéâ- 



tre de Vérone. Le mur du pourtour extérieur avait 157 pieds 
de haut, et était percé de quatre rangées de croisées , or- 
nées, a chaque étage, d'un ordre d'architecture différent. 

Autour de l'arène étaient des loges, ou voûtes, dans les- 
quelles on renfermait les bétes qui devaient combattre. Im- 
médiatement au-dessus se trouvait le prodium , espèce de 
galerie circulaire ornée de colonnes et de lialustrades; c'était 
la place des empereurs, du sénat, des ambassadeurs étran- 
gers et des jiersonnages les plus éminens de l'empire; elle 
était élevée de i2à 15 pieds au-dessus du sol. L'espace com- 
pris entre le prodium et la partie supérieure de la seconde 
galerie était garni de sièges en marbre pour l'ordre des 
chevaliers; et le reste des spectateurs occupait plusieurs 
rangées de gradins en bois ou en pierre qui s'élevaient jus- 
qu'à la partie supérieure de l'amphithéâtre. Intérieurement 
on arrivait â chaque galerie par des escaliers différens, au 
haut desquels se trouvaient les portes que les historiens la- 
lins ont appelées vomitoria. Il y avait deux sortes de con- 




fie Col) >cr. 

doits, les uns servant à l'écoulement des eaux plmiales, 
et les autres destinés à recevoir des liqueurs odoriférantes. 
Enfin, pour que les spectateurs n'eussent à souffi ir ni des in- 
commodités de la pluie, ni des atteintes du soleil, on avait 
pratiqué dans la corniche de la dernière gâterie des ouver- 
tures pour laisser passer de longs mâts qui, traversant l'ar- 
chitrave et la frise, descendaient dans une suite de corbeil 
les placées immédiatement au-dessous de la première rangée 

Ton ■ I. 



— Intérieur.) 

de croisées , où se trouvaient aussi des anneaux en fer pour 
les recevoir et les fixer. C'est au haut de ces mâts qu'étaient 
attachées par des cordes des tentures (impies d'aboi-d , mais 
qui, dans la suite, furent remplacées par les plus riches 
étoffes. 

Lorsque Titus (il la dédicace du Colysée, on y sacrifia 
quatre mille animaux de diverses espèces. Celle Inaugura- 
tion sanglante était comme le prélude des scènes de carnage 

ai 
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qui devaient s'y accomplir plus lard. Car, ainsi que le dit 
Montaigne, les naiurtls sanguinaires à l'endroit des bttes 
témoignent une propension à la cruauté, et, après qu'on 
se fut apprivoisé à Rome aux spectarles des meut lies d'à- 
«iinaux, on unit aux hommes. Ce furent, e i effet , d'abord 
des bête» féroces luttant les unes cou re les amies, puis 
vinrent les gladiateurs , puis les criminels , et en lin les es- 
claves et les martyrs. 

Toutes les fois qu'un spectacle de ce genre devait avoir 
lieu , le peuple s'y portait en foule et long-temps a l'avance; 
les pl. ces réservées aux ordres privilégiés se remplissaient 
plus tani. Un gladiateur amenait alors dans le cirque l'es- 
clave qu'il avait reçu lies mains des prétoriens , et qui devait 
COiiihatrre les bé es féroces et être dévoré par elles. Des son 
entrée tous les yeux étaient fixés sur lui , et des cris confus 
s'elrvaieM de toutes parts. Lui, cependant , retrait couché 
SUi l'arène , attendant le signal, et pensant peut-être, avant 
de mourir, a sa douce patrie, à sa famille absente. Bientôt 
de bruyantes fanfare* annonçaient l'arrivée de l'«ni|>ereur . 
et o n les speciaieur* se levaient |<our le saluer; la victime 
elle-même eaii tenue de s'incliner devant celui qui or.lon- 

peltes se faisaient entendre de nouveau, et les bêles qui 
de.n.is lou.*- etnps ébranlaient les loges de leurs longs mti- 
^i'seiti^ns, libres enfin, s'élançaient dans l'arène â travers 
la porte que le gladiateur rétiaire venait de leur ouvrir; 
dloi-s c'était moins un combat qu'une scène de carnage , on 
1a vie mie, après quelques tentatives d'inutiles résistances, 
toniltail au milieu des cris et des applaudissemem de l'am- 
pliidiei te. Que si, p ofiiaul d'un instant de relâche, elle 
implorait , sanglante et i lemi • moi le , la pitié des «pectaieurs, 
«eux-ci i-e levaient avec indignation , et tournaient leurs 
pouces vers elle , jusqu'à ce que ce signal de mort eAt reçu 
i eiuier i ffet. Comme il fallait du sang à lotit prix , le seul 
i d échopper à la mort était de la donner à son en- 
ni, et quelques combat tans y |iarveiiaicnl à force d'in- 
dité, de constance «u d'adresse; mais ces cas étaient 
fert rares , et les grilles du Cirque ne se rouvraient presque 
jamais devant ceux qui les avaient une Ibis franchies. 

Ainsi pcrii eut un grand nombre de chrétiens sousDomi- 
Qen et ses successeurs. Le fiouvuir étant nécessairement 
iniociaul, les assemblées de la religion nouvelle étaient 
des sujets de soupçon et de lutine, [heu plus, la fermeté et 
la constance des victimes, loin de lasser la rage des persé- 
Cu teins, ne Dusaienl que l'irriter davantage, et l'on peut 
juger tie la «uspuMUui générale des esprits a cet égard , en 
voyant un homme tel que Pline le Jeune ne pas craindre de 
dire que l'obstination des chrétiens était digne des plus 
grands ctiâusueiis. 

Comment s'étonner après cela qae le peuple, croyant as- 
sbtei à l'aoeosnidissenieut d'm» acte de solennelle justice, 
n'epi ouvâi .su pnté, ni regret*, à la vue de ceux qu'on ex- 
posait journellement à la fureur des bêles féroces? 

Le Colysée servait i des spectacle» île plusieurs genres ; 
néaiiiiiiiins Montaigne, dans le rénii qu'il en donne, nons 
aemble avoir confondu cet amphithéâtre *»ec le bassin que 
Domilieii «vait fait creuser sur le tord 4aTib e , pour les 
exercices de muuMeftte. 

Le centre de Parène était orné Oe statues, cTobéTisques et 
d'arbres verts. Uguùus rapporte qu'on y avail placé les sû- 
mes de toutes les provinces de l'empire, au milieu des- 
quelles était celle de Rome tenant une pomme d'or : et que 
ees foires éuienldist>o<>ées de telle sorte, qae lorsque quel- 
que province voulait se révoher, l'image de Rome tournait 
d'elle-même le dos i celle de celle province, et alors on en- 



I Les rouilles exécutées en 1813 dans l'intérieur du Cirque 
' ont fait découvrir un assez grand nombre de constructions 
souterraines, que quelques antiquaires ont cru destinées A 
recevoir les bêtes féroces, mais que nous ne serions pas 
éloignés de considérer comme destinées à servir à l'exécu- 
tion de m-racles semblables à celui dont nous venons de 



voyait nue armée contre 



les rewiie 1 ; 



Oi 



conçoit tout 



On oracle, rapporté par Bède, avait dit que tout que It 
Colysée existerait , Home existerait aussi ; mais que quand 
te L'o/ysée tomberait , Hune tomberait avec lui, et qu'arec 
itoinr /e monde entier devait périr. 

Le Colysée et Rome existent encore, mais ce ne sont plut 



Néanmoins, le Colysée, tel qu'il existe aujourd'hui , mé- 
rite l'attention des savans et des artistes ; et son gigantes- 
que squelette s'élève du milieu des débris, comme pour 
montrer quels immenses travaux peuvent ètie 
l'intelligence el la persévérance de l'homme. 



LONGEVITE DES ARBRES. 

L'accroissement dans les végétaux a lieu de l'iniérieur 
vers l'extérieur : ce sont les parties primitivement existan- 
tes qui s'alongent , se développent , pour augmenter la 
niasse et le volume du corps : il se faii dans les deux sens, 
c'est-Â- dire qu'à mesure que la hauteur croit, le diamètre 
devient plus vol mmeux. 11 esl certain* arbres qui n'ac- 
quièrent que |iat une longue suite d'années une hauteur et 
un diamèire considérables; tels sont le chêne, l'ornie, le 
cèdre. D'autres, au contraire, prennent un accroissement 
pli. s rapide dans un temps beaucoup plus court; ce sont 
ceux dont le bois est tendre el léger, comme les peup iers, 
les accacias, etc. En général , la plus grande hauteur que 
puisse acquérir les arbres de nos forêts , est de 40 à 45 mô- 
Ues; leur grosseur dépasse rarement 8 à 0 mètres de cir- 
conférence. Places dans des terrains qui lui conviennent, 
et dans une situation appropriée à leur nature, ils sont sus- 
ceptibles de vivre fort long-temps, puisque l'olivier peut 
exister 500 ans , el te cliêne 600. 

Dans les arlnes comme les pins, les sapins, les chê- 
nes , etc., il se forme chaque année une nouvelle couche de 
bois, de sorte qu'un arbre de 4*8 uns offre, lorsqu'il est 
coupé lionzooUlesneni, 400 zones coiicetdaiqucs. Si l'on 
divise, dit M. Berthelot (Mémoire sur lai longévité de» 
conifères ), un arbre par tronçons, eu faisant des oni|*s 
le long de la tige, el au-dessus de chaque era- 



complera sur ses diverses coupe sdiniin liera successivement 
d'ami ee en année , depuis la première série de branches 
jusqu'à la cime. On verra en même temps que le nombre 
des embrauchemens réguliers disposés le long de la tige, 
coïncide avec le nombre d'années ea> ruées depuis la nais- 
sance de l'arbre jusqu'à l'instant de sa destruction. Mais on 
peut eneorc pousser plus loin l'observation. Si on coupe 
transversalement une des grandes branches latérales de 
ou e/as^errevra que le nombre de couches li- 
de aveeentadde La partie cor- 
res|H>udaute de la tige, car ces branches se sont dévelop- 
pées la même année. C'est à l'aide de ces observations, et 



parti que la politique des empereurs pouvait lirer d'un i 



de calculs fort ingénieux , que les botanistes sont | 
à trouver l'âge des arbres , du moins approximativement. 

AdansoQ a observé aux Iles du Cap Vert plusieurs bao- 
babs qui présentaient 50 mètres de circonférence, et qui, 
selon ses prévisions , devaient avoir près de 6000 ans ; il* 
seraient donc, suivant la Genèse et suivant CuvLer , COQ- 
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Il existe a la base des (tentes méridionale» du Mont-Blanc, 
entre Dolnne et Pré Saim-Dizier , sur la montagne du Bé- 
qué , un sapin désigné par les habilans tlu pays sous le nom 
à' Écurie des chamois , parce qu'il >crl d abri à ces animaux 
pendaiu l'hiver. Il a 7 métrés 03 centimètres de circonfé- 
rence au-d. ssos du collet de la racine , et son énorme tronc 
conserve encore une gro>seur de 4 mi tres 80 centimètres 
au premier embranchement , qui a lui-même 2 roèire* 
75 centimètres Je contour. M. Berlheiol croit qu'il a 1200 ans 
d'existence , malgré sa magnifique végétation et sa ver- 
doyante vieillesse. 

A peu de distance de ce sapin, se trouve, dans la forêt 

du Ferré, lires du col île ce nom , au vallon de l'allée blan- 
che, un meièze qui a 5 mètres 45 centimètres de circonfé- 
rence au-dessus du collet de la racine , et qui ne doit pas 

La forêt de Parey-Saint-Ouen, canton de Brugnérilte, 
département des Vosges, renferme un arbre nomme le ehtne 
des partisans , qui a 13 mètres de circonférence au-dessus 
du collet, et a la naissance des principales branches 5 mè- 
tres 70 centimètres; son élévation est de 35 mètres, et mm 
envergure de 23. Il a près de 050 ans d'existence, et peut 
dater du temps où les bandes des Cathertaux, Carriers ou 
Routiers, dévastaient la Fiance sous le règne de Philippe 
Augnste. 

tn châtaignier, prés du liameau du Vernet, dans la 
commune de Préveranges, département du Cher, quoique 
d'une hauteur très ordinaire, présente une circonférence 
de ( mètres an-dessus du collet, ce t|ui fait sup|H)scr qu'il 
a de 200 a 280 ans, et qu'il fut planté lorsque Cauvin ou 
Calviu, prêchait la réforme a Ligiitères, quelques aimées 
avant la Saint-Barthélémy. 

Si les monumens élevés par la main des hommes dans un 
ge reculé nous plaisent par leur antiquité, les vétérans de 
la végétation ne doivent pas moins no is intéresser ; ils par- 
lent à l'imagination comme les temples en ruines, les co- 
lomics renversées , les delu is historiques, qui tomlieronl un 
jour en poussière après avoir fatigué la terre de leur poids. 
Des siècles d'existence n'ont pu renverser des arbtesdont 
la tempête a vainement battu la cime orgueilleuse : la vie 
ne les a pas abandonnés; l'impulsion organique qui les sou- 
tient dans leur dévelop|iemenl e-l toujours la même; leurs 
produ ts se succèdent sans in erruptioii , et chaque année 
ils donnent au sol ou à ses habilans beaucoup plus qu'ils 
n'en reçoivent. 



AÉROSTATION. 
i'r h m i k h k parti b. 
Ballons. 

De (otites les découvertes modernes de la science , il n'en 
est aucune qui ait produit plus de sensation que celle des 
aérostats, ou ballons, qui date de 4783. Mats , uar une es- 
pèce de fatalité dont l'histoire des sciences offre de nom- 
breux exemples, tout cet édal , toot ce retentissement, 
n'ont, jusqu'à présent, rien produit de réellement otile, et 
n'ont servi qu'à satisfaire de temps en temps la curiosité 
dans les fêtes publiques; tan lb qwe d'autres découvertes , 
resiées presque ignorées au-delà de la Sphère do monde sa- 
vant, ont reçu une foute tf applications miles , soit dans les 
arts industriels, soit dans l'économie domestique , et out 
singulièrement amélioré la condition de l'espèce humaine. 

Quoi qu'il en soit, cette invention rentre trop essentielle- 
ment dans le domaine du Magasin Pittoresque pour que nous 
négligions de faire connaître à nos lecteurs, et son liisloire, 
et les principes sur lesquels elle est fondée. 

Cest une lui bien connue de la physique, que toutes les 



fois qu'un corps quelconque est plongé datas oa Jlu»le pin» 
pesant quel n, ce corps s. image. C est ainsi qu'un nom-lion, 
de liège nage sur l'eau , et qu'un boulet d* canon nage sut 
le mercure. C'est eu vertu de la même loi que les mugea- 
nagent dans l'air: avec celle diflereiieecepciidani, qu'ils n*i 
se uiainiienneni pas a la surface supérieure île utrunch* 
il'air qui enveloppe la terre, mais a une ltawl#H» ouuu *ew 
lu me d'air égal à leur propre vol unie a précisément nu poufa; 
égal au leur. Car. diff. rentes en cela des I Momies qui omt 
très peu compiessihle* . les couches inférieures «le l'ai m*, 
sphère, chargées de tnui le poid* des couches MqM'riruresj^ 
ont une bien plus grande densité que les dernières ; c'est-à- 
dire qu'un même pouls d'air oecnpe iuomsd'es|iace, ou . ce 
qui revient au même, qu'un mètre cube d*. ir , par esem* 
pie, pris à la surface de la terre , pè>e beaucoup |»lu* qu'un 
mètre cube d'air |«ns à une c<r aine Itauieur au-dcsMi» de 
la terre. 

Si donc un corps quelconque est plus léjrer qu'un même 
volume d'.iir à la surface de la terre, il s'é èvera; mais ren- 
contrant successivement des couches d'air de plus en plu* 
légères, il finira par rester suspendu ihms la couche dont te 
poids , à volume égal , sera égal au sien. 

Toute la lliéorie des ballons repose sur ee pt inrior. te» 
frères Montgolfler , maiiufacluriers d'Annonay , sont les- 
premiers qui l'aient appliquée. Ils eonstrtdsireni , à cet effet, 
une enveloppe ayant la forme d'un globe presque sphé- ique, 
de 55 pieds de diamètre, ou 1 10 pied» de circonférence, et 
pouvant contenir 22 .000 pieds cultes. Elle était de" toile, 
doublée en papier, et pesait 300 livres. A la partie infé- 
rieure, on avait ménagé une large ouverture sous laquelle 
on brûla de la paille, qui produisit un feu très vif, et qui 
introduisit dans l'enveloppe 22.000 pieds cubes d'air 
échauffé, et par conséquent beaucoup plus léger que l'air 
invironuaul; car c'est l'une des propriétés de la chaleur de 
dilater les corps qu'elle pcnèire et de leur f.iire occuper 
un volume* plus considérable que lorsqu'ils sont froids. 
C'est ainsi que le volume de l'air échauffé à la tempérai ure 
de l'eau bouillante est de ,n plus coasidérahle qu'à la tem- 
pérature de zéro , et qu'il est presque doublé à celle de 250°. 
Cet air, ainsi dilaté dans l'intérieur de globe, tendait à s'é- 
lever , et n'éprouvait d'antre résistance que celle du poids 
de l'eiivelotipe. Bientôt il fut assez léger jiour qu • son poids, 
joint à celui de l'enveloppe, fût moins considéiable qu'un 
paieil volume d'air extérieur , et le ballon s'éleva ma- 
jestueusement dans les airs. 

Cette expérience fut bientôt répétée de tôt t s parts avec le 
même succès; et, le 15oi-lobre 1785, l'ilatre des Boxers et 
le marquis d'Arlande montèrent m ré|iidemenl dans une 
nacelle sus|>endue au-dessous du ballon, et s'élevèient à 
plusieurs reprises à 500 pieds de hauteur : l'aérostat se trou- 
vait retenu par des cordes. 

La réussite de cette tentative les engagea à essayer une 
épreuve encore plus périlleuse.: le 21 novembre suivant , ils 
partirent du château de la Muette au bots de Boulogne, s'é- 
levèrent à 500 toises, et descendirent, au bout de dix-sept 
minutes , à tient lieues du point de départ , après avoir tra- 
versé tout Paris. 

Maigre ces briitans résultats , les dangers d'une telle en- 
treprise étaient trop évident pour qu'on ne cherchât pas 
quelque» naoy ensile supprimer remploi du combustible , qui 
pouvait incendier la machine au haut des airs et en préci- 
piter les voy.igeurs , comme cela arriva , ainsi que nous 
l'avons déjà dit en on autre endroit, le 45 juin 1783, à ce 
même Pilaire des Rosiers et à Romain , dans une tentative 
qu'ils firent pour traverser la Manche , et te rendre de Bou- 
logne en Angleterre. 

Charles , auquel la physique est redevable de Uni de 
belles expériences, eut l'heureuse idée de renfermer dans 
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! enveloppe légère un gai, V hydrogène , qui est environ 
- lois plut léger que l'air. L'expérience réussit com- 
nt le 27 août 1785, et dès ce moment le danger des 
ascension* aérostatique» disparut presque entièrement. Le 
principe de Charte* présentait en outre cet immense avan- 
tage, de réduire eokjsiuerahleroent les dimensions du ballon, 
à cause de l'extrême légèreté du gai qu'il employait , tandis 
que les Montgolfières devaient avoir un volume énorme , 
puisque l'air échauffé qui leur servait de véhicule avait tou- 
jourt un poids équivalant au moins aux deux tiers de l'air 



A la vérité, les frais du remplissage du ballon sont plus 
coûteux lorsqu'on emploie l'hydrogène ; mais celte dépense 
"h sécurité qu'elle donne à Cadra- 



L'opération est des plus simples. Elle consiste à mettre 
de la tournure de fer (copeaux produits au tour) dans des 
tonneaux qu'on ferme hermétiquement après v avoir clé 
de l'acide sulfurique élendud'eau. L'eau se décompose alors • 
son oxigène s'unit au fer , et l'hydrogène qui se dégage est 
conduit dans le ballon par des tuyaux (voyez la gravure). 

Parmi les voyages aériens les plus célèbres , nous ci- 
MUvrtnttf!' GuyU,n - MorTeau « *"*«"M Dijon , le 

Lepassage de Douvres à Calais , par Blanchard et JefTeries, 
le 7 janvier 1785; 

L'ascension de Testu du 18 juin 1780. Parti de Paris, il 
«lia tomber dans un champ de Lie près de Montmorency. 
Le propriétaire du champ, aidé de quelques paysans, vint 
s'emparer de l'aréonaute et de son ballon, et entraî- 
nèrent a la remorque au moyen d'une corde , pour le for- 
cer a payer le dégât. Mais Testu , ayant diminué le poids de 
son appareil en jeiant de soa le,t à terre, coupa la corde 

ZL\T^ l 2Z.!!* JtinS ' " ,eur 6cfaa f>P« ai"*", à leur 
, Je 26 juin I7W , a la bataille de 




Fleunis , pour reconnaître les mouvemrns de . 
contribua beaucoup au gain de la bataille. On y a 
depuis, à cai.se des accidctis qui peuvent survenir à l'ap- 
pareil et le mettre facilement hors de service. 
On connaît enfin le célèbre voyage aérostatique de 




(Appareil pour 

A. Gay-Lussac, le 15 septembre 1801, e 
but de faire des observations scientifiques 



le- 
nt repris dans le 
à la plus grande 



par le gai liydïogciie.) 

hauteur où I' 
7,000 mitres. 



homme puisse atteindre, il l'deva ju»{u'è 
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(Parachute déployé pendant U descente de l'aéronaute. ) 



DEUXIÈME PARTIE. 

Parachutes. 

On sait que l'air oppose une résistance aux corps qui s'y 
meurent avec une certaine vitesse. Celte résistance est 
d'autant plus considérable , que la vilesse est plus grande. 
L'expérience a démontré que , pour un même corps, si la 
vitesse est doublée, la résistance de l'air est quadruplée; si 
la vitesse est triplée, la résistance est neuf fois plus grande; 
ou enfin , pour parler le langage de la science , la résistance 
de l'air augmente comme le carré de la vitesse du corps en 
mouvement. Il résulte de ce principe que, lorsqu'un corps 
tombe dans l'air, l'accélération de vitesse qu'il éprouve d'a- 
bord va toujours en décroissant, jusqu'à ce que la vitesse 
devienne uniforme. Celte résistance s'accroît encore en rai- 
son de la surface du corps en mouvement, de sorte qu'en 
augmentant la surface d'un corps tombant , l'uniformité de 
ta vitesse s'établit plus près de l'origine du mouvement. 
C'est ainsi qu'on peut ralentir la descente d'un corps en 
lai donnant un grand développement de surface; un poi<ls 
de 400 kl., qui aurait la forme d'un parapluie de 5 mètres 
de diamètre, tomberait avec une très grainle lenteur. 

Cest d'après ce principe que sont construits lespnrarftti- 
tes. Dès 4784, M. Lenormand, aujourd'hui professeur de 
technologie à Paris, avait fait quelques expériences à ce 
sujet; mais c'est en 4802 que la piemière tentative sérieuse 
fut faite par Garnerin, qui conçut l'audacieux dessein de se 
laisser tomber de plus de 200 toises de hauteur, ce qu'il 
exécuta aux yeux de tout Paris : arrivé à celte hauteur, l'in- 
trépide aéronauie coupa la corde qui retenait la nacelle an 
ballon. La chute se fit d'abord avec une rapide accéléra- 
tion; mais bientôt, le parachute se développant , la vitesse 
fut considérablement diminuée; toutefois , le parachute fai- 
sait d'énormes oscillations, résultant de l'accumulation de 
l'air en dessous. Cet air , en s'échappanl , tantôt par an 



bord , tantôt par l'autre , produisait sur le parachute cetu 
suite de secousses qui, heureusement, n'amenèrent aucun 
résultai fâcheux. Depuis, on est parvenu à les éviter en 
pratiquant au centre du para- 
chute une cheminée d'un mètre 
de hauteur, par où l'air peut s'é- 
chapper sans nuire à la résis- 
tance qui domine la vitesse de la 
chute. 

La direction des aérostats a 
été, des les premiers momens de 
leur invention , et est encore au- 
jourd'hui l'objet d'une foule de 
tentatives jusqu'à présent infruc- 
tueuses. La première difficulté à 
vaincre est celte même résis- 
tance de l'air, si utile pour le 
descente en parachute. Cette ré- 
sistance est considérablement 
augmentée par les cou rang d'air 
qui , au temps le plus calme , ré- 
gnent constamment dans les hau- 
tes régions de l'atmosphère, et 
auxquels la grande surface des 
ballons offre une prise considé- 
rable. La vilesse avec laquelle, 
pour vaincre cet obstacle, il fau- 
drait agiter les ailes ou les rames 
dont on a toujours voulu se servir, 
est hors de toute proposition avec 
les forces musculaires des hom- 
mes employés à les manœuvrer. 
Si , au lieu de la force humaine , on recourait à celle des ma- 
chines, à celle de la vapeur, par exemple , les difficultés se- 
raient encore bien plus grandes; car, pour enlever le poids 
de la machine , il faudrait augmenter considérablemeet les 




(Parachute fermé.) 
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usions du ballon , qui , par conséquent , 
: plus de prise aux courans d'air. 
L'objection banale à celle démonstration est que li s oi- 
seaux volent, et se dirigent avec la pins grande facilité. 
Mais un peu de réflexion feia comprendre que la structure 
des oiseaux est totalement différente de celle qu'on donne 
généralement aux ballons. D'abord, ils possèdent une gran de 
légèreté spécilique ; leurs os sont creux , et présentent une 
grande solidité, malgré Je peu de matière qui les corn; ose; 
leurs plumes , surtout le tnyau , offrent celte propriété an 
plus haut degré; enfin , leurs muscles pectoraux, destinés 
à agi>er leurs ailes, ont une force énorme, comparée avec le 
poids et le volume de leur corps. Ainsi donc, le problème 
de la direction des aéroslats semble devoir rester insoluble 
tant qu'on n'aura pas trouve de matière qui, comme les 
plumes des oiseaux , réunisse une très grande solidité à une 
extrême légèreté; et encore faudra-t-il que ces matières 
soieiil susceptibles de servir sans se détériorerà la construc- 
tion des appreils moteurs dont on voudrait faire 



Fabrication 

Ou appelle baudnuht la pellicule dn boyau rrelvm du 
bœuf; elle se vend toute apprêtée chez les boyaudiers, qui la 
fabriquent pour l'usage des batteur» «For , et la mettent sous 
forme de petites baguettes. Pour jxxtvoir l'employer, U 
faut la foire tremper douze à quinze heure- dans l'eau tuile, 
ce qui |»ermet de la développer facilement. Peudant ce 
temps on prépare un moule, qui peut être en bois, mais 
riréférablemeitt en plaire, moins contetrc, et auquel on peut 
donner des dimensions beaucoup plus considérables. Ce 
moule doit avoir la forme et les dimensions de la moitié du 
ballon qu'on veut fabriquer. C'est doue ordinairement une 
demi-sphère. On le place sur une table autour de laquelle 
on puisse circuler facilement, et on en graisse bien exacte- 
ment toute la surface. 

Lorsque la baudruche est suffisamment détrempée, on 
en développe un morceau, que l'on applique bieu exac- 
tement sur la surface du moule, en commençant par le 
sommet; on en ève avec précaution, as moyen d'une pe- 
tite pince ou d'un grattoir, les rebords va les inégalités qui 
pourraient s'y trouver. On applique ensuite «ne seconde 
baudruche recouvrant la moitié de la première, et ainsi de 
suite , en faisant en sorte qu'il n'y ait partout que deux 
épaisseurs, et que la baudruche précédente ne soit point 
desséchée lorsqu'on apHique la seconde dessus, parce que 
leur codage resube de leur humidité. Si I on est obligé n'in- 
terrompre son travail , il faut avoir la precautioa de le re- 
Oounir d'un linge mouillé. Lorsque tout l'hémisphère est 
recouvert , on en lie le bas avec un ruhan , et oa laisse sé- 
cher iiemlant quelques heures, en ayant la précaution de 
Buiuleiiir humide le boni inférieur de la baudruche au- 
dessous du ruban. On graisse alors toute la superficie de la 
baudruche, comme on l'avait fait pour te mm le lui -même, 
et l'on ralwl , par-dessus le ruban, le boni que l'on a 
maintenu humide, et à |>artir duquel onewcsiie la seconde 
moi tic du ballon, en remontant alors vers le sommet du 
mou e, ou l'on place un petit cylindre; refus-ci set la for- 
mer l'embouchure du ballon, qu'on a sont de renfoiccr eu 
Cet eudioit «le trois ou quatre e|*issenrs «te Iwu iruche. 
Après avoir laissé sécher quelques he mes* on enlève le 
ballon du moule, d'où il se détache facilenatot, la graisse 
dont on a enduit le moule l'empêchant d'y adhérer. La 
même cause permet-aussi de détacher les deux moitiés du 
i, comme on le ferait d'un bonnet de coton; puis, 
I dans l'embouchure , on gonfle le tout , et l'on passe, 
au moyen d'une cj»onge line , une couche légère île vernis 
gras sur la surface extérieure; looque ce vernis est sec, ou 
dégm.Ûe le ballon , on le retourne comme un bas, par le 



moyen de son embouchure; ou le gonfle de nouveau , l'on 
vernit de même la seconde surface , et le ballon est js-ét. 

Dn ballon de trois pieds de diamètre ne doit peser, tout 
Ternia, que deux onces et demie. Si on le remplit de gai 
hydrogène bien pur, il peut enlever un poids de six i sept 
onces. 

Pour obtenir ce gaz, il suffit de me' ire dans un flacon de 
l'acide sulfurique (huile de vitriol) avec deux fois autant 
d'eau , en ayant «tin «le ne verser l'acide <|ue peu à peu dans 
l'eau (car la chaleur qui se développe alors pourrait (aire 
éclater le vase); puis de jeter dans ce mélange du zinc en 
grains. On bouche le flacon avec un bouchon traversé par 
nn tube de verre dont l'extrémité recourbée plonge ilaus uo 
vase plein d'eau. L'hydrogène qui se dégage du flacon se 
lave dans cette eau , et est reçue dans une cloche renversée, 
plongée elle-même dans le liquide, et au sommet de la- 
quelle est placé un tube qui s'engage dans l'emlwuchure do 
ImIIoo, qu'on a eu soin de bien | fesser pour eu faire sortir 
l'air. C'est par ce tube que le ballon reçoit l'hydrogène dont 
il do' 



Il est, sans contredit, plus pénible A l'honnête homme 
de résister an ». désirs qu'il doit vaincre , que de prévenir , 
changer ou modifier ces même* désirs dans leur source, s'il 
eiait en état d'y remonier. Uo nomme lente résiste une 
fois parce qu'il est fort , et succombe une aulre fois parce 
qu'il est Cube; s'il eût clé le même quauoaravaut , il 
n'aurait pas succombé. 

Rousseau, Confusion. 



Histoire de la Dent <T or. — Quoique cette histoire pa- 
raisse connue de beaucoup de personnes, qui parfois y font 
a lusion dans le cours de la conversation, nous croyons 
utile d'en rap|>eler les détails, parce que nous avons eu 
occasion de vérifier qu'un plus grand nombre encore de 
l>ersot>ncs ne couqin nnenl pas l'allusion , et sonnent par 
complaisance le plus souvent sans savoir ce qu'on a voulu 
leur dire. 

En 1505, le bruit courut que les dents étant tombées A 
un enfant de Silesie âgé de sept ans, il lui en était revenu 
une d'or a la pLce d'une de ses grosses dents. llurstius, 
professeur en médecine dans l'université de lb lm-t.nl, écri- 
vit, en 4505, l'histoire de celle dent, et préleudi. qu'elle 
était en parue naturelle, en partie miraculeuse, et qu'elle 
avait été envoyée de Dieu a cet enfant pour consoler les 
Chrét e.ts aftlues par les Turcs. 

Dans la même année. RulUndiw écrivit une antre his- 
toire sur cette même dent. Deux ans après SutnWtems, au- 
tre savant, écrivit contre l'opinion qu'avait émise lUllandus 
sur cet événement merveilleux; Rullandas publia aussi ut 
une longue et véhémente rcpiiqne d'une crudkion remar- 
quable. Enfin un aulre savant , non 
tout ce qui avaii été écrit sur cet i 
son avis particulier. 

Ces discussions avaient ainsi excité un grand intérêt dans 
une certaine classe d'érudils. et avaient soulevé de hautes 
question* de philosophie , lorsqu'un orfèvre s'avisa d'exami- 
ner la fameuse dent d'or : il trouva sous une feuiik d'or, 
a|<pliquee avec art , une dent ordinaire. 



MOEURS POPULAIRES. 

PÊTB D* LA BO.VJ8R DSRSSB , A 

TBIBONAL OB KKMMKS. — CABJVAVAL. 

C'est une coutume antique que les paysannes du village 

d'Ochscnbach . dans le Wui lcml>erg , so 
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les ai» au carnaval pour célébrer la fête de la bonne Déesse, 
et boire ensemble a frais commun*. 

Deux femmes, drpat<-e* i la mairie, demandent Vieot 
franc : celle assurance nliienue, l'épouse du sergenl de ville 
m toit part aux autre* femmes. 

Afcw-i, mous la présidence de l'épouse du pasteur, elles se 
rassemblent dans la maison commune, où e>i placé un ton- 
neau : les gens de justice versent le vin, et chacune boit 
dans sa cruche, qu'elle a eu soin d'apporter. Quelque 
temps après la femme du |*steur se mire ; les aun es con- 
tinuent à dioquer les verres, à causer et à chauler. A«aui 
de sonir, chacune reçoit une mesure de vin pour son mari ; 
puis elles traversent le village avec des clianis et des cris 
de joie. 

Les jeunes femmes, à leur première admission à la céré- 
monie, doivent payer la bienvenue, qui consiste en gileaax, 
en craquelins, en viande ou en argent; les boulangers éta- 
blis à la maison commune vendent en outre toutes sortes 
de pâtisseries aux buveuses. 

Autrefois se tenait en môme temps un tribunal de femmes. 
L'é|<ouse du pasteur éiait aussi présidente : elle était char- 
gée de punir les femmes qui n'avaient point d'ordre dans 
leur ménage, qni ne tenaient point à la propreté ou soi- 
gnaient mal l'éducation de leurs en (ans ; uue pénitence pu- 
blique leur était imposée comme laver du linge, balayer 
les fontaines, etc. 

Depuis l'abolition de ce tribunal, la fête est devenue une 
fête de discorde et de mystère : quiconque en divulgue quel- 
que cliose est condaintié à boire son vin derrière le poêle ou 
i d'autres punitions. 

Pendant la fêle, des musiciens jouent sous les fenêtres , et 
soûl régales de vin et de gâteaux. 

11 est remarquable que ceite cérémonie des femmes en 
L'humeur d'une divinité de leur sexe s'est évidemment 
glissée du paganisme dans le christianisme. On la célèbre 
encore en quelques |»ys. 

— Eu Moderne, après les danses, les chants, te* festins 
du carnaval, quand vient le mercredi de* cent Ires, on met 
en pièces une vieille liasse, on la couvre de draps blancs, et 
on la |iorte au tombeau a travers le village, précédée,. quoi- 
que en plein jour, d'une lanterne au bout d'une perche; le* 
musiciens entonnent un chant de deuil, ensuite la basse est 
enterrée en grande solennité. 

L'usage d'enterrer le carnaval, qui s'est terpétué dans 
plusieurs provinces de France, offre avec cette dernière cé- 
rémonie beaucoup de ressemblance. 



LA SEMAINE. 
CALKSDRIBH HISTORIQUE. 
Choix d'êctnemens remarquables 

22 Juin 4435. — Abjuration de Galilée , suivant celte fo» - 
muie, dictée par le Saint-Office : € Moi, Galilée, dans la 
soixante-dixième année de mon âge, étant constitué prison- 
nier et à genoux devant Vos Emmenées; ayant devant m>-s 
yeux les saints Evangiles, que je touche de mes propres 
mains, j'abjure, je maudis et je déleste l'erreur et l'hérésie 
du mouvement de la terre, etc. L'abjuration achevée, l'as- 
aemblée de théologiens qui formait le tribunal condamna 
Galilée â la prison pour un temps indéfini , avec ordre de 
réciter, une fois par semaine et pendant trois ans, les sept 
psaumes de la pénitence. On donna pour prison au savant 
le logement d'un des officiers supérieurs du tribunal, avec 
faculiè lie se promener dans tout le palais, et d'y recevoir 
des visites. Les peintre* ont usé d'une exagération poé- 



23 Juin 4770. — Mort d'Akeuside, poète anglais, lits d'un 
loucher de Newcaslle. Sun plus célèbre ouvrage a pour 
litre les Plaisirs dr l'imagination, et est écrii en ver* 
blancs. La tioésie u'Akenside respire l'amour de la liberté 
civile et religieuse. 

23 Juin 1828. — Usurpation et contre-révolution opérée 
en Pur. >. gai par don Miguel, q.ii avait été nommé, h) 
3 j>.i Ici 4827, régent du royaume de Portugal cl des AI- 
g irves par un décret de don Pedro, rendu a Hio-Janeiro, 
et avait été fiancé a doua Maria, fille de du» P.dro, le 29 oc- 
tobre 4826. 

24 Juin 4696. — Condamnation d'Henriette Cornier à ht 
peine des Uaeaux forces à penu tuile et à la flétrissure. Le* 
circoiista liées du crime de celle midheureMse lille onl sou- 
levé des dau.es de la plus haute gravité sur la monomanie 
du roeurtse. Ce- doutes ont éle surtout e.\|**>es> avec talent 
dans le GAobe littéraire. 

24 Juin «827. — Ordonnance royale qui fdtablil !a cen- 



35 Juin 4887. — Noël Picard, surnommé Dubois, né 4 
Couiammiers, condamné comme tnagi. ien , aubil la peine 
capitale. Il avait été présenté par le P. Joseph au cardinal 
de Richelieu en qualité d'alchimiste. Plusieurs luis U avait 
opéré et fait de fer devant Louis XJJJ et sa cour. Le coi, 
dans son t 



président des trésoreries île France. La supercherie no tarda 
l>as a être découverte : Noël était un voleur débauché; Ri- 
chelieu préféra le faire passer pour sorc er. 

23 Juin 1793. — Création du Bureau des longitudes par 
la loi du 7 messidor an m, votée sur le rapport du repré- 




26 Jnin 4683. — Bombardement d'Alger par les Français 

sous le commandement de Duquesne. C'est à un jeune 
homme nommé Reneau, qui avait imaginé ta construction 
des giiliotes à bombes , que Ton dut surtout le auecès 

26 juin 4788. — Mort de Voici, compost» ir allemand. 
Il vint à Paris vers 4770, et fut élève de Gmck. Ses titre* 
de la Toison d'or et de Démophon. 



27 Juin 4794. — Exécution de Linguet, avocat et litté- 
rateur. Ses principaux ouvrages sont l'Histoire du sied* 
d'iJterandre, V Histoire des révolutions de l'empire ro- 
main . ei la Théorie des lois civiles. Linguet semblait voua 
au paradoxe : c'est peut-être par suite de celle habitude 
qu'il fit, en plusieurs occasion*, l'éloge du despotisme» 
ce qui attira sur lui une condamnation i mon pendant la 
i erreur. 

28 Juin. — Célébration, dan* l'ancienne Grèce, des 
Panathénées, fêles qu'on prétend avoir été instituées par 

l'Attaque. 

28 Juin 675. — Alboin, roi des Lombards, est assassine 
par ordre de son épouse Hosrmonde, qu'il avait voulu forcer 
a boire dans une coupe faite avec le crâne du père de cette 
reine. Le soldat assassin, nommé Périnée, eut les yeux 
dreves, et Rosemoiule fut empoisonnée. 

28 Juin 4668. — Etablissement de l'Opéra en France. La 
poète Perrin obtient des letusas-patenteaanor fi 
d'une Académie de musique ou d'un i 
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LA FONTAINE. 
Jean de La Fontaine eil né, le 8jui lel 1021 , à Châleati- 
Thierry. Ses Tables en ont fait un de- {«(.êtes les plus origi- 
naux de notre littérature ; sa vie était aussi originale que son 
génie : c'est un des écrivains qui se foui le mi ux aimer |«r 
leurs livrai, et dont l'on désire le plus conuahre la personne 
et la conduite. 




(u 

Son enfance n'offrit rien de remarquai)!*. Il arriva jus- 
qu'à l'âge de vingt-deux ans sans que ni sa famille, m se* 
amis, ni lui-même, se doutassent de son génie. Sa vocation 
poétique lui fut révélée la première fois |>ar la lecture de 
Malherbe, qu'il entendit lire à un officier en garnison a 
Château-Thierry : il se passionna pour ce poète, qu'il ap- 
prenait par coeur la nuit, qu'il allait déclamer le jour dans 
les bois; il voulut même l'imiter, mais son bon goût l'ar- 
rêta : II ptnsa me gâter, dit-il. A cette leciure il joignit 
celle de Rabelais et de Marot ; puis un de ses parens lui fit 
connaître que. H jes auteurs anciens, Térence, Horace, Quin- 
lilien, Plutarque et Platon ; ces deux derniers surtout étaient 
ses auteurs favoris. La littérature italienne était fort en 
vogue du temps de La Fontaine, il en prit aussi le goût : 
Elle le rfirertissait beaucoup, disait-il; il avait une prédi- 
lection particulière pour les comédies de Machiavel , pour 
l'Ariostc cl Boccace. Le temps de La Fontaine se passait à 
lire tous les auteurs que nous venons de nommer , i faire 
quelques vers et à rimer, quand son père lu- transmit sa 
charge de maître des eaux cl forêts , et le maria. La Fon- 
taine se laissa faire ; il s'occupait fort peu de son emploi et 
de sa femme, Marie Héricart. La Fontaine mangeait son 
fwds et son revenu , comme il le dit dans son épitaphe ; 
mais T. Ail toujours soutenu par l'amitié. Malgré sa paresse 
et son insouciance, fi savaf; trouver du comaze pour dé- 
fendre ses amis et ses bienfaiteurs quand ils éi aient malheu- 
reux. Louis XIV venait de disgracier le surintendant Fou- 
quel, qui protégeait La Fontaine : la foule des courtisans 
s'éloignait du ministre déchu; La Fontaine, seul, avec 
l'avocat Pellisson , osa , dans une louchante élégie adressée 
au roi , plaindra le sort de Fouquet et demander sa grâce. 

Malgré toutes les pensions que le poète recevait , il était 
toujours pauvre et dénué de tout , à force d'insouciance et 
de dissipation , lorsque madame de La Sablière le prit chez 
elle , et le garantit de tous les embarras et des soins de sa 
vie. La Fontaine passa chez cette dame, qu'd a 



dans ses vers , les vingt années les plus 
existence, et composa auprès d'elle la plupart de ses < 
d'eeuvre. Il fut reçu a l'Académie le 2 mai 1684 : il avait 
déjà publié les .six premiers livres de ses fables en 1608, k 
poème ô' Adonis et Psyché en 4660 , le poème de la Cap- 
tivité de saint Malo en 1673, le poème du Quiuowtua 
en 1682. La Fontaine remplaçait Colbert a l'Académie, et 
l'avait enqiorté sur Boileau , son concurrent. Louis XIV, 
mécontent de l'élec ion du fabuliste, refusa long-temps de 
la raliller ; il se fil présenter au roi , auquel il voulut don- 
lier lui-même une pièce de vers, afin d'obtenir son auto- 
risation. Il est introduit devant Louis XIV, mais il cherche 
vainement sa pièce de veis : il l'avait oubliée. « Monsieur 
de La Fontaine, ce sera pour une autre fois » lui dit le 
roi. 

On ferait un long recueil de (otites les naïvetés et de 
toutes les distractions de La Fontaine. Après la mort de 
madame de La Sablière, il se trouvait sans asile; M. et ma- 
dame d'IIervart vinrent jtour lui offrir un logement chez 
eux ; ils le rencontrent dans la rue : « Venez loger chez 
nous , lui disent-ils. — J'y allais , » répond La Fontaine. 

Kn 1692 il tomba dangereusement malade, et se conver- 
tit à la vie chrétienne. Il brûla à celte époque une comédie, 
et fit publiquement amende honorable de ses écrits licen- 
cieux; depuis, il n'a plus composé que des sujets religieux. 
Il est mort le 13 avril 1693. 

Dans le monde, La Fontaine était distrait, rêveur, 
préoccupé. H se laissai! difficilement aller a la conversation ; 
cependant quelquefois il s'animait , alors sa causerie était 
i ii.um.inie de grâce, d'esprit naïf et de bonhomie. Les fem- 
mes surtout recherchaient sa société. Il travaillait beaucoup 
ses rables; les traits en apparence les plus simples, les plus 
facilement spirituels, lui demandaient force patience. Uti 
des pins grands poètes de notre époque , Béranger, a été 
souvent cité pour sa ressemblance de génie et de caractère 
avec le fabuliste. 

Outre ses fables , La Fontaine a composé une imitation 
île Térenre; quatre comédies, dont une seule, le Florentin, 
est restée au théâtre, deux opéras; des poèmes, des odes, 
«les élégies , des ballades , des contes , des épllres , des épi- 
grammes; mais ses tables sont les chefa-d'œuvre qui l'ont 
immortalisé 



Autrefois on regardait ce qu'avait dit Arisiote 
beaucoup plus incontestable que ce qu'on voyait de ses yeux, 
ce qu'on touchait de ses mains, ce qu'on jugeait être réel 
en consultant le simple l>on sens. Il fallut le génie de Bacon 
|iour avertir les lu m in ■ . des moyens qu'ils avaient de s'as- 
surer de la vérité: car* moyens sont les expériences, lors- 
qu'on peut répéter i son gre le* faits qu'on étudie, et l*oo- 
sm-ation , lorsqu'on ne peut les étudier qu'à mesure qu'ils 
nous sont présenté* yar la marche naturelle des évènemens. 

J.-B. Sat. 



Ijt ministre et /'auteur comique. — On voit un ministre 
bien a foire ; on le plaint. Que de choses dans sa lête ! les 
intérêts de tant de provinces, l'équilibre de l'Europe, etc. 
Kh ! que ne plaint-on un pauvre auteur quand il fait une 
comédie! Il y a autant de difficulté à an ailier Arisie, Valère, 
Isabelle, que le roi de Prusse, l'Angleterre et la Russie. 
Qui est-ce qui a plus de mérite, du ministre ou de l'auteur? 
Cest celui qui réussit le mieux. Le genre n'y fait rien. 

Lb pai.\c.B db Ligne. 



Lu Bd*>acs d'uoiiiiiut i 
font rue du Colombier, n" 3o, prêt 4< \i F 
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L'APOLLON DU BELVEDERE. 




(L'Apollou du Belvédère.] 



De toutes les productions de l'art antique qui ont échappe 
A la destruction et à la puissance du temps , celte statue 
d'Apollon est une des plus célèbres et des plus sublimes. 
Elie a été découverte à Anlium, ville nommée aujourd'hui 
Porto d'Anzio; c'était le lieu de naissance de Néron, qui 
Toulut embellir ca ville natale de tous les plus beaux mo- 
nument de la Grèce. En conséquence , il fit dépouiller les 
temples grecs, et surtout celui de Delphes, de leurs plus 
belle» statues ; et c'est ainsi, pense-t-on , que la statue d'A- 
pollon se trouva à Anlium. 
Toaa I. 



On ignore le nom de l'artiste qui l'a créée , et le lemole 
dans lequel elle figurait. Cette statue a été appelée l'Apollon 
du Rrlvédère parce qu'elle était placée dans la cour du Bel- 
védère , au Vatican. 

Wiiikelmann a écrit, dans son Histoire de l'art, une 
description de cette statue , très poétique et pleine d'enthou- 
siasme , qui en fait comprendre les beautés. 

« La stature du dieu , dit-il , est au-dessus de celle de 
l'homme , et son attitude respire la majesté. Dn éternel 

as 
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printemps, tel que celui qui rè?nedansl es champs 
de l'Elysée, revêt «rime aimable jeunesse les charmes mâles 
de son corps, et brille avec douceur sur la fière structure 
de ses membres... Il a poui-suivi Python , contre lequel il a 
tendu |>our la première fois son arc redoutable; dans sa 
Course rapide . il l'a atteint et lui a porté le coup mortel. De 
la hauteur de sa joie, son auguste regard , |ien< t ant dans 
Tinliui . s'étend bien au-delà de sa victoire. Le dédain sièse 
•or ses lèvre*, l'indignation qu'il respire gonfle si s narines 
et moule jusqu'à ses sourcils; mais une paix inalieraMe est 
empreinte sur son front , et son œil est plein de ilouccur. 
Comme s'il était au milieu des Muses empressées à lui pro- 
diguer leurs caresses... » 

L'Apollon du Belvédère- fat au nombre des trophées de 
Boua|>arie en Italie ^il est resté au Musée jusqu'à l'invasion 
étrangère , qui , en 1818 , nou»a repris tous ces chefs» d'œu- 
vre conquis. L'A poil™ du Belvédère est retourné à Rome. 




DETAILS HISTORIQUES SDR L'INSTITUT 
DE FRAJNQE», 

L'Institut de France se coiiiposetle cinq acadéi 
réunions savantes , dont les attribtdèatiasomven 
diquées par les nomeqn'eUes porteni ; savoir : i« A. 
des sciences; 8" Académie française.; 5* Acadénate-Hles 
sciences morales et politiques ; 4 e Académie «les inscriptions 
et belles-lettres; 5° Académie des beaux»*rU. L'institution 
des académies en France remanie jusqu'à Charleniague. 
Les leçons de Pierre de Pise et «influence dn célèbre An- 
glais Al eu in firent de ce grand inonarqueun ami des lettres : 
il établit dans son palais une académie dont M fat membre , 
et qui jeta les premiers fonde a rats de la langue française. 
Un siècle après Cuarlemagne , la France était redevenue 
presque barbare , et avec elle tout l'Occident, lorsque Al- 
fred , roi d'Angleterre, à la fois poète , musicien, guerrier, 
•avant et législateur, institua la fameuse Académie d'Ox- 
ford. Sans rappeler ici les brillantes académies de Grenade 
et de Cordoue sous le règne des Maures en E*pagne,*l 
celles dont se couvrit l'Italie à la renaissance des lettres, 
nous arriverons à la création de l'Académie françaisa^pii 
fat fondée la première parmi celles qui composent aujour- 
d'hui l'Institut. Le cardinal de Richelieu, ayant appris que 
plusieurs gens de lettres s'assemblaient à jours llxe&pocuv 
discuter entre eux cl se communiquer leurs travaux , far-mu 
le projet de les réunir en une société qu'il décora du nom 
d" Académie française; il en fat le chef et le protecteur , 
et Ini fit octroyer, en 1655 , des lettres-patentes < par 
Louis XIII. 

L'A chienne des inscriptions et belles-lettres, établie par 
Golbert en 1605 , fut connue long-temps sous le nom de 
petite Académie que lui avait donné Louis XIV, parce 
qu'elle ne fut composée d'abord que de quatre 
dans l'Académie française. A l'origine , les 
réunion se bornèrent aux dessins des tapisseries du rot , 
devises des jetons du trésor royal* 4 l'examen des projet* 
d'erobeHissemens de Versailles, à celui des tragédies lyri- 
ques de Quinaull, etc. Le nom qu'elle porte aujourd'hui 
indique assez que ses attributions ont été agrandies. 

L'Académie des sciences, fondée par Colberten 1666 
fut one imitation de ce qui s'était fait quelques années au- 
paravant en Angleterre. 

Quelques philosophes s'assemblaient déjà sous Cromwell 
ponr s'occuper de la recherche des secrets de la nature. 
Chartes II, rappelé an trône par la nation, donna, en 1600, 
des lettres-patentes à celle académie naissante, si renom- 
méedepuis sous le nom de Société royale de Londres. 

partager à la France la gloire que 



la nation anglaise s'était acquise sous ce rapport, fil agréer 
au roi l'ëtab issemeul d'une Académie des sciences. 

Pendant la tourmente révolutionnaire , les académies 
avaient comme disparu, les salles de reunion ét.ien déser- 
tes et abandonnées; la téle deChenier roula sur l'irhafand, 
et l.avooier, le célèbre fondateur de la chimie moderne, 
reçut la mort sans avoir pu confier au papier des décou- 
vertes importantes. 

Mais après ta terreur, le mouvement scientifique reçut 
une vive impulsion. La constitution de .'an m porte, au 
litre x : a II y aura pour toute la république un Institut na- 
tional , clnmré de recueillir les découvertes, de perfectionner 
Ils arts et les sciences. » 

La loi du 5 liminaire solvant sur l'instruction publique 
offre , dans son titre iv, l'organisation de l'Institut, qui fut 
alors divisé en trois classes : la première comprenait les 
physiques et mathématiques ; la deuxième , les 
et politiques ; la troisième , la littérature et 

les beaux-arts. 

La Convention avait déjà eu des preuves de rimportince 
des corps savans par .les services que la France en avait 
reçu** l'époque de rintaaion du territoire par la coalition 
Les savans firent des prodiges pour la défense 
tre acuees travaux importans , on doit citer ceux 
d.- ChapUl et de Berlhoflet sur la fabrication des pou- 
dres, le traité de Monge aur ici canons , etc. , etc. 

La création de riusti:ut d'Egypte suivit de près celle de 
l'Insi ilutde France. Bonaparte avait emmené avec lui , dans 
son expédition, une centaine d'hommes les plus distingués 
comme sanans, ar.isles, ingénieurs, de*»inateua, géogra- 
phes; par» eux se faisaient remarquer surtout Monge, 
ttei lholkl ,Fourier , Dolondeux, Desgeneltes, Larrey , Du- 
bois , Dénota, Girard , Andréwwy , Malus , e c. Ces hommes 
illustra partagèrent toutes, les fa lignes des soldats , et plus 
d'une fois excitèrent l'admiration de l'armée par le courage 
héroïque qu'ils. montrèrent , aoit contre l'ennemi , soit pour 
supporter les privations de tout -genre qu'imposaient les 
marches à travers le Désert. 

A peine Bonaparte eut-il pris possession du Caire, qu'il 
s'occupa d'organiser en institnl les savans qu'il avait amenés 
avec lui ; il leur adjoignit quelques uns de tes officiers les 
plnsdistingMS,eise fit un honneur d'être compté lui-même 
parmi les membres de celle compagnie célèbre; il y consa- 
cra des revenus et /on de» plus vastes palais du Caire. 
Monge fuU le premier qui en obtint la présidence, Bona- 
parte ne fat que le second. LeMravaux que le nouvel Ins- 
titut se proposa étaient dn plus haut intérêt : les uns de- 
vaient faire une description exacte du pays, et en dresser 
la carte la plus détaillée j d'autres devaient eu étudier les 
ruines, et enrichir l'histaire de leurs découvertes; ceux-ci 
avaient à eu étudier les productions , et faire les observa- 
lions utiles à la physique , à l'astronomie , à l'histoire natu- 
reile ; eeu*4a avaient à rechercher les améliorations qu'on 
|K>urrail apporter à l'existence des habilans par des machi- 
nes , des canaux , des travaux sur le Nil , des procédés adap- 
tés au sol de ce pays . si différent de l'Europe. L'abandon 
foreéde l'Egypte par l'armée française ne laissa pas le temps 
de donner à ces travaux tous les develo|>peraens qu'ils com- 
portaient 

L'Institut de France conserva La nouvelle organisation 
qu'il avait reçue jusqu'au 8 pluviôse de l'an xi (4803). A ! 
cette époque, Bonaparte, oui n'aimait. pas les discus>iens 
des idéologues, dont se composait en grande partie l'Acfe» - 
demie des sciences morales et politiques , et qui préparait son ■.. -. 
avènement au trône absolu , mit fin , d'un trait de plume, à ; 
des réunions incompatibles avec sa politique; il supprinM 
l'Académie des sciences morales et politiques , et divia»*J 
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l'Institut en quatre classes : 4' sciences physiques et ma- 
thématiques , 2° langue et littérature françaises ,9* histoire 
et littérature anciennes, 4" beaux-arts. 

En 4815 , l'Institut conserva son nom, mais les quatre 
classes reprirent les dénominations qu'elles avaient avant la 



C'est seulement an ST octobre 4853 que, sur nn rapport 
adressé au roi par M. Goifot, ministre de l'instruction po- 
biiqae, l'Académie des sciences morales et politiques a été 
rétablie. Elle e«i aujourd'hui entièrement constituée. 

L'Académie des sciences est celle des quatre classes de 
l'Institut qui a élevé le plus haut sa renommée par la célé- 
brité de ses membes. Bonaparte s'honorait du titre de mem- 
bre de l'Académie des sciences; et plus d'une fois, lorsqu'il 
était déjà couvert de gloire par ses brillantes campagnes 
d'Italie , il parut dans les solennité* publiques en habit de 
memlve de l'Institut. Lagrange , Fonrcro) , sont morts sou* 
l'empire, après avoir illustré l'Académie par leurs décou- 
vertes; Monge succomba , en 1817, an chagrin que lui causa 
son exclusion de l'Institut; Berthollet est mort en 4822. 
Laplace, l'auteur de la Mécanique céleste, en 1828; Fou- 
rier; en 4899. Cuvier, en succombant Cannée dernière, 
après d'innombrables travaux, a consterné tool le monde 
savant. Depuis quelques mois seulement, M. Legendre, si 
eonna parmi la jeunesse par ses Elément de géométrie , et 
qui a enrichi la science de nouvelles branches de haute ana- 
lyse , a été conduit à la tombe par son Age avancé. Enfin , 
M. Andrieux vient de laisser la place de secrétaire perpé- 
tuel de la classe des belles-lettres a M. Arnault. Les hono- 
raires qui sont attachés au titre de membre de l'Institut 
s'cli-veni a peu près à 4 ,500 fr. 



DE LA VENERIE. 

La cliajse était autrefois nne des principales études des 
gentilshommes. Elle entrait dans leur éducation ; on se glo 
riliaii presque de ne savoir ni lire, ni écrire : on eût roug 
de ne pas être un chasseur renommé. Légendes et chroni 
que* s' a ero nient toutes sur ce point , et ne cessent de dire 
qu'un chevalier n'est parfait que lorsqu'il sait lancer le cerf, 
donner du cor et entendre le langage des chiens. Gaston, 
comte de Fois , qui lui-même avait dans sa meute 4 ,400 ou 
4 .©HO chiens, a composé un ouvrage sur la vénerie , dans 
lequel il émet avec assurance que cet art mène tout droit 
aux premières places du paradis. 

Ce n'est que sous saint Louis qu'on volt des concessions 
de vénerie faites aux bourgeois, à charge de donner au sei- 
gneur sur les terres duquel on chassait, le cuissot de la bête 
prise (Orrf. de* roi» de Fronce). 

Cette passion était portée jusqu'à la frénésie chez quel- 
ques uns de nos rois. Louis XI est un de ceux qui a le plus 
sa cri lié à ses équipages de fauconnerie et de chiens ; des 
impôts énormes pesaient sur le peuple pour leur entretien. 
C'était le seul plaisir qu'il voulût se procurer ; mais il le 
poussait jusqu'à l'excès. En 4483, étant au Plessis-les- 
Tours , lors de sa dernière maladie, on réunit les plus gros 
rats qu'on pot trouver, it on les fit chasser dans ses appar- 
tement par des chats pour l'amuser. Catherine de Médias 
monta à cheval et chassa jusqu'à l'âge de soixante ans, et 
Henri III aimait tellement une race de petits chiens de 
•Lyon , qu'il avait mis en faveur, qu'U en portait toujours 
deux ou trois suspendus à une écharpe , et , selon de Thon, 
on dépensait par an cent mille écos d'or pour les nourrir. 

Lorsqu'un prince faisait une partie de chasse , elle avait 
le même éclat qu'an tournoi; publiée quelque temps d'a- 
vance, les seigneurs vassaux s'y rendaient avec tous leurs 
gen». Les dames elles-mêmes prenaient grand plaisir à voir 
1? cerf; la chasse faucon était, pour ain« 'lire, 



leur apanage; et il n'y avait point de suzeraine qui 
son étournelouson éroérillon sur le poing. Hais tout le lux» 
des chasses françaises n'était rien auprès de celui des Turcs. 
Bajaxel avait sept mille fauconniers , et sept mille veneurs; 
le reste à l'avenant. Parmi les principaux ouvrages écrit» 
sur cet art , sur l'entretien , le choix, le langage des chiens, 
sont : 

Le Jtfiroiierde Phabuede» ééitàttsde la «fuie» deTitta 
et de» oyseanr de proie, par Gaston, comte de Foix ; 

Le Trézor de la vénerie, par Uardouin, seigneur de 
Fonta ; ne-Guérin ; 

Diteoun dwroy Charlet IX sur la chasse: 

Le Traité de Robert deSalnone; 

Le Parfaitchasieur, de Sélineourt. 



L'amitié df s femmes a un charme plus doux que» 
hommes ; elle est active , vigilante ; elle est tendre , < 
vertueuse, et surtout elle est durable. 

Une femme à trente ans devient une excellente amie, 
s'attache à tel homme qu'elle estime , lui rend mille servi- 
ces , lui donne et en obtient toute sa conliance ; elle chérit 
la gloire de son ami , la défend, ménage ses faiblesses, re- 
marque tool et lui bit part de ce qu'elle apprend; le sert 
efficacement dan» les grandes occasions, n'épargne m swwoins 
ni ses pas; et le malheureux disgracié de la fortune et des 
grands, retrouve tout ce qu'il a perdu dans l'amitié d'une 



Le passé et l'avenir se voilent à nos regards ; mais l'un 
porte le voile des veuves , l'autre celui des vierges. 

Jban-Pacl (RiCTHBa.) 



La liberté est pour le corps social ce que la santé est pour 
chaque individu. Si l'homme perd la santé, il ne jouît plus 
d'aucun plaisir au monde ; si la société perd la liberté , elle 
languit et ne connaît plus de bonheur. 



CATHÉDRALE DE BOURGES. 

Dans notre 44« livraison nous avons représenté et décrit 
la façade de la Mairie el dn Palais de Justice de Bourges; 
l'article et !e« gravures que nous donnons aujourd'hui sont 
une sorte de complément qu'il nous a paru nécessaire de 
publier avant de poursuivre notre vopge vers les autres 
villes de France. 

La cathédrale de Bourges e<t située sur la partie II plus 
élevée de ta ville , et domine les vastes plaines qui l'envi- 
ronnent. Commencée vers le milieu du «• siède , sous 
Raoul ou Rodolphe de Turenne, quarante-sixième arche- 
vêque de Bourges, mort en 806 , elle fut terminée, d'après 
le Rituel du diocèse, sous l'archevêque Guillaume de Brosse, 
qui en fit la dédicace le 5 mai 43*4. 

Elle est considérée comme l'un des plus beaux édifices 
gothiques de la France. A l'occident, elle est ornée d'an 
immense frontispice couronné par deux tours, dent la plus 
belle, du coté du nord , s'appelle la tour neuve, ou la Tour 
de beurre (v. p. 48, l'article sur la cathédrale de Rouen). 
L'ancienne tour qu'elle remplace, dit Roraelot, chanoine, 
était semblable à celle qui s'élève au midi de la façade. Ella 
s'écroula en 4508, comme l'atteste l'inscription suivante, 
qu'on lit sur une banderole portée par un mascaron , ai 
haut de l'escalier , près l'entrée du beffroi : 

C« hit l'an mil cinq cent al SIX, 
Da décembre le dernier jour. 
Que par des fundemeris mal plïl, 
De Saiut-litieuue chut la r 
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La Tour de beurre a 24 mètres 70 centime re- «le liiu- 
teur, depuis le plateau du perron jusqu'à la p'ale-foriiic , <t 
72 mètres depuis la tête du pélican ju qu'au pavé de la rue ; 
ta largeur est de 15 mètres, et ses murs, an | rcmiei étage, 
ont 5 mètres d'épaisseur. Elle fui achevée, en 1558, pur 




(Entrée latérale de la catliéiirale Je Bourges.) 



Guillaume de Pellevoisin , le plus fameux architecte de su» 
temps. Un escalier intérieur de 590 marches, pratiqué 
dans une petite tourelle hexagone, sert a monter jusqu'au 
haut, où l'on arrive sur une plate f mine, renflée dans sor» 
milieu , et couverte de da les de pierres posées en recou- 
vrement. Tout son pourtour est terminé par une galerie 
ornée de balustrades en pierres découpées à jour dans le 
genre gothique. 

La façade de l'édifice occupe une largeur de 55 mètres , 
non compris l'arc- limitant de la vieille tour, et forme ex- 
térieurement un avant-corps qui consiste dans cinq vous- 
sures cintrées en ogive, dont les renfoncemens contiennent 
cinq portes d'une très grande dimension. Les nombreuses 
niches que l'on remarque dans le frontispice renfermaient 
anciennement des statues de saints en pied , et d'une forte 
proportion ; mais elles ont été brisées et entièrement dé- 
truites, en 1562, parles prolesians iconoclastes, qui prirent 
alors la ville de Bourges, et en restèrent maîtres pendant 
trois mois. Celte destruction est une perle pour l'histoire 
des arts, pour ccl'e des costumes du temps, et pour la dé- 
coration des portiques. L'absence de ces siati.c> a laivsé 
dans les entrccolonncmeus un vide déplaisant au regaid. 

Un pilastre gothique, orné d'un rinceau de feuillages de 
vigne d'un coté , et de l'autre de feuilles de lierre a fruit , 
fort bien exécuté , est adossé au trumeau de la porte princi- 
pale; son chapiieau porte une niche dans laquelle était au- 
trefois une statue de Jésus-Christ en pied , qui, par son al- 
titude, semblait donner la bénédiction a ceux qui entraient 
dans le temple. Le cintre de la Une est richement décoré 
d'arabesques , de festons et de découpures gothiques , ter- 
minées par de petites tètes humaines. Le tympan du fron- 
ton ogive , qui est dans le renfoncement au-dessus de cette 
porte, est divisé en trois tableaux de plein relief, qui re- 
présentent l'histoire du Jugeaient dernier. C'était l'usage 
au moyen âge , écrit Romelot, de mettre la représentation 
de ce grand événement sur la façade de toutes les églises 
qu'un bâtissait. Les contours de la voussure ogive de ce por- 
tique sont ornées de six rangées de statues représentant la 
cour céleste et les esprits bienheureux dans l'altitude de 
personnes qui chaulent les louanges de l'Eiernel. Ces ran- 



gées de statues sont séparées par des rinceaux de feuillages 
très variés, cl d'un fort beau travail. Les voussures ogives 
des quatre autres portiques fout suite i celui-ci, et présen- 
tent à peu près les m mes dispositions et les mêmes sujets, 
mais elles n'ont que quatre rangées de niches; les statues 
des dernières rangées des deux portiques de gauche repré- 
-enlent les évèques de Bourges, ainsi que les sauts et 
saintes . spécialement honorés dans le diocèse , qui dérou- 
lent devant eux des phylactères où sont écrits leurs noms. 

Les niches de toutes ces statues sont d'une forme très élé- 
gante : cl es oui pour couronnement de petits dais travaillés 
à jour, bien dignes de fixer l'attention par la finesse, la 
légèreté de leurs broderies, et par la délicatessede leur tra- 
vail. La sculpture du beau -othique des derniers temps s'y 
di ploie dans toute sa richesse. 

D'après les Capitulaircs de Charlemagne, les archevê- 
ques de Bourses avaient le droit de sacrer et de couronner 
dans leur cathédrale les rois d'Aquitaine. Une particularité 
remarquable du cérémonial qui avait lieu à ce couronne- 
ment , c'est qu'on n'y encensait point le nouveau roi, parce 
que , où il était , il ne dirait point y avoir d'encens, mime 
à l'autel. 

C'est aussi dans cette cathédrale que Louis XI , fils de 
Charles VII , roi de France , né A Bourges le 5 juillet 4425, 
fut baptisé par Henri d'Avangour, 85* archevêque, assisté 
de Guillaume de Champeau, évéque de Laon; il fut tenu 
sur les fonts de baptême, le 6 juillet, par le duc Jean d'A- 
lençon. 




(C« bas-relief est tiré d'un des hiuparu des petites arcades «a 
ogives qui décorent le loubauctucul du grand portail de U ca- 
thédrale de Bourges.) 



LE GRAND CHATAIGNIER DE L'ETNA. 

Le dessin de cet arbre gigantesque fut inséré, en 4784, 
dans le Voyage pittoresque des iles de Sicile , par Houel; 
nous en donnons ici une copie. Un demi-siècle «'étant 
écoulé depuis le temps où le dessinateur avait l'objet sous les 
yeux, la vieillesse et les dévasiations continuelles ont sans 
doute altéré la forme et quelques dimensions de cet immense 
végétal. Aujourd'hui une ouverture assez large pour que 
deux voitures y passent de front, le traverse de part en part, 
ce qui n'empêche pasqu'd se couvre annuellement de feuil- 
les et de fruits. Ou croit généralement que son énorme 
tronc , de 152 pieds de lour , est un assemblage de cinq ar- 
bres qui , pressés l'un contre l'autre à mesure qu'Us ont 
grossi , ont fini par se souder et se trouver réunis sous une 
même écorce; on prétend distinguer assez sûrement l'un de 
ces arbres, dont la tige mesurée séparément, n'a pas 
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(I.c granJ Châtaignier de l'Etna, j 



moins de 35 pied* détour. Cependant Brjfdonc, qui vit cel 
arbre en 1770 , rapportequesesguiiles , inierpreics des tradi- 
tions du pays , assuraient qu'à une époque très ancienne 
une écorce continue et très saine couvrait encore ce tronc, 
dont on ne voit plus aujourd'hui qnc les vénérables ruines. 
Le chanoine Recupero, naturaliste sicilien, attesta sursoit 
honneur , en présence du voyageur anglais et de plusieurs 
autres témoins , que la racine de cet arbre colossal était 
unique . et que, par conséquent , la tige devait l'être aussi. 
Houel est aussi du même avis , et il ajoute que les dégrada- 
tions causées par le temps sont moins à redouter pour cet 
arbre que la serpe des paysans, qui viennent y faire leur 



Dans l'ouverture dont nous avons parlé on a construit 
une cabane i l'usage de ceux qui viennent faire la cueillette 
des châtaignes au grand châtaignier des cent chevaux ( cas- 
taçno de cento catalli, comme dit le peuple). Une tradi- 
tion du pays rapporte l'origine de cette dénomination à une 
aventure de Jeanne , reine d'Aragon , qui , en se rendant a 
Naples, eut la curiosité de visiter l'Etna , cl gravit la mon- 
tagne avec une suite de cent cavaliers; un orage survint , 
et toute la troupe se réfugia sous l'arbre colossal , où elle fut 
parfaitement abritée. 

L'Amérique vante son énorme cyprès distique , l'Afiiq:te 
peut citer le baobab, l'Australasie produira son eucalyptus; 
aussi long-temps que le châtaignier de l'Etna sera debout, 
l'Europe pourra se vanter de posséder le plus gros arbre de 
l'univers. Adanson a calculé qu'un baobab du Sénégal , 
qu'il avait mesuré et dont il avait étudié l'organisation , de- 
vait être âgé de 5,150ans. Suivant Decandolle , le fameux cy- 
près distique de Chapultopec doit être encore plus vieux. 



près du sommet de ce volcan , monlsgne élevée graduelle- 
ment par les feux souterrains ; une longue suite de siècles 
dut s'écouler pendant cette formation, et avant que cette 
masse volcanisée piU nourrir des végétaux , il fallut encore 
beaucoup de temps |»ur le refroidissement et la décompo- 
sition des laves. Il y a là quelques pages des annales do 



doyen des arbres de l'Europe? Mata cet arbre est sur l'Etna, 



DIOGÈNE ET L'ESCLAVE, 

FABLE DE PFEFFEL. 

Diogène, comme on sait, parcourait la ville d'Athènes en 
plein midi , une lanterne à la main , pour découvrir uni 
homme I 

Passant un jour devant le temple de la Charité, il vit aux 
portes un pontife , et lui cria : « Seigneur, par pitié , accor- 
dez-moi quelque aumône, ne fut-ce qu'une obole, pour sou- 
lager ma vieillesse défaillante. 

» — Que ma bénédiction te «ufffae, ô mon fils! • dit le 
pontife , et il entra dans le temple de la Charité. 

Le philosophe arriva devant une boutique ornée de guir- 
landes , d'éventails et de vases de pommade. Unejolie femme 
y faisait des emplettes. 

« Vous dépensez pour vos plaisirs , madame , n'aurea- 
vous pas compassion d'un misérable tourmenté par la 
faim? 

» — En vérité , dit notre élégante , la misère me fait pitié ; 
tiens, mon ami , achète un pain d'orge... » Elle lui jeta un 
denier , puis elle donna gaiement à la marchande douze ptè- 

son chien. 
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Le prince de Salamine passait dans un char ........ 

Diogène court et s'accroche à la portière dorée : « Arrête , 
fils des dieux, écoute-moi... 

» - Va-l'en , nuire , s'écrie le prince , ou je te fais as- 
sommer. B 

Un esclave qui le voit arrache le vieillard de la portière , 
et en même temps jette deux deniers dans ac 

« Odieux ! s'écrie lesage, j'ai donc enfin trouvé on 
et cet homme est un esclave. » 

Edit, et éteint sa lanterne. 



L'auteur que je préfère est celui qui me fait retrouver le 
monde où je vis , et qui peint ce qui m'entoure; celui dont 
les récils intéressent mon cœur el me charment autant que 
ma vie domestique, qui, sans être un paradis, 




L'homme le plus parfait est celui qni est le plus utile à 
Verset du Cobak. 



DES MARBRES. 
(Second article. Vov tz page i4**j 
MABBB.ES DK BELGIQUE, D'aLLEKACSB, DB SUISSE, DE 
81BSBIB, D'ANGLETERRE, D'bCOSSB, D'BSPAGNB ET DB 
PORTUOAL. — MARBRES D'AFRIQUB, D'aSIB BT D'AMB- 
RIQtTB. 

Dans un précédent article sur les marbres, nous avons 
indiqué sommairement ceux qui sont particuliers à la France 
et â l'Italie, nous compléterons celte esquisse en disant 
quelques mou des marbres que l'on rencontre dans le reste 
de l'Europe , en Afrique , en Asie et en Amérique. 

Le marbre de Sainte- Anne est le marbre le plus commun 
de la Belgique. Il est madréporique , et d'une couleur grise 
tempérée de blanc. On l'emploie fréquemment a Paris pour 
couvrir les la* les dans les cafés, ainsi que les commodes et 
les chambranles de cheminées. Les raies et les taches s'y 
découvrent difficilement 

Les marbres noirs de Namur sont également en usage 
chez nous; on s'en sert pour les monuiuens funèbres ; l'air 
leur enlève leur poli , el ils exhalent une odeur nauséabonde 
lorsqu'on Ira frotte. La brèche de Dourlahtte fait remarquer 
par ses teintes noires, grises et blanches, sur an fond ronge : 
on en peut voir de beaux échantillons sur les piliers de l'é- 
glise Saini-Roch a Paris. Les marbres de Flandres sont 
aussi 1res répandus dans le commerce; leurs veines blan- 
ches, bordées de gris, se détachent agréablement sur un 
fond roogeiire. 

L' V llername compte plusieurs carrières de marbre. Les 
pins Ml«s se trouvent en Saxe , dans le Tyrol et la Bohême. 
Le marine de Rallsbonne est d'un blanc presque pur, les 
habiiaus du pays en décorent leurs tables. La plupart des 
marbres du Tyrol sont verls el serpent iueux ; on en voit 
cepeud iiit d talqueux el veinés de jaune. Ceux de la Bo- 
hême sont généralement rouges. Le marbre de Hesse offre 
une le me mute partiruliè e; sa couleur jaune-paille est re- 
levée H'ailmrisalions pinson moius bizarres. 

Les marbres suisses ne présentent rien «le remarquables : 
Us sont aïs, bruns ou violets, nuancés de quelques veines 
blanches. 

Les uio tsOurils, en Sibérie, fournissent des marbres 
d'une couleur nés diversifiée; ils y sont si abondans, que 
les naturels en font de I.. chaux. Les plus beaux sont tra- 
vailla sur place pour élre transportés ensuite a Sainl-Pé- 
tersbourg. Plusieurs pal. is de cette ville en sont revêtus; les 



colonnes de l'église d'Isaac sont en marbre blanc d'Ekathé- 
rinbourg , veiné de gris-blcuâlre. 

Les principaux marbres d'Angleterre et d'Écosse sont : 
le marbre de Mona , d'un vert foncé parsemé de rouge et de 
blanc; le marbre primitif de Tirée , d'une couleur rose très 
tendre : on en voit plusieurs échantillons au Muséum d'his- 
toire naturelle a Paris ; et les marbres de Jona et de Sky , 
tous deux d'un blanc éclatant , le dernier , seul , panaché de 
gris.de vert et de jaunâtre. 

L'Espagne est peut-être le pays le plus riche en marbres 
de toutes couleurs. Dans le royaume de Grenade , il est une 
montagne tout entière qui ne forme qu'un bloc de marbre 
d'une lieue de circuit , et de 2,000 pieds de hauteur ; à Ni- 
çuera , près Valence , on trouve a fleur de terre un marbre 
ronge orne de capillaires noires, dont le jeu produit les plus 
beaux effets. Les marbres d'Espagne les plus célèbres sont 
ceux de Cordoue , Badajoz. SévUle , Tolède , Moron , filvire, 
Tortose, Murviedro, Aiileguerra elSaniago. Les marbres 
de Molina ne le cèdent en rien par leur couleur de chair, 
variée de blanc, au fameux marbre de Carrare; ceux do 
Guipuscoa peuvent rivaliser d'éclat avec notre aérancolin 
des Pyrénées. Les principales églises de Madrid sont ornées 
de ces différem marbres : la voûte du théâtre Romain â To- 
lède est supportée par 530 colonnes construites avec les 
marbres de l'ancienne Ibérie. 

Les marbres du Portugal sont peu nombreux. Les plus 
usités sont ceux de Cintra, de Villa-Viciosa et de Troncao ; 
leurs couleurs sont assez uniformes. 

L'Afrique possède plusieurs marbres; ceux de l'Atlas se 
rapprochent par leur grain des marbres espagnols ; mais les 
carrières les plus nombreuses appartiennent à l'Egypte; 
malheureusement, elles ne sont plus exploitées. 

Les marbres d'Asie sont probablement aussi nombreux 
que ceux d'Europe , mais le peu de ressources que celte 
partie du monde offre aux voyageurs scientifiques, a laissé 
jusqu'ici cette question indécise; peut-être les travaux de 
l'illustre et malheureux Jacquemont dissiperont une partie 
de l'obscurité de ce problème. 

L'Amérique abonde en marbres de toutes sortes, c'est 
par elle que nous terminons cette énnméralion; Slockbridge 
dans le Massachussets , Vermont en Pensylvanie , et les 
carrières de la Virginie , offrent de* marbres de couleurs 
plus ou moins mélangées; mais, toutes choses égales, an- 
cun d'eux ne peut supporter la comparaison avec nos mar- 
bres d'Europe ; il faut toutefois en excepter le marbre blanc 
statuaire que M. de UuoiboJdt a trouvé au Chili , lors de 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTORIQUE. 

l-aits divers. 

29 Juin 177». — Mort de Raphaël Mengs , peintre alle- 
mand, né à Aussi? , en Bohême. Ses peintures les plus cé- 
lèbres sont : une Ascension , un plafond de la villa Albani , 
représentant Apollon mu milieu des Muses: des scènes de 
la Passion pour la chambre â coucher de Charles III, roi 
d'Espagne; des peintures à fresque pour Madrid figurant 
la cour de l'Olympe, les saisons, la naissance de l'Au- 
rore, l' Apothéose de Trajan, le Temps, qui enlève le Plai- 
sir; les peintures du cabinet des papyrus au Vatican ; le 
Christ allant au Calcaire, etc. Raphaël Mengs n'est pas 
seulement illustre comme peintre, il a composé sur l'art 
des écrits remarquables , traduits en français, en 4787, et 
formant 2 vol. in-4°. 



30 Juin 1278. — Exécution de Pierre de Lahrosse , bar- 

I bw-cliirnrgieu de saint Louis, qni était i 
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lau sous Philippe-le- Hardi. On l'accusa d'avoir voulu em- 
poisonner l'héritier de la couronne. La justice de celte 
accusation , inieniée par tous les barons , est douleuse. 
Voici ce que porte à ce sujet la chronique de Saint-Ma- 



1 /an œil deux cent septante et Luit , 
S'accordèrent H barons tuit 
A Pierre dfi Labroate pendre; 
Produ fut tans raeikçaa prendre; 
Couire la volunté le roy 
Fu il pendu , si , corn je croj 
Mien eneienl , qu'il fut desfel 
Wus par envie que par fet. 

1 er Juillet 1288. — Le comte UgolinGherardesca est bit 
prisonnier par l'archevêque de Pise , Roger de Dbaldini , et 
enfermé avec deux de ses fils et deux de ses petits-fils , dans 
le cachot appelé depuis la Toar-d a-fa-faim. Nous avons 
doDué dans la 47* livraison le récit terrible on le Dante peint 
la mort d'Ugohn et de ses «.tans, sans dire les crimes de 
cet homme ambitieux , et ses tentatives confie la liberté du 
peuple, 

I" Juillet 4880. — Mort de Christophe Plantln, ne en 
France , et célèbre par ses trois imprimeries , doni l'une 
était à Anvers, une autre à Leyde, et une autre a Paris. 
L'ouvrage le plus remarquable sorti de ses presses, fut une 
bible polyglotte, en trots volumes in-folio. A l'exemple de 
Robert Etienne, il exposait devant sa porte ses épreuves, 
en promettant une récouipense a ceux qui y découvriraient 
quelque» fautes. 

3 Juillet 4566. — Mort de Michel de Noslredame, connu 
sous le nom de Nostradamus. Ce personnage célèbre était 
on médecin distingué , ami de Scaliger. Il est le premier 
quiait publié les aima nachs connus sous le nom de Liégeois. 
C'est en 4555 qu'il fit paraître à Lyon ses prédictions en 
vers, divisés en quatrains et en sept centuries ; il augmenta 
Ce recueil de trois centuries , en 4558 , et le dédia a Henri II. 
Charles IX loi donna le brevet de son premier médecin et 
des sommes considérables. 

2 Juillet 4798. — Débarqaement de l'année française en 
Egypte, et prise d'Alexandrie. 

5 Juillet 4545. — Louis X, roi de France, surnommé le 
/fui in, affranchit les serfs de ses domaines, au prix de leurs 
effets mobiliers, dont les lob leur avaient laissé la jouis- 
sance. 

5 Juillet 4TT8. — Jean-Jacques Rousseaa meurt a Er- 
menonville, trente-quatre jours après Vol taire (30 mai 4778). 



4 Juillet 1609. — Mort d'Escobar y Mendoza , né à Val- 
ladolid, en 4589, membre de la compagnie de Jésus, et 
auteur d'un grand nombre d'écrits à l'appui de la doctrine 
jésuitique. 

4 Juillet 4776. —Sur le rapport de Thomas Jefferson, 
John AJams , Benjamin Franklin , Roger Sherman et Phi- 
lippe Liviusglon , les treize colonies, ou provinces anglaises 
en Amérique, rompent tous leurs liens avec la couronne 
britannique , et se déclarent indépendantes et libres , sous 
le nom des treize États-Unis d'Amérique. 
4 Juillet 4828. — Élection en Irlande de M. Conseil , 



5 Juillet 4844. — Le congrès général de Caraccas , sous 
les auspices de Miranda, se répare de la cour d'Espagne, 




PETRELS, OISEAUX DE TEMPETE. 

Parmi les oiseaux qui vivent des produits de la mer, le» 
uns se tiennent constamment près des rivages , et ne font 
guère que marcher ou nager ; tandis que ••'autres , se te- 
nant de préférence a de grandes distances de touies terres, 
volent pour ainsi dire continuellement, ets'arrèlent a peine 
le temps nécessaire pour dormir. Le> ail es chez les premiers 
sont en général très courtes; chez les pingouins, eJI. s ne 
suffisent déjà plus pour soutenir l'oiseau dans l'air; et chez 
les manchots, enfin, elles se trouvent réduites à un simple 
moignon recouvert de plumes qu'on prendrait pour des 
icailles. Les oiseaux de haute mer, au contraire , sont [K>ur- 
vus d'ailes puissantes, beaucoup plus grandes, proportion- 
nellement au volume de leuewcurus , que celles de tout ci- 
seau terrestre; aussi lesa-tron désignées par le nom de 
lonyipennes ou grands voiliers. 

Les marins ont fort remarqué tous ces oiseaux, dont l'ap- 
parition vient rompre de temps en temps la roonotomie d'une 
longue traversée , et ils leur ont donné des noms qui rap- 
pellent, soit les parages ou on les trouve, comme pour les 
oiseaux des tropiques: soit leur ressemblance avec quelque 
oiseau terrestre, comme pour les hirondelles de mer: soit 
enOn quelques unes de leurs habitudes, comme pour les 
pétrels. 

Le nom de pétrel , qui signifie petit Pierre , fait allusion 
au miracle de saint Pierre marchant sur les eaux; il a été 
donné a ces oiseaux, en raison de la faculté qu'ils ont de 
courir a la surface de l'eau , sur laquelle leurs pieds palmés 
trouvent pour un moment un point d'appui suffisant. Rien 
ne semble plus étrange d'abord que de voir ces oiseaux fuir 
dans le sillon qui sépare deux vagues, comme une perdrix 
court dans un vallon. 

Les pétrels n'habiient la terre que le temps nécessaire 
pour nicher. Ils pondent dans des trous de rochers , et nou- 
assent leur petits en leur dégorgeant dans le bec la sub- 
stance, à demi digérée et déjà réduite en huile, des poissons 
qui forment dans celle saison leur principale et peut-être 
leur unique aliment. Lorsqu'on les attaque, ils lancent cette 
même huile au visage et aux yeux du chasseur; et comme 
leurs nids sont souvent sur des rochers escarpés, et a une 
assez grande hauteur, il est arrivé plus d'une fois que des 
gens qui ne s'attendaient nollemenl i cette dégantante as- 
persion , ont perdu prise , et bit unechuie fatale. 

Les pétrels sont, de tous les pahni|>èdes , ceux qui se 
tiennent le plus constamment éloignés des terres : aussi 
quand une tempête approche, sont-ils souvent obligés de 
chercher un refuge sur les écneils ou à bord des vaisseaux ; 
cette habitude , qui se rencontre surtout cher les petites es- 
pèces , a valu à plusieurs d'entre elles le nom d'oiseau de 
tempête , et elle est rappelée dans le nom latin, du genre 
tout entier (proeellarta). 

Les diverses espèces des oiseaux de tempête se distin- 
guent des autres pétrels, non seulement par la taille , mais 
encore par ta couleur, qui est habituellement noirâtre; leurs 
jambes sont aussi proportionnellement plus longues , et leur 
bec un peo plus court. L'espèce la plus commune (proeai- 
loriot peienjiea) n'est guère plus grande qu'une alouette. 
Elle est haute sur jambes , toute brune , hors le croupion , 
qui est blanc, et un trait bianc sur le bout des grandes ou- 
vertures de l'aile. 

Dans les temps calmes , ce pétrel se tient toujours près de 
la surrace de la mer, soit qu'il marche à la surface des flots, 
soit qu'il vole en les rasant de son aile. Il va et revient dans 
un espace assez limité. Mais lorsqu'une tempête approche , 
et assez long-temps avant qu'elle se soit déclarée , on le voit 
s'élever a perte de vue, et parcourir en un clin d'ceil tout 
l'horizon visuel , en eberche d'un abri. Aussi , quand le ma- 
rin voit ces oiseaux se réunir en troupes sur les ma"ts du 
vaisseau , quoique la mer soit calme , et qu'il ne règne point 
de vent.il s'apprête à 
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Une autre espèce de pétrels, fort connue des navigateur», 
et qui vient quelquefois jusque sur nos cotes, est \e damier, 
ainsi nommé à cause de la manière dont son dos est bicarré 
de blanc el de noir. Les matelots, pour lesquels il n'est |>as 
d'un radieux présage, comme l'oiseau de tempêle, se sont 
plu à lui attribuer toutes sortes de bonnes qualités «"« 
mœurs sociales et un attachement très vif et très constant 
peur sa femelle. 




On a distingué des pétrels proprement dits, à cause de 
quelques différences dans la forme du bec, les puflins, dont 
la plupart des espèces appartiennent à nos mers. L'une 
d'elles vient au printemps , en.troupes innombrables , nicher 
sur les côtes du nord de l'Ecosse el des lies voisines. Les 
habitans font un grand massacrede ces oiseaux, qu'ils salent et 
conservent comme provision d'hiver. Aux Iles Sorlingues , 
les purfiitt font, dit-on, la guerre aux lapins, et les chassent 
des terriers, où ils s'élauusscnl eux-mêmes pour pondre. 



TOOGRA , OU CHIFFRE DU GRAND-SEIGNEUR. 

Le mut ftnnan , ou mieux fermait , esl un mol que nous 
avons fait passer dans notre langue , et rtoul le sens esl indi- 
qué dans nos Dictionnaires; il répond assez bien au mot 
ordonnance. C'est i tort que le dictionnaire de Buiste le 
fait dériver du mol latin (irmare, tandis que c'est un mot 
persan de l'usage le plus commun. 

C'est en léle de ces ordonnances que se placent toujours 
les lignes entrelacées que l'on voit à la fin de cet article, el 
que l'on appelle tougra ou niehan. De nos jours, ce chiffre 
(car il se compose du nom du sultan régnant) est formé 
de manière à contenir ces mots : L'empereur sultan Mah- 
moud, fils de sultan Abdul-Amid-Khan , toujours victo- 
rieux. Il esl ordinairement tracé en encre d'or et de diver- 
ses couleurs. Un officier nommé nichandji (faiseur de ni- 
ehan) est attache à la chancellerie turque, et c'est à sa 
plume que les heureux musulmans et rayas doivent de con- 
templer ce signe de gloire el de félicité. Quoiqu'il ne soil 
pas aisé de retrouver , dans ce labyriulhe de lelires , le> 
noms augustes de Sa Haulesse , sa forme le fait aisément re- 
connaître, et grands et petits, «'inclinant avec respect de- 
vant lui, ne manquaient jamais autrefois d'exécuter scru- 
puleusement ce qu'il commandait. Ce signe est , pour ainsi 
dire , toule l'ordonnance ; il représente le souverain lui- 
même, et le voir c'esl obéir. Aussi les premiers mois qui 
viennent ensuite sont ceux-ci : 

« Voici ce qu'ordonne ce signe glorieux el impérial , con- 
quérant du monde; celle marque noble et sublime , que 
l'assistance de Dieu la rende efficace ! » 

Vient ensuite l'énuméialion des litres el possessions du 
sultan : les voici , tels qu'ils se trouvent en tête des capitu- 
lations de la France avec la Porle ottomane : s'il y a été 
changé quelque chose , ce ne serait que depuis peu de temps. 
On verra que , de même que les rois d'Europe , les empe- 
reurs sultans ne tiennent pas toujours compte des conquCles 



« Moi qui, par l'assistance el l'excellence des faveurs infi- 
ies du Dieu très haut el très glorieux , el par 



des miracles remplis de bénédictions du coryphée des pro- 
phètes (à qui soient les saints les plus parfaits , ainsi que sur 
sa famille el ses compagnons ! ) , suis le sultan des sultans 
glorieux, l'empereur des puissans empereurs, le distribu- 
teur des couronnes aux Cosroés assis sur leurs trônes, l'om- 
bre de Dieu sur les deux terres, le serviteur des deux vil- 
les de la Mecque et de Medinc, illuminées de rayons céles- 
tes, les plus nobles et les plus illustres de toutes les villes et 
de tous les lieux; kibla de tous le* Musulmans, el witArat* 
vers lequel portent leurs vu-ux toutes les nations de l'uni- 
vers; le protecteur et le maître de la ville sainte de Jérusa- 
lem; le souverain des trois métropoles, Consianlinople, 
Brousse et Andrin pie, ainsi que de Damas, qui répand 
une odeur de paradis ; de Tripoli , de Syrie , de l'Egypte , la 
merveille du siècle, vantée pour ses délices; de tout l'Ara- 
bislan, de l'Afrique, de Barca, de Cairowan , d'Alep la 
blanchâtre , de l'Irak-Arab el de l'Irak-Adjem; de Lahsa , 
de Basra, du Deilem, el en parliculier de Bagdad, siège de 
la puissance; de Rakka, de Mosoul, de Chehrezour , de 
Diarbekir , de Zuulqiiadrié , d'Erzeroum , citée pour sa 
beaulé; de Sebaste, d'Adana, de la Caramanie, de Kars, 
de TcliUdlr, de Wan, de la presqu'île de Murée, de la 
Crète; de Chypre. Chio et Rho les; du Magreb i l'Afrique 
occidentale) , île l'Abyssinie; des places de guerre d'Alger, 
Tripoli el Tunis; des rivages el Iles de la mer Blanche (la 
Méditerranée ) el de la mer Noire; des pays de l'Analolie, 
de la Roumilic; de tout le Kurdistan , de la Grèce, de k 
Tartane , de la Circassie, du Kabarlian el de la Géorgie ; 
du Descht-Kiptchak, el de toutes les hordes et tribus lartares 
qui l'habitent ; de Caffa el de tous les district* situés dans 
les environs; de toule la Bosnie et dépendances; de la for- 
teresse de Belgrade , place deguerre ; tle la Servie , de même 
que des forteresses et châteaux qui s'y trouvent ; de l'Alba- 
nie, de la Valachie, de la Moldavie, et des différens forts 




( Tougra, ou chiffre du Grand-Seigneur. ) 

qui se trouvent dans ces cantons; possesseur, enfin, de 
nombre de villes et de forteresses qu'il est superflu de men- 
tionner cl de qualifier. Moi, qui suis l'empereur, l'asile do 
la justice et le roi des rois , le centre delà victoire, le sultan 
fils de sultan, l'empereur N. fils de sultan N. ; moi qui, 
par ma puissance, origine de la félicité, suis orné du litre 
d'empereur des deux terres, et, pour comble de la gran- 
deur de mon khalifat , suis illustré du titre d'empereur des 
deux mers, etc. , etc. • 

• Le mihrai est une espèce de niche pratiquée dans Ici mosquées 
du coté où est située la Mecque; dans celte niche le Ironie le tibia, 
qui indiqua plu» précisément U point ver» lequel on doit sa I 
pour faire s* | 
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Sont rue du Colombier, n« 3o , prêt de la nie des l'eut» - A ugustui». 
Imprimerie de Lacjhjvaadikrb , rue du Colombier, n* 50. 
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..E CASTOR. 




(Travaux dri Gaston.) 



Le castor est parmi les quadrupèdes ce que l'abeille est 
parmi les insectes , un objet île curiosité pour le Tulgaire, et 
de profondes études pour le philosophe. Les récits des voya- 
geurs européens sur ses travaux, sur ses mœurs, sont très 
répandus, mais ne donnent point, en général, des notions 
assez exactes, des détails MOT complets. C'est en Amé ique 
feulement qu'on a pu jusqu'ici bien observer le castor ; mats 
bientôt, peut-éire, sa race aura été entièrement détruite par 
les chasseurs. 11 importe tloncde recueillir les faits rapportés 
par les naturalistes américains. Voici les éludes les plus ré- 
oenles,consignéesdansr//istoireNatureI/eu'el'^mériquepar 
M. Godraan, l'un des professeurs de Tins dut de Fianklin, 
à Baslon. 

On sait que les raslors construisent des digues et forment 
des étangs assez profonds pour qu'ils puissent toujours y plon- 
ger sous la glace, au milieu des plus rudes hivers. Ce travail, 
trop au-dessus des forces d'un seul individu, est exécuté par 
une association de plusieurs familles; mais les cabanes sont 
l'ouvrage de ceux qui doivent les habiter. Lorsque la digne 
est finie, les constructeurs se divisent en petites troupes, dont 
chacune pourvoit à son logement et le dispose suivant sa con- 
venance: les cabanes destinées à ne recevoir qu'un petit 
nombre d'habitans sont mesurées pour que lY^pace y soit 
aussi exactement rempli que dans celles d'une plus grande 
capacité et qui seront plus peuplées. Les murs de ces habi- 
tations sont capables d'une grande résistance, bien crépis; 
des branches d'arbre en forment le tissu, et les intervalles 
•ont remplis par des herbes et des mousses, gûchèts avec de 
(a terre humectée prise au fond de l'étang ou sur les bords; 
des pierrailles entrent aussi dans cette maçonnerie, qui prend 
tvec le temps une grande dureté, surtout en hiver. A l'en- 
Toaa I. 



trée de celte satsnn, les propriétaires d'une cabane ont soin 
de la visiter à l'extérieur, de boucher loules les feules qui la 
rendraient moins solide et moins close, de l'endu;re d'une 
couche de terre détrempée que la gelée durcit bientôt : les 
dents des animaux carnassiers se briseraient contre celte 
pierre artificielle. Ordinairement deux familles sont lou'ées 
sous le même toit, et forment une réunion d'une douzaine 
d'individus. Dans son habitation, qui lui sert de Lrlcre-ae , 
au milieu des provisions qu'il a faites pendant la belles» son, 
le castor se livre pendant l'hiver aux douceurs du repr* et 
de la société ; il a bien mérité ces paisibles jouissances. 

Ces animaux sont d'une extrême timidité; Us ne travail- 
lent que h nuit, et avec une grande célérité. La porte de leur 
cabane est toujours opposée a la rive la plus rapprochée; 
cette ouverture unique est prolongée jusqu'au sol qui sup- 
porte la maçonnerie, en sorte qu'une partie de sa hauteur est 
constamment dans l'eau. Les magasins sont vis-à-vis : ce sont 
des troncs de saules, de peupliers et d'autres ltois tendres, 
que le bûcheron puisse abattre sans trop de filigue avec les 
instrumens qu'il a reçus de la nature , ses dents incisives, 
qui succombent quelquefois à ce pénible travail , mais dont 
la perte est protnptemeut réparée. Comme l'écorce de ces 
arbres mis en magasin est la se le partie qui serve d'aliment, 
il faut des abattis considérables pour alimenter la population 
d'un étang; mais d'autres substances alimentaires viennent 
augmenter les provisions de vivres: ce sont principalement 
les grosses et longues racines du nénuphar jaune. Il faut 
que le castor soit affamé pour qu'il se décide à manger l'é- 
corce des arbres résineux, tels que les pins, quoique ces ecor- 
ces plaisent beaucoup aux herbivores, depuis les lièvres jus- 
qu'aux chevaux, et que le liber des pins soit même nue res- 
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SO rce («otir les hommes -in nord, •Lui» les temps île dist île. 

Voil.i cerlaiiienieni des p; e ivesd'habilr'e, d<- prévoyance, 
et un rruiaiqi.able exei opie de JVpm d association; mai* 
qui révèle aux castor* quelques um des procédés que les 

s? Km habiles 
îe limite 

droite, si le eouram e*i faible et si l'ouvrage «si d'une me- 
di<>ci« longueur ; mais IOj sque le* eaux soi il plus aljondan- 
tes. le emirant plus rapide, ou la digue dès longue, ou la 

CO" 



llo.irqu 



».ln. 



'industrie produire tout ce qu'elle 



est (fiable d'entreprendre el d'exécuter, il faui nue enùèi e 
*o.<n**j l>-*que le» castors sont îji«| .ieics. ils . 
lcuotatainr* et leur» caban, s, et n'en construise 
et tt£ f***d>Je situation, laminai est p*-ui-èire encore plus 
di uude- r<~:;ud* île l'observateur que lotwpi'desl au mdieu 
de ie*iliïna»jt «leeliarp«uiirr vl de maoun : il se résout a 
creuser de» terriers au bord d'une tivie.e; d (es multiplie 



ris ,ou*a t 



a»« parquetés a«ie» ne plussent être dec, 
la foi*;, elqu'ii pu («se anVr d* l'un i l'an ire sans être ssksçii, 
en plongeant sot ut l'eau. Se» excursions uocUiroea suntouuir 
roeaaÀrt plu* Uni, el il pousse les precaiits^atk-Boùicqft'on 
....Ile part re.pe.nfe des™ pas »o»ne neontiall 



les 



qu'il 



CO q>ési QtHslqttrfoi*, avjuuio renoncer aux avaulafces que 
proattiem» kes etulgs et les catauc», toute !• populitian de la 
boirflodaite UM'l a cretiserdes terrium autour- de J'etans; ce 



été 



retranebemetiaon lecasUn 



BEfÏTe en pVmgeant, et qu'il rend 
lias» rasouxe à l'aiwautf su mon- 



Les, imlrumetis de travail sont, pooi le castor; se*deul», 
«es |rie>is de devant et s* quene. Se* dents lui tiennent lieu 

de hache et de scie ; sis pieds dr devant f.ml l'ouït-e de mains, 
et sa qmnir sf rt de masse pour barre le mortier, l'r»p|ilu]u<-r 
cou 1 n- le tissu de branches entrelacées, et le faire pénétrer 
dans les interstices. Ou dil que le quadrupède m.x;oi) se sert 
aussi de o lté jMi iie de son coq» connue d'une truelle, pour 
donner a l'cilei leur île ses ouvrages un poli qui ne |>eul ré- 
sulier iu de la percussion ni des manipulations, qui retien- 
nent to juins l'enipieiiKe des griffes: mais dans la réalité, 
ceso .vrages n'onlpas le poli qu'on Je*ir ;iili ibue, ei l'animal 
ne s ,i> <|ue frapper avec sa queue, au lieu do la faire glisser 
avec une l> gcic pression sur les sut faces jm.ui en fuie dispa- 
ru! :re I, » itiégalilés. I! ne se sert point de truelle, ni d'aucun 
équivalent de cet ntilil du maçon. 

I ,i r Ij.ivsr e,)sii»; >i es: une occupation d'hiver. On les 
prend *..it a force mnerte en les attaquant dans toutes leurs 
ret.aitis. soit dans des pi. gcs. De quelque manière que le 
chasseur s'y prenne, il a liesoin de connallre parfaitement 
les Lait tu.ies de ces animaux , de discerner au moyen des 
plus fadiîps indices remplacement de leurs n-ashrs , de. Il 
faut ussi Ifoaucoup de pr. cautions et d'a.ir ssc pour que le 
castor ne se méfie pas des pièges qu'on lui tend; son odorat 
n'est pas moins sut) il que celui du meilleur chien de chasse; 
il leconnait, mcuic après quelques mois, ce que l'Jiumme a 
loucli» 1 et il l'évite. On ne parvient à faire disparaître celle 
odeur d. nonri.ilrice qu'en flottant les pièges avec de l'on- 
guent <-(i*(orr«m, ti ii des tnales de celle espece. La chasse 
aux pièges est praiiquée principalement dans le b.tvsiu du 
Missouri ; autour de la baie d'Hudson, on continue encore 
l'ancien usaiçe de la chasse à force ouverte, à laqiitlle toute 
la population indi-èjie de ccltt; contrée se livre pendant l'hi- 
ter. Ce sont les feuimes qui vont atiaquer les cabane», afin 
de dire fuir les castors vers les lieux ou les hommes les al- 
Ccttc chaj*elul aulrelois trè» fructueuse: en 4820, 



la seule cornp ijrnie de eommeice de la baie •niuilson tendit 
soivinte nulle pen.ix de castor. Il n'est pas cioiin.nit ijtie ces 
animaux deviennent plus rares; l'imprévoyance des cl.a.sseurs 
et des ntarcJ ands qui les emploient, tend a faire tarir assez 
prompiejneut cette source de béoénces. 11 n'y a deja presque 
plus de castors iians les CMitrees adjacentes à l'ocian Atim- 
lt<{ ie; leur numhre diminue sensiblement amour de la baie 
d'Hudson , dans h \*win du Mi&si&s<pi ; un n'en tram* plus 
<pte dans, la partie supérieure du cours des rivière». Seraii-il 
po>sible d'arreiei celle puerre d'eiteimination, ou dednni- 
sas efUsts destructeurs ? Le pouvoir de 
it-il pas être appliqué d'une autre manière 
à celte race intéressante? On a vu des castor* apprivoisés , 
et ans 



eataerre qae dans cet eut. aussi hirn que dans 
leurs étangs r leur qtieoe est pour eux un in- 
îtde petcossiHii, onerasae pour la natation, t 



r rapklesneni au fond de l'eau , el ic- 
venîrà la surfecx avec la utème eéiéi ite. Il est à désirer que 
ces e-Siis soteut étendu», contiiMiés avec perse vei^nce : ils 
seraient ; onr nous une source dlinsir 



but plmWso- 



pl n|tia, uns perdre de vue ^itstsWis industriels et com- 
merviant. Ou ne pourrait les tenter- en France que dans le 
eaaouiil s'y établirait , comme -«nt Angleterre . nue sncietè 
aouitsçiqae pour faire sirr j'edtication des animaux toutes les 



ueagetit beaucoup dan 



l'ont fait pirisumer 
vivre près doiTbowae 
nûeut a résider, comme le cysne 
d'ean qu'on lui aurait pie|kir<v, 
rail {My»S8»ppourr ouvrai 1 



te lerfastDJ» VanaMânaneraient à 
et suus> sa : ItHréle, . qu'iisr cotise! i ti- 



m de 



ie qiu nese- 
eue e^>eee mof- 
rien de plus gra- 



prourrouvrag 
feusive ofbiraamt un speatade atireyant 
deux, dit -on, que les jeutj des peius castors. Dans la narra- 
tion du rayagedu capitaine Frani sia dans te» mer» pola ires, 
on a recueilli le fait suivant, ipie nous nous plaisons è tran- 
scihe: • Un négociant qui a\ait fait un long séjour dans le 
» pays continu a la haie d'Ilodsun, vit un jour cinq jeunes 
» C-isUirs qui s'amusaient dans l'eau, sautant sur nu tronc 
» d'arbre, se poussant l'un l'autre, et f tant i qui mieui 
■ uiieux mille espiègleries enfantines. A la faveur de quel- 

• que» broussailles, il s'avança très prés de ce croupe , arma 
> son fusil, et s'apprêtait i faire feu: mais il était père; le 

* lalikau qu'il avait sous les yeux était une image si naive , 

,el nei 



La vie de chaque individu est un poème dans lequel un 
certain nombre de personnages ont leur place marquée dès 
l'origin ; leur sort à tous ne peut être connu que lorsqu'on 
suit i'hisloire de celui qui joue le principal rôle. 

Madame Roland Lettres. 



VENTR1LOOL1E. 

IM8TOniQl K3. — CUMMF.>T SE FUEME LA 
VUtX DU VOTHll.OÇI'K. 



On donne le nom de rentrifoqurs , gostrifoqtieî , pusfn 
mythes, engtistrimyihrs, au* personnes qui ont ou parai» 
sent avoir la faculté de parler de i'tstoniac ou du venti^;. 



Il y a lieu de cruirc que les Pt ihies ou Sibylles 
étaient gastrimyliies. Le udèle qui veuail les consulter en- 
tendait des paiole* sonir du fond de leur poitrine, el ne les 
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phénomène s* offrait chez 
ment >Ui christianisme. 



quelques possédés au commence- 



La traduction des Sentante d'hébreu en grec (voyez 
page 485) rend le mot eb par celai d'engastrimythe. On 
suppose que ta pytltonisse de Gelboé, en évoquant Samuel 
devant Soûl, se servit de «a puissance gastromancienne pour 
(aire parler l'ombre. Platon, ilipoocrale (livre V, sur les 
Epidémies), Plutarque, font mention des ventriloques. 
Earyclte est souvent cité comme le premier gaslrimylhe 
conna. 

Saint Chrysostome regarde les ventriloques comme des 
divins; il les croit doués de l'art de prédire. La 
est soutenue par JEcumenius. 

du XVI» siècle, décrit une scène 
qui se passa durant son 



être moiils par les .antres, se va plaignant. Avec un 
mis dans sa bmtrUc , il représentait le ^n d'un cornet à Itou 
quin. Maia-aHriout éloil admirable qu'il parloil quelquefois 
d'une voix qu'il teuoit tellement enclose dedans sou esto- 
mach , à manière qu'étant près de vous , s'il vous appetoit , 
voua eussiez cm que c'eût été une voix qui venoil de bien 
loin, etc.» ^ 

« En 4«43, dit l'écrivain anglais Oickinaon , on voyait à 
Oxford, en Angleterre, nn homme que l'on appelait le ehu- 
ehoteurcm le marmot leur du roi: son vrai nom était Fan- 
>Im La boiirite fermée, les lèvres closes et immobiles, fl 



Lery, 
de 



__) Date , médecin hollandais, raconte l'anecdol e 
suivante : « Des milliers d'hommes ont vu comme moi à 
Amsterdam, en »t»5, dans l'hôpital des Vieillards, une 
femme Agée de soixante-treize ans, nommée BarbaraJaeobi ; 
elle se tenait à cote d'un petit lit, dont elle écartait les ri- 
deaux, le visage A découvert, et tourné du coté vess lequel 
elle adressait la parole, elle feignait de parler à un tontine 
qu'elle appelait Joachim. Selon ce qu'elle disait , on amen- 
dait le prétendu Joachim tantôt pleurer et tantôt rire, quel- 
quefois il poussait des géini>seiiien<s, faisait des exclamations 
et des éclats de rire , quelquefois il se mettait à chanter; et 
tout cela avec tant d'art et de grâce, qu'il n'y avait jamais 
ni la moindre hésitation, ni la plus légère interruption. » 



savait tirer du fond de sa poitriite des paroles très distinctes, 
si merveilk usemeal, qu'ont» croyait venir d'un endroit. fort 
éloigné. » N 

Jean Brodes u , savant critique du xvr* siècle , donne dans 
ses Miseellaitées l'histoire des friponneries de Louis Brabanl, 
valet de chambre de François I", qui, au nwyen de son ta- 
lent de ventriloque, |*rsuada A une dame de Paris de lui 
donner sa fllle, bien faite, belle et riche, en marias» 1 , et 
oldigea un banquier de Lyon , nomme Cornu , a le deietr. 

Parmi les pins célèbres ventriloques modernes, on compte 
le baron de Mengen, Saint-Gille, Tiemet, Fitz-Jan.es et 



Celius Rnodiginus, qoi professait les bdles-letlres A Mi- 
lan et à Padone au commencement tin xvr* siècle, parle 
aussi d'une femme « du ventre de laquelle on entendait la 
voix de V esprit immonde. Cette voix , ajoule-l-U , était fort 
grêle : cependant, quand ii le voulait, elle était UtsdUliocte 
et intettigible. Ce démon, jrlté dans le corps de la femme, 
s'appelait CiaeiMnatidia. Il faisait des réponses merveilleu 
ses sur les choses du passé; mais quand on le questionnait 
sur l'avenir, c'était le plus grand menteur du monde, et il 
manifestait quelquefois son ignorance en affectant une es 
pèce de bourdonuement, un murmure incertain, u 



Ou a cru long-temps que les ventriloques formaient lenr 
voix intérieure en aspirant. L'abbé de La Cbaiwlle. qui a 
écrit cm livre entier fort curieux sur l'engnstrimysme , a jeté 
quelques lumière» sur celle question ; les travaux du docteur 
Fonruier otit détruit tous les doutes. Le mécanisme des opé- 
rations de la venlriloquie ne paraît consister réellement qu'à 
savoir étouffer sa voix lors de la sortie du larynx, el pétulant 
une opération longue el soutenue. La flotte , presque entiè- 
rement fermée en cet instant, refoule l'air ver* tes poumons, 
et n'en laisse sortir ensuite qu'une petite quantité, celle qui 
est précisément nécessaire à la formation de la voix articu- 
lée. Le ventriloque parle, pendant l'acte d'earplraiion , 



Jérôme Oléaster, grand inquisiteur on Portugal, savant 
distingué, dans un oui ra ge imprimé en 1856, cite le fait 
suivaut : «Lorsque je taisais mes études au collège royal de 
Lisbonne, te me rappelle avilir au une certaine Cériteque 
l'on amena au palais, eodte comparut devant le sénat. Ou 
entendait partir de ses coudes, el quelquefois d'autres par- 
tie* de aon corps, une voix grêle , qu'elle attribuait A nn 
nommé l'i erre -Jean, mor\ depuis quelque temps. Cette voix 
reporulaU^Mswbaïup et très vile aux questions qu'on lui 
faisait ; eNe neeessaii de recommander A tout le monde Tin- 
digenee de la pauvre CécUe. Par jugement du sénat, celte 
jeune fille fut exilée A l'Ile de Saint-Thomas (lie des Antil- 
les), où elle mourut.» 

Augustinns Sieuclm», dit Eugubinu», évéque de Ghi- 
saimoy en Candie, afurme qu'il a vu des ventriloques; 
il n'y croit point, et il met tout sur le compte des 



H n'est presque personne qui ne puisse devenir ventri- 
loque : les seules conditions nécessaires sont le travail, la 
patience, une certaine flexibilité des organes de la parole, 
mie forte poitrine. 



SHAKSPEARE. 
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Etienne Pasquier, dans ses Recherches sur la France, 
livre vi du tome I", dit ': « B n'y a pas douze à treize ans , 
il est mort un bouffon nommé Constantin, qui représentait 
presque toutes sortes de voix : tantôt te chant des rossignols, 
qui n'eussent pas mieux su dégoiser leurs ramages que lui ; 
tantôt la musique d'un Ane, tanlôl les voix de trois ou qua- 
tre chiens qui se balteul, et enlln te cri de celui qui, pour 



William Shakspeare (prononcez Chekspir), le plus grand 
génie du théâtre anglais, est né A Stralford, sur Avon, 
dans le comté de Warwick, le 33 avril 1564. L'histoire de 
ses premières années est fort obscure , et a exercé l'érudi- 
tion d'un grand nombre de commentateurs; mais toute* 
qui est resté connu île la jeunesse du poète, c est qu d etaal 
te Ois ainé d'une nombreuse famille; son père , commerçant 
de laine, avait été tsaslli el alderman de Stralford. A dix- 
huii ans, Shakspeare épousa une femme plus Agée que lift 
de huil ans, nommée Anna Halway. tille d'un cultivateur; 
il eu eut trois enfans; mais celte union n'exerça aucune u> 
Ihteuce sur sa vie. D'après quelques auteurs, le grand |*>èie 
éuil ce qui s'appelle un bon enfant et joyeux compagnon, 
plein de saillies et d'audace : obligé de fuir la vengeant» 
d'un baronnet sur les terres duquel il avait chassé la mut, 
cl dont il avait ridiculisé la personne dans une ballade, 
Shakspeare se sauva A Londres. Suivant d'autres écrivains, 
nu contraire, le caractère mélancolique du jeune homme, 
l'ennui qu'il éprouvait dans la maison de son père, qui lui 
I dûcliirail ses essais poétiques, «on mariage mal assorii, de* 
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(Slialsprare.) 

travaux opposas à sa vocation , avaient décidé son départ. A 
Londres, il fui réduit, dit on, a la condition de garder à 
la porte dos théâtres les chevaux des seigneurs; il devint, 
quelques années après, ac eur, puis auteur. On raconte 
qu'il représentait dans Hamlet le spectre avec un jeu ef- 
frayant ; mais il préférait en général les rôles de comédie. 
Fixé à Londres, d'où il ne s'éloignait que pour quelques ra- 
res et courts voyages à Siratford, il donnait chaque année 
deux ou trois pièces de théâtre. Avant de composer des tra- 
gédies ou des comédies, Shakspeare avait écrit un grand 
nombre de sonnets, et quelques poèmes, comme JYnus et 
Âdonit, Lucrèce, ouvrages empreints du goût italien , ré- 
pandu en Europe au SVf siicle, el qui se disiinguaienl par 
une grande profusion d'images, la subtilité d'esprit et l'af- 
fectation du style. Ses sonnets cependant sont souvent 
remplis de grâce, et d'une exaltation amoureuse pleine de 
charme. A l'époque où notre poète écrivit pour le théâtre, 
les représentations dramatiques étaient en vogue. L'Angle- 
terre se reposait , sous le règne d'Elisabeth , de ses longues 
et sanglantes guerres civiles; la reine avait répandu le goul 
des fêtes et des spectacles. Shakspeare arriva pour répondre 
an besoin de son époque , et vint exposer sur le théâtre , 
avec la plus sublime énergie, toute l'histoire de sa patrie. 
Malgré le despotisme absolu d'Elisabeth, le poète n'était 
nullement gêné dans ses créations; il mettait librement el 
naïvement en scène tous les personnages de la royauté et 
de la noblesse; il peignait avec les plus sombres couleurs la 
tyrannie et les débauches de Hem i VIII , père de la reine. 
Shakspeare obtint la plus grande po|iu'arilé , même de son 
temps. Ses pièces non contestées sont au nombre de trente- 
six, et ont été composée» dans l'espace de vingt-cinq ans, 
depuis 1588 jusqu'en J6H, époque à laquelle il a cessé d'é- 
crire. Le génie de Shakspeare porte la infime profondeur 
dans la passion la plus pathétique , comme dans la gaieté 
et le ridicule les plus fous ou les plus bizarres. Cette puis- 
«nce avait sa source dans une intelligence élevée et une 
sensibilité exquise, qui lui faisaient comprendre toute la 
portée d'une situation. Nul ne sait mieux développer les 



caractères el mettre en scène un grand 
nombre de personnages, et les faire ar* 
river, agir et tomber, comme dans la 
réalité même. Si Shakspeare est le poète 
de tous les peuples, par la peinture 
énergique el vraie des passions , par 
cette haute et vaste pli losophie, qui, 
dans Hamlet, par exemple, sonde les 
abîmes de l'existence, il est aussi le 
poète national de l' Angleterre, par la 
vérité, |>ar la sombre et sauvage puis- 
sance avec laquelle il ressuscite les sou- 
venirs, les vieilles coutumes, les vieilles 

Henri VI, Henri VII, Henri VIII, etc! 
Non setdcment tous les caractères de 
ses drames tragiques sont admirable- 
ment variés; mais ce génie si fort, si 
rude, et souvent si terrible, est d'une 
délicatesse ravissante dans les caractères 
de femmes, d'une originalité piquante 
dans ses comédies, dans limon d'A- 
thènes el les Commères de Windsor , 
plein d'une gracieuse imagination dans 
CyinbeUne , le Songe d'une nuit d'èti, 
la Tempête. Il est également supérieur 
dans le tragique , le comique et le fan- 
tastique. Ses défauts tiennent 4 son 
époque. Il est souvent grossier dans son 
langage, rempli de subtilités dans la 
p-'nséc el l'expression. 

La France a été long-temps sans con- 
naître Shakspeare; c'est Voltaire le premier qui a attiré 
l'attention sur lui ; mais Voltaire ne sentait pas tout le gé- 
nie du poète anglais. La première traduction complète a été 
faite par Letouroeur i la fin du xvut* siècle; une nouvelle 
édition de celle traduction a paru en 1821 , revue par 
M. F. Guizol : c'est la moins mauvaise. L'Angleterre 
compte un très grand nombre d'éditions de Shakspeare , et 
de commentaires sur sa vie et ses pièces. En Allemagne et 
en France , il a été le sujet de longues et vives 
littéraires, qui [«araissent aujourd'hui terminées. 




(Maisao où est né Sliakspeare.) 

Vers tCI4, Shakspeare, à peine âgé de cinquante ans, 
abandonna Londres, el se relira dans sa ville natale; il y 
jouissait depuis deux ans d'une petite fortune amassée par 
son travail, lorsqu'il mourut, le 23 avril 1616. On ignoi^, 
le genre de maladie auquel il succomba. Son testament, 
daté du 25 mars 1616, n'offre rien de remarquable, si ce 
n'est l'oubli singulier de sa femme, dont il ne fait mention 
que pour lui léguer le second de ses lits après le meilleur. 

Le jour de la mort de Shakspeare fut aussi celui de la 
mort de Cervantes. Shakspeare a été enterré dans l'église 
de Sliatford où subsiste encore son tombeau. 
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n y est représenté de grandeur naturelle , as>is dans une 
niche , un coussin devant lui et une plume a la main. Scion 
l'usage des temps, sa figure avait été peinte , les yeux d'un 
brun clair, les cheveux et la barbe foncés, le pourpoint était 
écarlale et la robe noire. En 4793, l'un des principaux 
commentateurs du poète , Mulone , eut la malheureuse idée 
de faire enduire la statue d'une épaisse couche de blanc , 
afin de lui donner la coulenr des statues antiques. Sur la 
pierre sépulcrale , placée au-dessous de la niche , on a gravé 
l'inscription suivante , composée , à ce que l'on croit , par 
Shakspeare lui-même : 

■ Ami , pour l'amour de Jésos , abstiens-toi de fouiller la 
poussière ici enclose. Beni soit celui qui épargnera ces pier- 
res , et maudit soit celui qui déplacera mes os! » 

Le tombeau de Shakspeare est encore aujourd'hui en An- 
gleterre l'objet d'un pèlerinage de curieux; pendant long- 
temps, l'arbre appelé le mûrier de Shakspeare, celui sons le- 
quel il reposait, a partagé la même vénération. An milieu du 
xviir* siècle, un nomméCastrell, ministre protestant, acheta 
Nntplace : c'était le nom de la maison du poète ; elle passa 
depuis dans plusieurs mains et fut rebâtie; le mûrier seul 
fut respecté. Ce M. Castrell , gêné par la foule qui venait 
visiter l'arbre vénéré , eut la brutalité de le faire couper , ce 
qui causa nne émeute parmi les hahitans indignés de Si rat- 
ion! ; mais le mûrier fut sauvé par un horlogerdeStratford, 
qui gagna beaucoup d'argent à en faire des tabatières , des 
boites à cure-dents , etc. Ce même M. Castrell . pour éviter 
de payer la taxe que l'on voulait imjtosor à la maison de 
Shakspeare , commit encore le vandalisme de la faire démo- 
lir et d'en vendre les matériaux. La maison où est né le 
poète existe toujours à Stralford; on la montre aux voya- 



geurs . dont on exploiie la Curi isl e en leur vendant les pré» 
tendus meubles qui ont son i à son usage. 




(Tombeau de Sliaktpeare. ' 
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Fil A NUE. 

BOi ai!OS-L AUCHAMBAULT. — SBS BAUX MINltBALKS. — SA 
SAIME CIIAI'KLLK. — LA QUIQUKNGHOOMB. 

Bourbon-l'Arcli mbault ( Aquor Bormoua Borbonium 
Arcimbaldi) était, se.ou les .ables romaines, située dans 
l'Aquitaine premiè e ( Aqttitama prima), au pays des Bi- 
turiijes Cubi ou Berruyets. Jacques Fodei-é , dans ses Nar- 
rations liistoi iques , rapporte que Bourlion f..l érigée en sei- 
gneurie eu 50», deux ans apr.s la rameuse bataille de 
Vomllé, près Poitiers, dans laquelle Clovis battit les Visi- 
gotlis. Assiégée et prise, en 759, par Pé|*n, qui la donna, 
ainsi «pie son territoire, à Nibelunge, son parent, celle for- 
teresse devint une baronnie sous Chai lemagne. Vers le 
commencement du x' siècle, Aymar, ou A«lémar, sire de 
Bo. h Ikjii , possédait d<ja ions les environs , ainsi que Cban- 
telle, Herison et Mural , quand Chai les-le-Simple toi fil 
don , en 013 . du pays ou se trouvent actuellement Moubus 
et ,Souvigny. C<-tte augmentation de territoire et la position 
avantageuse du rhaie.ui , situé sur des rochers entoures par 
des précipices et |*r la petite rivière deBurge, qui kmtae 
au pied un vaste elang , permit: bieutéi aux suecetaeurs 
d'Aymar de posséder un« seipwisie«o> ^i raiieH|m dsiriat 
par la suite un duché«ftairie , dent lesies* eldtà Buuniou. 
En 1272, Béalrix de Bourgogne, peine -fil le u'ArcUam- 
baul. IX, mort à Hlelde Chypre, é*»ii«*<a1st«'d*Snuice, 
comte <le Clermont,. un des Jils d« «atnt Lotus , et lui ap- 
porta en dot tes seigneuries deBouiboa, de .. Cluuolais, 
elde Saini-Just en Champagne. Leur postérité, qui ainit, 
suivant l'usage du temps, le surnom de Bourbon, règne 
encore aujourd'hui eu France, en Espagne, à Napimclta 
Lucques. 



Boiirhiiti-rArcliaïaJsaidt , dont la 
5,000 habilaiis, est située au fond d'une vallée environnée 
d'un pays riche et férule. Celte petite ville, autrefois chef- 
lieu d'une cliâtellenie qui s'étendait .sur quelques parties 
du Nivernais, dans les paroisses de Laugeron et de Livry , 
est devenu le chef-iieu d'un caïuou de l'arroiidi&semeni de 
Moulins, département de l'Allier. Elle est surtout connue 
par ses eaux minérales, dam la température, prise au grand 
puits, est de 51 ",50 du tâ*erm< •mètre centigrade. Leur com- 
position est Tonnée d'scide carbonique libre, de sel marin , 
de sulfate de soude, d'un peu de carbonate et de silice. Une 
antre source, ditedc Jouât, contiei t un pea de cliaux et 
d'oxide de fer; si teiiipvrtlure , qui est froide, est variable 
comme icellc de Tatwoxplière. Ces eaux sont particulière- 
meut employées (»ur le traitement des paralysies et des 
rhumatismes; on les prend en bains, en douches ou en 
boissons, et da saison , qui commence le 15 mai, finit le 
("octobre. La source pT'uduisaut 2, 100 mètres cubes d'eau 
en vinsfrtqualre heures, ou 5 à 0,0tH> bains par jour, une 
si grandetalniitlanee fer*«ww dwiteéubiiï.par la suite des 
étuwes et des bains de vapeur, qui feront de Bourbon-l'Ar- 
chauilvauit l'un des pli» -beaux élahiisscineits en ce genre, 
et lui altéreront facilement la vogee, s» distance de Pans 
étant tout au plus «le 80 lieues. Le M liment thermal ren- 
ferme seice- cabinets de bain avec «fauches; la ville peut re- 
cevoir Iroisiceiila éiranaers à la fois,* et le mouvement eu 
182» a été dt cinq cents baigneurs pour toute la sa sou. 

La Sainte-Cliapelle, commencée par. Jean II, de Bour- 
ben , rontinssée par Pierre II , achevée/eii 1508, par .Anne 
de France , esdétniile en 1793, pouvait «tisser |»ur la rivale 
de celle de Paris. On y remarquait levclatues -de Jéstts- 
Christ , de se* douze apôtres , d'Adam et d'Eve , ainsi que 
des bas-reliefs sur lesquels se trouvaient le blason et la gé- 
néalogie de la maison de Bourlion et de ses alliances. Le 
portail était «orné des statues de saint Louis, de Pierre de 
Bourbon et d'Anne de France, sa femme. I es vitraux peints 
à l'antique étaient des pins ancciis , des plus beaux et des 



mieux conservés qu'il y eût en Fr-mce. Ils repi-i-seutaient 
huit sujets tirés de rilisioire ecclésiastique : !• le sicrifice 
d'Abraham ; 2» Jesus-Chrisl guérissant le paialj tique j 
5° un crucJlix; 4° l'empereur Constantin qui dé ibère s'il 
donnera bataille; et on ange qui lui promet la victoire en 
lui montrant la croix avec ces paroles : In hoc si>jno rinces 
(sousce si^ne tu vaincras) ; 5° sainte Hélène qui demande 
à un juif on est la croix sur laquelle Jésus-Christ est moi t; 
6" sainte Hélène qui découvre par miracle la vraie croix; 
7" Heraclius qui, après avoir vaincu Cosroès, recouvre la 
saiute Croix ;-8° enfin , Heraclius en chemise et nu-pieds, 
qui porte enirôiuphe la sainte Croix. 

Dans la chapelle souterraine, appelée le Trésor, où l'on 
descendait attr ait escalier de vingt marches, se voyait une 
très belle ctrass..<ti'or, du poids de quatorze mai es, dont le 
montant éUui'd'uu pied et demi, le travers d'un pied, et la 
iarseur. de l'us» et de l'autre de trois pouces. Au liam de 
celte crui x ému une roui aune d'or qui {»orlait sur une de 
ses bandes l'inscsvplssn suivante : Louis de Bourbon , se- 
condttwc.de ce nom^/pt garnir de pierreries et dorures cette 
croix Van 4993. EHeJ était enrirhie de trente grosses perles 
et de cinq pien «îv-pncieiises. Elle renfermait une éjiine de 
la couronac de JeSus*Chriat, ainsi qu'une petite croix faite 
du «ra! bois de la rroix. On^préiend que cette dernière re- 

L'nemontafrne eu calvaire de vermeil servait de piédestal 
à ceUe croix, -au bas de laquelle on voyait a genoux le duc 
Jean de Bourbon et la duchesse Jeanne de . France, sa femme, 
avec leurs couronnes et leurs habits d'apparat. Au pied 
de la croix était une téie de mort et quatre ou cinq nsse- 
meas eu argent. Sai il Louis ayant donne à son lil* llolierl 
foitiajsxsfiaude la vraie croix dont nous venons de pai 'er, 
Lcrns-t**; d(iede*n««»hoMiMiin«rt'8l5ide*e dernier, fil preii- 
ilre à sou églisvle titre de Sainte Chapelle. Il fund.i sept vi- 
cairiesavec charnue 62 livres to.iruois île i en c par an, à 
cnmlilioti que, le jour des moi ts , les titulaires réuniraient 
cinq cents pe sonnes les plus pauvres de ses ch i:ei cuits du 
Bourbonnais, et donnèrent A cliacuue deux denrées (en- 
viron deux livres) de [koin . nue piule de vi:i, mesure de 
Paris, une cotte de drap de la valeur de 5 sous, mie paire 
de soulier* de 40 déniera. en argent, et pour 5. deniers de 
vian le. La tradiiion rapporte que, le jour de l'assassinat par 
Jacques Clément de Henri UI , qui avait été duc d'Anjou 
et de Bourbonnais, le lonoerre tomba sur la Sainie-Cha- 
ptlle, et fracassa la barre placée dans les armes des Bour- 



bons, qui 



dès ce 



l, par l'extinction de 



Valois, d'être branche cadette, dont celle barre était le 



Le château de Bourbon, rebâti au xufsièele, et dont 
les constructions qui existaient encore au xvi', étaient dues 
a Arcliambaull IX, Louis I", Louis H, Pierre fl T avait, 
dit-nu , vingl-qua re tours, dont deux , remarquables par 
leur grosseur , se nommaient T/idiniraie et lu Quieatujroi- 
gue ou QuiqueMgroyne. Lorsque Louis I ,r voulut faire coq-, 
si ruiie la Quiquengrogue, Us bourgeois de Boiubon-se plai- 
gnirent de ce qu'elle dominerait et battrait la ville.; ils vsu- 
lureulse révolter et chasser les ouvriers qui y Uwaillstaut. 
M isleduc Louis, nullement disposé à céder, pusts ses 
luiiutnes d'armes . la lance au poing, le casque en lete, au- 
tour des fondalions , et répondit aux clameurs de ses vas? 
saux i Ou la bâtira, «ut Qu'u* orounb ! Lorsque ta umu 
fut bâtie, le nom lui resta, et aujourd'hui elle sert d'uotv 
logea lavdle. « C'est plaisir, dit M. Achille Allier dans ses 
Esquisses bourbonnaises , de la voir noire et sombre, coif- 
fée le plus drôlement du monde d'une poivrière peinieen 
rose , en blanc au toit bleu plombe, sYlevaut coquettement 
comme le plumet d'un garde national le long de son our- 
son de parade. > La Quiquengrogue est le sujet d'un uou- 
veau roman de M. Victor Hugo , dans lequel il dévelop)ie 
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tes idée» «or U féodalité militaire et civile, cooiine Notre- 
Dame de Paris lui a servi pour exposer ses idées sur la féo- 
dalité religieuse el ecclésiastique. 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTORIQCK. 

Événement remarquables ou curieux. 

6 Juillet 4792. — Mort île Paul Joue», célèbre marin, 
né eu Leutt-e ver» 4130. Cesl lui qui joue le principal per- 
sonnage dans le Pilote , roman de Cuoper. Paul Jones s'est 
surtout distingue au service des Etals-Unis, louis XVI lui 
6t présent d'une épee d'or, dont la lame portail une inscrip- 
tion en son honneur. Apre» a voir passé au service de Russie 
avec le grade de contre-amiral , et avoir offert ses services 
a la cour de Vienne, et ensuite à la France, il mourut i 
Paris : l'assemblée législative décida que , pour consacrer la 
liberté des cultes, elle assisterait 4 ses funérailles. 

6 Juillet 1808. — Bataille de YVagraw, remportée sur 
les Anirichieus. Napoléon embrasse Macùoaald devant 
rara.ee, elle nomme maréchal de l'empire. 

6 Juillet 4820, — Proclamation de la constitution à Na- 
ntes , par Ferdinand I' r . 

7 Julie* 4445.— Mo tde Pierre l'Ermite. Ce morne élo- 
quent., qui 1» premier , tête et pieds m s , la croix A la main, 
ceint d'une corde , affublé d'un froc grossier, parcourut 
l'Europe en prêchant la délivrance du Saint-Sépulcre et des 
Chrétiens , était né dans le diocèse d'Amiens. II avait guer- 
royé eu Flandres, sous un comte de Boulogne , s'était en- 
suite marié , et après la mort de sa femme était entré dans 
les ordres. 

7 Juillet 1807. — Traité dé Ttlsitl entre Alexandre et 
Napoléon , qui rétablit l'union entre la Russie et la France. 

7 Juillet 1815. — Entrée des armées étrangères 4 Paris. 

8 Juillet 4680. — Mort de Adam âmilb, économiste écos- 
sais. Son ouvrage intitulé : Recherches sur la nature et les 
causes de la ridiesssdes nations , publié en 4776, peut 
être considéré comme l'intraJoctioiLà la science moderne 
de l'économie politique. 

8 Juillet 4884. —Mort d« Hubert Goffin, dont le ceu- 

fom*è 4 70 métré* de' profondeur dans la houilière Beaû- 

jon. 

0 Juillet 1687. — Les moines appelés feuillant entrent 

a Paris au nombre de soixatHe-oeux , en chantant l'oftice : 
Jean deda Barrsate ,.leur abbé, marche en tète. 

» Juillet 4757. —Mort de Jean-Gaston Médicis, septième 
etrfmrier gnaad-duc de Toscane. 

0 Juillet 4746. — Mort- de Joseph Sauveur, mathémati- 
cien, qui Vest. surtout occupé de reclierches sut la théorie 
du soit. N*É la Flèche, le *4 mars 4«63, » avait été nraet 
jusqu'à l'age'de '.sept ans;* Cette hnpo<sihrlité de [«rier, 
dft FonteneHe, lui épargna tous les peuu discours inutiles 
de'Penfanee; mais peut-être robHgee-t-elle à penser da- 
vantage/ Wéttnt dejè maddrdste; il coustnrisairde'petiis 
moulins; il faisait de s s i phon s a vec des chalumeaux de 
paille, des jets dVae, et'il éUdl" ringéirieur des antres en- 
fans. » 

40 Juillet 4478. —Jeanne Uaolietle fait lever, à Charles- 
le-Teinéraire, le siège de Bcauvais. Le vrai nom de celte 
fille courageuse,, suivant quelques auteurs, est Jeanne 
Laine. Eu mémoire de soa ltérolsme , Louis XL ordonna 
qu'on ferait, le 40 jniuel 



dans laquelle les femmes auraient le |ias sur les- hommes. 
Il maria Jeanne A Colin Pih»),et exempta ses descendant 
de la taille. 

40 Juillet 4657. — Enregistrement des lettres patentée 
portant création de l'Académie française. 

40 Juillet 4685. — Mort de Mêlerai, historien français; 
ses deux principaux ouvrages sont : mie Histoire de France 
en trois volumes in-folro , et un Abrège chronologique. On 
rapporte qn'il avait l'habitude le travailler a la lumière . i 
plein jour, ta 



44 Juillet 1820. - Le sutivernemetit bavarois défend au 
prince de Hoheulohe Wahlenliourg-Scliilling.furu. de faire 
des miracles sur les places publiques, et lui ordonne de loi 
faire en présence d'une commission nommée d'office. Le 
prince refuse. 

43 Juillet 454». — Ordonnance de Henri n, qui défend 
à tous art isam-mécaj i iques , payons, gens de labeur, de 
porter pourpoints et bourrantes de soie; « et parce qu'on 
grand nombre de bourgeoises se font d'un jour A l'antre 
demoiselles, il leur est défendu de changer leur état, A 
moins que leur mari ne soit gentilhomme. ■ 

42 Juillet 4735. — Mort de la marquise de Lambert, 
lielle-fille de Bachaumont. fies ouvrages sont : les Avis 
d'une mère à ton fils; tes Avis -d'une mère à ta fille; on 
Traité de ramifié; de* Aé/ferie** sur tes richesses: un 
Dialogue entre Alexandre et Diogéne; un Discourt sur la 
réputation et la considération. 



La traduction des- Septante et la Vulgate. — Il y i 
principales tiaducti nedela BUde: l'une d'hébreu en grec, 
appelée la traduction des Septante . panse que l'on prétend 
qu'elle a pour auteurs soix-uile-dix ou soixante-douze in* 
lerprâles, envo\és par Eléazar, graud-prélre des Juifs, 4 
Plolémée-Philadelphe , roi d'Egypte, qui I savait deman- 
des en grande solennité, el en lui offrant de magnifiques 
pi ésens. 

L'autre traduction s'appelle la Vulgate, c'est-à-dire la pins 
communément reçue el regardée comme Adèle. Elle a été 
faite d'hébreu en latin , el d.elaiée authentique par le c n- 
ctle de Trente. 



Au riche contre l'ennui — Prends donc un rabot , te 
dirait Muhammed ; c'est une arme qui te fera combattre 
avec succès celle maladie de l'amie , cet affreux poison dé 
la vie que l'on nomme ennui f dont la sécheresse le flétrit 
en pleine santé, et le rend misorahle au sein de l'opulence. 
Plie ton corps, contourne-le en tous sens! fais rouler ces 
liqueurs stagnantes dont la corruption infesterait bientôt 
tes organes et la volonté. Prends un rabot ! s'il ne le donne 
pas la subsistance du corps, dent tu n'srhondes que trop, tu 
en recevras' une bien plut pweMttma* celle de la» Anse/qui 



A &>!^^£«AiiaïR«»,iBaî (A G A VRUUH** TCASJI). 

Celte belle pkmie est un des échanges qne le Notrreau- 
Monde a faits avec l'ancien, au grand avantage de l'un et 
de l'autre. Elle est cultivée dans quelques d< partemens mé- 
ridionaux de la France , et réussira uns doute data tous 
les lieux où l'olivier peut réussir. On l'a confondue mal- 4 
propos avec les aloèa, plantes de la famille des asphodèles, 
lanms.que les agaves appartiennent à celle des bromélia- 
cées* Quelques it'saeaihlunces de forme ont causé el main- 
tenu cette erreur qu'il esttenpa.de faire cesser. Les aloès 
IbtttnuLsent des. d rogues médicinales , el l'art. de guérir n'a 
fait jusqu'à présent aucun emploi des agaves. Quelques es- 
pèces du premier genre s'élèvent A la hauteur de grauds 
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i ; on eu cite un aux lies Canaries qui n'a pas moins 
de treize pieds de diamètre, el près de soixante-dix pieds 
de hauteur; les agaves n'ont point ces grandes dimensions, 
et n'existaient qu'en Amérique avant qu'on les eut intro- 
duits dans l'ancien continent. 

Comme l'agave dont il s'agit est de la même famille que 
l'ananas , il n'est |>as étonnant aue ces deux plantes aient 
des feuille!) assez semblables : mais celles de l'agave sont 
plus Tories, plus raides, cl armées de pointes qui blesse- 
raient cruellement , si l'on s'exposait à leurs piqûres. Celle 
plante est donc très propie à faire des haies et des clôtures 
défensives, pourvu qu'on puisse lui laisser assez d'espace, 
car elle occupe une largeur que le ciseau du jardinier ne 
peut diminuer. Comme celle plante défensive est mainte- 
nant acclimatée au pied de l'Atlas, elle peut rendre plus 
d'une sorte de services aux colons européens qui iront s'é- 
tablir dans cette partie «le l'Afrique. 

Outre celte utilité, qui suffirait déjà pour recommander 
la culture de l'agave d'Amérique, ses feuilles pilées sont 
un très bon aliment pour les bestiaux , lorsque les fourra- 
ges viennent i manquer , ou que les pâturages sont dessé- 
chés. On lire de ces méiu.s feuilles une matière textile 
dont on fait des toiles et des cordages , qui peut remplacer 
le chanvre. Une variété de celle plante est surtout propre à 



(L'Agave d'Amcnque. ) 
produire cette matière textile en grande quantité, plus fine 
et plus souple sans être moins forte: c'est l'agate pitié. 
Enfin , une seconde vaiiété cultivée au Mexique pourvoit 
à d'autres besoins de l'homme; on en tire une liqueur spi- 
ritueuse, le pulqui des Mexicains. Cette sorte de vin a le 
défaut de passer assez promptement A l'aigre ou a «ne sorte 
de rancidité causée par l'huile contenue dans toutes les par- 
lies de la plante, et que la fermentation n'a pas décoropo- 




foumit aussi assez abondamment , forme un savon très so- 
lublo dans l'eau , et propre aux usages domestiques ; il est 
probable que l'on |iourrait aussi extraire du nitrate de po- 
tasse {salpêtre) de ces mêmes feuilles, comme des tiges de 
la pomme de terre el des racines de la betterave. 

Le pulqui distillé donne une eau-de-vie ou ru m 1res fort ; 
c'est le rtno mercal des Mexicains. C'est ainsi que les In- 
diens tirent du chanvre le bang , liqueur des plus enivran 
les, et des palmiers un autre alcool plus trailable, el qui 
ne déplaît pas aux Européens accoutumés aux liqueurs 
moins violentes préparées en Europe. Ainsi , l'agave d'A- 
mérique peut suppléer à la vigne dans quelques contrées, 
et cette ntililé n'est pas à dédaigner , car il n'y a peut-être 
aucun sol où cette plante ne puisse réussir, pourvu qu'elle 
trouve une température sufllsantc. Elle supporte les plus 
longnes sécheresses, résiste aux ouragans, ne redoute pas 
les ennemis qui attaquent presque tous les végétaux. Elle 
jouil au plus haut degré des avantages attachés à la robuste 
constitution des plantes grasses, et ne demande à la terre 
qu'un point d'appui pour les racines; l'atmosphère lui ap- 
portera tout ce qu'il lui faut pour se développer, fleurir, 
prospérer. 

Nous n'avons considéré jusqu'à présent cet agave que par 
rapport à son utilité : parlons maintenant de sa beauté, de 
sa haute tige en forme d'élégant candélabre, des milliers 
de fleurs dont elle se pare. Dans le nord de l'Europe , où elle 
ne peut fleurir que dans les serres , elle s'élève quelquefois 
i plus de sept mètres, et les fleurs qui s'épanouissent suc- 
cessivement , garnissent sa haute tige depuis le milieu jus- 
qu'au sommet. On a débité une fable étrange au sujet de 
la floraison de celle plante : on a prétendu qu'elle n'avait 
lieu qu'une fois dans l'es|>ace d'un siècle , el que l'épanouis- 
sement des fleurs élail accompagné d'une explosion aussi 
bruyante qu'un coup de canon. Ces merveilles furent aussi 
attribuées au grand cactus , nommé cierge du Pérou, avec 
un peu moins d'invraisemblance , mais aussi peu de vé- 
rité. Les opinions populaires reposent ordinairement sur 
quelque fait mal observé; il est rare qu'on ne puisse remon- 
ter jusqu'à leur origine, et assigner les causes de l'erreur; 
mais, dans ce cas, toute recherche a été inutile; on ne dé- 
couvre pas comment on a pu se tromper A ce point au sujet 
d'une plante cultivée en France, et qui y fleurit depuis 
long-temps. 

La culture a procuré une variété «Pagave à feuilles pana- 
chées. Les curieux la préfèrent comme plante d'ornement, 
quoiqu'elle ait le désavanUge de fleurir plus tard que la 
plante < 



see Cette huile, 



la potasse que 



Ne demeurez pas trop lard A la fête, et ramenez vos en- 
fans chez vous de bonne heure. 

Sermon d'or Ccrb. 

Il y a des jours où la vertu exerce sur nous plus d'in- 
fluence ; des jours où l'on pardonne tout , où l'on peut tout 
sur soi-même; où la joie, celle fille du ciel , semble s'age- 
nouiller dans notre cœur, et demander A son père d'y res- 
ter plus long-temps; où tout brille A nos yeux d'une nou- 
velle sérénité. Si dans ce moment on répand des larmes de 
plaisir , celui qu'on éprouve est si grand , que tout disparaît 
autour de nous. Jeah-Paul (Richtrk). 



, pour l'imagination , placer le bonheur en 




Lu Boaitox o'iMtrjrniiirT rr »» vairrs 
ton! rue du Colombier, n" 3o, prés de la rue de» PeUts-Anguilins. 
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TREMBLEMENT DE TENUE DE LISBONNE. 




Ili »' de Saint-Paul , à Lisbonne, gravée* d'après une peinture achetée par Le Bai en i;5; 



II existe encore tju< Iques témoins tlti tremblement de terre 
qui détruisit presque entièrement Lisbonne le \" novem- 
bre 1755, et leurs récils confirment tes détails des mémoi- 
res répandus dans l'Europe après ce grand désastre. C'est 
surtout dani les Transactions philosophiques publiées à Lon- 
dres que l'on trouve les dociimcns les plus circonstanciés et 
les plus dramatiques. Nous y remarquons, entre autres pièces 
importantes, l'extrait suivant «l'une lettre qui fut écrite de 
Lisbonne, en date du 18 novembre 1755, par M. Wolfall , 
chirurgien. Le calme cl le sang-froid de l'écrivain anglais 
conslrastent d'une manière étrange avec l'horreur des faits 
qu'il raconte. 

a L'été avait été plus frais que de coutume, et pendant les 
derniers quai anic jours, le temps avait été très clair et très 
beau. Le l rr de ce mois, vers les neuf lieures 40 minutes du 
malin, une très violente secousse de tremblement de terre 
se fil sentir; elle parut durer environ un dixième de minute, 
et en ce moment toutes les églises et les couverts de la ville, 
aux le palais du roi ei la magnifique salle d'Opéra s'écrou- 
lèrent. Il n'y eut pas un seul édifice considérable qui restât 
debout : environ un quart des maisons particulières eurent le 
même sort; et, suivant un calcul très modéré, il péril plus 
de 50,000 personnes. Le spectacle des corps morts , les cris 
des mourans à demi ensevelis dans les ruines, sont au-deli 
de toute description ; la crainte et la consternation étaient 
si grandes, que les personnes les plus courageuses n'osèrent 
pas rester un seul instant pour arracher à la mort les victi- 
me» arrêtées sous les débris : chacun ne songeait plus qu'à se 
réfugier sur les places découvertes el vers le milieu des i ues. 
Ceux qui étaient dans les étages supérieurs ont été en géné- 
ral plus heureux que ceux qui ont tenté de fuir par les por- 
tes; car ceux-ci furent ensevelis sous les ruines, avec la plus 
grande partie des gens qui passaient à pied. Les équipages 
avaient plus de chance de salut, quoique les cochers et les 
laquais fussent fort maltraités. Mais le nombre des personnes 
écrasées dans les maisons et dans les rues ne fut pas compa- 
Tom I. 



rable i celui des gens ensevelis sous les ruines des églises : 
comme c'était un jour de grande fêle, et i l'heure de la messe, 
tous les édifices religieux, qui sont très considérables à Lis- 
bonne, étaient remplis de fidèles: les clochers tombèrent 
presque tous avec les votVes des églises, en sorte qu'il ne 
s'échappa que peu de monde. 

» Environ deux heures après le choc, le feu se déclara en 
trois différens endroits de la ville ; il était occasioné par le feu 
des cuisines, que le bouleversement avait rapproché des ma- 
tières combustibles de toute espèce. Vers ce temps aussi, un 
vent très fort succéda au calme, et anima tellement la vio- 
lence du feu, qu'en trois jours la ville fui réduite en cendres. 
Tous les élémens semblaient conjurés pour nous détruire : 
aussitôt après le tremblement, qui eut lieu à peu près au 
motucul de la plusgiande élévation des eaux, le flot monta 
loul-a-coiip quarante pieds plus haut qu'on ne l'avait jamais 
observé, et se relira aussi subitement. S'il n'eût pas ainsi ré- 
trogradé, la ville entière seiail restée sous l'eau. 

a Aussitôt qu'il nous fut permis de réfléchir, la mort seule 
se présenta à notre imagination. 

> En premier lieu , la crainte que le nombre des corps 
morts, la confusion générale, et le manque de bras pour les 
enterrer, ne donnassent naissance a une maladie contagieuse, 
était très alarmante ; mais le feu, qui semblait notre plus dan- 
gereux ennemi, les consuma, et prévint ce mauvais effet. 

» Ensuite la famine était imminente : car Lisbonne est le 
magasin à blé de tout le pays à cinquante milles à la ronde. 
Cependant quelques uns des greniers furent heureusement 
sauvés ; et quoique dans les trou jours qui suivirent le trem- 
blement de terre, une once de pain valut une livre u**or, il 
devint ensuite assez abondant, et nous fumes déliirés de la 
disette. 

a Enfin, il y avait i redouter la cupidité de la classe vile 
de la population , qui pouvait profiter de la confusion pour 

•« 
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TDler et assassiner, lin effet, au eummeiicenteiit, un 
grand nombre de (Times furent connut»; nuis, par ordre du 
toi. on dressa des jnlieis loul autour de la ville , et, après en- 
Tin*, une centaine d'exécutions, le pillage fui arrête. 

» Nous sommes encore dans un eiat de perplexité difficile 
i décrire: nous avons souffert jusqu'à vin?i-deux secu usses 
différente» depuis la première. Personne n'use coucher dans 
les maisons conservées. On dort au grand air, faute de ma- 
tériaux |KMjr faire des tentes: nous n'avons ni vélemens, ni 
meubles, ni argent. 

» Deux jours après le premier choc, on a creusé pour cher- 
cher les corps , et on en a retire un «rand uomhre qui sont 
revenus à la vie. C'est une chose merveilleuse i|ue nous ae< 
•oyons pas tous |ierdus. J ai loijé dans une maison ou nabi» 
Valent irenie-huil personnes, il ne s'en est sauv é que quaira? 

» Le roi et sa famille étaient a Belime, maison royale à une 1 
deue de la ville. I.e palais du roi, dans la ville, s'écroula 41a 
première secousse, mais les liabilans, assurent que le baumetu 
de l'inquisition a été renversé Je premier. 

» La secousse s'est util sentir dans toute "étendue du 



Saiui-L haUs, et quelques unes de* grande* villes cunner- 
çauasttoiit dans une stliutùun erirore pire, s'il est possible, 



échappé* 

» Il est iiosaibleque la Cause ée Ions cesdésastres sait venue 
du fond de 1 Océan ucciociHat^ear-je viens de converser avec 
un capitaine de vaisseau, qui parait un humme de jrrand 

éprouva une secousse si violente, que te potUdesoB vaisseau 

en fut très endommagé. Il crut avoir louché sur un rocher : 
Il fil mettre aussitôt la chaloupe â l'eau pour sauver son équi- 
> il parvint heureusement à 
mauvais eut, dans le port. » 



DES MACIHNKS, ET DE LE UNS AVANTAGES. 
- PltOCÉDÈS INGENIEUX. 

La question des machines, encore si controversée- chez 
nous, n'occupe pas moins nos voisins les Anglais; mais, pins 
m en cela que nom ne le sommes , c'est par des faits 
i que par des argutnens presque toujours susceptibles 
rémtalim spécieuse, que leurs économisies démon- 
trent aujourd'hui les avantages incontestables qu'offrent les 
machines i ceux-là mêmes qu elles paraîtraient rouer à la 



L'auteur de cet article est ne dans une petite ville do dé- 
partement des Ardeunes, dont la population, a nsi que celle 
des villages en v iront lans, s'occupe presque exclusivement de 
filature ou de lissage d'étoffes de laine. .Son graitd-père lui a 
plusieurs fois raconié que, il y a quelque soixante ans, une 
sédition faillit éclater, lors de l'introduction dans le pays de* 
rouets allemands pour liler la hune; car jusqu'alors hommes 
et femmes filaient au fuseau, et n'obtenaient qu'un fil gros- 
sier, mais solide, qui donnait tant de durée aux tissus de celte 
e|»oque, que l liabit de noces du père servait invariablement 
à la p entière communion du fils. En 4814 la ville de Hliétel 
n atteignait pas 5,000 anies de population, el l'on n'y comp 
lait pas une seule filature à la mécanique; aujourd'hui que 
les machines se sont répandues, non seulement dans celle 
vtlk, mais dans les environs, la population s'est élevée, d'a- 
près le recensement officiel de 1831, à 6,585 '^'Hsft , • 

Les avantages que prtsrnienl les machineatet les opéra- 
tions manufacturières résultent principvIeuteuL de 
source*: 

I» Elle» eçoutent à la forée de 

S* Effet économisent «va team 

op/mrence tant 

'■ i 



J>*î 

3° Elles convertissent det substance* en 
râleur, ou du mutins tant ntUité 



Nous 
noes. 



quekmes applicaiio 



a la voacr n&'L'HOMUE. 

Fi 



Nous nous bornerons, sur ce sujet, a l'expérience suivante, 
empruntée au TroiW sur l art de trtiir, par M. Rondelet. 

<• On avait a transporter hors de la carrière un 
bloc de pierre carré, du poids de { ,080 lit. 

2° Pour traîner celte pierre sur le sol mal nivelé 
de la carrière, il fallut une force de 758 

5° Pour la faire glisser sur un plancher en bois, 
il ne fallait plus qu'une force de 052 

4* La même pierre, placée sur une plate-forme 
en bois glissant si 
une force de. . , 



Nous avons sous les yeux un ouvrage remarquable en ce 
genre, qui. publié à la lin de 1832, esl déjà a sa troisième 
édition. Il esl de M. Charles Babbage, célèbre ingénieur, 
dont la réputation dludiilelé et de savoir est européenne. 
Cesl un Traité sur l'économie det machine* et det manu- 
factures; il renferme, sous un pe.il volume, un nombre im- 
mense de f iits aussi curieux que concluons. Nous nous pro- 
posons, non d'en offrir une traduction à nos lecteurs, mais 
d'y puiser la forme ou le fond de quelques articles d'une ap- 
plication générale. 

Le. plus fort argument qu'on puisse offrir en faveur des 
nacliiues est l'accroissement de population dans les localités 
tù elles s'introduisent; 

De 1801 à 1831, la population des quatre grandes villes 
manuf ii'iurièies de la Grande-Bretagne a augmenté aiuaj 
qu'il suit , d'après les rapports officiels : 

Manchester. 151 pour 100. 

Glascow 4SI idem. 

Nollingham 75 idem 

• . • 00 



5" Les deux surfaces en contact du plancher et 
de la plate-forme étant savonnées, il ne fallut plus 
que 

0" La même pierre, placée sur des rouleaux de 
trois ponces de diamètre, roulant sur le sol de la 
carrière, était entraînée par une traction de. . . 

7° Les mêmes rouleaux re|iosani sur le plancher 
de bois, la force nécessaire était réduite à. . . 
8" Enfin, ksTouieaux étant placés entre le plan- 
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Il résulte de cette expérience que la force nécessaire pour 
faire marcher la pierre sur le sol inégal de la carrière était 
presque les deux tiers de son poids; qu'elle était réduite aux 
trois cinquièmes de ce poids par le frottement sur un plan- 
cher, aux cinq neuvièmes par le frottement de bois sur bois, 
à un sixième lorsque les surfaces étaient savonnées, à un 
trente-deuxième lorsqu'on fais it usage des rouleaux seuls, 
à un quarantième lorsqu'ils roulaient sur un plancher, et 
enfin à un cinquantième lorsqu'ils roulaient entre deux sur- 
faces de bob. 



Chaque nouvelle • 



aissance 



veau inventé, diminue la fatigue du travail de l'homme. 
Celui qui imagina l'emploi des rouleaux quintupla les forces 
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huimwves-.ceW» H 0 » 1* premier fit otage du «ton ou de la 

effort , faire mouvoir un poids Huis fois olus considérable 
qu'auparavant. 

Les effets que produisent les corps gras en diminuant le 
frotieinent ont reçu nne appliration remarquable à Amster- 
dam, où les conducteurs de traîneaux charges de poids con- 
sidérables portent à la main une conle enduite de suif, qu'ils 
jettent de temps en temps devant le traîneau, dont les bandes 
se graissent en passant sur cette corde. 

ÉCONOMIE DE TEMPS. 

L'importance de cette économie n*a pas besoin de démons- 
tration, et quelques exemples suffiront pour (aire voir jus- 
qu'à quel point il est possible de la pousser. 

L'emploi de la poudre à canon dans les travaux des mines 
est le premier que nous offrirons. Quelques jours de travail 
peuvent fournir le gain nrcesaire pour en acquérir plusieurs 
livres , et leur emploi peut , en quelques heures , produire 
des résultats qu'on n'obtiendrait pas, avec les meilieurs ou- 
tils, d'un travail de plusieurs mois. 

Fabrication des aiguilles. — L'arrangeaient de vingt 



les Lines dam les autres suivant toutes les directions, parait, 
au premier abord, une occupation aussi difficile qu'en- 
nuyeuse , car il faudrait plusieurs heures pour les disposer 
parallèlement les unes aux autres , si l'on était obligé de les 
placer une a une; et cependant quelques minutes suffisent 
pour obtenir ce résultat. 

Les aig.iilles sont jetées dans une auge plate en tôle, lé- 
gèremcul concave au fond. On frappe les bords de l'auge 
d'uue manière particulière, en lui donnant en même temps 
un |ielit mouvement longitudinal, et les aiguilles s'arran- 
gent d'elles-uièmas dans des directions parallèles , ce qui est 
dû à la forme méine des aiguilles. Cela fait, on frappe 
lange dans. uns direction periiemUculaire a la première, et 
bientôt toutes les aiguilles se rassemblent les unes sur |i:s 
autres sur l'un des bords de l'auge , en conservant toujours 



Mats, dans cette position. .Ies:aiguilles sont, pour nous 
servir de l'eapressioa technique , ttte-béehe , c'est -à-diie 
que la pointedes unes est du même côté que la léte de» au- 
très; et pour les rendre marchandes , il faut les disposer la 
téie ou la pointe du même coté. Pour y parvenir, on em- 
ploie la méthode suivante : une femme ou un eufani place 
quelques aiguilles sur une table, et, les pressant avec le 
doigt indicateur de la main gauche , les écarte un peu les 
unes des autres, et avec la main droite |>ottase successive- 
nte . t en a vaut ou eu arrière chaque aiguil.e à mesu requ'el le se 
présente, selon «pie la tête est dirigée dans un sens ou dans 
l'autre. Celle u)>ération, encore pratiqué dans beaucoup 
d'ateliers, est assez longue, puisqu'on n'agit que -sur une 
aiguille ù la fois. Voici le procédé, beaucoup plus rapide, 
qu'on y a suttstitiié : Tentant |K>rte au doigt ùnucaieui de 
la ni du dntite un dufrtieren drap; avec le même doigt de 
la main gauche, il fait glisser en avant du tas, on les ai- 
guilles sont jaugées parallèlement, quelques unes d'entre 
elles, cequileur l'ail quitter la position bonsontalei tour une 
positiuu plus ou moins oblique; il appuie alors doucement 
•un doigter sur Pesiannilé la plus élevée , et les aiguilles 
(loin la pointe est en/haot y pénètrent de manière à pouvoir 
être soulevées, et par conséquent séparées des autres avec 



Tels sont les étaux , les valets , les presses île differen* gen- 
res, qui retiennent avec force les matières sur lesquelles 
l'ouvrier peut alors exercer ses deux main^. Pion* en tiou- 
verons un exemple moins connu dans la fabrication des 



Quelques es)>èces de dons doivent avoir la tête d'an* 
forme particulière. L'ouvrier retire du feu le barreau de-fer 
rougi, et forge d'abord la pointe i la manière ordinaire ; 
puis, la coupant a la lougueur voulue , sans cependant la 
détacher du barreau , il la courbe a angle droit , et I intro- 
duit dans un trou de forme convenable pratiqué dans l'en- 
clurne, au-dessous d'un lourd marteau adapté i une pédale 
et portant en creux la forme que la tête du clou doit avoir 
en relief. Après avoir préparé grossièrement la tête du cloa 
avec son marteau à main , l'ouvrier presse la pédale , le gros 
marteau est dégage de l'arrêt qui le retenait, et termina 
d'un seul coup la léte du clou. La combinaison de cet appa- 
reil est telle, que le ressaut que fait le marteau de sou edié, 
eu même temps que la réaction de la pédale, les replace 
tous deux dans leur première |K»siiion , et que le marieau 
reste suspendu ; ©elle même réaction de la pédale déter- 
mine en même temps l'expulsion du clou du trou «le l'en- 
clume. 

Sans l'emploi, de cet «ppareil, qui lui permet de faire 
faire àsoa pied les fonctions dlnne troisième main, l'ou- 
vrier serait probablement obligé du bure chauffer deux fois 
son fer. 

EMPLOI UTILB DR MATERIAUX DB PBO DB VALBOK. 

Les débris le» plus rebntans des animaux trouvent pres- 
que tous , dans les arts , d'utiles applications. Les sabots de* 
chevaux, des bœufs , et d'autres rebuts cornes , servent à la 
confection du bleu de Prusse ou du prussiate de notasse. 
Les vases de ferblanc ou de tôle de nos cuisines , lorsqu'ils 
ont mis en défaut l'art de l'étameur , peuvent encore trou- 
ver un utile emploi : les parties les moins conodees sont 
coupées par bandes , percées de trous, et recouvertes d'an 
vernis noir par les layetiers , qui en protègent les buitis et 
les angles de leurs caisses; le reste peut, traité par l'acide 
pyroligitetix , fournir une belle couleur noire oour les im- 
pressions sur tissus. 



Fabrication des clous. — Dans plusieurs 0|<éraU>«rt8 des 
arts , l'usage d'une troisième main serait d'un grand secours 
à l'ouvrier. Cette troisième main , il la trouve dans plusieurs 
espèce: d'outils qui la remplacent souvent avec avantage. 



M A RI N E. — N* 4. 

LA PAJtJSB. — L'HOMMR A LA 

Vu homme à la mer! uu homme ù la mer! ce cri funeste 
part de l'araw» , vole a l'autre bout du navire, descend dans 
l'e«frrpoH( : et |wrtoiil le travail s'arrête, la voix expire au 
gosier , les poitrines se crispent. 

Puis tout s'anime et s'active; les ordres sont brefs et secs, 
l'exécution nqmle ; chacun bondit et se décuple : le navire 
est en panne , le canot est parti. On a déjà laissé tomber 
1rs bornées de sauvetage: planches et cages à poules, 
iieiux vides, tout ce qui peut soutenir un homme 4 la j 
face des eaux, tout a déjà passé par-dessus bord. 

Deux minutes longues comme dix heures de torture ont 
tombé dans le sablier, et cependant l'homme est séparé dn 
navire par de nombreuses vagues; sa tête noire sur l'eau 
bleue ne se distingue plus qu'avec peine : s'il n'est |iohit vi- 
goureux nageur , ou s'il n'a rien accroché , il coulera avant 
que le canot n'arrive. 

Du navire ou relève arec une boussole le point où le mal- 
heureux est tombé; des matelots du haut des mats fixent 
sans cesse leurs yeux sur lui , et indiquent au canot par leurs 
gestes de quel coté il faut chercher. 

L'inspection de la gravure explique i l'œil le principe de 
Le vent arrive perpendiculairement aux I 
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navire; il rencontre des voiles disposées en sens coniaire 
les unes des autres : par sa pression sur celles de gauche , 
il ferait marcher le navire en avant dans le sens de sa lon- 
gueur ; par sa pression sur celles de droite , il ferait culer en 
arrière toujours dans le sens de la longueur ; ces deux forces 
se font équilibre. Le seid effet produit par le vent , qui a 
prise sur toutes les parties hors de l'eau, est de pousser le 



navire parallèlement 1 lui-même, ce qui s'appelle le foire 
dériver; mais ce déplacement, perpendiculaire à la lon- 
gueur de la quille , s'exécute lentement , parce que la résis- 
tance de l'ean s'exerce sur une surface très grande ; il est 
d'ailleurs d'autant plus faible, que le navire est plongé plot 
profondément dans la mer, et qu'on aura diminué davan- 
tage la voilure. 




Lorsqu'un nomme tombe à la mer cl que le temps est 
calme, le navire immobile, la ni r plane cl sans rides, on 
jette un bout île corde au maladroit ; il s'y accroche , et on 
le hisse à bord tout trempé, tout imifu- •. sans chapeau , les 
cheveux plats, aux grands celais tte rite de l'équipage : ce 
n'est qu'un bain force; tant mieux ! depuis long-lemps peut- 
être il en avait besoin. Mais si le requin nageait dans les 
eaux du navire, malheur ! Sous le ciel pur , pendant que la 
nature art si douce et que la nier est endormie , le monstre 
défigure horriblement la scène ; l'homme disparaît au mi- 
lieu d'un large tourbillon , et le calme renaît ; seulement '.c 
sang, pour quelque temps, roule et s'attache autour du 



la brise est fraîche, et qu'avant d'avoir arrête la 
vitesse du bâtiment on est déjà si loin que l'homme n'est 
plus aperçu , le canot se dirige vers la bouée de sauvetage , 
qui est toujours préparée , et qu'au moment de la chute, on 
a de suite laissée totnlier; car c'est vers ce même objet sans 
doute que le matelot nagera. Souvent cette bouée |>ovte un 
petit pavillon qui s'élève hors de l'eau. 

Mais si la nuit cl la brume s'ajoutent à l'agitation des va- 
gues, c'est un cas presque désespéré. Alors le canot lui- 
même court risque d'être englouti par les vagues ou d'être 
perdu dans la brume On lui donne un final, qui doit tou- 
jours être d'à» ance dispv>é; on tire de temps à autre quel- 
ques coups de fusil ou de canon , ou bien on fait pousser des 
cris à l'équipage. Souvent le temps est si mauvais qu'on ne 
peut mettre aucune emharca ion à la mer; alors on jette 
par-dessus bord tous les objets disponibles; on croise pen- 
dant quelque temps, si l'on peut, autour du point où 
l'homme est loin', é. Mais on est sitôt entraîne par le vent 
et la mer à q lelques centaines de toises de sa roule, que 
tout espoir csl interdit ; il faut s'en remettre à la Provi- 
dence, cl espérer que le malheureux, ay ni saisi quelqu'un 
des objets qu'on lui a jcics, se soutiendra assez long-temps 
pour Cire recueilli par quelque KUtre navire. Cela s'est vu 
plusieurs fois ; mais la chance est si faible ! 

On a imaginé , il y a quelques années, une Initiée de sau- 
vetage qui peut rendre les plus grands services, surtout 
pour les accideus arrivés de nuit. Elle consiste en deux bou- 



( Brick cd panne. ) 

les creuses de cuivre, flottables, et capables ne soutenir un 
assez grand poids ; elles sont placées à l'extrémité d'une 
barre de fer horizontale au milieu de laquelle est fixée per- 
pendiculairement une autre grande tige, qui se maintient 
verticale dans l'eau par le moyen d'un lest de plomb placé à 
son extrémité. La partie de celle lige qui est élevée hors de 
l'eau est munie d'un appareil à l'aide duquel on y fait jaillir 
une lumière par le même mouvement qui fait tomber la bouée. 
Celle lumière est pendant la nuit l'étoile de salut vers la- 
quelle se dirigent , et le canot, et l'homme tombé à la mer. 

Une fi égale française qui était favorisée d'une bouée sem- 
blable parvint à sauver , après deux heures de peines inouïes, 
dans une nuit obscure, un de ses matelots qui s'était mis à 
cheval sur la traverse , et avait embrassé convulsivement la 
tige verticale. Ce pauvre diable avait perdu connaissance 
quand on le repêcha, et il tenait la lige avec tant de rai- 
deur, qu'on ne put l'en arracher que deux heures après. 



JUILLKT. 

Ce mois était le cinquième de l'année instituée par Ro- 
mulus, et s'appelait quirmaUs, Marc-Antoine rendit une 
ordonnai xe qui substitua à ce nom celui de Julius , eu l'hon- 
neur de Jules-Césa - , réfo inalc.ir du calendrier romain , et 
né le 12* jour de ce mois. 

Ausoue représente Juillet sons l'emblème d'un homme 
nu dont le soleil a luSlé les membres, el dont les cheveux 
roux so.:t entrelacés de liges et d'épis; à sou bras est un pa- 
nier rempli de mûres. 

On rapporte qu'à Rome, le ,our des calendes de juillet , 
c'esl-à-dire le premier jour, était celui auquel finissaient et 
commençaient tous les baux des maisons. 

Parmi les fêles anciennes qui avaient lieu dans le cours 
de ce mots, on dislingue les jeux de Neptune , les jeux Ap- 
pollinaircs , ceux du Cirque, el les Minervales. Le 28' jour , 
ou offrait à Cérès un sacrifiée de vin el de miel, el le reste 
du jour on égorgeait quelques chiens roux a la canicule, 
daus l'espoir de détourner les trop grandes chaleurs. 

Chez les grecs , les jeux Olympiques commencés c:i juin, 
se continuaient dans les belles journées de juillet. 
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A l'égard des évènemens les plus 
on peut 



qui se 
le Caliudrier 



Plus on étudie , plus on demeure convaincu que toutes 
nos connaissances ne datent que d'hier , et qu'il en est peut- 

: demain. 
J.-B. Sav. 




LE BOEUF BRAI1MINE. 

vlxBRATIOS DES ASCIEJCS KT DES IM0IE3S POUn U nn'.CF. 
— «CEIFS DE CABIUOLET. — LE B1SOX , LE ZÉBU. 

toutes les parties de l'ancien monde où le climat el 
du sol ont permis qu'on se livrât avec succès aux 
; de l'agriculture , le bœuf a toujours été considéré 
l le plus utile des serviteurs de l'homme , et , afm de 
rer sa vie , les luis civiles et religieuses , à l'en- 
fance des sociétés, l'ont souvent pris sous leur sauvegarde. 
Jusque dans les temps modernes, les Grecs de l'Ile de Chy- 
pre et de quelques autres contrées refusaient de se nourrir 
de sa chair , et voyaient presque du même œil le laboureur 
qui tue pour le manger le compagnon de son travail, et 
l'homme qui mange l'ennemi qu'il a tué à la guerre. Le 
bœuf, dit Piine, était si précieux chez nos ancêtres, qu'on 
cite l'exemple d'un citoyen accusé devant le peuple el con- 
damné parce qu'il avait tué un de ses bœufs pour satisfaire 
la fantaisie d'un jeune débauché qui lui disait n'avoir jamais 
mangé de (rip s ; il fut hanni comme s'il eût tué sou mé- 
tayer. Valere Maxime rapporte le même fait, et Comnelle 
dit que de tuer un bœuf était un crime capital. 

On sait combien cet animal était honoré dans l'ancienne 



Egypte. L'on n'en tuait guère que pour les sacrifices , et 
même il clait défendu de mettre & mort ceux qui avaient 
travaillé. Losqu'ils mouraient on leur faisait des funérailles; 
enfin, pour attirer sur l'espèce entière plus de ménage- 
ment el de respect , on avait mis un bœuf au rang des di- 
vinités. 

Dans la presqu'île de l'Inde, le bœuf a aussi été l'objet 
d'une espèce de culte. Aujourd'hui encore il y a des indi- 
vidus de celte espèce qui sont consacrés , et que l'on nomme 
bœufs nrahmincs. Ou les voit se promener librement dans 
les villages induux , entrer dans les marchés , et prendre 
sans qu'on s'y oppose loul ce qui leur convient en herbes 
ou en légumes. Le marchand qui est favorisé de celle pré- 
férence la lient a grand honneur, et s'en réjouit avec sa fa- 
mille : souvent même on prévient le désir de l'animal , et 
on lui présente les alimens qu'on croit devoir être de son 
goot. Cest ce que représeme la gravure de cet article. 

Je ne sais, dit Grandprc (Voyage dans l'Inde et au Ben- 
gale , tome II ), je ne sais si c'est le soin particulier qu'on 
en prend, la nourriture plus délicate, ou le genre de vie 
pli» aisé qui leur donnent les formes qu'ils ont ; mais ce qui 
est certain, c'est qu'ils sont bien loin d'avoir l'air pesant et 
tardif des autres animaux de leur espèce; ils sont légers, 
svetles, alertes , el ne manquent pas de grâce dans leur taille 
el leurs mouvemens. 

Depuis que les musulmans, el après eux les Européens, 
se sont établis dans l'Inde, le bœuf ue jouit plus générale- 
ment d'un sort aussi heureux. Celle taille dégagée, que le 
repos, les bons traitemens et la nourriture choisie, lui avaient 
fait prendre, a été mise ù profit pour te travail. Le bœuf a 
donc été employé , non seulement comme il l'esl citez nous, 
à traîner de pesans chariots , mais on l'a aussi attelé à des 
voilures légères , el même à des cabriolets. Ses jambes , plus 
longues, lui permettent de prendre une allure qu'où ue voit 




( Ikruf braluniiie. ) 



guère au nôtre, le trot; el quand il a été élève jeune à ce 
métier, il peut faire ainsi jusqu'à quinze et vingt lieues 
dans un seul jour. 

La longueur des jambes se remarque surtout chez cer- 
taines races qu'on desline plus particulièrement à la voi- 
ture; mais un trait qui est commun à toutes celles de la 
péninsule, c'est une bosse placée sur les coules. 

Les naturalistes désignent généralement par le nom de 
zébu le bœuf bossu des régions -tropical es, et ne le considè- 
rent que comme une variété de notre lKftjf d'Europe; ils 
distinguent au contraire comme espèce particulière un au- 
tre bœuf à bosse appartenant aux parties froides de l'hémi- 



sphère du nord , le bison , animal autrefois ai commun dans 

les parties s ep t ent r i onal es de l'Amérique, et qu'on dit exis- 
ter aussi dans !--s parties les plus froides de l'ancien conti- 
nent. 

La bosse du zémi diffère beaucoup par sa forme de celle 
du bison. Toutes deux au reste sont formées également 
d'une substance graisseuse, et qui offre un mets très savou- 
reux. Bien des gensse rappellent sans doute l'éloge que lait 
Cooper , dans son nur.au de la Prairir, d'une étuvée de 
bosse de bis ni ; certain voyageur ne parle pis avec moins 
d'estime delà loupe des bœufs de Madagascar. 

Chez nous la taille du bœuf varie beaucoup suivant le 
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mhi qu'on en prend et la nature du pâturage. Kn prenant 
ineine dw province* limitrophes , on trouvera dans les ri- 
ches |trairies du Bocage tel bœuf qui aura quatre foi» le 
volume du pelii bœuf de certaines landes de la Bretagne. 
Dans l'Inde les différences «oui encore plus grandes; el 
tandis que certaines races se font remarquer par une su- 
ivre presque colossale, ou eu a d'autres qui ne sont guère 
destinées qu'à faire roruetuenl de» parcs , et dont la taille 
excède â peine celle du mouton. K»u* avons aujourd'hui à 
la Ménagerie plusieurs zébu* assez petits, mais ou y a con- 
servé précédemment une femelle bien plus petite encore 
qui avait été amenée eu France |iar les ambassadeurs de 
Tippo-Salh. Sa grosseur et sa li au leur ne surpassaient guère 
celle d'un dogue de forte race; sa tète n'élaii armée que de 
rudimeus «le cornes; son poil était couleur d'ardoise, i 
l'exreplion du dessous du corps , qui ëlail d'un blanc sale. 

Le zebu paraît avoir suivi les Indiens dans plusieurs de 
leurs migrations : on te voit représente avec une très grande 
vérité sur le grand escalier de Pcrsépolis, dans les bas-re- 
liefs latéraux qui représentent les différentes province* ap- 
portant leurs tribut!). Ou eu a trouvé aussi à Babylouc plu- 
sieurs ligures en bronze. 

Il parait que les Persans , à leur tour, l'ont introduit dans 
la Sogdiane quand ils y portèrent la religion de Zoroaxtre. 
Q s'y trouvait encore ver* le x* si.rle , car on le voit re- 
présenté sur des monnaies mongoles du prince sedjoukide 
Togrul-Btg. 

U était de même parvenu en Egypte dans les temps an- 
ciens, et on en a eu récemment la preuve dans l'examen 
qu'on a fait n L.omlres, en 4850, d'une momie qui fut re- 
connue pour être celle d'un prêtre; auz pieds du mort 
était une image peinte du bœuf Apis, et cebœur était un 
■élni. 

Il ne parait pas eepeudaul que cette race y ait été jamais 
commune; du moins è l'époque ou les Grecs eurent com- 
munication avec ce pays, nous ne voyons pas qu'aucun 
de leurs écrivains ait noté cette |iarliculariié. D'ailleurs on 
en a amené jusque dam les leui|iS modernes, el |>ci»daii! 
l'expédition d'Egypte , il y eu avait un a la Ménagerie que 
nos savaus avaient formée en réunissant les animaux qui se 
trouvaient comme objets de curiosité chez différens beys. 

Aujourd'hui le bœuf a été en grande«pariie remplacé en 
Egypte par le buffle. Cependant, comme ce dernier animal 
est d'un naturel peu docile, on «jasadoi* encore le bœuf 
comme animal de trait , surtout awur rWausejnent. Nous 
avons pu juger reoruxiueitL par les/deux vaches qui uni ac- 
compagné la girafe, que la. race égyptienne ne (Wfcre. pas 
sensiblement ne la noire;, uuo de ces vaches, a hbserue, 
était sans eornes, unis l'autre rassemblait «le Unit p 
aux vaches de certaine* fiâmes de la l'iovence. 

Le bœuf bossu se trouve en plusieurs parties de l'Armé- 
nie; toutefois Artenii de Wa-*arsckatwi remarque que la 
race ne réussit quealan» c< rtai ■sdistvictsv«tqueuau< d'au- 
tres die d< génère rapidement» BttrcUiarl nous 
qu elle exi le sur toute la cote de l'Yémen. Les Arabes l'ont 
introduite également en differeus point-, du continent et 
dés Iles de l'Afrique. C'était prul>ablemeut par eux qu'elle 
«rail amenée au cap de Bon ne -Espérance. E le u'y exis- 
tMld'atlUiirs déjà plus au temps de Kolbe, et cet écrivain 
fonce, vertement el traite de menteurs ses preduxsseurs , 
qni, cependant, n'avaient pas probablement invenie le fait. 
.. C'est par les Arabes que le zéhu a été introduit a l'Ile 
Joana , et sans doute aussi à Madagascar. Je ne connais pas, 
à la vérité, d'écrivain qui dise positivement que te bœuf de 
JMailagascat est bossu, mais Dninaine, dans la relation de 
son voyage, fait vers la fin du xvur siècle , dit que de tou- 
tes les parties de ranimai celle que l'on considère comme la 
partie la plus délicate est la loupe; or cela ne peut guère 
•'appliquer qu'au zebu. 



Quelquefois on 
le plus dans un cet 



inalt que la personne dont on inédit 
celle qui a le meilleur caMetère , 
de même que souvent le fruit le plus exquis d' un arbre est 
celui que le bec des oi>eaux a le plus unpitoyahlernciil dé- 
chiré. Swift. 



HUBERT ROBERT. 

Hubert Robert, né en 4755, nommé membre de l'an- 
cienne Académie de peinture en 1707, est an artiste dont 
on parle iieu aujourd'hui. 

On cite |>arini ses talHeaux les plus remarquables , César 
embrassant les rotes de Pompée; Ovide; Arria et l'xtus; 
Cicéron . etc. Robert s'était particulièrement attaché i |iein- 
dre des ruines et des lieux solitaires; il savait que ces as- 
pects remplissent l'âme d'une douce mélancolie el d'é- 
motions profondes. Sa galerie particulière, qui se trouvait 
à Anteud, dans la maison que Boileau habita, renfermait 
un grand nombre de tableaux marqua as dans ce genre, qui 
sont aiijounriiui di»( verses dans plusieurs cabinets. 

Robert, remarquable comme peintre, le fut encore da- 
vantage par la singularité de ton existence, el la bizarrerie 
des aventures qui lui arrivèrent. 

L'Italie était depuis louir-teui|»s son idée lixe. Son imagi- 
nation anlene se dirigeait sans cesse vers cette terre célè- 
bre par ses ruines et ses souvenirs. Visiter Rome, Naples, 
Sorrente, Caprée, le Vésuve; voir le» contrées illustrées 
par le Dante, Michel-Ange, le Tasse, et tant d'aute» hom- 
mes illustres : c'était le seul désir qui enflammait sa tète 
d'artiste, Robert |<artil; surpris par un orage non foin de la 
grande Chartreuse , il fut renversé par son cheval que les 
éclairs de la foudre effrayèrent; tombé sans connaissance 
dans le désert, des moines que le hasard conduisit dans 
l" endroit où il gissait, le transportèrent (la as leur co.n eut , 
où des secours le rappelèrent à la vie. Quelque temps après, 
se promenant dans une sombre forêt , où la beauté de quel- 
ques aspects le retint, il s'égara : la nuit survint sans qu'il 
prHse retrouver; il y passa trois jours |»resque sans subsis- 
tance el exposé à devenir la proie des bêtes féroces, 
-fiwiin il arriva à Rome; la , il se livra de nouveau avec 
ardeur à l'élude de «uiuart. C'est dans cette ville que lui 
arriva ^aventure odebii«|>ar Delille dans son [Même «le l'I- 
inagin.iOort.EUiU] atté^seirl-eisiter les catacombes de Rome, 
n'ayantsasmr guide que lelslqu'd ieuail.il le perdit el s'é- 
gara.iRsentnt avitorehe qureetiirait sa marche l'éteignant, 
iiiùta tout espoir «le retenu ver le lilqui seul pouvait lesau- 
veavErrani dans i'olisciirilé la plus profonde, livre a un 
it désespoir , d y passa de longues heures ne sachant 
iriser ses pas Affaiblis. Eniiu, par un lion- 
heicr exiraordàsMÙre , ses pieds reiiCuiiUèrenl quelque chose 
quiiiKuiqua le foire trébucher; c'était le uieMUeureux lil. H 
s'en saaùt, el rev it le jour qu'il croyait avoir-perdu \*mr 



extraordi- 
ne croix , qui fut 



line mut, ttotert, 
naire , (rianta sur le wmrmet <hi Gw lysee 
depuis iioiiume la Croix -Hubert. Seul , pendant de pmfon 
«les tendues, il exécuta celte audacieuse entreprise, qui, 
en plein jour . eût tlcconcertc les |dus intrépides. Le matin, 
grand fut relotiiietueiil «lu peuple, en a|>ercevanl, a une 



hauteur immense, cette croix qui n'existait |tas la veille. 
La foule s'assembla; quelques personnes inéme-eriè^fit : 
Miracle! Roliert se gisait an milieu des grimpes en riant 
de ta crédulité «lu peuple. Ayant osé dire, «pièce n'éfciil'pas 
une action difficile, et qu'il en ferait bien autant, la popu- 
lace indignée se rua sur lui , et il échappa à graml'puine A 
sa fureur. Le pape ayant eu connaissance du Lit , le' fit. 
venir près de lui , et lui fit des presens. Depuis ce moment 
il ne fut plus connu ai Italie que sous le nom do Rol«ert-le 
Diable. 
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A l'époque A« la terreur il fut arrêté et conduit à Saint- 
Laare, wttt devint le compagnon . l'infortune des Rouclier, 
Lavuisivr, André Chetiier. Dan» celle position, sa g.iicte et 
■on sang-froid ne l'aban loiuièrenl jamais. Il chirmait ses 
loisirs en peignant îles paysages sur îles assiettes et en Ca- 
sant les portrait* de se* aîné. Un jour, comme il jouait au 
ballon dans la grande cour de Saint-Lazare, il enleni la voix 
qui attelait les soixante victime» du jour. Le nom de Robert 
frappe »es oreille* : a l'instant il s'esquive dans les srand* cor- 
riilors des salles; mai* un mallieiireux qui portait le même 
nom, monte en tremblant dans la foule charrette ; on ne sait 
encore lequel des deux fut appelé. 

Si l'on doit juger les hommes par leurs amis, le jugement 
que la patenté portera de Rol*rt ne peut que lui être très 
favorable. Au nombre de ses ami- riaient Ruffou , Quirinus 
Visconti, Vernet, Greu», Grélry, Delille, Lekain, Vol- 
taire, etc. Ce fut Robert qui dirigea le* décorations d'Ire*? 1 
dans la soirée mémorable ou le patriarche de la philosophie 
lit couronner son liuste de lauriers. Robert recueillit les der- 
nières paroles de Voltaire. « Mon ami, lut dit le mourant, a 
quel A^e le THien est-il mort? — Monsieur, répondit Robert .1 
les uns disent à cent, les autres à cent dix ans. — Ah ! il était 
bien heureux, reprit le philosophe, triste d'échapper 4 l'admi- 
ration qui l'entourait; il avait reçu dès son vivant un a-compte 
•ur son immortalité. ■ 



LA SEMAINE. 

CALENOUIER I1ISTORIQDK. 

Maris. — Poésie. 

43 Juillet 1380. — Mort de Daguesesto, né, vers 1544, au 
château de la Motte-Broon, en BnHagoesM guerroya d'abord 
à ses frais, a la lete île quelques partisans, coutre les Anglais, 
et (tour le comte de Blois. Après le mité de Breuirny, il s'at- 
tacha à la France, se distingua en Normandie , renqwrla In 
rictoire de Codierel en 4504vet fut fait prisonnier è la bataille 
d'Auray. De retour de sa captivité, il dirigea sur l'Espagne, 
potir en délivrer la France, les gronde* compagnies , ou M«-t 
lanrlrins, soldat* demi lirignnds qui . en temps de paix, au 
nombre de plus de trente mille, pillaient el cherchaient des 
aventures. Plus tard , a Navarette, il tomba prisonnier du 
prince Noir , qui défendait Pierre-le-Cruel contre son frère , 
Henri de Transkimure, allié de QiarksV. Délivré de nou- 
veau, il contribua a détrôner Pierre-le-CrueL Devenu ooru* 
table de France, il se signala encore contre les Anglais, qu'il 
chassait insenaiblenient du continent. Il mourut disgracié , 
au siège île Château- Randon. 

44 Juillet 4780. — Mort du prevdtdes marchands de Fles- 
•elles. et dn gouverneur Dehmnay, après l»f>rise de la Bastille. 

44 JuUleHXIT. — Mort de niatiaanriSUrVa 

45 Juillet 4705* — Mort deCarle Vanlon, peintre français, 
auteur de saint Chartes Rorromte Mmntttnfaut tes pestifé- 
rés, et de la Prédication de saint Augustin. 

45 Juillet I7U0. — Mort de Robert Rurn«, poète écossais. 
Pendant une grande partie de m vie, il travailla aux champs; 
par désespoir d'amour, il s'engagea sur un vaisseau disant 
voile pour la Jamaïque. Dans ta suite, il accepta une place 
de collecteur d'assises. Il n'avait que trente-huit ans, lorsqu'il 
mourut a Dunfries. Voici la traduction d'un fragment de ses 

a un »AQnui.x!m «as miiuuii, -niasouris rr aaarvaasia 
'« m» csiaaes(ea avril 176-). 
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mouvante ts tige légère: l'épargner n'est plus rn mou )M»usoir, 
joli diamant de uo» gucvrli. 

Hrhul ce n'rsl pas ta duuac voisine, U jovruie «loueur, com- 
pagne aimable, oui te com be dans I» rouée lorsqu elle l'rtuYure de 
sou sein Uchcle, ru (élançant vert les cieux, charo.ee de tsloar 
l'orient qui se colore. 

L« uord acnirillit p*r eoa haleine placer el munis rite 1a nais- 
sauce humble et bélier] cepessdepr In (a moaitres ^sieaaoni au sai- 
lieu de I ora^e, riront à peiaw au-oV»*us de la terra ls t%t délicate. 

1 es finir* du line Iruuvenl daus nos jardins I* prolecliau de.» 
rharmillrj ou de* uiureillrs; nuis toi, le hasard te donne l'abri 
d'une motte de terre ou d'une pierre; et tu ornes le chaume aride, 
inaperçue et seule. 

Là, revêtu de ton pauvre manteau, découvrant au soleil Ion sein 
dr neige, tu k vri timidement ta tète des*» ton humble |<arure; 
mais maialruaui le soc boul e — si c ls coucha, el le voila renversée. 

Tel est le- Sur* réservé a> ta eerteiqui a J««a>«cmeareatle contre, 
l'indigeure et ta ■ s H iiar,- ete' 

40 JuiHea4*>4T.— Monde Ttvorna*Anieilo.ditMai«niello. 
H n'avait que v in^t-qi»atre ans4or*qne« ie T juillet 4747, sou- 
levant le peuple de Naples, il enleva l'autorité an vice-roi 
espagnol qui opprimait la ville 11 gouverna (tendant neuf 
jours. Le délire le saisit , el son orgueil lui aliéna les «surs 
des insurgés. Des assassins, a la aolde du rice-roi , le tuè- 
rent , et jetèrent son corps daus les fossés de Naples. Le 
lieuple vit d'abord sans émotion traîner dans les rues son 
cadavre, mus le lendemain ses meuilire* epars furent re- 
cueillis, el promenés en triomphe , couverts dlun manteau 
royal. 

10 Juillet 1828. — Mort de Hondon , sculpteur français. 
Ses statues el ses bustes le» plus célèbres sont une Diant 
nue, la Frilewi*, la Pudeur, ta CAsrcAeuse d'esprit , Mo- 
lière, TourviUe, Voltaire, Woshimgto*. 

47 Juillet 4705 - Mort de Charlotte Corday. 

48 Juillet 1574. - Mort de Pétrarque, né i Arexxo, le 
«0 juillet 4504 , et aussi connu par ses belles poésies que 
par son amour constant pour Laine de Noves. 

19 Juillet 4814. — Mort de Kaphaél-Bienvenu Sabaiier , 

chirurgien * né à Paris en 4759. A vingt-quatre ans, il ob- 
tint la cuah-esj'anatofnie do collège royal de chirurgie, et 
biei4M-aprês la am-virance de chirurgien en chef de l'Hotel- 
des-ltrvahiteB />ptace qu'il conserva jusqu'à sa mort. Nario- 
leon le clfeiait fwitr un «le ses chirurgiens consultant. Son 
Traité de chirurgie est son plus célèbre ouvrage. 



VOYAG£S- 

NOIFVEL LE- ZELANDE. 

Il est arnvé à tout le monde de porter un instant sa pen- 
sée sur celle partie de la l« ire qui nous esi diamétralement 
o|H'osee, el de songer aux hommes qui , tantôt au-dessus, 
lantAi au-dessous, emportés romme nous |»ar la ra|>ide ro- 
liitiondt» g'obe, reçoivent, rontrairement à ncus^ les ùn- 
presstons de ht lumière du soleil et m bienfaisante chaleur. 
Il n'est personne qui ne jette un regard d'intérêt sur l'his- 
loire de ces |>euoles qui jouissait de l'été quand nous- som- 
mes glacé» par l'hiver, qui saluent le soleài levant quand 
noua le voyons disparaître pour fane place «la uuil. Grâce 
aux relations consciencieuses des plus réceus voyageurs, el 
surtout du capitaine Dumoul d'Urville , noua sommes en 
mesure de donner a nos lecteurs uive série d'articles qui 
les bmiliarisera avec l'histoire de notre antqede la Non- 
vtll+îUkukde. La vaste contrée qu'on désigne sous ce nom 
n'est pas, il est 1 vrai, rigoureusement placée a l'atili|>otIe 
de Paris, qui est un point dans 4a nMr,mais elle s'étend , 

pond a quelques (tardes de notre France. 
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La Nouvelle-Zélande offre sur les cartes la figure d'une 
longue bande de terre de 400 lieues de longueur sur une 
largeur moyenne de 25 à 50 lieues; elle s'éle.d dans la 
direction du nord-est au sud-ouest. Cette bande est inter- 
rompue vers son milieu par un canal dont la largeur varie 
de 4 a 25 lieues , et se trouve ainsi divisée en deux Iles que 
les habitans nomment Ika-na-tnaovt et Tarai- Pounamou; 
le premier de ces noms s'applique à l'Ile du nord . le second 
désigne celle qui est située au sud 




Cette lie du sud, par sa conformation montueuse et le 
pen de sûreté qu'elle offre aux navigateurs, qui n'y rencon- 
trent qu'un petit nombre déports, n'a jamais été exploré*; 
avec autant de soin que l'Ile septentrionale. Celle-ci , an 
contraire, pourvue par la nature des plus l'eau! ports du 
monde, a de tout temps obtenu la préférence des vaisseaux 
de toutes les nations , depuis l'époque de la découverte, jus- 
qu'au moment présent, où la civilisation prend de si vives 
racines parmi les Zélandais, que, dans quelques années, 
ils n'auront peut-lire plus à offrir à l'observateur aucun 
vestige de leur type primitif. 

C'est donc véritablement le moment de tracer une his- 
toire rapide de ces contrées. 

Le* générations qui ont occupé le sol de la Nouvelle-Zé- 
lande se sont écoulées pendant une longue suite de siècle- 
sans laisser aucune trace de leur |>as$age : aucun monu- 
ment, aucune tradition, ne peut parler de l'histoire de ces 
peuples, antérieurement à leur découverte. Le 45 dé- 
cembre 4042, Tasman, navigateur hollandais, aperçoit 
pour la première fois la cote occidentale de la Nouvelle-Zé- 
lande; il conduit son navire dans le détroit du milieu, qu'il 
prenait pour un vaste enfoncement , et paie sa découverte 
par la mort de trois matelots, massacrés impitoyablement 
par les naturels. 

Près de cent trente années s'écoulent après la découverte 
de Tasman. sans que la Nouvelle-Zélande soit de nouveau 
visitée. Mais , en 1760 , l'immortel Cook , par une Intrépide 
exploration, trace une carte complète de la configura lion 
de ses cotes, et découvre le canal qui sépare les deux lies. 
U rapporte en Europe d'utiles renseignemens sur les mœurs 
et les coutumes des habitans, comme aussi sur les par- 
lions du pays. 

Deux ans plus tard , Marion périssait assassiné avec vingt- 
sept hommes de ses équipages par les féroces habitans de 
celle terre inhospitalière. 

Cook visita une seconde fois la Nouvelle-Zélande en 4775. 
puis une troisième Ibis en 1777. Enfin , depuis le com- 
mencement de ce siècle, des relations plus fréquentes et 
plus intimes se sont é ablies entre les Européens et les Noo 
veaux-Zélandais. On a reconnu que si ces derniers étaient 
des hommes fiers, irascibles et implacables dans leurs ven- 
geances, ils pourraient , traités avec douceur, devenir des 
tmis surs et dévoués. Malheureusement , et cela n'était que 
trop fréqnent, leurs hôtes manquaient de procédés, et 
les traitaient pinot en esclaves qu'en alliés. Ordinairement, 
la terreur des armes a feu comprimait l'indignation des 
naturels, mais, dès qu'ils en trouvaient l'occasion , Us se 



hâtaient de venger leurs injures d'après leurs idée» rThon 
neur, en massacrant leurs ennemis , et en dévorant leurs 
corps. 

Le sol de la Nouvelle-Zélande est excellent, et peut sup- 
porter toute espèce de culture. Il est couvert d'arbres d'une 
beauté remarquable , surtout dans l'intérieur des terres. On 
a vu souvent les insulaires creuser dans un seul tronc nne 
pirogue de guerre qui doit contenir cinquante à soixante 
guerriers. 

Le plus beau lin du monde , le phormium ienax, nall 
spontanément à la Nouvelle- Zélande; on le récolte surtout 
au bord de la mer dans les crevasses de rocher. Les reimnes 
le peignent, le nettoient avec soin, et eu fabriquent des étof- 
fe oycuses d'un tissu très remarquable. 

Cet admirable lin deviendra un grand objet d'exploita- 
tion commerciale, lorsque la Nouvelle-Zélande aura établi 
avec les Européens ces relations (l'intérêt mutuel et de lionne 
intelligence, auxquelles tendent tous les efforts des mis- 
sions anglaises établies depuis long-icmps dans le pays. Les 
bois renferment aussi différentes espèces d'arbres qu'on re» 
trouve dans les climats plus chauds des tropiques, entre 
autres une jolie espèce de dracana , et quelquefois de petits 
palmiers; mais la nature ne favorise pas leur développe- 
ment. La Nouvelle-Zélande, quoique située à peu près 
comme nous, relativement à l'équaicur , jouit d'u.ie Km- 




perature moyenne plus froide que celle de la France, mais 
aussi plus égaie et plus constante. Cette contrée ne connaît 
pas les froids vifs et intenses qu'on ressent dans quelques 
parties de la France , non plus que les grandes chaleurs que 
nous éprouvons en été 

Nulle |«rt dans le monde les vents ne régnent avec plus 
de rureurque sur les cotes de ces Iles; aussi la conforma- 
tion de leurs rivages porte-t-elle l'empreinte de l'inclémence 
des élémens. Les rochers s'y montrent fréquemment nus et 




(Rochers remarquables de la Nouvelle-Zélande. 1 



déchiquetés, et sou- ent ceux qui sont exposés isolement à 
la foreur des vagues, sont percés d'outre en outre, et for- 
ment des arcades de différentes grandeurs. 



Lit BcmutTi tiVaonvtMf.irT rr di vtirrc 
lont rue du Colombier, n* 3o , près de U rue de» PeuU-Augiuuo*. 
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LA PECHE DES TORTUES. 




(l'tche des Tortuci) 



TOMTKS MARINES. »I1FKHE>TES I \ Mi.lt ES DE LES 
I'i.cilEn. 

Les tortues forment dans la classe des reptiles un ordre bien 
tranché, et qui ne compte pas inoins de soixante espèces dif- 
férentes. Ces animaux se distinguent au premier coup d'cril 
par le double bouclier dans lequel le corps est enfermé, et qui 
ue laisse passer au-dchors que leur tête, leur cou , leur queue 
et leurs quatre pieds. # Le bouclier supérieur, qui est plus ou 
moins bombé, porte le nom de earapact : l'inférieur, qui est 
aplati , s'appelle plastron . Ces deux pièces sont unies ensem- 
ble de manière à ne permettre, en général, aucun mouvement; 
•cpcnd.inl, chez quelques espèces, 4e plastron est divisé en 
deux battans, ce qui permet à l'animal de fermer entièrement 
la carapace quand sa tète et ses membres y sont retirés. Quand 
un seul des battans est mobile, c'est toujours celui du devant. 

Les tortues n'ont point de dents; leurs mâchoires sont revê- 
tues de corne , comme celles des oiseaux, excepté daas les 
tortue* à yurule, dont la bouche a une disposition comparable 
a celle des batraciens, nommément du crapaud pipa. Leur 
enveloppe osseuse est , dans le plus grand nombre , revêtue 
d'une écaille plus ou moins transparente. C ependant, certai- 
nes espèces l'ont couverte d'une peau molle. Il est à remar- 
quer que ces espèces, qui sont moins capables d'une résistance 
passive, sont plus courageuses et plus actives que les autres. 

On partage communément toutes les tortues en cinq grou- 
pes: tortues de terre , tortues d'e.iudoucealesl tcailleux, tor- 
tues moHes , tortues à gueule ou chélides , et enfin tortues de 
mer. Nous ne parlerons aujourd'hui que de ces dernières. 

CXiex toutes les tortues de mer, sans exception , le test n'est 
Tohi I. 



pis assez grand pour recevoir la tète, ni surtout les pieds, qui 
sont très alongés ( principalement ceux de devaut ) , et aplatis 
en nageoires. 

La Méditerranée nourrit une grande tortue i peau , que sa 
forme alongée a (ait désigner sous le nom de luth ; sa cara[>aoe 
présente trois arêtes saillantes dirigées longitudinaletnent. 

Les tortues marines les plus connues sont celles des mers 
tropicales; surtout la tortue franche et le caret, estimés, l'une 
pour sa chair, l'autre pour son écaille. 

La tortue franche , nommée aussi tortue verte , peut-être à 
cause de la teinte verdatre de son écaille , a le dos recouvert 
de treize larges écailles , non compris celles du pourtour. Ce* 
écailles sont disposées sur trois ran?s; celles du milieu forment 
des hexagones à très peu près réguliers. Elle a quelquefois jus- 
qu'à six ou sept pieds de long, et jusqu'à sept et huit cent livres 
de poids. Dampierre en cite une beaucoup plus grande encore, 
puisqu'elle avait quatre pieds d'épaisseur du dos au ventre, et 
six pieds de largeur. Sa carapace formait un bateau dans le- 
quel un enfant de neuf à dix ans, le fils du capitaine Rockj, 
s'embarqua pour aller, à un quart de mille de distance, gagner 
le navire que son père commandait. Il paraîtrait, d'après cela, 
que Pline n'a pas trop exagéré ce qu'il a dit des tortues de la 
mer îles Indes. Ces tortues , dit-il , sont si grandes , que leurs 
écailles servent de nacelle aux habitans des lies de la mer 
Rouge, et qu'une seule suffit pour couvrir une maison liabi- 
table(/fisl. liai., liv. LX,chap. au). 

Nous ne voyons guère sur nos cotes de tortues dont les di- 
mensions approchent de celles-là. Cependant on en prend 
quelquefois par hasard. Ainsi, en 1752, la mer jeta dans le 
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port de Dieppe une tortue qui avait six pieds de long .sur qua- 
tre de large, et qui pesait prés de neuf quintaux. 

ÏJne autre tortue de mer, prise en 1744 dans le perluiu 
d'Antioche, a ia hauteur de l'ile de Ré, avait à peu près le 
même poids. Son foie, dit-on, se trouva assez abondant pour 
donner à diner à jilus de cent personnes. On en lira plus de 
cent livres de graisse ; enfin le sangquelie répandit lorsqu'on 
lui coupa la tète, fut e>timé à huit ou neuf pintes Sa chair 
était comparable à la chair de génisse, mais elle avait une 
odeur de musc assez prononcée. Comme on a fait la même 
remarque pour la tortue franche d'Amérique, il est permis 
de croire que l'individu pris au permis d'Antioche apparte- 
nait à cette espèce, et avait été emporté par ce grand courant, 
qui, sortant du golfe du Mexique, passe le longdes États-Unis] 
et vient se faire sentir jusque sur les cotes de la Gnmde-Bre- 
Ugne. Celle tortue, qui fut portée vivante à l'abbaye de Lou- 
taux, près île Vannes, avait huit pieds quatre pouces depuis 
le museau jusqu'à la pointe de la queue. La carapace seule 
avait cinq pieds de longueur. 

Le caret est moins grand que la tortue fraachc ; il a la mu- 
seau plus alongé, et les mâchoires dentelées. Sa chair, saus 
étredesagréableau goAt, est difficile (te digestion, «produit, 
à co qu'on assure anx Antilles, Je* éruptions de clous, ou 
furoncles, fort douloureux. Ses œufs au contraire sont 1res 
délirais; niaise* qui la fait rechercher surtout, c'est son 
écaille, qui est en {Jaques épaisses, d',.n beau (issu et d'une 
couleur agréai <le. 

La tortue franche et deux espèces qui en difluretil 1res peu 
fournissent aussi une écaille qui peut être employée clans les 
arts, mais seulement dans les arts, à cause de son peu d'é- 
paisseur. On peut, en ces sortes d'ouvrages, changer à vo- 
lonté l'aspect de l'« caille, et lui donner un ton roux vif ou 
doré el brillant, suivant qu'on l'applique sur un fond rouge, 
comme celui de la dre a cacheter, ou sur une lame de cui- 
vre jaune. 

Les écailles de la carapace du Caret sont comme celles de 
la tortue franche, au nomme de treize. O.i compte quinze 
plaques, au contraire , sur une autre tortue marine qui se 
trouve dans les mêmes mers , mais qui s'avance aussi dans 
les régions tempérées de l'Océan, el même de la Méditerra- 
née. Cette tortue, que l'on nomme caoïianeaux Antilles, a 
la clair mauvaise, et l'écaillé peu estimée- mais elle fournit 
«ne huile bonne à brûler. 

Les tort i es dont nous venons de parler paissent au fond 
delà mer les algues elles herbes marines; il parait qu'au 
besoin elles s'acromtnodcnt aussi de proies vivantes; la force 
de leurs mâchoires, cl la dureté de la corne qui en revêt les 

bords, leur permet de rompre les écailles de certains mollus- 
ques et le test des crustacés. Elles se tiennent d'ordinaire A 
une assez grande distance des rivages, mais elles s'en rap- 
prochent A une certaine époque de l'année, pour venir 
déposer leurs œufs dans le sable , et elles se portent de préfé- 
rence vers l'embouchure des grands fleuves. C'est à ce mo- 
ment surtout qu'on en prend de grandes quantités. 

Il y a plusieurs manières de prendre les tortues : voici les 
trois les pins eu usage: 

La première consiste à les guetter quand elles sortent de 
Tean pour venir poudre leurs œufs. Quoiqu'elles fassent 
cette opération île nuit, on peut êlre averti du lien où on les 
trouvera , car elles ont coutume de venir un certain nombre 
de jours d'avance reconnaitr • le terrain où elles veulent en- 
fouir leurs œufe, el les traces qu'elles laissent sur le sable 
les décèlent. 

Qnand onadécouvert le lieuquecesaniinauxafrectionnent, 
en peut en prendre dans le même jour plusieurs, et afin de 
profiter du temps où el'es sont hors de l'eau, on se 
à mesure qu'on en rencontre une, de la 



Si c'est une tortue franche, on peut la laisser ainsi, bien sûr 
qu'elle ne se remettra pas sur jambe : mais pour le caret, 
qui a le dos plus rond cl les mouveniens plus vifs, il faut Je 
charger d'une pierre, ou le tuer sur place. 

Il y a plusieurs Iles deser.es où les tortues se rendent de 
préference, el où on est sûr, dans la saison, d'en trouver un 
1res grand nombre. Telle est l'Ile de l'Aseencion, située 1 
nne dislance à peu près égale des côtes de la Guinée et du 
Brésil. Comme elle se trouve sur la route de l'Inde , elle of- 
fre aux équipages des bâiùuen* qui font ce long voyage un 
ravitaillement |>recieiix. On cite eucorel'ile de Saint-Vincent, 
une des Iles du Cap- Vert el plusieurs Ilots des Antilles, en- 
tre autres les deux Iles du Caïman, qui fournissent presque 
toutes celles qu'on apporte à la Jamaïque, où on les con- 
serve dans des parcs, jusqu'à ce qu'on les expédie pour 
I Angleterre. Du reste, il y a dans les Antilles très peu de 
cotes sablonneuses ou l'on ne trouve des tortues a iepouue 
de la ponte. 

La seconoe manière de prendre les tortues a vec la folle , 
grand filet de cordes A mailles lâches, que l'on tend le soir, 
de manière à narrer le chemin aux lortuesqni viennent pon- 
dre la nuit. Elles y engagent la tète ou les pattes, et s'entor- 
tillent de telle sorte , que , faute de pouvoir venir respirer a 
la surfine, elles se noient. Qn>a coutume de teindre le filet; 
quand il est blanc , les tortues s'en défient et rebroussent 
chemin. 

Une troisième manière, plus amusante, mais moins pro- 
ductive, consiste A harponner. 0 u, comme ou dit aux An« 
tilles, à rarrrr la tortue quand elle vient A la surface de 
l'eau pour respirer ou qu'elle y flotte endormie. 

La carre ou harpon dont on se sert dans cette opération , 
ne diffère des harpons ordinaires qu'en ce que sa pointe est 
dépourvue de crochet. Quand en effet cette pointe est entrée 
dans l'écaillé delà tortue, c'est comme un clou enfoncé dans 
une planche , et qui n'en peut être arraché sans de très grands 
efforts. Au reste, comme dans le harpon commun, ce fer 
qui se détache aise ment de la hampe, porte une cordelette 
solide , dont l'autre extrémité est fixée i l'avant du canot. 

C'eM la nuit que l'on procède à celle pêche; mais on a eu 
soin pendant le jour de s'assurer du lieu on l'on trouvera les 
tortues. On le reconnaît A la qnantité d'herbes minées qui 
flottent sur l'eau, et qui sont celles que ces animaux ont 
laissé échapper en paissant au fond. Le bateau doit se mou- 
voir avec aussi peu de bruit que possible el le varrenr qui est 
debout sur l'avant indiqne par gestes le point vers lequel on 
doit se diriger. Le bouillonnement de l'eau lur indique quel- 
ques momens d'avance le point où une tortue va venir lever 
la tête pour respirer. 

Lorsqu'il se voit à portée de l'animal , il le frappe avec force 
cl le perce de son harpon. Aussitôt la tortue fuit de toutes ses 
forces , et tirant la cordeJelle à laquelle le fer est attaché , elle 
entraîne après elle le canot avec une très grande violence. 
Si le coup a été bien porté, le fer ne s'arrache pas ; cependant 
le vnrreur, qui a retiré sa hampe, s'en sert pour indiquer A 
celui qui est A l'arrière de quel côté il doit gouverner. Sans 
cette précaution il pourrait arriver qoe la tortue prenant la 
barqne en travers la fit chavirer. 

A presque l'animal frappé abien couru, les forces lui man- 
quent; souvent même il étouffe faute de venir sur l'eau pour 
respirer. Quand le varreur seul que la corde mollit , il la re- 
lire peu A peu dans le canot; et, Rapprochant ainsi de la tor- 
tue morte ou extrêmement affaiblie, qo/ira fait revenir' sur 
l'eau, il la prend par une patte et son compagnon par l'an- 
tre, et de la sorte on la fait entrer dans le bateau. 

Nous avons dit que la tortue entraîne après elle le canot; 
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e'.les (Kit >\ ink.vr* pie»ls de devant des raine* disposées lies 
avantifensewenl, et leur puissance musculaire est des plus 
éiiei ^i'iui *. Nous rapporteroos à celle oocaMou un fait qui se 
passa à la MuiU .itpic eii 1600. 

On I.idien, e>dave d'un des liabilans de l'Ile, étant «cul 
à pécher dans un petit canut, aperçut une lorlue qui dor- 
niaii sur l'eau. Il s'en approcha doucement Kl lut |wssa dans 
une patte un nœud coulant, ayant d'avance lixé l'autre 
bout de la corle à l'avant du canut. La tortue s'éveilla , cl 
se mit à fuir coin nie si elle n'eut rien traîne api es e, le. L'In- 
dien ne sY|HMi\antait pas de se voir emporté avec tant de 
vitesse; il se tenait a l'arrière, et gouvernait avec sa pa- 
paye po:ir parer les laines, espérant que la tortue se lasse- 
rail en. in ou qu'elle éloufTerail. Mais il cul le inallieur de 
t. miner et île perdre dans cet accident sa pagaye, son cou- 
teau , »e> l.^ucs et les autres iuslruiuens de pèche. Quoiqu'il 
Kl habile ua,v.ir cl pèclieur expérimente , il ne parvint 
qu'aux* lN.MtiL*i>ii;i de '«ine à retourner son canot. Comme 
il ne po :vaii plus gouverner, le même accident lui arriva 
nc>.r»u dix fois, et à chacune, pendant qu'il travaillait, la 
torlu..' se reposait , repreti ni ses forces el recommençait une 
nouvelle course aussi rapide qu'au comuiencement. Elle le 
traiua ainsi un jour el deux nuits sans qu'il lui fût possible 
de détacher ou de couper la corde. Elle se las*>a pourtant 
enflu , el le bonheur voulul qu'elle échouât sur un haut- 
fond , où l'Indien acheva de la tuer, étant lui-même demi- 
morl de faim , de soif el de fatigue. 



LE CAROCCIO. 



LeCaroocio était le palladium, l'arche sainte des Tilles ré- 
publicaines de l'Italie, au moyen âge; d fut inventé, an 
douzième siècle, par Eribert , archevêque de Milan , à l'oc- 
d'utie guerre de cette ville contre l'< 



Le Caroccio était un char porté sur quatre roues , el traîné 
par quatre paires de bœufs. Il était peint en rouge ; les 
bœufs qui le traluaient étaient couverts jusqu'aux pieds de 
tapis rouges ; une antenne , également peinte en rouge , s'é- 
levait du milieu du char à une très grande hauteur; elle 
était terminée par un globe doré. Au-dessous , entre deux 
voiles blancs, flottait l'étendard de la commune; pins bas 
encore , el vers le milieu de l'antenne , un Christ , placé sur 
la croix, les bras étendus , semblait bénir l'armée. Un*€«- 
pèce de plate-forme était réservée, sur le devant du char, à 
quelques uns des plus vaillant soldats, destinés A le défen- 
dre; derrière , une autre plate-forme était occupée par les 
musiciens avec leurs trompettes. Les saints oflices étaient 
célébrés sur le Catoccio, avant qu'il sortit de la ville, et sou- 
vent un chapelain lui était attaché , et l'accompagnait sur le 
champ de bataille. La perle du Caroccio élail considérée 
comme la plus grande ignominie i laquelle une cité pût 
être exposée; aussi, tout ce que chaque- ville avait deva- 
leureux soldais, tout le nerf de l'armée, dtail-iiehoisi pour 
former la garde du char sacre , et tous les coups décisib se 
portaient autour de lui. 



DES CAPITULAIRES. 

tstthologib. — champs db mai. — autorité des 
cavituuajaes. — desuetude. — bibliographie. 

On désigne sons le nom de Capitulaires tes lois faites 
dans nos anciennes assemblées nationales, sous Charlema- 
grt<* et ses successeurs. Ce nom leur vient, dit-on , de ce 
qu'elles étaient rédigées 



C'était un principe généralement admis chez les barbares 
de laisser aux nations vaincues leurs règles de justice et leure 
lois. Fidèles à cet usage, les Francs, après la conquête de» 
Gaules, permirent aux divers peuples qui les habitaient de 
conserver leur législation. Tandis que les Francs suivaient 
la loi salique, les Gaulois, devenus Romains, continuèrent 
à observer la loi romaine, les Bourguignons la loi u'omlietle. 

Mais bientôt , entre ces diverses législaions 
maintenues, U s'établit une sorte de confusion, < 
tre les différentes races qui peuplaient le toi. 

Les Capitulaires eurent alors pour but de remplacer le» 
dispositions surannées ou tombées eu désuétude de l'ancien 
droit, d'en compléter l'ensemble; enlin de réprimer lesabui 
qui s'étaient introduits sous la première race. 

On sait que, chaque année, il se tenait , en pleine cam- 
pagne, au commencement du printemps, une grande as- 
semblée de toute la nation , où se traitaient les affaires pu- 
bliques, et où le prince el ses sujets s'offraient récipioque- 
menl des préseus. C'étail dans ces assemblées que se fai- 
saient les Capitulaires. Ils étaient portés au nom de l'empe- 
reur, mais l'asseniiuient national élail indispensable pour 
leur donner force de loi. Ce principe y est formellement ex- 
primé . que lu loi résulte du consentement du peuple et de 
ta volonté du roi. Cliarletnagne s'était réserve le droit dt 
porter des capitulaires exécutés provisoirement , mais qui ne 
devenaient déliuilits que lorsqu'ils avaient élé consentis paT 
le Champ-dc-Mai. 

Les Capitulaires traitaient de matières politiques , admi- 
nistratives, ecclésiastiques ou civiles. La plus grande partie 
ne regarde que la discipline ecclésiastique , el l'on y a l nuis- 
ent beaucoup de canons des anciens conciles. Ceux qui sont 
relatifs aux choses temporelles ne contiennent souvent que 
des décisions dans des affaires particulières, d'autres ne sont 
visiblement que des instructions pour les commissaires en- 
voyés d.ms les provinces. Il n'y a donc que bien peu d'aï, 
clés généraux qui puissent fournir des princi|>es dejuris 
prudence ; encore ces art : cles sont-ils plutôt des exhortations 
à la vertu que des lois. Pour la plupart des questions de 
droit, notamment dans la matière des contrats et de l'état 
des personnes ( les serfs étaient un des plus fréquens sujet* 
de procès}, c'élail toujours aux lois romaines qu'il fallait 
avoir recours. 

Sanctionnés par la volonté de l'empereur cl le consente- 
ment de tous, les Capitulaires ne pouvaient manquer d'ob- 
tenir une grande, autorité. Sous le règae de Cbarlemagne, 
deil.otiis-Je-iMMjnuairc et de «es en tous, ils cuuent obser- 
vés dam toui l'empire français, et cel empire renfermait 
alors l'Europe presque toute entière. Une des principales 
charges des inleudan» ou -envoyés du prince était de les 
faite connaître aux peuples. el d'en maintenir l'exécution 
daus les provinces. Loii'4-ienipsapiès,lesCapi4ulairesétaient 
nu uni encore considérés comme des lois, ainsi qu'on le vaiti 
d'après les Epilrcsd'lves de Cliarlrcs, les Déci'élaJes ri'In-< 
nocent III et le Décret de Gmiacn, où l'on en -trouve uni 



Mais quant à leur observation rigoureuse el positive *M'é- 
tablissement et l'extension continuelle des fieAel-de leurs i 
usages, les désordres el l'anarchie qu'introduisirent i 
deuxième race la faiblesse des monarques et l'a 

grands, la rendirent de plus en plus rare et impossible. 
Sous la troisième race il n'en fut plus question : il n'y eut 
plus d'autre droit que le caprice du plus puissant , d'autre 
loii 



Les Capitulaires ont été réunis en corps , d'abord par an 
abbé Ansgise ou Ansegtse, dont on ne connaît guère 
que le nom, puis par on diacre de * 
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çois Pelliou son frère, en publièrent de nouveaux recueils; 
mais la collection la meilleure el la plus complète est celle 
d'Etienne Baluze, imprimée en 4677, et dont Pierre de 
Ctiiniac a donné une nouvelle édition a Paris, en 1080, en 
deux gros volumes in-folio. 



HOI.Y-ROOD. 

A l'extrémité de la Tille d'Edimbourg , capitale du 
royaume d'Ecosse, el après le quartier delà Canougale, si 
célèbre depuis Walier-Scotl , s'élève le palais d'Holy-Rood, 
que les habitans appellent simplement l'abbaye. 

Un jour David I er , roi d'Ecosse, chassait dans la forêt 
de Drumsheuch, non loin d'Ediuiliourg, el poursuivait un 
Cerf. Il l'atteint; mais au lieu de trouver un animal timide 
(Jui tombe sous ses coups, il rencontre , dans ce cerf, nn 
ennemi qui lui résiste, el va le blesser. Heureusement, di- 
sent les chroniqueurs écossais , il lui apparut aussitôt une 
croix d'argent portée par un an^e , qui fit enfuir le cerf et 
qui sauva le roi David. En mémoire de cet événement , le 
roi fil aussitôt élever une abbaye à cette même place, y éta- 
blit une confrérie de chanoines réguliers, et loi donna le 
nom d'Hobj Rood , c'est-à-dire Sainte- Croix. 

Edouard III, en 1532, pilla l'abbaye d'Holy-Rood, qui 
enfouissait do grandes richesses. Eu 1385, Richard II la 
fit incendier. Rebâtie pende tem;« après, elle fut brùlee 
de nouveau en 1511 ; et lors de la ref orma lion , le peuple la 
pilla encore, et ne laissa que ses murailles. Enfin, sous le 

f - 



règne de Jacques V, l'abbaye d'Holy-Rood fui érigée en 
palais. 

L'aspect qui l'entoure maintenant ne donne pas à ce pa- 
lais l'air de magnificence qui semblait devoir l'animer. 
Bien qu'il se trouve entre deux belles montagnes, .-tri W* 
Seat et Salisbury Craqqs: l'aridité de la végétation remplit 
de tristesse les abords d'Holy-Rood, qui est entouré d'une 
prairie sèche et nue, semée de pierres, uù les femmes les 
plus pauvres de la Canongate viennent faire sécher leur 
linge. 

Voici la description du clialeau : 

Quatre tours crénelées s'élèvent à l'entrée el la défendent. 
Une cour pavée, mais toute verte des herbes qu'on y laisse 
croître et environnée de grands ha limons grisâtres où sont 
percées un petit nombre de fenêtres étroites, fait suite A la 
porte d'entrée. On prendrait alors le palais d'Holy-Rood 
pour le cloître de chartreux le plus triste. 

Au bout de celte cour est une porte massive, qui forme 
l'eulrée de la grande chapelle. C'est une ruine remarqua- 
ble encore par son aspect. D'abord , eu ouvrant cette |hm le 
massive , il semble que l'on va pénétrer dans quelque galerie, 
et l'on ne peut se défendre d'une impression soudaine d'é- 
lonuemeul, lorsque, par celte porte, on découvre un monde 
de ruines , des liges de colonnes , des arcs brisés , des murs 
épais sur lesquels on découvre encore quelques bas reliefs , 
el quelques fenêtres qui donnent une idée assez complète de 
l'architecture gothique ; sur le sol , des inscriptions qui pou- 
vaient être lisibles encore il y a un siècle, mais qui , main- 
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(Palais d'Holy-Rood.) 



tenant, ne peuvent que faire reconnaître qu'elles sont lu- 
mulaires. Dans un coin le tombeau de Jacques V , père de 
Marie .Siu.n t , el celui de Daruley sou cousin U son époux. 

En rentrant dans la cour, ou se trouve entre l'aile des 
appartenions de Marie Stuart el celle des apparlemcns oc- 
cupés en i 850 par Charles X et sa famille. 



C'est l'aile droite qui était occupée par Marie Stuart. 

Une tangue galerie en forme l'entrée. Dans cette galerie 
sont les portraits des rois d'Ecosse , depuis Fcrgus jusqu'à 
Marie. De celte galerie, on arrive à la chambre .i coucher. 
C'est celle qui reçut l'infortunée reine d'Ecosse, après son 
départ de la France. Tout le monde connaît la chanson de 
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^ranger; il ne sera peul-ôtrc pas hors de propos de citer 
ici la chanson composée par Mûrir -Si:. 

Adieu , plaisant pays de France. 
O ma pitric, 
La plus ■ lui ii- , 
Qui a nourri ma jeune enfance. 
Adieu France ! Adieu mes beaux 
La nef qui disjoint nos amours 
N'a eu de moi que la moitié. 
Une part te reste : elle est tienne ; 
Je la fie. ton amitié, 

de l'autre il te souvienne. 



; 



Quelques meubles sont épars dans cette chambre; de pe- 
tites verroteries sur une table; quelques broderies que le 
cicérone-, en pleurant, vous dit être de la main de Marie. 
On y remarque, en outre, le double fauleuil de son ma- 
riage avec James Smart Darnley, so;t cousin , et le fit de 
damas cramoisi , orné de franges vertes, où la malheureuse 
reine reposa. Derrière la tapisserie, on montre encore l'es- 
calier dérobé par lequel s'introduisirent Darnley et lord 
Ruthwen pour tuer le mnsicien Rizzio pendant qu'il était 
auprès de Marie Staart. On dit encore au voyageur qne les 
traces de sang des cinquanl -six coups de poignard qu'il 
reçut sont visibles sur le car rem de la chambre, et le rier- 
rone a soin de vous apprendre naïvement , que pour em- 
pêcher ce sang de s'effacer, on en lave les traces toutes les 
semaines. 



'L'aile gauche était occupée par la famille déchue des 
Bourbons. On y cuire par un vestibule qui se trouve dans 
la cour intérieure, sous une galerie d'arcades qui régnent 
à Pentour. On y monte par un grand escalier : l'apparte- 
ment est au premier. 

Là se présentent deux portes; l'une est celle d'une salle 
arrangée en chapelle , et où Charles X cl sa famille ve- 
naient entendre la messe. L'autre est celle d'une grande 
salle rouge , au milieu de laquelle se trouve pour tout ameu- 
blement une petite table. A la suite est une salle qui servit 
de salle de bal sous Charles-Edouard. Plus loin une salle 
de passage qui fut celle du trône, depuis Jacques V, un 
salon de quarante pie<ls carrés , et enfin une autre grande 
pièce qui servait de cabinet 1 Charles X. 



Une bataille du temps de la république. — Ou entamait 
raclion avec des nuées de tirailleurs à pied et à cheval; 
lancés suivant une idée générale plutôt que diriges dans 
les détails du mouvement , ils harcelaient l'ennemi , échap- 
paient à ses masses par leur vélocité, et à l'effet de son ca- 
non par leur éparpillement. On les relevait afin que le feu 
ne languit pas, on les renforçait pour les rendre plus effi- 
caces. 

II est rare qu'une armée ait ses flancs appuyés d'une ma- 
nière inexpugnable; d'ailleurs toutes les position» 
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meut t u < ;;. s-ntêtues. ou dans l'arrangement des troupes 
qui les défendent, quelques lacunes qui favorisent l'assail- 
lant. Les tirailleurs s'y précipitaient par inspiration , cl l'in- 
spiration m manquait point dans un |»areil temps et avec 
de pan-il-. soldats. Le défaut de la cuirasse une fois saisi, 
c'était à qui porterait son effort. L'artillerie volante (ou ap- 
pelait ainsi les pièces servies par des canonniers à cheval ) 
accourait au galop et mitraillait à brûle-pourpoint. Le corps 
de bataille s'ébraulail dans le sens de l'impulsion indiquée; 
l'infanterie en colonnes, car elle n'avait pas de feu à faire; 
la cavalerie intercalée |*r regnnens ou en escadrons, alin 
d'être disponible partout et pour tout. Quand la pluie «les 
balles et des boulets de l'ennemi commençait A s'é|>aissir, 
nn ofhYier , un soldai , quelquefois un r« présentant du peu- 
ple, enl tait l'hymne de la victoire. Le général mettait 

sur la pointe de son épée son chapeau surmonte du panache 
tricolore, pour être vu de loin et pour servir de ralliement 
aux braves. Les soldats prenaient le pas de course; ceux 
des premiers rangs croisaient la baïonnette; les tambour»! 
battaient 1» charge; l'air retentissait des cris nhJleet mille 
fois repelés : «En avam! eu avant!... Vive Ja républi- 
que! » 

Pour résister «nx en fans i de la patrie, il eut lalhi être 
aussi passionné qu'eux-mêmes. Nos fantassins, hauts de 
Cinq pieds , ramenaient ar centaines les colosses d'Allema- 
gne et de Croatie. 

Le césbbal Fot. 



Tel serait devenu on grand homme s'il avait connu «on 
fort, et (lerfectioniié le principal de ses talens. 

Saimt-Evrriiokt. 



LE FORMICALEO 
(MYRMKLBON F0RM1CARWU) 

L'ENTONNOIR. — SA CONSTRUCTION. — MŒURS ET 
MKTAMORI'llOSIi t»U POIUIICALBO. 

Le formicaleo, pendant son état de larve, est un ver 
hexapode, gros comme un cloporte ordinaire, d'un gris 
sale, moucheté de points noirs. Sa léle, fortement dépri- 
mée , n'a | oint de bouche proprement dite, mais les orga- 
nes de la mandneation sont remplaces chez lui par deux 
petites cornes, hérissées de crochets vers leur extrémité 
supérieure. Cette arme lui est indispensable |K>ur saisir sa 
proie qu'il ne peut joindre à la course , la courbure de son 
corps le forcaul de marcher à reculons. Cette conforma- 
lion, toute exceptionnelle, et qui semblerait vicieuse au 
premier coup d'œil , est une des propriétés les plus remar- 
quable» du formicaleo. S'il n'a point l'agilité de* animaux 
de sa classe, son but n'eu est pas moins atteint; l'adresse 
et la ruse viennent à son secours : sa table est toujours 
bienservw. 

Le formicaleo n'est point indifférent sur le choix de sou 
domicile. Condamné à une vie souterraine dans la première 
période de son existence, tous les terrains ne peuvent lui 
convenir; aussi n'est-ce que dans les endroits 1res secs et 
toès sablonneux qu'il s'établit de préférence. Ordinairement 
c'eat au pied d'un arbre dont le tronc est noueux , surplombé 
en. voûte, ou de quelque mur dégradé exposé au soleil, 
eju!il plante sa lente. L'emplacement arrêté, notre insece 
se met à l'ouvrage. Sa retraite se présente sous la forme 
d'un en loauoir, d'autant plus profond que le mineur est plus 
âgé ou plus robuste; le travail qu'elle exige est assez consi- 
dérable. Il commence par en tracer l'enceinte. Son corps , 
caché entièrement sous le sable, bit alors l'oflice d'un soc 
doidian-ue, déchire la terre circulait entent; puis, allant 



toujours à reculons, décrit une spirale doutée diamètre di- 
minue progressivement. L'enreinc achevée, l'ouvtage n'est 
encore qu'ébauché : une opération capitale reclame de nou- 
veau sa patience et ses forces; il lui faut chasser hors de l'en- 
tonnoir un cône de sable renverse, dont la base a un diamè- 
tre égal à celui de l'ouverture, et dont la hauteur réjiond aux 
trois quarts de ce diamètre. En conséquence , le formicaleo 
s'an éle à chaque pas pour charger sa tète de sable , ce qu'il 
exécute avec une de ses pattes antérieures. Les mouvement 
de cette patte se succédant sans iuteirupiion, la léle a bien- 
tôt son fardeau; l'animal s'en débarrasse en le jetant d'un 
seul bond liors du cercle. Celte manœuvre exige une grand» 
haliileté. Comme elle se répète à chaque tour de spire, on 
conçoit que la jambe qui tient lieu de main, finit à la longue 
par se fatiguer : la Providence a tout prévu; le formicaleo 
la laisse reposer, et se sert de celle qui lui correspond. Ici, 
une difficulté se présente : le membre auxiliaire, pour être 
de quelque utilité, doit ae trouver placé, comme la pre- 
mière mam, vers l'intérieur du trou, ce qui nécessite on 
changement de position dans l'ouvrier. Cet obstacle ne le 
détourne point de son but; il traverse la distance qui le sé- 
pare du point diamétralement opposé, et reprend ses circon- 

«e trouvait immédiate a la hgiw extérieure, est alors con li- 
gué A l'axe de l'i ntonnoir : l'excavation se poursuit, la nou- 
velle pelle fait mn devoir. 

Jusqu'ici, l'adresse du formicaleo n'offre aucune particu- 
larité dont certains insecte* ne présentent l'équivalent; 
mais il est une dreonsUnce qni , par les difficultés qu'elle 
entraîne , développe toute sa science, el l'élève au rang des 
animaux les plus mtelligens. Celle rireoiuiance est celle- 
ci. Quelquefois il arrive qu'au milieu de son labeur , le for- 
micaleo rencontre un gravier d'un tel volume, qu'il ne peut 
espérer le lance en l'air avec sa léte; toutefois, loin de se 
désespérer, il s'aime d'audace et de courage, et, la tète 
hers du sable, <il se décide à changer le fardeau snr ses 
coules. L'exlrvinitc. de son corps s'alouge sous la pierre, Cl 
tous ses monvemens «ont calcules, do telle sorte qu'il la 
glisse veia le miheu deinon nos^-et iU)fmei eu équilibre. 
L'équilibre obienu, il le taiftujtaniec, et gravtr ainsi une 
côte taillée presque^ i pic. Gnusd <e»l -»n embarras; tan- 
tôt la charge périclite à droite, tantôt A gauche , mille el 
mille oscillai ions peuvent à peine la retenir. Pauvre formi- 
caleo! malgré ses efforts, parfois la pierre lui échappe, sa 
constance ne se reluile pas; il recommence son manège 
aussi souvent que la fortune l'éprouve, et ne s'arrête que 
lorsqu'il l'a dé|iosée à quelque distance de son gite. 

Le travail cl la persévérance ont triomphe; l'entonnoir 
est entièrement débarrassé, le formicaleo n'a plus qu'à se 
munir d'&spci ance ; immobile, il guette sa proie au fond 
de son trou. Celle-ci, quelquefois, se laisse attendre; notre 
chas eur fait alors de nécessité vertu; il jeûne jusqu'à et 
qu'une fonruiie butineuse, ou quelque cloporte égare vienne 
rôder autour du précipice. A peine l'insecte y met-il le pied, 
les parois s'ébranlent, l'infortuné voyageur s'efforce de re- 
gagner la terre Tenue, l'eine inutile! Le formicaleo fait 
pleuvoir sur lui une grêle de saille, s'en rend bientôt maî- 
tre, et en fait sa proie. Quand il en a extrait toute sa nour- 
riture, il le place en travers sur ses épaules, et rejette an 
loin son cadavre desséché. 

Ainsi se passe la jeunesse du formicaleo. Lorsque vient 
l'époque de sa dernière métamorphose, il n'a plus A s'in- 
quiéter de sa nourriture. Ce n'est plus cet insecte si lourd, 
dont l'existence se traînait péniblement A terre : le formi- 
caleo a quitté sa dépouille grossière; libre et sveke demoi- 
selle , il citasse le long des eaux A la manière des hirondel- 
les, et ne larde pas A déposer ses œufs dans le sable sa 
destinée est accomplie. 
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LA SEMAINE 

CAI.K.XUIUER HISTORIQUE. 

Souvenir* divers. 

20 Juillet 1799. — A l'âge «le trente-deux an», la mar- 
quise Kléonore tle Fonseca, arrêtée par l'ordre du cardinal 
Riiffo, cl condamnée pour crime politique à être pendue, 
subit son supplice. Pendant l'occupation française , elle avait 
rédigé le Moniteur napolitain , où elle attaquait violem- 
ment le roi et la reine de Naples. Elle était belle et spiri- 
tuelle : ses connaissances variées dans l'histoire aaitirelle 
forent Miles au savant Spallanzani. 

20 Juillet 1817. — Mort de Suanl, littérateur français, 
traducteur «les voyages de Coofc, de ceux du coinmodore By- 
ron,des histoires d'Ecosse, d'Amérique, et de Charles- 
Quint par Robertson. En 1772, il rut appelé à l'Académie; 
Louis XV refusa d'approuver sa nomination, parce qu'il 
était encyclopédiste. Il ne fut admis qu'après une seconde 
élection approuvée de Louis XVI. Suard a dirigé la rédac- 
tion d'un journal anglais , de la Gazette littéraire , du Jour- 
nal étranger et du Pubticiste. 

21 Juillet 1798. — Marche des Français au Caire, et ba- 
taille des Pyramides, remportée sur Mourad-bey , qui par- 
tageait avec Ibrahim-bey l'autorité suprême eu Egypte. 

22 Juillet 1705. — La réunion de l'Angleterre et de l'E- 
cosse, vainement tentée sou» Jacques I", Charles II t 
Guillaume 111, momentanément réalisée par la toute -puis- 
sance de Cromwell, s'accomplit sous la reine Anne. C'est 
à compter de celle époque que les royaumes unis ont pris 
le nom de Grande-Bretagne. 

22 Juillet 1800. — Mort de Bichal, physiologiste fran- 
çais, né à Thouretle en 1771. Après la mort de Desault , 
son maître, il Ut des cours sur l'anatomie, la physiologie, 
les maladies des os, et les opérations chirurgicales ; bientôt 
il publia un TroiW des »i«m6rflii« , des liecherehes sur ht 
lie et la mort, et une Auatomie générale. Il fut nomme 
médecin de l'IIdlel-Dieu en 1800, et dans la même année 
il succomba à nue violente maladie. « Bichal , écrivit Coi - 
visai t au premier consul , vient de mourir sur un champ de 
bataille qui compte aussi plus d'une victime : personne, eu 
%i peu de temps, u'a fait tant de choses et aussi bien. » 

23 Juillet 1431. — Ouverture du concile général de liale, 
sons le pape Eugène IV. On y confirme le décret rendu à 
Constance sur l'autorité des conciles : il y fut aussi qumi i<<u 
de la refonnaiion générale de l'Eglise. 

24 Juil et 1 125, — Jlort de la comtesse ilalhildc , célè- 
bre surtout par la donation qu'elle fll de tous ses biens a 
l'Eglise romaine, le iï novembre HOi. Elle était lille de 
Bouiface 111, duc île Toscane ; l.ucques. Modéne , Keggio. 
Mantouc, Ferrare, et yraisemhlublem ail Parme et l'Iai- 

S."» Juillet 1593. — Henri IV, roi de France et de Na- 
varre , ulijure le protestantisme dans la cathédrale île Saint 
Denis, en présence du cardinal de Bourbon cl de l'évoque 
de Bourses. 

2C Juillei 1793. — Etablissement *:es lignes télégraphi- 
ques. I.e22m .rsl792, Chappe, l'inventeur du télégraphe, 
avait été présenté à la barre de la Convent on nationale, et 
avait fait liom na^c de sa découverte , qui fut reçue avec 
enthousiasme. Le 1" avril 1793, la Convention rendit imi 
décret qui accorda une somme de six mille francs pour ci 



faire la première épreuve. Le 17 juillet 1793 , la même as- 
semblée, eu attribuant une partie des victoires de la répu- 
blique aux heureux résultats obtenus par les télégrapiies , 
décréta qu'il en serait établi un dans l'enceinte meure do 
Palais National. Chappe est mort le 26 janvier 1829. 



FÊTES ET CÉRÉMONIES DES INDOCS 
(EXTRAIT DES FRAGUE.NS dl capitaine castil-blaze.) 

« Au centre d'une petite plaine , où s'étaient réuni* mille 
à douze cents Indoiis, s'élevait un mât qui soutenait à son 
sommet une longue perche transversale fixée j>ar le milieu. 
Quelques hommes, pesant sur l'un des bout* de la perche, 
la tenaient aussi près que possible du sol, tandis que l'autre 
extrémité s'élevait en proportion. Je remarquai avec sur- 
prise qu'un corps humain y était suspendu. Il ne tombait 
point perpendiculairement, comme un criminel attaché à 
une potence, mais il paraissait nager dans l'air, où il agi- 
tait librement et ses mains et ses jambes. 

» En approchant du cercle formé par les spectateurs , je 
découvris avec horreur que ce misérable n'était retenu dans 
sa position que par deux crocs en fer qui traversaient ses 
chairs. Toutefois, rien dans sa physionomie ni dans ses 
manières n'indiquait sa souffrance. 

Cet homme ayant été descendu et décroché, il fut rem- 
placé |«r un autre sunnyass; c'est sous ce nom qu'on dési- 
gne cette sorte de fanatiques. On n'employa pas la force 
pour le conduire au lieu du supplice; et loin de donner des 
su ne* de terreur, il s'avança gaiement du seuil de la pa- 
goue,ou il s'était prosterne eu adoration, la face contre 
terre. Pendant sa prière, un prêtre s'était a|«u oche de lui et 
avait marqué la place ou il fallait enfoncer les crocs; in an- 
tre prêtre ofliciant , après avoir frappé le dos de sa victime, 
l'avait pincé ensuite fol lement , taudis qu'un troisième in- 
troduisait les crues avec «nb esse sous la peau et le li«su cel- 
lulaire, juste au-dessous de i'oiuoplate. Cela fait, le sun- 
nyass se releva gaiement , et dès qu'U fut debout , on lui jeta 
au visage de l'eau préalablement dédiée à Sliiva. Ou le con- 
duisit alors en cérémonie vers une petite plate-forme où 
l'on vouait de transporter la perche et le mal; A son appro- 
che il fut salué |«r «le vives acclamations, et le son des 
tauilaii» et des tronqu'iie* se mêla aux cris de la (6ule. Le 
sunnyass, en montant sur la plate-forme, dëclura les guir- 
landes et les courounes de Heurs dont un l'avait orné , et les 
assisuma s'en disputèrent les débris. 

» Son vêtement , si c'en était un , se bornait a un caleçon 
et à une veste en flfel, dont les mailles |iouvaieiil avoir un 
|K>uec de large. Il portait en outre une bande d'étoffe rayée 
qui entoure le corps de tous les Iudous. 

a Connue les spectateurs, au lieu de para lire choqués de 
nia présence, iu' encourageaient à avancer, je montai sur 
l'echafaiid, en me plaçai de manière a voir si l'on avait re- 
cours à quelque supercherie. Les crocs, qui étaient d'un 
acier bien poli , étaient forts comme un ameçou à requins, 
mais sans barbes, et gros comme le petit doigt d'un homme. 
L''S (Hiintes étant très aiguës , l'introduction eut lieu sans 
d chîrures, et si adroitement, que le sang ne coula pas; le 
sunnyass ne parut |>oiiit eu resseulir île douleur, cl conti- 
nua de causer avec ceux qui l'entourai ut. Aux crocs te- 
naient de forts fils de coi on <|iii servirent à les attacher à 
l'une des ex remîtes de la perche, que l'on abaissa au 
moyen île cordes disposées à cet effet; cl les hommes pla- 
cés.! l'autre extrémité l'attirant àeux, le fanatique olana 
aussitôt au-dessus de nos télés. 

» Pour montrer qu'il élail parfaitement maître de lui, il 
prit «îans une gibecière, attachée autour de son corps, des 
poignées de tlruis qu'il jeta à la foule en la saluaut de ges- 
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tes animés et de cris joyeux. Les assistons se jetèrent arec 
ardeur sur ces sain les reliques ; et pour ne pas Taire de ja- 
loux , les hommes placés à la partie intérieure de la perclie 
tournèrent lentement , faisant ainsi planer le sunnyas sur 
loua les pointa de la circonférence. Le centre «le la perche 




(Cérémonie du Sunnvasv) 



étaii fixé dans un double pivot qui permettait de lui impri- 
mer a volonté un mouvement de bascule ou de rotation. 
Le fanatique, qui paraissait enchanté de sa position, fit 
trois tour.', dans l'espace de cinq minutes. Après quoi on le \ 
descendit, el les cordes ayant été déliées, il fut ramené à 
la pagode |>ar les prêtres, au bruit des lamlams. Là, on le 
décrocha, et d'acteur devenant aussitôt spectateur, il se 
mêla a la procession qui escorta le nouveau plient. » 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 

L'ABBÉ GAULTIER. 

Alouisius - Edouard - Camille Gaultier est né en Italie 
Tera 1753. Il reçut les ordres sacrés à Borne , el , a trente- 
cinq ans, vint se fixer en France, la patrie de son père cl 
de sa mère. 

Frappé des difficultés (pie les enfans éprouvaient à s'ini- 
tier aux premiers élémens de l'inslruclion , louché des lar- 
mes qu'il leur voyait répandre, il s'occupa avec ardeur des 
moyens de perfectionner les méthodes d'enseignement pri- 
maire, et de dégager les études de tout ce qu'elles ont d'a- 
ride elde décourageant pour l'enfance. Il apprit à se mettre 
à la portée des petits écoliers, i attirer leur confiance; il 
essaya de rendre leurs jeux utiles , en y mêlant avec pré- 
caution des uol ions de grammaire, d'histoire, de géogra- 
phie. C'est en causant avec eux qu'il comprit jusqu'où poli- 
rait atteindre leur intelligence : «Il y a plus à apprendre 
qn'on ne pense, disait-il , dans le commerce et la conver- 
saiion des enfans. » Et, en effet, c'est pour ainsi dire en | 
écrivant sous leur dictée qu'il composa ses ouvrages. 

Pendant le cours de la révolution française, il vécut quel- 
que temps en Hollande, et passa plusieurs années en An- 
gleterre. A Londres, il institua un lycée pour les enfans de 
pauvres familles éniigrées, auxquela il donna une instruc- 
tion gratuite. 

Après la révolution, l'abbé Gaultier, de retour en 
France, ouvrit des cours et instruisit à professer d'après sa 
méthoile de jeunes maîtres, qui l'ont vénéré comme un 
père et un ami. Long-temps avant qu'il fût question d'en- 
seignement mutuel , l'abbé Gaultier avait conçu l'heureuse 
idée >le faire instruire les enfans les uns par les autres, el 
roici à quelle occasion il en fit la première application. On 
rapporte qu'un jour des professeurs français qu'il avait ini- 
tiés a sa méthode, mécontens de ne retirer aucune rétribu- 
tion de leurs travaux , l'abandonnèrent tons au milieu d'une 
séance , pendant le cours des exercices de la classe. L'abbé 
Gaultier, après leur départ , choisit pour les remplacer 
quelques uns des élèves les plut avances , et continua la le- 
çon sans trouble, sans désordre : les exercices s'achevè- 



rent , et depuis ce moment le maître ne voulut plus d'au- 
tres aides que les enfans eux-mêmes. On reconnaît dam 
celte inspiration provoquée par la nécessité la création des 
moniteurs , qui sont à la tête des diverses classes dans le* 

écoles mutuelles. 

Dans un voyage qu'il fit à Londres en 1814, il étudir 
l'application qu'on y avait faite du principe de l'enseigne- 
ment mutuel à l'instruction primaire. Il en revint arec do 
précieux documens, qu'il communiqua, en 1815, au mi- 
nistre Carnot; el il commença dès cette époque a être l'un 
des plus zélés fondateurs et propagateurs de celte méthode, 
si favorable aux progrès de l'instruction. 

Son zèle ardent pour la jeunesse , que Tige ne refroidissait 
point , l'engagea à réunir chez lui , tous les jeudis, les mo- 
niteurs des écoles d'enseignement mutuel qui annonçaient 
d'heureuses dispositions : il leur faisait donner sous ses 
yeux une instruction plus élevée, el les encourageait dans 
la pratique de leurs devoirs. 

L'abbé Gaultier joignait aux dons les plus aimables do 

l'esprit les qualités du cœur les plus attachantes; sa con- 
versation était gaie, animée el instructive. L'illustre histo- 
rien de Bossuel et de Fénelon, le cardinal de Bea sset. 
disait en parlant de l'abbé Gaultier : C'est la vie la plus 
respectable que je connaisse. 




(LabbiCwiluVr.J 



Les divers ouvrages qu'il a composés sont an nombre de 
piinze. et plusieurs ont eu jusqu'à vingt éditions. Ce tut 
le 10 septembre 1818 que cet homme éclairé et bienfaisant 
expira, âgé de soixante-trois ans. Que'qucs mois an para- 
nt vaut , il avait été élu vice-président du conseil d'admi 
nislralion de la Société pour l'instruction élémentaire a la- 
quelle est duc en grande partie l'impulsion remarquable 
qu'a reçue depuis quinze ans l'éducation populaire eo 
Fiance. 
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SERPENS ENCHANTES. 




(Je 



leurs iiiiliLiis montrai 



C'est une croyance très ancienne parmi les peuples de 
l'Asie, que certains enchantement ont le pouvoir île rendre 
les serpens inoffensifs, et même dociles au commandement 
de l'enchanteur. Quelques passages de la Bible en font men- 
tion : dans le psaume 51, les pécheurs sont comparés a ■ des 
serpens furieux, a des aspics , qui se bouchent les oreilles 
pour ne rien entendre, et que l'enchanteur le plus habile 
ne forcera point â l'écouler. • Dans le rtn* chapitre de Jé- 
rémie , Dieu menace les Israélites infidèles d'envoyer con- 
tre eux a des serpens et des basilics contre lesquels les en- 
chantemens seront sans pouvoir , et qui les déchireront de 
leurs morsures. » Il est évident que ce langage , qui fait al- 
lusion aux préjugés |>opulaircs, n'est pas un témoignage 
que l'on puisse invoquer à leur appui : il prouve seulement 
que ers pr< jugés étaient répandus partout , cl même parmi 
les Juifs. Comme tout changement, tout progrès, est extrê- 
mement lent en Asie, il n'est pas surprenant que les voya- 
geurs modernes y aient retrouvé les superstitions dont il est 
parlé dans la Bible. Suivant le docteur Shaw, les croyances 
relatives au pouvoir des magiciens sur les serpens s'éten- 
dent même hors du continent asiatique. Des chants, de 
simples paroles, des sentences écrites sur des landes de pa- 
pier, l'assemblage et les combinaisons de certains nombres, 
dtent a ces reptiles leur venin, leurs dents, tous leur- 
moyens d'aitaque et de défense. Dans l'Hindousian mu 
classe de jongleurs exploitent i leur profit la Crédulité do 
peuple, et donnent le spectacle de serpens 1res venimeux 
qu'ils manient i leur gré : tes serpens exécutent même une 
sorte de danse au son d'un instrument. Sans reconnaître 
que ces presligiateara possèdent en effet tous les secrets 
dont ils se vantent, quelques Européens leur ont accordé 
le talent d'attirer par l'attrait de leur musique, et de faire 
de sa cachette le serpent nommé cobru di cnpdlo , 
Tsits L 



« wrjxn» ojqirivuiiés.) 

l'un des phis redoutables de lotis ceux que l'on trouve dans 
ces contées. Il faut bien, en effet, que e s hommes sa- 
chent se procurer le grand nombre de reptiles dont ils ont 
besoin pour leurs représentations publiques , el les saisir 
sans en être mordus; mais |K>ur ces sort s de captures l'a- 
dresse du chasseur suffit, sans qu'il M>il nécessaire de re- 
courir aux artifices du sorcier. Dès qu'un serpent est pris, 
l'opérateur lui arrache les deux crochets a venin , et le met 
ainsi dans l'impuissance de faire des morsures dangereuses; 
c'est aîors que l'animal, devenu prisonnier et desarmé, 
reçoit l'é.lucalion qu'il plall à son maître de lui donner. Il 
parait que les Hindous ont porté 1res loin l'art de se tiire 
comprendre par ces esclaves, el de les rendre atlenlifsct 
doedes: ils leur apprennent à se blottir d .ns un trou, une 
fente, derrière un meuble, sans que les spedalcura s'ea 
aperçoivent; car au lalenl de se f ure obéir par leurs ser- 
pens ils joignent l'adresse et la subtilité des pl is habiles es- 
camoteurs. Au son d'un instrument ass z semblable à une 
cornemuse irlandaise, le reptile sort de sa retraite c! com- 
me ce ses exercices. Le jongleur n. manque pas d'.iffirmer 
qu'il a délivré l'habitation d'un hôte t cloutablc , cl les cré- 
dules assist ans le croient sur sa parole. Des Européens moins 
conlians oui voulu pénétrer le mystère; ils onl pris quel- 
qurs uns de ces serpens attirés par la musique, et après les 
avoir tins ils les oui soigneusement examines : les crochets 
à venin manquaient à tous, et par conséquent ce n'étaient 
que des serions privés. 

Quoiqu'il n'y ail plus rien de surnaturel dans le specta- 
cle de ces serpens attirés el dansant au son d'une musique 
Irisle el plaintive plutôt que gaie, on est encore sur|>ris de 
l'habileté des instituteurs qui onl pu leur apprendre à exé- 
cuter avec assez de régularité des mouvemens cadencés , 
des ondulations symétriques. Ces jongleurs sont de la plu 
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basse caste de l'Inde, en sorte que le pouvoir dont ils se 
vantent ne leur attire \#s plus Je respect. Leur art n'esl 
pas toujours sans péril , non pour eux-mêmes, mais pour 
leurs assistons. M. Joltnson , am|iiel on ttuit une deoipt on 
des amusement des Indiens, raconte qu'à l'un de ces *|iec- 
Ucles , qui avait a. lire une w. .ifilueuce de nu ieux , un 
jeune garçon eut l'iinprudence de provoquer un >ies serpens 
du jnneleur pour voir s'il en serait mordu : le repli e lui 
donna celle tiisle satisfaction : c'était un cobra di capetlo ; 
une Iteure après, le jeune garçon était moit. Le serpent 
COU|Mule de cet homicide fut examiné : ou reconnut que ses 
crochets a venin avaient repoussé, et qixuqu'il* ne débor- 
dassent |»as encore la mâchoire, ils avaient pu atteindre la 
main qui s'était exposée à leur dangereuse atteinte. Le 
père de la victime assura que cet événement éuit le pre- 
mier dont il eut été témoin . et que jamais il n'avait entendu 
parler de |>areils accidens. Ou ne j»eul cependant pus igno- 
rer dans les Index que le* crochets des serpens venimeux 
repoussent lorsqu'ils oui été enlevés; que même ce rempla- 
cement est accompli au Imul de quelques moi», et qu'il 




— Un gentilhomme de l'armée de Henri III ayant ren- 
contre Marolles, qui servait daus celle de la ligue, lui de- 
manda s'il y avait quelqu un de son parti qui voulut rom- 
pre une lance pour l'amour des dames. « Il y en a mille , 
répondit Marolles, mais il n'en faut point d'autre que moi 
seul. — Vous êtes donc vaillant et amoureux? lui dit Mari- 
vaux; je voua en estime davanlage, et cela suftiL » Le* deux 

enfonça sa lance dans lied de Marivaux, qui en mourut. 



LES GUELFES ET LES GIBELINS. 

Les Guelfes et le* Gibelins sont deux partis célèbres par 
leurs luttes sanglantes en Italie. Leur Origine remonte jus- 
qu'au commencement du xiir* siècle. C'est en Allemagne 
d'abord que s'élevèrent avec leur nom de guerre ces deux 
partis acharnés l'un contre l'autre : les Guelfes et les Gibe- 
lins étaient deux illustres maisons qui se disputaient la cou- 
ronne mqieriale; le chef de l'une de ces maisons était dési- 
gné par le nom de Outiheliurja ou M'aibliutja, château du 
diocèse d'Augsbourg , dans les montagnes .:e Hertfeld . d'où 
cette famille était peut -être sortie; ses partisans furent, plus 
tard, appelés Gibelins. L'autre était originaire d'Allfonl; 
comme elle eut à sa léle successivement plusieurs princes 
qui |Mirlaienl le nom de Guelfo ou It'Wf. elle fut , ainsi que 
ses partisans, désignée |»ar celui de Guelfes. 

VersHOO, les empereurs de la maison des Gibelins 
avant eu à soulenirde longues guerres contre l'église, 1rs 
Guelfes se déclarèrent ses proiecleurs. Depuis, le mmi 
de Guelfe a toujours servi à désigner les partisans de IV- 
glise, et celui de Gilielins les partisans de l'empereur. 
Comme c'est en Italie que les papes et les empereurs 
s'attaquèrent, ce fut là aussi le Ihéâire des luttes violentes 
des Guelfes et des Gilielins. Toute l'Italie, pendant cinq 
siècles, fui divisée entre ces deux partis. En général, les no- 
bles étaient du cdlé de l'empereur, les villes et les républi- 
ques du cdlé du pape. Le parti guelfe était le parti de la li- 
berté el de l'unité italienne. M. Sismondi a écrit uni- 
volumineuse histoire des républiques italiennes , dans la- 
quelle sont racontées les sanglantes querelles des Guelfes el 
des Gibelins; mais il y a lieu de se délier des jugemens de 
M. Sismondi , qui , issu d'une fnnille gibeline, est |»eu im- 
partial envers les Guelfes et l'Eglise, et ne comprend pis 
toujours la politique des papes. Les noms de Guelfes el de 
Gibelins flnirent par tomber en désuétude, vers le \V siè- 
cle, à l'époque de la chute définitive des républiques ita- 



liennes, quand une multitude de petites royautés se furent 
élevée* sur les débris des communes , el quand les étran- 
gers, les Espagnols el les Français, vinrent prendre l'Italie 
pour théâtre de leurs guerres, et substituer la lutte de leurs 
passions el de leurs intérêts à celle de passions el d'intérêts 




CHASSE DU CERF. 

NOMS DU CKKF A SUS DIFFERE!** AGES. — ÉQUIPAGE DE 
CHASSE. — TEMPS DB LA CHASSE. — DISPOSITIONS. — 
POUIISIITKS. — MORT DU CKUF. 

De toutes les chasses, la plus remarquable est encore 
aujourd'hui celle du cerf. La pompe qu'on y déploie, le 
luxe d'équipages, le nombreux concours d'homme* et de 
chevaux, eu font un plaisir dispendieux qui n'est plus per- 
mis qu'à peu de personnes. Aussi, l'art de celle chasse 
semMe-l-il desline à devenir presque aussi rare que la 
science du blason. C'est une grande dcsoiaiion |>our les 
vieux chasseurs de |*!«*er que bientôt on abattra les cerfe 
dans les bois, saiwcéiemoiiie. comme de simples lapins. 

de février ou au commencement de mars : c'est 4 la lon- 
gueur el à la forme de ces Uns que l'on reaon iali son âge, 
ei à chaque transformation qu'il subit dans cet ornement, 
il reçoit des chasseurs un nom différent. Pendant la pre- 
mière EESJee, on n'aperçoit sur la tète des jeunes cerfe 
qu'une petite protubérance recouverte d'une peau mince et 
velue; on lui donne alors le nom de faon. La seconde an- 
née, ses contes sont droites et isolées; il prend alors le nom 
de dagiut, qu'il quitte six mois après, pour prendre celui 
de kire. L'année suivante ses bois produisent deux brandies 
ou anWouél/ers, qui le font appeler deuxième ifte. 11 lui vient 
ensuite chaque année un nouvel andtniillerqrrflut fait suc- 
cessivement donner le nom de troisième et quatrième Mit. 
Enfin, après cinq années révolues, sa rainure se trouvant 
chargée de cinq andouillers de chaque côté, on l'appelle 




[ t:. rf dix car*. ) 



cerf de r/ir cors jru';rmnii; à cinq ans cl lietui, rtil 
</Lr cors : puis jusqu'à l'âge de vingt à trente ans, q:ù cA 
la durée ordinaire de la vie de CCS anima. ix, il |Kir;cle nom 
de vieux cerf. Les chasseurs préfèrent les cerfs, de qua- 
trième Ute et de dix cors jeunemenl à tous autres, parce 
qu'ils courent mieux et plus long-temps; que leurs et» 
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prennes sont mieux formée* el donnent lieu à moins d'er- 
reur». 

L'équipant dont on se sert pour cette chasse se compose 
!e plus ordinairement «le rioure ou quatorze veneurs, norn- 
mn, le» mu purueurs pi^nnns , Ie>autre* valetsde limiers, 
h pied et a cheval; de quatre mingt dis â rem rhcv. u\ 1rs 
chevaux limousin* et amclat.s sont ceux Joui on se sert pre 
feiabicmenl); rie qu*tre-vim?i* chien», quanuiie limier* et 
quarante chiens courant. 

Il faut ordinairement trois on quatre relais pour une chôme: 
un rein se nmi|Hise de vjiurt chevaux el rie seize ehuiis: 
deux liomine» «ont citarges de les surveiller: on dispose ce» 
rel.ns de distance en riistnnec sur la route que doit tenir la 
chasse: en y arrivant, on chantre de chevaux, ou découplé 
leseliiena, «ans pour cela arrêter ceux qui courent chji . de 
soi te qu'un cerf, «'il court long-leiii|»s , a toute la meule à sa 
poursuite. 

C'est ordinairement Ters la mi-octobre que commencent 
les grandes chasses * courre. Les cerfs cherchent alors a se 
réunir dans les endroits les pin* propre** pioiinVr ( |.âlurrr). 
Celle saison omvientmiejixd'aritenraauxcliasseurs.qui n'ont 
plnsà reilouter uans ce temps la fatigue des chaleurs de l'été. 

l^rsipi'une chasse doit aroir lieu , deux Teneurs vont de* 
la teille parcourir les cantons on ils présument devoir ren- 
contrer des cerfs ; c'est aux eoipratolef (Iraresqne le pied 
du cerf laisse sur le terrain), el aux fumées, qu'il* recon- 
naissent l'aire de cesam'maux. Ces données sont «certaines, 
qu'il est bien rare qu'il» s'y trompent , pour peu qu'ils aient 
d'expérience. 

Le jour de la chasse , les veneurs partent de ernnd matin, 
pour arriver à leur tjNéfe (canton de foret ■«signe à un pi- 
queur), et mettre devant : on appelle mettre detaut, se faire 
précéder par un limier, pour découvrir d'une manie, 
taine la retraite ou reposée du eei f. Lorsqu'ils ont désiste 
un cerf, ils le détournent , l'isolent, an au! que^OSsiUJe , 
l'observent , et ne le quittent pas jusqu'à l'heure du rendez- 
Tons , ou Us viennent faire leur rapport. S'il arrive qu'ils 
aient nluservé plusieurs en fs . l'usage veut qu'on aille au plus 
gros et ou plus beau parti (le lieu le plus commode pour 
courre le eerf). 

On se dispose alors à aller attaquer: les chiens «ont placés 
a l'endroit indique; les piipienrs se ranjreut autour de 
ceinte pour observer la hèle au moment ou el e en sort ; 
d'autres partent |*ur aller frapper aux ori**«(peiites hran- 
clie* cassées autour de l'endroit ou se trouve le cerf, pour 
le reconnaître). Ou déeounle dix chiens, «vee lesquels on 
foule l'enceinte jusqu'à ce que l'on arrive près du cerf. Cet 
instant est l'un de* plus curieux de la cliasse; a la vue des 
chiens ei de* veneurs, le cerf dresse fièrement la tête, hésite 
un moment s'il leur résistera ou s'il prendra la fuite; mais 
bientôt sa timidité nature le l'emporte sur celte velleu de 
euitravteMfHHivanté par les cris des Irommcs et les nboic- 
nicas der etnens, il recule quelque*»»*, puis s'clanc; à 
l'iiUMaui v lejr-troinpes font re:entirla forêt de la fanfare pro- 
pre au cerf qu'ofi a lam é. Les rhasseursaiiiment te*r»*oklei»* 
d«- la vmx e» «le la trompe , et *uiveiit avec ardeur l'animal 
qut fuit devant eux. 

I.! .«tinsse est commencée. Fil.' continue à tr iv.-rs les 
boi« el les buissons, l.es chiens seul- y suivent le rerf ; le. 
Ii«min«-s»e» , »e*cbeviiHX preuneni les .ouïe* pratiquée* a cet 
effet tlans le* bois; ils se guitleni dans leur cours» «or»- les 
atitH«itt<-tis coniinnels ries chiens. Ou cherelie autant que 
pnwttile a forcer le cerf à faire un debuehe. * f e»t É dire à 
quitter le hoi* pour prendre-'la plaine. I ... - e alors est 
plus belle; le cei f se montre à découvert ; hnmme», clieranx 
et chiens s'élancent a la fois après lui, el rivalisent d'aideur 
Cl de rapidité. 

Quelquefois le cerf te réfugie dans un canton où il espère 



en irouver d'aulres. Il 1rs fut partir à sa place, et donne 
amsi léchante aux chiens; dés que les pMfMMfs s'en aperçoi- 
vent, »l> font toi» leurs effor s pour les rallier et les rame- 
lier sur les voie* de leur cerf. S'ils ne (.cuvent y tMrveMUBM 
qu iN tond. M en détint , au le "»CW * >» (wurméte 

de* Mlrs de l'arcomfMiflMCr , ils irrètent lents chiens . n es 

nmiÉn m à iVndiou ou il* oui pris le otage; il* 
sors d'y rein.uver le eerf dr meute. Cet acculent , au raslc, 

ne peut arriver qu'au Clin eetueul de la rhas>e ; car s. le, 

chiens poiirsuivenl le cei f depuis lomr-iemi«s, leur oriirat 
es) tellement frappe de «on odeur, que, quoi qu'il *■■»* . H» 
ne le quittent plu* |»our en courre d'auties. 

Enfin , après une longue fuite, si le cerf trouve un étang, 
il s'y jelle. Les veneurs y arrivent, et sonnent la f»»far*de 
Cr/u. Lorsque l'animal ne parait («s disposé à en sonir. un 
des cnurauis le tue d'un coup deeai. I 
l'u/hu/i par lerr M lt eeif ne f.û que Inverser l'é- 

tait- etse fait chasser rie nouveau. On sonne a lin-tanl la 
sortie de l'eau et le debuehe. S'il se lance dans la plaise , 
les (liqueurs *e ha eut ai rs de rallier leur* chiens el de pour- 
s nwe tie nouveau; nuis, dans ce cas, la citasse ne peut 
être longue, car le cerf n'a plus l'énergie nécessaire pour fa- 
tiguer ceux qui le (rOiirsuivenL 

Quelquefois le cerf refuse d'aller a l'eau ; sentant se* fc«e» 
épuise», n'espérant plus sauver sa vie par la fuite, il *"ar- 
réie . retourne vers les chiens pour leur faire payer leur 
victoire et ne pa» mourir sans vengeance. Acculé a un ar- 
bre, il baisse la tète et en eventre deux ou tro - , si les elias- 
seurs lui eu laissent le temps et ne le font pa* tomber d'un 
cmn. de . -arabine aussitôt qu'ils le voient s'arrêter. Cette fin 
de chasse est plus rare que la précédente, el sur dix cerfs 
chasses, huit, «an» aucun doute , iront» l'eau, espérant, en 
prenant ce parti, n'élre |»as suivis \ar les chiens. 

Lorsque le cerf est abattu . le* piqneurs s'en emparent , 
l'éventrent , le dépouillent . en réservent le corps el les mem- 
bre* pour eux, et abandonnent aux chiens le dedans , c'esl- 
a dire les iioumon», le» foies et la panse, pour en faire curée. 
Pendant qu'on leur prépare ce repas, m le» rallie le mieux 
qu'on peut. On les lient en respect quelques insians a l'aide 
du rouet, car la parole serait iiuuiflisaiite pour modérer leur 
ardeur el leur voracité. Enfin, on leur livre leur proie , el 
pendant qu'ils la dévorent, les chasseurs sonnent les f.i fa- 
rea le* plus jraies pour celélirer leur triomplie. Il serait diffi- 
cile île rendre l'effet de celle harmonie réfétée par Uni* les 
écho* de la forèl. La trompe ferri dans le» bois cessons rodes 
el sauvapes qui terrilient une oreille délicate, et semble 
dans ce monicnl emprunter !a douceur du cor d'harmonie 

Quand cette chasse a été courte el que le cerf a peu cousu , 
on va en attaquer un autre; sinon ou sonne la rrlroitcpetee . 
qui est la tin de la chasse. 

Mais tout n'est pas terminé pour les piqumrs; il leurres e 
âeh. relier les chiens . qui, exe. ries de ute.-ue, sont r«*V< 
couches dans les taillis, ««portent donc (mur faire le co»»rf- 
pied , rVsi4-dire pour suivre tonne* les al ées et roMes 
qo/l paroonrues la ehansc. C*J«*»rnier ilevoir rempli, tons 
les ehiens H **nm> r..-seu,.]e. . , s renlr. ni I II Néner.e 



LES CARTONS DE RAPHAËL. 
N"2. — LE SACRIFICE DE LYSTRE. 

EXTRAIT RES ACTES OBS APÔTOTS. 

«Il y avail a l.ystre f ville de Lyewmic) un homme per- 
clus de ses jamhea, qui, dès le ventre de sa mère, était 
boiteux, el qui n'avait jan ais marché. 

» Cei homme entendit U prédication de Paul ; cl P«ul ar 
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ri tant les yeux sur loi , et voyant qu'A avait la foi qu'il se- 
rait guéri, il loi dit à haute voix : ■ Levez-vous , et tenez- 
» tous droit sur vos pieds. • Aussitôt il se leva en sautant , 



» Le peuple ayant vu ce que Paul avait tait, ils élevèrent 
leur voix , et dirent en langue lycaonienne : « Ce sont des 
» dieux qui sont descendus vers nous , 
• mes. a 

• Et ils appelaient Barnabe Jupiter, el Paul Mercure, 
i c'était lui i 



places derrière l'autel; l'un joue des deux Hôtes, rautr 
porte une boite d'encens : leur calme innocent et distrait 
saisit l'attention et produit une impression pleine de 



Toute la partie de la composition relative an sacrifice • 
été empruntée par Raphaël a un bas-relief antique. 



» Et même le sacrificateur du temple de Jupiter , qui 
était près de la ville, amena des taureaux , et apporta des 
couronnesdevanl la porte, voulant , aussi bien que le peu- 
ple , leur sacrifier. 

» Mais les apôtres Barnabe et Paul ayant entendu ceci , 
déchirèrent leurs vé terne ns; et , s'avancent au milieu de la 
multitude , ils crièrent : 

■ Mes amis , que voulez-vous foire? Nous ne sommes que 
> des hominea, non plus que vous, el sujets aux mêmes in- 

• firmités; et nous vous annonçons que vous quittiez ces 

• vaines superstitions , et que vous vous convei lUsiez au 
» Dieu vivant r qui a fait le ciel el la terre , la mer , el tout 

• ce qu'ils contiennent ; qui , dans les siècles passés, a laissé 

• marcher toutes les nations dans leurs voies. Et néanmoins, 

• il n'a point cessé de renilre toujours témoignage de ce 
» qu'il est, en faisant du bien aux hommes, en dispensant 
» les pluies du ciel , el les temps favorables pour les fruits; 
s en nous donnant la nourriture avec abondance, el rem- 

• plissant nos coeurs de joie. » 

• Mais, quoi qu'ils pussent dire, ils eurent bien de la 
peine à cm|>ccher que le peuple ne leur sacrililt. » 

Tel est le sujet que Raphaël a représenté dans le carton 
dont naos donnons la gravure , et où le génie du grand pein- 
tre se montre aussi puissant que dans les plus célèbres de 
ses compositions. 

Tout ce que le récit des Actes des Apôtres indique de 
poésie est exprimé. Dans l'effet général comme dans las dé- 
tails , la simplicité du christianisme naissant conli asle avec 
la splendeur du paganisme mourant ; le calme s'unit au 
mouvement , le repos i l'action , la dignité el la confiance 
religieuses i l'agitation el a l'étonnement populaires. 

Paul et Barnahé se distinguent tout d'abord par la place 
qu'ils occupent dans la scène , par leur ferveur et la dignité 
de leur maintien, par l'attention de la foule qui se porte 
vers eux : Paul, suivant le texte, s'avance vers la multi- 
tude en protestant contre les honneurs aveugles qu'on veut 
lui rendre. 

Les prêtres païens couronnés s'humilient, le sacrifica- 
teur est prêt à frapper un taureau devant l'autel ; un disci- 
ple chrétien s'esl élancé du sein de la fou e pour l'arrêter. 

Immédiatement derrière ce disciple , le boiteux que Paul 
a guéri miraculeusement est debout ; entraîné par son émo- 
tion, il presse et joint ses mains; les traits de son visage, 
qni exprime au plus haut degré l'admiration et la reconnas- 
sance, conset vent ce caractère particulier aux personnes dif- 
formes de naissance. Ses jambes nties et nerveuses le sou- 
tiennent maintenant sans peine : se^ liens et ses béquilles , 
désormais inutiles , sont tombés à terre; un vieillard qu'à 
la noblesse de sa physionomie et à la richesse de ses sanda- 
les on reconnaît pour un des principaux habitai» de Lysire, 
se baisse et vérifie le miracle en soulevant un pan du vêle- 
ment qui couvrait la jambe naguère estropiée; plus loin, 
des hommes du peuple regardent aussi avec des expressions 



Pour se rendre bien compte du mérite d'une œuvre d'art, 
il est une méthode que l'on a quelquefois recommandée et 
qni nous parait en effet propre à exercer le jugement et l'i- 
magination , et en même temps à habituer a une saine cri- 
tique. Celle méthode consiste , lorsqu'on est en présence 
d'un tableau , et au moment où le regard a compris k su- 
jet avant d'avoir encore saisi les détails , à se recueillir 
quelques instans et 4 rechercher comment on aurait conçu 
et développé le roêrae sujet, si l'on avait été appelé a letrai. 
ter. Les résultats auxquels conduit ce travail intérieur ser- 
vent ensuite de terme de comparaison pour apprécier la 
beautés de l'oeuvre que l'on a devant les yeux, et chaque 
découverte d'une expression ou d'un développement qu'on 
n'avaii point su imaginer , est une occasion de vive jouis- 
sance el d'étude profitable ; on arrive de plus, par cette 
voie , à être toujours modeste et caif , soit que l'on blâme , 
soit que l'on) 



Il est impossible de ne pas remarquer an milieu de tou- 
tes ces figures agitées de senlimens si divers, deux enfons 



LA CHUTE D'ALPNACH. 

Parmi les forêts qui recouvrent les hautes montagnes de 
la Suisse , de magnifiques boisde charpente se trouvent dans 
des positions presque inaccessibles. La dépense des routes , 
si toutefois il était possible d'en construit* dans de pareil- 
les localités, empêcherait les habitans de retirer aucun avan- 
tage de ces ressources presque inépuisable*. Placés par la 
nature à une élévation considérable , ces bois sont précisé- 
ment dans les circonstances les plo< propres à l'application 
des moyens mécaniques, et les habitans y ont recourt pour 
faire servir la force de la pesanteur à les débarrasser d'une 
partie de leurs travaux. Les plans inclines qu'ils ont établis 
dans diverses forêts , et au moyen desquels les bois sont 
amenés jusque dans les cours d'eau , ont excité l'admiration 
des voyageurs; car ces plans inclinés , outre le mérite de 
la simp'icité , ont encore celui de l'économie , leur construc- 
tion n'exigeant guère d'autres matériaux que ceux qni se 
trouvent sur les lieux mêmes. De tous ces chefe-d'oeuvre de 
chai pente , la chute d'Atpnaeh est le pins gigantesque , 
tant à cause de sa grande longueur , que de son point de 
départ, placé dans une position presque inaccessible. Nous 
en empruntons la description aux Annales de Gilbert, pu- 
bliées en allemand , en 18(9. 

Depuis plusieurs siècles , les flancs escarpés et les gorges 
profondes du mont Pilate étaient couverts de forêts impéné- 
trables. D'immenses précipices les entouraient de toutes 
paru; on citait les chasseurs assez hardis pour avoir af- 
fronté les dangers d'y pénétrer , et jamais les habitans de h 
vallée n'avaient conçu l'idée d'y porter la hache. Des arbres 
immenses croissaient et périssaient sans être de la moindre 
utilité aux hommes, lorsqu'un étranger, conduit dans ces 
lieux par la chaise des chamois , fut frappé de la beauté des 
bois de construction qu'il y remarqua , et appela sur eux 
l'a tient ion de quelques uns des principaux habitans. Le» in- 
génieurs les plus habiles furent consultés, cl tous déclarèrent 
l'impossibilité de tirer parti de ces richesses. Cependant 
en novembre 4816, M. Rupp el trois Suisses, ayant mes 
reconnu le terrain par des mesures trigonométriques. con- 
statèrent la possibilité d'y établir avec succès un plan in- 
cliné. Ils achetèrent alors une certaine étendue de forêts 
dans le territoire de la commune d'Alpnaeh , el commen- 
cèrent leur construction , qni fut terminée au printemps 
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La hardiesse qui caractérisait cet ouvrage . la sagacité dé- 
ployée dans io.ne> ses «Impositions, et l'nabileté dé l'ingé- 
nieur, nul excite IVtonnemeni de toutes (es personnes qui 
l'ont visité. Avam «le faire la moindre roitstrocttoit, Rfallut 
abaitre plusieurs milliers «l'arbres pour se frayer tin passage 
dans cet inqiénéiiahle taillis. A mesure que les bûcherons 
avançaient, des hommes étaient tdaos de dislance en dis- 
tance; pour leur faire reconnaître le chemin à leur retour, 
et pour découvrir dans les imrces les place* où te» piles de 
bois avaient éti* frtacees. HL' Rnpp fut oWtRé plntieors fois 
de*efiire sns;>enilre A des-curdes pwrr descendre dans des 
précipires'tci Insieurs centaines de |»eds. Dans (es premiers 
-mol» de son entreprise, il fut attaqué d'une Hèvre violente, 
qui ne Tem ê>ha pas drrominuer à surveiller par lui-même 
les travaillerns. Rien ne put lasser sa persévérai**. Totts 
1cs jours il se ftis.i» conduire sur la montagne pow diriger 
nés ouvriers, an iromhre > tlesi[nels il se trouvait A peine deux 
bous chariienliers, tous les autres aynuréiéramembtéseu 
hasard , et n'ayant aucune îles connaissances qu'esr^tii 
une pareille entreprise. M. Rupp eut aussi A lutter «mire 
les préjugé* des pa\*ws ; ou le supposait- en relation avec 
le diable ; ort l'arenswd' hérésie, et l'on suscita tous tes ob- 
stacles possibles a une entreprise considétée comme al* u nie 
ei impraii.vWe. Totites resdifhVultes furent surmontée», et 
iieulentitil.i «a i Ai. -tien de vtir les arbres descendre le 
longd. pbti ii din< arec la rapfclilé de to foutire. 0e* su- 
pin* de cent pie«ls de-long, ride dis pouces detwametre-à 
leur petit bout, ratrou aient cet espace de vrot» /wroe» en 
deux minute» et demie, et , pendant leur descente , Ma pa- 
raissaient avoir A |ieme-q<ielqttes pieds de longueur. 

Lesdi-po-i ions observées pour cette panledeTopération 
étalait extrêmement -impies. Des hommes étaietit placés A 
des distance* re<rnlif ies , le long du plan inditié depuis le 
haot jnsq l'en lias ; et lorsque tout éiail p él , l'homme pfaré 
-an point le plus I™ criait A celui qui émit placé au-dessus 
: Ldrnes Ce cri était répété de proche en proche; et 
ait, en trots ut-tours .au hant de la timirtssrne. tes 
i qui s'y trouvaient triaient A leur tour A celui qui 
*était- «imIonwius d'eux i H rient J El l'arbre était à routant 
TnéineKineesur le plan indiné . pn?ré<lépar le cri i'If vient ! 
lé pété a tasi de proche- en proche. AusxirtMque fiirheeaveit 
>«tleHt*'lelHu du pnm incline, et s'éait p migéttamiefec, 
'leeri * tutcknf était repro< luit cuorme aiqiaravani , et un 
nouvel Brhre mrllaueedc fa même manière. Parce moyen un 
?ri*e Amendait lomes leseiuq A six mi, mies, A tnoinVqu'il 
a'avriHi un accident , qui était A l'instant même réparé. 

ffcur avoir uneiikic.de la fcree éiuwmc.quVqtiéraientlcs 1 



de lf»IS. Le plan incliné d'Alpnarh est fonné d'environ 
85,1*0 jrossaïuus, dé|iouîUcs de leur éeorce, et tixés les 
uns âpre* les autres de la manière la plus ingénieuse, sans 
attardes métalliques. Il occupa environ 160 ouvriers pen- 
dant 18 mois, et a coillé pri s de 400,000 franc*. D avait a 
peu (ire* près trois l'eues de longueur . et se terminait au 
lac de Lueernc. Sa forme était celle ..'une auge dtimron 
six pieds de large, et de trois A six pieds de profondeur; le 
bnd e:ai fumé île trois arhres : sur celui du milieu était 
pratiquée un<: rigole |iour recevoir de peiits Uleis d'e-m qui 
y. étaient conduits de uivers points, dans le but de diminuer 
le frottement. Le plan irvcl.ne était tout entier soutenu |>ar 
2,000 suppo Is; et il.<ns plusieurs points, il était fixe pat 1 des 
moyens très ingénieux aux flancs des précipices de granit. 

La direction du plm incliné était quilquelbU en ligue 
droite, q veiq.iefois et zi,'zag, et sou inciitiaismi variait-en- 
tre 40 ei 48 .le^ié*. Il reguaii tantôt sur les cote» des mon- 
tantes ou les lianes «les précipices , tan ol il passait sur leur 
commet; quelquefois il passait sous terre ; ai. leurs il traver- 
sait des gorges profonde* sur des échafaudages de I 
de fia u leur. 



rapide, M. Rupp lit I 
positions oécesaai «s pour que quelque* arbres. satutassont 
durs dut lao incline. Ceux-IA (■euétrèreut , par leeros Itout, 
de dix-huit A viiurt-quatre pieils dans la terre; et l'un ans 
ces arbres , ayant par acciilent heurté contre un autre , fut 
fendu eu plusieurs morceaux, dans le sens de la longueur, 
comme s'il eut été frappe de la foudre. 

A près leur descente , ces arhres étaient réunis en radeaux 
sur le lac , et conduits A Lucerne ; de là ils doeeiwiaient 
laReusg, puis l'Aar jusqu'auprès de Brunir; ensuite le 
Rhin , jusqu'à Waldshut ; de là à Bâle, et enfin jusqu'à la 
mer si cela était nécessaire. 

Afin de ne rien perdre du bois abattu , M. Rupp établit 
dans ces forêts de grandes manufactures de charUm , el fit 
cou truit e des magasins |tour le conserver dnns l'été jus- 
qu'à l'hiver. On le mettait alors dans des barils qn'nn pla- 
çait sur des traîneaux qui n'étaient lancés que lorsque le 
plan incliné était recouvert tle neiffe. Le bois qui n'était pu 
propre à la carbonisai ion. «taii converti en ceudres, qui. 
descendues de ia.i 
vente assurée. 

Quelques jours avant que fauteur auquel nous i 
tons cette description visiiAt Alpnach , un inspecteur de ta 
marine était venu examiner la qualité des bois qu'on y ex- 
ploit ait ; il déclara n'avoir jamais vu de bois aussi beau , 
atwsi fort, et ausd gros ; et lit immédiatement un marché 
arantagenx pour 4 ,000 pieds d'arbres. 

Telle est la descripiion succincte d'un ouvrage entrepris 
et exécuté par une seule personne, et qui a excité un haut 
degré «l'intérêt dans toutes les parliesde l'Europe. Nousre- 
grettnns if.ivoir à ajnuterqne celle magnifique enrurruerton, 
insensiblement délériorée par défaut de travail , n'eiri<te 
pli* , et qu'on peut A peine en découvrir tes triées sur les 
rlanrs du- Ment-Pilate. Les rrreonsU«resnpa»itiques ment 
di kniit Ja source des principales deroandes'de hois de cltnr- 
penle , et d'autres marches n'ayant pu erre trouvés , .la 

■ Le professeur Plsvfair, qni a eo necasisi» de visiter <ea 
plsirineliné , rapporte que , tors de sa visite , un arbre mel- 
uaitsis minutes A drseemtreparun te 



«Vous avez mauvaise grâce ; excusez-moi, s'il vous plaît, a 
— Sans cette excuse . je n'eusse pas aperçu qu'il y eiU d'il»- 
jure. Révérence (tarler , il n'y a eu de mauvais-que l'excuse. 

Pascal, Pensées. 



! foyer de TBlna , 
si vous avez un père, ime mère, une femme, des-ettfam, 
vous ne pouvez redouter le< aruiéiés de l'eir/nii. 'Par le sen- 
timent , nous jouissous de la naUire , de la, patrie ,.des 
hommes qui nous envirounenl... Voilà les seuls . les vrais 
plaisirs de la vie, et dont riea ne peului nous di-trairew 



DE LA CLASSIFICATION DES PLANTES. 
Il serai» imposable «le se reconnaître dans le um u rweAfle 
*j0.4MN> ptsiitearcme Ifabaer vsiton i a tait si «couvrir ;t«i , «oas 
iifawtwunmé«4iude>paur nom aiarigerpamii m» quantité 
si eoosi.lératde l |'rspAees. L'iirtilieoule cette met b«»to<eee- 
stsie a les ritsteihuer sons (piHqncs chefs |truiripuux qui 
rajipellent lerrrs caractères essentiels. Suivant le chois itos 
parties des plantes qui ont servi de batte Ateenealnitnotita , 
on |M*ul ré.luirc à Irois toutes les classificaiious Unaitiqueii 
celle de Tou: rtcÉ»ei . celle de Limiee , celle de Juasieu. 
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Voici les (bnueraens de chacune de ces distributions. Il y 
• dans une piaule une foule de partit s différentes : ce sont 
des Heure, de» racines , des Uj^es, des fouilles, etc. Tuurne» 
fbrl a finale loti les les divisait)* de Bon système sur la forme 
de la curulie, ou de cette partie de la fleur pemledes pl. s ri- 
elie» couleurs, siège principal de Im tes les sensations agréa- 
bles que |>rocureul les piaule». U'api6s ces pruicipus, le> 
60,000 plantes connues sonl comprises dm* viii^t-deux 
classe* foi'iles à reconnailre. Il les a désignées |ar de* noms 
qui rap|ielleni avec précision le trait saillaiil.de leurs ddTtx- 
rences. la première cUsse e»l celle des (km* rampauifur- 
mes, uu en forme de cloches; la seconde, celle des Iii/soidi- 
bvli/qrniec, ou en enloonoir, connues les fleure d'Etubac; 
la troisième, celle des personne**, qui imiieiil la fleure d'un 
casque antique; la quati ièiue, celles des labiées , ainsi appe- 
lées parce que la disposition de leur corolle les (ail ressem- 
bler à deux lèvres; les cruri/urmes , dont la curulie se com- 
pose de quatre parties rangée» en croix deSaiul-André; les 
rosaces, ou fleure disposées comme une rose; les ombetli- 
féres, doni la totalité de la fleur est disposée eu fut me de 
parasol; les caryapkytltes , o» fleurs semblables aux œillets; 
les titiacees , semblables aux lis; les papitionarèes , qui ont 
la fleur en forme de papilon , cumuie les pub , les liarirats, 
etc., la dernière classe Comprend les Heure qui n'ont 
forme anéiee; pour celle raison, U les attelle de 
anomales. 

La classification de Lin née ne s'est pas arrêtée à la corolle , 
elle pénètre dans le cœur même de la Heur, el fait reposer 
ses dtstincliuns sur les organes qui serveut à reproduire les 
espèces. Ce sont les pari*» de la Heur qui en occu|*nt ordi- 
nairement le centre; ou les connaît eu botanique sous les 
Bonis dVtamuies et de pàstiJ. Le nombre de ces étamines , 
leur p- •sillon, leur proportion , leur absence, etc., sont les 
caractères d'après lesquels il distingue les diverses classes. Il 



, aux 
chaque individu. 



.jusqu'à 



• compris atiuu lou es les espèces de piaules sous vingt- 
quatre classe» qu'il a désignées par des nom* grecs, expri- 
mant parfaitement leurs traits tu»linclifs. Première classe, 
les t*onandnes, qui n'uni qu'une seule elamme; les dinii- 
drieSy qui eu présentent deux; les triuiidriM. trois; les 
iitrandries , quatre, el jusqu'à la classe des dodecattdriet , 
à douse étamines. Les deux classes suivames Min t a Iles dont 
l'une renferme environ vinul c aminés; Linnee l'appelle 
pour cela icuumdrie, et l'autre, qui eu contient un uuuibre 
indéterminé, est ap|ielee polyandrie. Les oute dernières 
classes sont distinguées par le genre de rajiportsque les éta- 
mines oui entre elles ou avec les pistils. A tisi celles dont 
ton les les étamines sont réunies en ou seul faisceau, for- 
ment la classe des monadelphes; ceHea dont les eUnùues 
s'insèrent sur le pistil sont réunies sous le nom de gynun- 
drie: euliii , les fleure qui n'ont, du moins en apparence , 
ni pistil ni rumines, forment mie dernière classe sous le 
nom de cryptogames. 

Tournefnrt avait bâti son système sur la forme de la co- 
rolle , Linnee aur le nombre et la disposition des eUnimes 
et du pistil, lorsque Antoine de Juasieu publia une meiliode 
de classilkaiion bieu supérieure. Ceuerei ne se fonde (>as 
seulemenl sur des-differences partielles entre les plume* , 
mais sur les difTérence» de toutes leurs parties principales. 
Celle circonstance fait estimer davantage laelassilicaûou de 
JusMeu , parce qu'elle coiMluit à la connaissance de la nature 
de la plante, tandis que les deux autres systèmes ne font ar- 
river qu'à la connaissance de quelques unes de leurs diffé- 
rences. Jussieu a établi quinze classes de plantes. Chacune de 
Ces claves se divise en un plus ou moins grand nombre d'or- 
dres, qui runslituenl ce qu'on appelle, daprèslui, des famil- 
les de plantes. Du reste, ces familles représentent Je* «nires 
de piaule» ilaus lesquelles Toumefort el l-mnoeoni partage 
leurs classes ; et ces ordres, dans les trois classification» que 
nous, venons d'examiner , conduisent à d'autres subdiri- 



Pour f u'ili m'éprouvent pal à» rt tard dont fi 
amu liivfiMi mot toHscripttun 
à vt»uW Htm h 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HtSTOBIQLS. 

27 Juillet ISI 4. —Bataille de Boiivines. Jean Sans-Terre 
el le comte de Flandres avaient arme contre Philippe-Au- 
guste , l'empereur d'Allemagne , Olhon IV, le duc de Bra- 
bant , les comtes de bar, de Boulogne , de Namur, el autres 
seigneurs depeudans de la couronne de France. Leurs forces 
reunies s'élevaient a 150,000 nommas. Philippe- Auguste se 
mil en campagne i la tète de 110,000 boulines seulement, et 
il rencontra les ennemis à Bouvines, entre Lille et Tomnay. 

,11. 



.'être assure du suffrage de l'année: 
il fil chanter te psaume Ejmrga t b*u$ Y et dissipeuiur lai m ici 
ejus. De leur cote les Allemands cnai gèrent aux ois de 
Kirit tiêits*. Puissamment seconde par la valeur guerrière 



de Gueiiu , evéque de Genlis, et de l'éveque de U* . , 
Pliilippe-Augnste remporta une victoire complète, quiaf- 
faiulil beaueoup le système fondai 

27 Juillet 4557. — Henri IL, sur la proposition du cardinal 
de Lorraine, autorise par un édit l'établissement de l'inqui- 
sition en France: le parlement refjse de vérifier l'édit. 

28 Juillet 4815.— Junot,ducd'Abrantès,diargéen 4845 
du gouverneiueul des provinces illyriennes, meurt des sut- 
les de blessures qu'il s'eiail faites lui-même dans un accès 
de délire. Il s'eiail distimrué dans la première- campagne 
d'I.alie, en Egypte, à Auslrrlilz, en Portugal. Il avait été 
gouverneur de Paris eu 4804. Après la caj.i nlatton du 
Poilug.il, il était tombe en disgrâce, el Napoléon l'avait 
laissé sans emploi jusqu'à la campagne de Huaaiu. 



29 Juillet 4848. — Mort de Gaspard Monge, né à ] 
en 1747, l'un des fondateurs de l'Ecole |ioly technique, tmV- 
iiistredela marine sous le gouverneiueul reiuibbcain , et 
sénateur sous le régime impériaL Eu IHlli, so..s la restait» 
ration, il fut rayé du nombre dcsincuibiesdei'lnsoiui , 0Ù.< 
l'avaient élevé ses travaux remarquables dans les uiaibeV 



50 Juillet 4718. —Mort de Guillaume Penn , né en 1644 
à Londres. Fils d'un amiral , Penn commença , dès I A^re de 
quinze ans , à se montrer, maigre son père, l'un des apôtres 
les plus fervens du quakerisme, ou religion des amis. (1 en 
prècita les principes avec un giand succès dans les trois 
royaumes, en Hollande el en Allemagne. A la mort de son 
père, U hérita de quoique* créa nos sur le gouvernement , 
qui, pour le* aoquitier. lui. abandon) la eir propriété et en- 
souveiainrté le leiritoire cuulige an New-Jersey ei silnéà 
l'ouest de UrDtlawarv. Ce petit état prit le < nom de Ptnsyl* - 
conte. Penoen fut le législateur < il ressemble sous un vien*- 
orme les cl.efc des peimlades sauvages voismee, et leur lut" 
un traité; il paya ensuite le prix d'ariiat «le lerres-cedée* 
par les sauvages. Le 23 avril IVHi, il donna aux coloiii une 
constituUon en rirurt-qua* re article* qu i reçut leedo^es der 
philosofiltesdti' tempe: Vrittra en-lit le< panéeyrique; et 
Montesquieu appela Penn le Lyatrgu* moderne. Gcoi^reFox 
est le f»ndaieur<de la secte des Quakers ( moi anglais qui si- 
gnine trtmbUurs). Cette secte du piott stantisuie , quia 
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quelque affiniiéavec les Frères mon v es el les Anal»aptistes, 
parait avoir adopté pour principes fondamentaux : 4» l'indé- 
pendance de la conscience , dont ils ne croient devoir rendre 
compte qu'à Dieu ; 2" refus de tout sermen: ; 3" horreur de 
la guerre; 4' refus de payer la dime ou de salarier les minis- 




( Guillaume Penn.) 

très d'un culte quelconque. C'est la seule société chrétienne 
qui n'admette aucun sacrement. 

51 Juillet 1784. — Mort de Denis Diderot . un des rédac- 
teur! de l'Encyclopédie. 

I" Aonl 1580. — Assassinat de Henri III, roi de France, 
par Jacques Clément. 



S Août 1802. — I.e Sénat, sur la décision du Tribonat 
eldu Corps législatif, décrète : 

« 1° Le peuple français nomme el le Sénat proclame Na. 
poléon Bonaparte premier consul à vie; 2° une statue de la 
Paix, tenant d'une main le laurier de la victoire, el de 
l'autre le décret du Sénat, attestera à la postérité la recon- 
naissance de la nation ; 5* le Sénat portera au premier con- 
sul l'expression de la confiance, de l'amour el de l'admira- 
tion du peuple français. » 



LA DIANE D'ÉPHÈSE. 
Le temple d'Ephèse était, dans l'antiquité, un des plus 
célèbres par son ancienneté el sa fraudeur. Suivant Pline, 
sa longueur était de 401 pieds 5 pouces 8 lignes; sa largeur 
de 207 pieds 9 pouces 4 ligne» ; fa hauteur de 56 pieds 
8 pouces. Ce fut l'an 556 av. J.-C. qu'il fut brûlé par 
Erostrale , ce fou qui , suivant la tradition antique , voulut 
s'immortaliser par cet acte d'impiété. Il fui reconstruit , 
quelques années après , par les Éphesiens. C'est dans ce 
temple que les anciens venaient adorer la divinité dont no- 
tre gravure représente la statue. Nous ne connaissons celte 
statue que par la description qui en est faite par les histo- 
riens de l'antiquité, et par différentes copies el images qui 
ont été retrouvées. La forme appartient aux premiers temps 
de l'art grec , à cette époque où , n'ayant pas commencé 
aon développement original , il imitait encore les statues 



égyptiennes. Les ailleurs varient sur la matière dont elle 
élait composée, el sur les ornemens donl elle était chargée : 
suivant les uns, elle était en or; suivant les autres, en bois. 
Il est prohab'e que les premières statues de la déesse furent 
sculptées en bois, matière dont In artistes se servaient dans 
les premiers âges , el que plus lard la piété des peuples la 
fit exécuter en or. Elle ne présenta d'abord qu'une tète, 
des bras, des pieds . et un corps en forme de gaine . comme 
presque toutes les statues des premiers temps de la civilisa 
lion grecque ; pub la dévotion des peuples la couvrit d'or- 
nemensqui étaient le symbole d'autres divinités, surtout 
d'Isis.Cybèle.Cérès, etc. 

Le pouvoir de la déesse, dans l'opinion des peuples, 
augmentait avec la multiplicité de ses attributs; elle était 
regardée comme une des plus grandes divinités de l'Olympe. 
Son culte s'étendit dans l'Asie Mineure, dans la Syrie, dans 
la Grèce proprement dite; il était dans son plus grand éclat 
sous les empereurs romains. C'est à celle époque que, le 
nombre «les divinités le multipliant, le sacerdoce païen conçut 
l'idée de ces figures panlhces, qui réunirent les attributs de 




( Statue de Diane à Éphéte. ] 

Ions les deux ; la statue de la Diane d'Éphèse servit de modèle. 
Celle création de figures panthirs était alors une grossière 
modification du polythéisme , olxissanl au besoin d'unité 
qui tourmentait l'humanité et annonçait le christianisme. 



Lu Boréaux !)'<hjii«:, t it M tiwti 
tonl rue du Colombier, n« 3o , prêt de la rue dei Petits-Augturiiu. 



Imprimerie de LumWttHHnM, rue du Colombier, n° 50. 



Digitized by Google 



27.] 



MAGASIN PITTORESQUE. 



209 



HAUTEUR DKS PRINCIPALES MONTAGNES. 




La gravure présente on tableau comparatif des principa- 
les montagnes de la terre, dont I' clcv.it ion au-tlessus du ni- 
veau de la mer a été mesurée. Les numéros et les lettres se 
rapportent aux listes des pages 210 et 21 1 , qui offrent par 
divisions les noms des montagnes et de différons lieux re- 
marquables dans les quatre parties du monde. 



Les montagnes, suivant leur position, leur forme ou leur 
Tsaa I. 



étendue, prennent le nom de groupes, de plaleiwx nu rte 
chaînes. Les deux grandes faces d'une chaîne se nomn-ent 
ver sans: et la partie supérieure, le faite. In eréte ou l'aréte. 
Les endroits où cette arête s'abaisse et présente un pnssage . 
sont appelés cols, défilés, gorges ou pus. 

Les montagnes sont généralement de forme conique, 
c'est-à dire qu'elles diminuent graduellement depuis leur 
base jusqu'à leur sommet , et se terminent par une cime 
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plus ou moins pointue. De là les noms de pic ou d'aiguille 
donnés à la partie la plue élevée des grandes montagnes. 

Les sommets de ces montagnes sont constamment cou- 
▼erts d'une neige glacée, même dans les climats les plus 
Chauds, a cause de la grande raréfaction de l'air; tandis 
qu'au-dessous régnent le printemps, l'été, l'automne , avec 
leurs paysage* variés et leurs riches produits. 

La* limites inférieures des neiges perpétuelles sont en çré- 
néral Unliquées ainsi qu'il soit : 

A 6 de degré sous léqualeur 44770 pieds. 

A »• 441GO 

A «r\ 7848 

A«T» 4348 

Il y a cependant des exceptions assez nombreuses. 
A la vue d'ésninence* aussi prodigieuses , an pourrait être 
porté à croire que les montagnes fout perdre a la forme 
sphérique de la terre beaucoup de sa régularité; mais elles 
ne sont réellement , eu égard à la grosseur du «lobe, que ce 
que «ont les légères inégalités qu'on remarque sur la peau 



Les montagnes forment en quelque sorte la charpente 
du globe. Les conlinens s'appuient sur celles dont les raci- 
nes profiles les rendent capables de résister au temps, 
aux efforts de l'eau et du feu. 

Les naturalistes divwcnt les montagnes en trois classes : 
i" Primitives, antédiluviennes ou granitiques; 
2" Secondaires ou calcaires; 
5° Volcaniques ou de troisième formation. 
I" clxssm. — Les montagnes primitives sont de roche 
vive. Celte matière, modifiée par les élémeus, est devenue 
porphyre et granit. 

Le porphyre est sue pierre dure, verte, et regardée 
comme indestructible. 

Le granit est une matière massive, qui semble on mélange 
fondu, sans filameus, sans direction de parties, sans débits 
des règnes animal et végétal. 

Les montagnes primitives surpassent en hauteur toutes 
les antres. Des pie» idoles, des flânes décharnés, des préci- 
pices affreux, des torrens qui tombent eu cascades assour- 
dissantes dans des vallées profiles, et qui donnent nais- 
sance i d'immenses glaciers ou lacs de glace , ut* débris qui 
se Imamat à leurs pieds, V inclinaison de quelques som- 
met-., l'affaissement que la uwsse entière a éprouvé , prou- 
vent faction des siècles sur elles et le» révolutions que le 



Dans cette clause nous rangerons : 

En Europe, les Al|»es Scandinaves, les monts Ourals ou 
Poyas, les moûts Carpathiens ou Krapacks, les Alpes, les 
Pyrénées, les Apennins, les Cévannes. 

En Jait, le grand et le petit Altaï, le Caucase, te Tau 
rus, It Liban, les Gates, les Stavjuaui, et la chaîne des 
monts llùualaya. 

En ii/Woué, l'Atlas, les monts LupaU ou Epine du 
monde, Nisuweld, el ttajnar ou de la Lune, la chaîne du 
Cap, etc. 

En Amrriqttt, les Andes, les Cordilières, les A palanche», 
les moûts Liltoraliens. 

On 
seule chaîne 

2' cla&ss. — Les monUgnes secondaires sont celles que 
les eaux ont organisées. Elles se composent de couches sou- 
vent horizontales, quelquefois faiblement inclinées a l'hori- 
zon, et souvent placées dans un ordre contraire au poids de 
leurs substances. Ou trouve dans leur intérieur des débris 
de coquilles, d'animaux, des pétrifications de toute espèce 
et des particules d'autres substances liées entre elles sous 



En général les montagnes secondaires sont adossées ides 
mon agnes primitives; mais elles paraissent s'en isoler et se 
projeter en longues chaînes , dans lesquelles on ne trouve 
|>as de granit. Elles sont toujours peu élevées en comparai- 
son des montagnes primitives, rondes à leur sommet, ou 
couvertes de terre, el formant souvent des plateaux sur les- 
quels on trouve du sable et des monceaux de cailloux sem- 
blable-! i ceux qui ont été roulés par les vagues sur les riva- 
ges de U mer. 

5' CLASSE. — Les montagnes volcaniques doivent leur 
origine aux efforts d'un feu intérieur qui cherche â se frayer 
un passade a la surface de la terre. Si le feu trouve une 
résistance invincible, la montagne se forme, mais sans vol- 
cau. C'est ainsi qu'au milieu de la mer se sont élevés lout- 
à-cou|» des rochers, dont les uns oat disparu après quelques 
jours on quelques aune.* d'existence, et tes autres ont sub- 
sisté par des causes qui nous sont inconnues. Si l'incendie 
intérieur est assez fort pour enlever le cône de la montagne 
qu'il a.sormée t après a voir fait explosion au dehors, il vomit 
par une bouche appelée cratère des matières de toute espèce, 
des laves, des scories, du charbon, du soufre, de l'eau 
mènHs dans laquelle on voit uue quantité de poissons cuits. 

Ces montages sont très élevées et couvertes a ru.,, 
neige perpétuelle , malgré te feu qui les mine au dedans. 

Le nombre des volcans aujourd'hui connus se monte à 



Continent d'Europe 4 

Iles d'Europe . .... 42 

Continent d'Amérique 97 

lies d'Amérique 49 

Continent d'Asie 8 



Aucun volcan n'a encore été découvert en Afrique. 

Le nombre des volcans éteints est très considérable. On 
ne peut reconnaître souvent qu'Us ont existé qu'aux laves, 
pierres ponces, basaltes et scories, restes visibles de l'action 
du fou, dont la croûte de ces monUgnes est composée. 

Dans les montagnes volcaniques, rien n'annonce un noyau 
primitif. Point de granit à la base; partout une composition 
secondaire, du sjiath calcaire et autres substances qui font 
avec les acides. 



n»ui. 
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— Situation , pays. — 



a 

3 s 

4 ~Z 

al 

J 

a 



4 £ Dhawala-Giri ( Tniétt). 20-27,000 

2 JJ Jewehir ou pie d'Hiraalay ( Jcwahir, M Mni «la 

Delhi) ....................25 260 

Jamatura ou Jnaoutrr 2S\929 

Pie Noir 49,852 

Plusieurs pics de al.ooo a 94,700 pieds, «I cm 
pat dam les montagnes du Thibet (Goml, 
Raduiuuk, Thibet) tg 

6 Monts Budjnï 

7 Peicha ou Hamar (Honan, Chine) 40.704 

H Monts Sochoudas id. îd. 4 < 824 

9 Monte Mélin id. id 7 695 

40 Montseiiea dm Cor». (Corée, Chine) * * 4,440 

44 P.-vrm^an file de Renca, mer de Chine) fl^j 

42 M^k (H^i, û~ W i., .4 ). v46,890 

43 M0.1l Liban, célèbre par «es forêts do cèdre* (Svrii, 

Turquie d'A.ie) 

44 Mont Ararat, sur lequrl s'arrêta Parcbe de Hoé (Ar- 

ménie, Tmrqnie d'An*) 

15 MoiitOlrmpeonKethtdi-D^b(AnaC»lie,n»y.^/.) 
10 Mont Id4 t «élèbr«parkjir|;rrnentdePiru(Aaatolie) 
17 Mont Carmel, d'où Élrsée l'élairça sers te acl (Taies- 

line , Turquie d'Asie ).............. 

48 Tubor, montagne de la Transfiguration (Palestine). . 

49 Mont Ophir (Ile de Sunrtr», ocian Indien) 42,791 

20 Volcau au Sud du moût Ophir id. ........ 44 452 



7,986 

40.000 
H, 400 



2.044 
4,849 
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SI SlatrUlioï (.«haine de* mont» Attéeos, Tartane). . . 40,048 

22 Sea-Vven-HiU (Nourtlie-Galltt du Sud) 6,002 

23 Mout BallMirsl (Roaburg, NoureUe-Galltt du Sud). 8,477 

24 Mout» CuuiiiogUam idem 402 

25 Avt Mâcha, volcan (lUiwehatka, Ami» a" Asie) . . 9,000 

wnigin D'assaaioos. 

26 Chimboracc , le point le plu» élevé drs Andei { Quito). 20, I 50 

27 Anli*ana , volcan (Andes, Quito) |7,b52 

28 Cotopaai, volcan id, 
20 Pas dam le* montagne* id. 
30 San^ai oa Meees, tolcan , il. 

, volcan id. 

n qui TOI 
i du poisson (Andes, Quito) 
84 Sierra Nevada da Sainte-Marthe (Andes, Colombie) 
55 Duida.vokan id. id.. . 

30 MonU Bergantins id. id. . . 




id. ; 47,712 

id 46,420 

id. 16,000 

id. 45,420 

id 45,2*2 



volcan qui vomit souvent il au» tel érap- 



57 Montagne» Bleues (Jamaîou*). 
38 Soufntre, volcan (Cle de Saiut-fi 
31) Moul MUêre (Saint-Christophe) 



)• 



• ■ • « a 



8.41-2 
4 4,753 
7,032 
4,446 
7,644 
4,704 
3,474 



de la chaîne Topicnne (Etats-Unii) 43,206 

URomilleus idem 44,202 



40 Pics 
44 Monts 

42 Aginchochook nu montagnes hlanches { 

taire, KtattyUau) 7,310 

43 MouU AUegbani ( Etals -liait ) 2,Ht H» 

44 Katskill (NrwTork, Etatt-Unù) 2.KI5 

45 Paiu de Sucre (Arkausas, Etatt-Vnu). . 4,122 
40 Potatoe-Hill, monta Patates, id. id. . . . . bol 

47 Mout Saint-Ella (Andes, Mexico) 46,9bX 

48 Popocatepctl , volcan id. id 46,6-20 

40 Jorullo, volcan id. id. 5,998 

mobt&obu n'ararcjoa. 

50 Somme» les plus élevés des tionUgnes de i'Abyssinie. 4 4 ,1 24 

51 Tarenta (Ahjuinie) 7,319 

52 Me deTcoérifîe (TénériAe, (Ici Caoariei) 41. 502 

53 Pic de Ruivo (ûe de U adiré ) 5,790 

54 Pie de Diane (lie Sainte-iléléoe , océan Atlantique). 2,'i92 

55 Nieuvreld (baie de Nieuweld, Afrique méridionale). 9.600 

56 Montagne de la Tabla, prés le Cap, idem. 5.300 

57 Un volcan (ile Bourbon) 7,365 



r Cathédrale de Saitrl-Paol . s Londres 5B8 

g Data, près de h source du Sulledj, dans le Tt»ibet. . 44.624 

h Le lac de Mauasarooa, dans le Thibrt 45,595 

î Le temple de Milma, prés de la source du Gange. . . 41,004 

k Point où le condor s'élève dans Us Andes. 40,363 

l Le plus baat point qu'ail atteint un ballon (ascension 

de Cay-tussac) 24,160 

m I.tmgwood, maison de Napoléon à Sainte-Hélène. • . 4,849 

n Pyramides d'Egypte 446 

o Elévation on sent parvenu» MM. de Homboldt et Boa- 

pland sur le Chimboraço, en 4802 47,919 

Fmne d' Antigua ( le plus haut point habité des Andes). 4 5.455 
Elévat. à laquelle végètent les pins dan» la tone Torride. 4 4 ,7 94 

— — — les autres arbres 40,215 

Quito , ville de l'Amérique du Sud 8.926 

Mines de Real del Monte, au Mexique. 8,350 

T Chute du Niagara (Amérique du Nord) 

X Mesko *V 

Ces chiffres sont emprunté* en partie à M. de Hnmbotdt 
et aux voyageurs anglais , et en partie au Tnb/eom publie, en 
1852, par M. Deapffdins, de Munich. 



58 Mont-Blanc (^'pe») 44,806 

59 Mont-Rote, idaaa 44,57» 

60 Mout-Cenis, idem 40,752 

64 Le Grand Saint-Bernard, ides* 40,360 

62 Simplon, idem 9.372 

63 Sainl-Gothard, idem 8.519 

64 Muut Brenner (Al pas, Italie) 6.005 

65 Mout Chuterai (Jnra, sdaaaV. 4,750 



; Pyrénées, Espagne ). 



Mout Viso ( Alpe» , idem ). 

67 Le Cimon (Apennins, idem). 

68 Mont Perdu ( 

69 Pic d'Arbiion, 

70 Pic de Montaigne 

71 Oertles Spitte (Tjrraf). 

72 Mulacea (Espagne). 

73 Etna, volcan (Sicile) 

74 TVrglon t Carniole, Autriche) 

75 Panda (chaîne dis mont* Oaral, fiuttie) 

76 Mont Olympe, séjour de Jupiter ( Grise) 

77 Vésove, vulcan (pré* Naples, hmtie). . 

78 llécla, «olean (Marné*) 

79 Slromboli (<7m de lipari) 

80 Vaucluse, célèbre parla 

81 Gibraltar (Andalousie, 

82 Montmartre (prêt Pari 
85 Beii-Ni-rir (Invernnshire, Eeotte). 
84 Cairn-Gorm (Baufishire, idem) 

noua ajoutons i ce tableau l'indication de plusieurs liera 
reu un niables \>ar leurs élévation , ou célèbres parles souve- 
nir» qui s'y rattachent. 

a Couvent deSaiut-Beruard.a»wlessusdeUligne déneige. 8,519 

6,051 
5,784 
4,286 
4,19» 



41,623 
6,347 
46,548 

H , JS( ^ t 
7.590 

44,280 
11,084 
40 281 
9,9*8 
0,422 
6,120 
5.252 
,%420 
2,833 

I, WH» 
4,400 

551 
4,464 
4,000 



LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

La guerre de trente ans est une des plus grandes époques 
de l'histoire moderne; elle sépare les sociétés européennes 
de la féodalité, et commence une ère nouTelle. Elle fut la 
dernière lutte soutenue par la réforme contre les puissan- 
ces catholiques, et surtout contre l'Autriche. Commencée 
en 4648, elle ne se termina qu'en 4648, par le célèbre traité 
de Westpiialie. 

Les protestans de l'Allemagne, de la Hongrie et de ta 
Bohême , se luttaient pour leur «dépendance religieuse , 
pour leur égalité politique et civile avec les catholiques. 
Celte guerre produisit un grand nombre d'hommes illustres 
par leur génie militaire : du cô'é des rt formé» et de leurs 
alliés, étaient Mausfeld, général des années de Frédiric, 
l'électeur palatin, Gustave-Adolphe, rot de Suède, Chris- 
tian IV, roi de Danemai ck, Oxenstlerne, chancelier du rot 
de Suède; du côté des catholiques , on voyait le fameux 
Waldstein, général de* armées de l*em|)ereur, Tilly, re- 
nommé par sa cruauté et son fanatisme. Vers l'année 1055, 
la France intertint par Richelieu, dans celle sanglante 
querette ; Condé et Turenne commandaient les armées 
françaises. Ces! la France qui eut la gloire de mettre lin à 
cette guerre par le traité de Wesiphalie, que ses victoi- 
res forcèrent l'empereur à signer. Ce traité changea les tir- 
comeriptions territoriales de» nations européennes, et lea 
reconstitua sur de nouvelles bases; il donna a la France la 
suprématie politique, et de plus, l'Alsace et quelques villes 
des bord» du Rhin; il maintint la conservation des princi- 
pautés protestantes de l'Allemagne, et en créa de nouvelles; 
il garantit aux réformes la liberté religieuse el l'égalité civile 
et politique avec les catholique»; il déclara les Provinces- 
Unies indépendantes de l'Espagne et de l'empire germani- 
que , et le» canton» suisses également indépendant de l'em- 
pire. Par ce trailé , résultat de la guerre de trente ans, nue 
nouvelle société européenne fol donc établie; de ce traité, 
date le système de l'équilibre européen qui dure encore. 

Schiller a écrit l'histoire de la guerre de trente ans, 0 a 
composé de plu* un drame en trots parues, dont le sujet 
est Waklslein, l'un des principaux M- - * 



b Cuiivra! de Saint-Golhard. . 

* Lie Lnçon 

d Lac del 
è Lac Jet 
• 



Un mouton , meurtri de coup», «uccombait au milieu de 
ta me Dauplùne à la fatigua; le sang lui ruisselait par les 
yeux. Tout a-coup mie jeune Hue eu pleurs se précipite sur 
lui, soutient sa léte, qu'elle «suie d'une avec son ta- 
blier, et de l'autre, un genou en terre , i«PP''C « bcocJur , 
dont te bras claii déjà lt*é pour le frapper encore. Cela 
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n'est-il pas A peindre? Quand verrai-je ce petit tableau au 
ulon du Louvre? Mercier. 



Ceux qui «ont cruels envers 1rs animaux, et qui , oubliant 
que ces êtres sentent et souffrent connue nous, les maltrai- 
tent sans utilité, devraient penser, au moins, qu'il faut 
ménager le serviteur dont on a besoin. 

Simon db Nanti;* . 



L'ANE. 



D faut l'avouer à la honte de notre nation, les animaux 
domestiques ont plus a souffrir MMH le pouvoir d'un Français 
qne sous des maîtres de tome autre contrée du glol>e. Les 
étrangers qui voyagent eu France expriment liaulemenl 
leur surprise et leur indignation , lor qu'ils sont témoins de 
la barbarie de quelques uns de no* charretiers envers leurs 
«tteraux, de nos villageois frappa ut à coups redoublés leur 
Ane lorsqu'il succombe sous le fardeau dont ils l'ont aecablé. 
Ces cruautés flétrissent le caractère national , et nous atti- 
reraient une réprobation méritée si les mœurs populaires 
n'étaient pas réformées A cet égard. C'est un bienfait qu'il 



faut attendre de l'instruction plus généralement répandue 
et mieux dirigée. 

N'oublions pas que tes nations civilisées s'observent les 
unes les autres avec plus d'attention qu'autrefois; des rela- 
tions plus fréquentes et plus intimes les mettent , pour ainsi 
dire, en présence; les vieilles renommées n'en imposent 
plus , on commence A se juger mutuellement avec connais- 
sance de cause, d'après des faits récens et bien constatés. 
Tâchons donc de faire effacer de la peinture de nos moeurs 
populaires l'ignoble trait de celte barbarie stupide , exer- 
cée sur les animanx domestiques, et principalement sur le 
plus patient de tous: notre intérêt nous le conseillerait, 
quand même le soin de notre honneur et de notre renommée 
ne nous en imposerait pas l'obligation; il est bien reconnu 
qu'en traitant bien ces animaux, compagnons et inslnimens 
de nos travaux, nous eu tirerons plus de services, et plus 
long-temps. 

L'Ane est certainement originaire des climats chauds , et 
ne possède pas, au même degré que le cheval, la faculté 
de s'acclimater vers les hautes latitudes. Il parait constant 
que l'Arabie est la contrée où celte espèce réunit toutes 
les qualités qui la rendent précieuse. « Les Anes d'Arabie, 
dit Chardin , sont de fort jolies bêtes , et les premiers 




(Tète d'Ane.) 



Anes du monde: ils ont le poil poli , la tête haute, les pieds 
légers; ils les lèvent avec action, irnrdienl bien, et l'on 
De s'en sert qne pont montures. » Si l'on s'occupe un jour 
du perfectionnement des Anes de luxe, on fera bien de re- 
courir A l'Arabie, comme on l'a fait pour l'amélioration des 
races de chevaux. 
Les Anes sauvages que l'on trouve dam les régions en- 



tre les Tropiques, sont probablement la souche de toutes 
les races soumises A la domesticité. Quant A ceux de ces 
animaux qui jouissent aussi de l'indépendance dans la zone 
tempérée , on peut assurer qu'ils proviennent de races 
domestiques. On en rencontre encore, dit-on, dans l'Ile 
de Cerigo, et il y en eut autrefois eu Sardaigue. Les Espa- 
gnol m»1 transporté daus le Nouveau-Monde le cheval et 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



211 



rêne : ta vue de ces animaux répandit d'abord la terreur 
parmi les indigènes, mais peu à peu le prestige fut dissipé, 
et r Américain devint bon cavalier. Les deux espèces ont 
prodigieusement multiplié dans les contrés presque inhabi- 
tées de l'Amérique méridionale, où elles vivent dans Tétât 
d* indépendance que noua nommons sauvage : elles ne se 
t, et si un cheval 



troupeau d'anes, il est rare que l'imprudent ne succomba 
pas aux morsures et aux ruades dont il est assailli de I 
parts. Ce Tait suffirait seul pour prouver que l'espèce 
cheval et celle de l'4ne son! bien distinctes, puisqu'il < 
entre elles une antipathie qui ne peut être surmontée 
que lorsque ces animaux sont soumis au joug de la domes- 
ticité. 



LE VASE DE WARWICK 




(Vase trouvé (Uni les ruiurs de Tivoli.) 



Au nombre des chefe-d'amvre des arts que les riches 
voyageurs anglais ont achetés au continent, on distingue le 
célèbre vase antique que sir William Hamillon fil trans- 
porter, en 1774, d'Italie en Angleterre, et qui orne aujour- 
d'hui le château de Warwick , situé sur l'A von , et l'un des 
restes les plus remarquables de la grandeur féodale. 

Ce vase est de marbre blanc : on croit que I.ysippe , sta- 
tuaire du temps d'Alexandre-le-Grand , en est l'auteur. Il 
est resté enfoui pendant une longue suite de siècles dans les 
ruines de la villa de l'empereur Adrien à Tivoli. Bien peu 
de morceaux de sculpture grecque sont parvenus jusqu'à 
nous aussi parfaitement conservés. La coupe est presque 
entièrement sphérique. Deux ceps de vigne entrelacés se dé- 
tachent du marbre , se courbent pour former les anses , et , 
•erpentant gracieusement autour du bord élégamment ren- 
versé, l'ornent de leurs grappes et de leur feuillage. Au mi- 
lieu sont des tètes de satyres en grand-relief, au-dessous 
une peau de panthère avec le thyrsedeBacchus, et d'autres 
embellissement. 

Ce vase pourrait contenir environ la valeur de «52 pintes 
de Paris. 



DE L'IMITATION INDUSTRIELLE 
(Premier article.) 
L'excellence et le bon marché des produits manufactu- 



rés dépendent en graude par ie de l'application du prin- 
cipe de l'imitation, ou, si l'on veut, de celui de la copie 
pris dans sou >ens le plus étendu. Dans beaucoup de circon- 
stances, on se donne des peines infinies pour produire un 
premier original , sur lequel doivent être calquées toute» 
les copies ; et plus le nombre de ces copies doit être consi- 
dérable, plus le manufacturier doit soigner le modèle. Aussi 
arrive-t-il souvent qu'une machine coûte jusqu'à dix mille 
fois le prix de chacun des articles qu'elle doit fabriquer. 

La nomenclature des arts dont la copie est la base est tel- 
lement nombreuse, que nous n'essaierons pas de la donner 
à nos lecteurs. Nous nous lmrncrons à en présenter une 
classification générale et à en indiquer quelque» applica- 
tions. 

On copie : 

Par impression en crenx • 
Par impression en relief ; 
Par le moulage et la fonte; 
Par le moulage cl le plâtre; 
Par l'étampage; 
Par l'embout Usage; 

Et enfin eu altérant les dimensions de l'original. 

IHMBSSION. 

La typographie, on l'art d'imprimer, est essentiellement, 
dans toutes ses branches, un art d'imitation, une TéritiWe 
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copie. Bans ses deux grandes divisions , impression en creux 
d'ans* ' M C ° mpr * nn Rr * ml ' Wmbf * 

Impression en creux m taille-douce. 

Dans cet art on obtient des copies en transportant sur le 
papier, au moyen de la pression, une encre épaisse retenue 
dans des creux gravés sur une planche de cuivre. Un article 
passe quelquefois un an ou deux à graver une planche , qui, 
dans beaucoup de cas , ne fournil pas plus de cinq ceuls 
bonne* épreuves ou copies. 

Grorore sur acier. — Cet art ne diffère de la gravure 
sur cuivre que par la nature du métal , et par le nombre 
bien moins limité des épreuves que peut fournir une plan- 
che d'acier, il est souvent difficile de distinguer la cent - 
millième épreuve de la première. Depuis long-temps les 
Anglais s'y sont adonnés avec un giaui succès. Ce n'est que 
depuis quelque» aimées qu'on s'en oi-eupc en Franru , et 
avant peu dos artistes .niiuiil 
motlél- s. 



Impression de ta mus^iir.— On imprime ordinairement 
la musique avec des planches d'étain , gravées eu moyen de 
poinçons. Ce iiiétsi étant pins tendre que le eu ivre , est su- 
jet à se gercer; l'cnent qui reste dans les gerçures se de- 
pose sur le papier , d'où résulte celte apparence de saleté 
qu'on remarque généralement sur la musique imprimée. 
Dans beaucoup de cas, on y sulwtilue aujourd'hui l'impres- 
sion lithographique, et quelquefois l'impression en relief et 
en caractères mobiles; mais ce dernier procédé présente le 
grave inconvénient d'offitr des solutions de continuité dés- 
agréables dans les lignes , à moins qu'on ne prenne la pré- 
caution d'imprimer séparément les lignes et les noies, ce 
qui augmeute beaucoup le prix de l'impression. 

Impression des tissus au moyen de cylindre*. — Les 
dessins de la plupart des tissus, et surtout des calic»» impri- 
més, ne sont autre chose que des copies obtenues au moyen 
de cylindres de cuivre de quatre à cinq pouces de diamètre, 
sus lesquels les dessins sont graves en creux. Une portion 
du cylindre plonge dans la couleur, tandis qu'une espèce de 
radoire élastique , en cuir , enlève ta couleur superflue dans 
une autre partie, avant que celle-ci porte sur le tissu. Une 
pièce de calicot de treille aunes de long est imprimée , par ce 
moyen , en quatro ou cinq minutes. 

Copie au moyen de phnehes à jour. — Tons nos lecteurs 
connaissent ces lames de enivre mince , oa de ferbtenc , 
dans lesquelles sont découpés à jour des caractères ou des 
dessins qu'en reproduit sur le papier en barbouillant d'en- 
cre , avee une petite brosse , la surface du métal qui pro- 
tège les parties réservées , et ne laisse l'encre se déposer sur 
le papier qu'aux endroits qui doivent en être recouverts. 

Quelques impressions de tissus se font par un procédé 
analogue, mais beaucoup pins ingénieux. Le tissu est teint 
en pi è c e , et d'une seule couleur. Nous sunposeiens qu'il 
stg t de montlKHrs on de cravates. La pièee est repliée sur 
elle-même autant de fois qu'elle contient de mouchoirs, et 
placée entre deux plaques de métal épais , pereees tontes 
deux A jour des mêmes dessins, el chaque ouverture dans 
une plaque correspondant bien exactement avec l'ouveruire 
semblable de l'autre plaque. On place le tout dans une 
presse sons laquelle on peut faire le vide, c'est-à-dire re- 
tirer l'air. Un réservoir tle chlore liquide est mis en com- 
munication avec les ouvertures de la plaque supérieure , et 
la pression atmosphérique agissant alors par-dessus , force 
le liquide i traverser les mouchoirs qu'U décolore en pas- 
sant , mais seulement dans les endroits correqiondant aux 
ouvertures des deux plaques, qui, pressant fortement les 
autres portions du tissu, 
tajnauiUatament» 



Impression en relief. 

Cette branche de la typographie est d'une application 
beaucoup plus fréquente dans les arts que celle que nous ve- 
nons «l'examiner. 

impression ei gravure sur bois. — Cette gravure s'exé- 
cute par un procédé absolument inverse de cel'.ii de la gra- 
vure en taille-douce. Dans la première, les creux fournis- 
sent l'encre au papier ou au tissu ; dans Crlle-o , ce sont les 
reliefs sur lesquels l'encre est préalablement appliquée pour 
être u-ansuoaéc sur le papier, au moyen delà pression. 
Cette gravure est plus «kQicile et plus conteuse que la pre- 
mière; mais aussi elle présente sur elle un grand avantage, 

née te texte qui peut raccompagner. Les gravures du 4fo- 
gasiu Pittoresque sont de ce genre. 

Impression en caractères mobiles. — De tous les arts 

d'imit itum , celui -ci est le plus important par son influence. 
Une particularité qui le distingue surtout des autres, c'est 
l'immense subdivision des parties qui peuvent fariner l'ori- 
ginal de copies sans nombre. Lorsqu'un original a fourni 
des milliers <ic copies, les mêmes elemens individuels peu- 
vent subir de nouvelles comhinaisoiui. et fournir de nom- 
breux originaux de cliacun desquels on peut tirer < 
des milliers de copias. 



Impression stéréotype. — Ce mode d'impression ne dif- 
fère du précèdent qu'en ce que les caractères sont rendus 
fixes, soit en soudant ensemble les caractères mobiles, soit 
en les clichant , c'esl-a-dire en obtenant par l'un des pro- 
cédés dont nous parlerons plus loin, une planche solide, 
d'une matrice moulée sut la planche mobile. Ce mode d'im- 
pression ne s'emploie que lorsqu'on a un grand nombre de 
copies à foire, ou pour les ouvrages qui ont besoin d'une 
grande correction. C'est ainsi qu'on imprime des tables & 
l'usage des mathématiciens, el dans lesquelles les erreurs, 
nue fois corrigées, ne peuvent plus se reproduire. 

Impression des papiers peints. — Cette impression s'o- 
père au moyen de planches de l ois gravées en relief. On 
emploie autant de planches qu'il y a de couleurs dans le 
dessin; et l'application successive de ces diverses planches 
•nrie nViw fnH lej'iodtiit l'original. Cette impression se 
fait* la main, c'est-à-dire que chaque planche , après avoir 
reçu la couleur convenable , s'applique i la main sur le pa- 
pier, en ayant soin de poser bien exactement les repères 
qu'on y a ménagés , les uns sur les antres. On emploie aussi 
quelquefois le même procédé pour les impressions sur 
tissus. 

Impression Uthotjrnphique. — Voilà un autre mode d'ob- 
tenir des copies en nombre presque illimité. L'original qui 
fournit ces copies est un dessin fait sur une pierre légère- 
ment poreuseavecuneencre grasse. Lorsqu'on verse de l'e. n 
sur celte pierre , elle ne se mouille que dans les prîtes qui 
ne sont pas couvertes d'encre. Si l'on passe alors disons un 
rouleau élastique, chargé aussi d*encre grasse, l'eau em- 
pêche cette encie d'adhérer aux parties moniuYes de la 
pierre; il n'y a donc d'enerr que les caractères ou les des 
sius préalablement traces. Dans cet élat , on pose une feuilla 
de papier sur la pierre , et l'encre qui se trouve déposée sur 
celle-ci se transmet au papier au moyen de la pression. 

Un procédé qui n'a été qu'imparfaitement essayé, notai 
|>aralt susceptible d'applications avantageuses. 11 consiste à 
leptoduiie, au moyen de l'impression lilhogiaphique, les 
ouvrages récemment imprimes dans d'autres eoutrées. 
L'encre d'impression qui n'est pas encore complètement sè- 
che peut se décharger sur nne pierre biographique, dont 
"il peut alors tirer un grand nombre de nouvelles copies. 
f> procédé a été employé, il y a quelques années, en Bei> 
gique, pour y réimprimer les journaux fiançais ; mais l'eu- 
:r e| irise n'a |im tarai 
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anciennement imprimes ne peuvent passe reproduire par 
ce procédé, parce <pre l'encre a perdu , par le temps, la 
grande qui lui permet d'être transmise à la pierre. Mais il 
est pruliahle que la chimie fournirait facilement les moyens 
de ki rétablir dans son ctal primitif. 



POÉSIE PERSANE. 

En publiant la fable suivante qui n'a pas encore été tra- 
duite , nous avons eu surtout en vue de donner une copie 
fidèle du style poétique oriental, que trop souvent les tra- 
ducteurs altèrent dans la crainte de déplaire aux préjugés 
européens. Nos lecteurs sont donc invités a prêter moins 
d'attention à la moralité ou à l'action, qu'à l'expression 
même de cet apologue. 

LA SOOEIS ET LB PAYSAN. 

( Traduction inédite dHocaia Vseï , poète persan. ) 

«-Quand les richesses viennent à Fhorome , H hot d'abord 
qu'il 1rs mette à l'abri du pillage, et qu'il rende tonjoors la 
main du voleur et dn coupeur de bourse trop courte pour 
les atteindre. • L'or a beaucoup d'amis; celui qui a de l'or a 
» beaucoup d'ennemis. On ne tire pas l'arc contre cenx qni 
• n'ont rien, mais contre la caravane des gens ridies. ■ 
Secondement, il faut se servir des bénéfices que procure 
cet argent, et ne pas dissiper le capital; si l'on ne se con- 
teule pas des bénéfices, en peu de temps ou verra la pous- 
lière de la destruction s'élever des débris de celte richesse, 
a Toute mer où il ne vient pas d'eau Huit bientôt par éire 

■ à sec Si tu prends sans cesse de la masse d'une monia- 
» p>e, sans rien remettre a la place, la momagne finira 

■ par montrer ton pied. > 

» Tout homme qni dépense toujours sans s'être fait un 

cette souris malheureuse qui se donna la mort elle-même 
par l'effet dn chagrin. 

■ Le fils demanda comment cela était arrivé ; le père lui 
tBtt 

> On raconte qu'un laboureur avait déposé dans un gre- 
nier une certaine quantité de grain; et afin qu'il pût en re- 
tirer avantage dans une nécessité extrême , il s'en était in- 
terdit l'usage ( il avait fermé dessus la porte de l'usage ). 

• Une souris s'était établie dans le voisinage de ce gre- 
nier. C'était une souris tellement avide et vorace, qu'elle 
aurait voulu dérober jusqu'au grain du monceau que l'on 
voit dans ht lune, et enlever avec l'ongle de la cupidité 
Tépi formé par les pléiades dans les cham|» ensemencés 
des cienx. Incessamment elle creusait la terre, el dans 
tous les sens, taillant et perçant avec une dent qui eut brisé 
le granit le plus dur. Tout-a-coup la tête de son ouvrage 
déboucha au milieu du tasdebié. el les grains de froment , 
comme les rayons d'une étoile brillante, jaillirent du toit 
de sa demeure. Elle vil bien que cette promesse , Voire 
nourriture est don* le ciel ( Coran ), avait fini par sa réali- 
ser , et que cette maxime , Cherchez, «otra •ourriUve dans 
les profondeurs de la terre , se trouvait vraie * son égard. 

«D'abord; elle rendit. gr ae c i , a cause de ce- bienfait, 
comme il convient à la reconnaissance. Mais ces pierreries 
sans prix lui formant une richesse à laquelfe it ne manquait 
rien , elle montra bientôt l'orgueil de Karoun et les préten- 
tions d;.- Pharaon. (Karoun est le Coré de l'Ancien-Testa- 
ment; son histoire défigusée dans le Coran, le représente 
comme ayant des tretors immenses : c'est le Oé-us de* 
Orientaux. ) 

■ Bientôt les souriadu cai ion, instruites de l'événement 



ceignirent a son épard la ceinture du service et de la dé- 
l»en<iance. ■ Ces faux amis que tu vois, sont des mouches 
autour d'un mets sucré. » Ces amis de ses dons, ces cama- 
rades de bouteide, se rassemblèrent près d'elle. Comme c'est 
leur usage , ils jetereut le fondement de l'édifice de la Bat- 
terie, el n'ouvraient la bouche que pour des louange», des 
reniercieniens , des éloses et des vaux. Notre souris, dé 
son coté, comme une folle qu'elle était, donnait «arriére 
à la langue de l'orgueil el de la vanterie ; s'imaginaHt une ee 
grain durerait toujours, elle étendait en faveur d se* amis 
les doi'.ts de la prodigalité, sans que la pensée du lende- 
main vint la distraire des illusions du jour. « Jeune éehan- 
■> son , buvons aujourd'hui, quel homme est sur du lende- 
» main ? » (Ilafix.) 

» Tandis que dans cette riche solitude les souris se li- 
vraient an plaisir, la violence de la famine et de la détresse, 
saisissant les hommes par le pied , les avait jetés à terre. 
< Les hommes , qui n'avaient pas de pins vif désir que celuf 
» de voir tm pain, n'en voyaient pas d'autre que le disque 
» du soleil dans les deux. » L'orgueilleuse sonris avait 
étendu le tapis des délices et de l'opulence, et ne «avait 
rien de cette famine désolante. Le mal , cependant , était 
devenu extrême , et le laboureur sentit que le couteau était 
arrivé jusqu'à l'os. Il onvrit son gi-enier , et en voyant qu'il 
y avait dans son grain un déficit considérable, it lira de sort 
cœur brûlant un soupir glacé. Il se dit en lui-même : Il 
n'est pas d'un homme intelligent de s'affliger d'un mal ir- 
réparable , et il songea a d é m én ager ce qui restait. Comme 
cela se passait, la souris, habit née a se regarder comme la 
maîtresse du logis , dormait Uauqmllemeitt , el les autres , 
dans leur voracité , n'entendirent pas le bruit du pied du 
paysan , el de toutes les allée» et venues. Cependant , dans 
le nombre, il y en avait une à l'intelligence plus fine, qui 
comprit ce qui se passait , et qui , montant à leur toit , vil 
par une fenle ce que l'on faisait. Elle descend, avertit ses 
camarades, et se jette hors de la maison. Les autres de l'i- 
miter, et chacune se fourrant dans quelque coin, elles lais- 
sèrent seule leur pauvre bienfaitrice. « Tous les amis ne 
» l'étaient qu'à cause de tes mets délicats; c'est pour une 
a bouchée qu'ils le montraient de l'affection. Tes richesses 
» diminuant, leur amitié diminue; ils désireraient ton mal 
• heur, s'ils y trouvaient leur profit : rompre avec cette 
. poignée d'amis hypocrites vaut mieux que leur amitié. » 

> Le lendemain , quand la souris leva sa lêle de dessus 
les coussins du repos , elle chercha à droite el a gauche , en 
avant et en arrière, es ne trouva point ses camarades. Elle 
se lamenta, et dit : * Ces assw qpe j'awts, je ne sais où 
« ils sont allés. Quel événement e-t-d donc arrivé qui les a 
» sépa. es de moi ? » M»rs . apièstancde teaips qu'elle vivait 
dans la solitude, elle sortit de sa dénoua: pour savoir ce 
qu'ils étaient devenus» 

» Elle, fut temma de f axee» de I» «anViiff el de la détresse 
des hommes, ettsss*atcl»r«»WU«i*an« arassriwettréme, 

résolue d'apporter le plus grand soitv a la- conservation de 
ses provisions. Arrivée a sa demeure, elle n'y trouva pas 
vestige de grain. Elle entra dans le grenier, et n'y trouva 
pas de qnoi faire la nourriture d'une seule mut. Toute sa 
force s'évanouit , elle déchira le vêtement de sa vie avec la 
main de l'agilalion , et elle frappa tellement contre terre la 
tête de la douleur, que sa cervel'c en sauta. Cest ainsi 
qu'elle tomba, par la funeste mllueucc de sa prodigalité, 
dans le précipice de la misère et de la mort. 

» La leçon qu'on doit retirer de cette table,, a' est qu<l 
feul mettre eu rapport sa dépense et son revue ; qu'il faw* 
tirer profit du copiai que l'on a, ©t veille* & m conserva- 
tion , de manière que la «Mire* de la richesse n'éprouve au- 
cune alicralioiu • 



Digitized by Google 



21« 



MAGASIN PITTORESQUE. 



CHEMINÉE DE QUIN E VILLE, 

PHÈS DE VALOGNKS ( JIA.NCHK ). 

Ce monument ett situé i deux lieues de Valognes , dans 
le département de la Manclie. Les hahitans lui ont donné 
le nom de Chttnintt de Quineville ou de Sormandie, parce 
qu'il est creux à l'intérieur, sans aucune trace de plancher 
ni de séparation. Son ouverture, placée au nord-est, a eu 
beaucoup à souffrir, et des dégradations nomb relises l'ont 
considérablement agrandie. On remarque à l'eitérieur des 
restes de moulures qui sembleraient indiquer qu'il y avait 
autrefois un escalier conduisant à la tour. Sa base a 17 pieds 
de hauteur jusqu'au soubassement de la colonne, el est 
construite en pierres calcaires el en grès du pays , dans le 
genre que les Romains appelaient opus reticulatum. L'in- 
térieur, circulaire, s'arrondit en votïle ouverte dans son 
milieu. Sa circonférence est de 51 pieds près du sol; mais 
elle va en diminuant par degrés, cl finit par n'en avoir plus 
que 23 au soubassement, qui supporte encore une colonne 
bien conservée. Elle est ornée de sept pilastres d'ordre co- 
rinthien et toscan, avec un entablement de ce dernier or- 
dre ; il est surmonté d'un dôme orné de dix-huit colon- 
neites , et couvert par un toit en fbriuc de cône Ironqué; le 
tout ayant 37 à 38 pieds de hauteur. 




( Tour de Quineville. ) 



Ce monument est entièrement de construction romaine , 
et la manière légère el élégante donl il se termine en rend 
l'aspect agréable. On a d'abord pensé que c'était un phare; 
mais la mer était autrefois fort éloignée de ces parages, et 
ce n'est, que récemment qu'elle a empiété sur le terra'in; 
d'ailleurs il ne se voil nullement eu pleine mer. Quelques 
antiquaires ont prétendu que c'était un de ces monumens 
nommés rècluseries , comme on en voit beaucoup en Ita- 
lie, et telle qu'était avant la révolution la tour de Notre 
Dame - du - Bois , et celle de l'abbaye des dames de 
Fontevrault; des individus s'y renfermaient pour expier 
leurs péchés , et n'en sortaient quelquefois jamais. Mais 



l'opinion la plus probable est qu'il a élé construit par lot 
Romains lois de l'expédition de Q. Tilurius Sabinus, un 
des lieutenans de Jules-César, el qu'après leurs victoires 

contre les .pies ligués de l'Armorique, ils l'élevèrent 

comme monument funéraire et comme trophée de leur 
victoire. 



A NOS ABONNÉS 

Les avis que nous avions réclamés dans notre 13* livrai- 
son ne nous ont pas manque; presque tous étaient de na- 
ture à nous faciliter les moyens d'améliorer notre recueil : 
aussi nous les avons suivis avec autant d'cinpressi ment que 
pi ut le permettre la lenteur d'une puhlicalion dont la pé- 
riodicité e-l hebdomadaire. 

Une critique éclairée nous a avertis que divers passages 
du répertoire chronologique de chaque livraison intitulée la 
.Se/naine, et de quelques autres articles, pouvaient donner 
lieu à des interprétations douteuses sur des matières d'une 
haute gravité. Nous accueillons celle remarque, et nous 
exercerons à l'avenir, dans la direction indiquée, une cen- 
sure scrupuleuse. Noire ferme inlenlion est de faire domi- 
ner exclusivement un esprit rigoureux d'impartialité et 
de modération; c'est ce que nous conseillent a la fois 
notre conscience et no;re intérêt. Nous demandons seule- 
ment qu'on tienne compte des difficultés que nous avons A 
vaincre. 

Dans le cours du dernier trimestre, nous avons continué 
a déveiopjier les principales séries de nos gravures el de nos 
articles; en même temps nous avons introduit quelques su- 
jets nouveaux, qui vont prendre à leur tour une extension 
progressive. Par exemple , les monumens , les musées de la 
France, ses richisses naturelles, industrielles el scientifi- 
ques , occuperont désormais plus de place. Attentifs i ce 
travail continuel d'amélioration, attachés de plus en plus 
à noire plan, qui s'agrandit toujours devant nos regards, 
nous avon- la conviction de remplir uisensiblemeni la tâche 
que nous nous sommes imposée, en réveillant chez les uns 
les souvenirs des choses qu'ils ont déjà connues, eu appre- 
nant à quelques autres des choses qu'ils ignorent. 



9' Livraison, page 6fi, colonne a, ligue n. — La Trinité est 
le dimaurbe aprè» l'Ascension, liiez PentecoUe. — Ligue i». — 
La Fêle- Dieu est le jeudi qui luit t Ascension, li« £ la Trinité. 

14* Lurjisou, page m, colonne a, ligue (9. — Le rorpi de 
Jean Ncpomucene hit adoré; au lieu d'adoré, tenue impropre, 
liiez honoré. — Page 11», colonne a. — Au lieu de Acmbo, lises 
Bembo. 

17* Livraison, page i3o, colonne 1. — Ajoutez au titre droit 

ri uni. — do TissiLAOi, les mots Aveu et Dénombrement. 

Page 1 3o , colonne a , ligne» ■ 9 et aa. — Au lieu de Crtssr, lisez 
Crette. Au lieu de Cullaut, lisez Cutatt. 

19* Li< raison, page »5i, colonne a, ligne »5. — Hasbourg, 
liiez Strasbourg. 

ai» Livraison, page 161 , colonne a. — Au lieu de prodium, 
lisez podium. — Page i63, colonne 1 , ligne 18. — Au lieu de 
Dmgnéville , Usez Rugnrrille. 

a 3 e Livraison, page ila, colonne 1, ligne lA. — Au lieu de 

Maison ( près Konrboo , lisez Hérisson. — Colonne a, ligne 10. 
— Au lieu de /, \uKifiit (ancien français). 
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LE BOURG ET LE CHATEAU D'ARQUES. 




SOCVEMBS DE LA BATAILLE D*ABQDBS. 

Le château d'Arqués, situé i une lieue et demie sud-est 
de Dieppe , s'élève sur une colline aride et rocailleuse. Du 
haut de ses tourelles en ruines le regard plonge dans une 
vallée qu'arrosent les ruisseaux de l'Ilelna, de la Béthune 
et de la Varenne. Le bourg d'Arqués, déchu de son an- 
cienne importance, apparaît dans la situation la plus pitto- 
resque : les irrégularités du terrain , les touffes d'arbres , la 
verdure et les rochers, lui donnent un aspect tout-à-fait ori- 
ginal. Beaucoup d'habitations sont empreintes du caractère 
hollandais, et sembleraient attester une colonisation des 
bourgeois de Breda ou d'Anvers dans la Normandie. Plu- 
sieurs conservent des traces d'architecture goihique et du 
temps de la renaissance; des tourelles , des ogives ornées de 
rosaces, des colonnes cannelées, augmentent encore le con- 
traste de ce bourg avec les fermes normandes et leurs om- 
brages de pins, de tilleuls et de pommiers. Les fluctuations 
du sol entrecoupé de monticules et de haies vives animent 
agréablement le [taysage. On aperçoit Dieppe au fond , et 
l'Océan termine l'horizon au nord-ouest. — Dès 944, Flo- 
doard fait mention du château d'Arqués comme d'un poste 
militaire; mais sa célébrité ne date que du temps où Guil- 
laume, fils de Richard II , le reçut en apanage de son oncle 
Guillaume-le-Conquéraut (4060-65). Le fils de Richard, 
lier de sa naissance, crut pouvoir se révolter ; mais son in- 
gratitude rut punie d'un exil qu'il passa dans la mendicité. 
Depuis , le diateau , après être passe tour à tour entre les 
mains des Anglais et des Français, auxquels il revint, en 
1440, par le traité de Rouen, subit un grand nombre de 
charigemens et d'altérations, et perdit lout-à-fait son pre- 
mier caractère. Il est à croire qu'il serait tombé dans l'ou- 
hli , si la bataille d'Arqués ne lui eût rendu quelque illus- 
tration. En visitant ces lieux encore remplis de souvenirs de 
cette journée, l'on aime à y songer à l'esprit chevaleresque 
et aventureux de Henri IV, qui, avec une poignée d'hom- 
mes, risqua dans ces lieux toutes ses espérances et tout son 



ri, à rapproche des ligueurs que commandait Mayen- 
ne, crut prudent de quitter Rouen, dont il faisait le siège, 
pour se rejeter sur Dieppe. Son armée, en tout composée 
de 1 ,200 fantassins et de 2,000 cavaliers, se mit à l'abri der- 
rière une tranchée qu'il fit taire à la hâte, enveloppant dans 
Toa> I. 



une ligne de circonvallalion le Pollet, le petit village de 
Martin-Eglise, la maladrerie Saint-Euenne, le bourg et le 
château d'Arqués. 

Le lendemain, 25 septembre 1589, par un brouillard 
d'automne des plus épais , à cinq heures du matin , Henri et 
tous ses officiers dt jeanaient dans un grand fossé ; Porson 
annonça M. de Belin , gentilhomme ligueur, qui avait été 
pris en voulant trop s'avancer. « Bonjour, Belin , lui dit le 
roi ; embrassez-moi pour votre bien-venue. » Belin l'em- 
brassa en riant, puis lui annonça qu'il allait avoir trente 
mille hommes sur les bras. « El ou sont vos forces? » lui de- 
manda-t-U en ne voyant que quelques hommes d'armes et 
quelques lansquenets. * Eh ' lui répondit le roi , comptez- 
vous pour rien Dieu et le bon droit qui nous assistent? » En 
effet, comme lui avait prédit son prisonnier, Mayenne s'a- 
vançait à la faveur du brouillard , pensant s'emparer de 
Martin-Eglise, et ôter par là toute communication entre 
Dieppe et Arques. Mais son projet était connu : le plan de 
l'ennemi avait été trouvé dans la pochette de M. Betin. 
Henri sut alors ce qu'on voulait, et échelonna si habilement 
ses braves compagnies de Rambure, de Larges et de Monl- 



Lc jeune comte d'Angouléme, chargeant les ligueur» i la 
tète de son escadron , se trouva en face de Sagoune , et cher- 
chait à l'approcher. « Du fouet! du fouet! petit garçon, » 
lui cria celui-ci du plus loin qu'il l'aperçut. Mais bien mal 
lui en prit , car le comte lui perça la cuisse d'un coup de pis- 
tolet. Néanmoins, malgré les efforts de Henri, de Birou et 
de Chatillon, la bataille était encore indécise , « lorsque le 
brouillard , dit Sully, qui avait été fort grand tout le matin, 
s'abaisa tout-à-coup , et le canon du château d'Arqués dé- 
couvrant l'armée des ennemis , il en fut tiré une volée de 
quatre pièces, qui fit quatre belles rues dans leurs escadrons 
et bataillons. Cela les arrêta tout court. Et enfin , trois ou 
quatre volées suivantes, qui faisaient merveilleux effet , les 
firent désordonner, et peu après se retirer du tout derrière 
le tournant du vallon... et finalement dans leurs quartiers. » 

Ce fut sur le champ de bataille d'Arqués que Henri écri- 
vit ces mots fameux : «Pends-toi, brave 
avons combattu , et tu n'y étais pas. a 



droit de faire une «arrière du château . Celte destruction dtira 
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pendant trente ans, et a fini par faire de ce vieux manoir 

un tronçon informe, où , au milieu des pans de murs croû- 
tons , des parapets dépouillés de leur» revétemens, ou a 
beaucoup de peine à découvrir les traces d'une architecture 
pleine de grâce, de finesse et de légèreté. 



Je ne connais personne qui n'ait toute la vertu nécessaire 
p>.ir supporter le mallieur d'autrui en parfait chrétien. 

Swift. 



APPARENCES CURIEUSES. 

PRODUITES PAR LE PHÉNOM RM H DO MIRAGE. 

Lorsque Bonaparte, après la prise d'Alexandrie, dirigea 
•es forces sur le Caire pour s'en rendre maître , les soldais 
eurent à supporter les douleurs d'une soif ardente , au mi- 
lieu de plaines brûlées par le soleil , sous une atmosphère 
chargée de sable. Toutes les ambitions, dans ces momens 
pénibles, n'aspiraient qu'à obtenir quelques gouttes d'eau 
pour calmer des souffrances ibouies. De l'eau! de l'eau ! tel 
était le cri des solda ts pendant ces premières marches a tra- 
vers le désert. Souvent, tout-a-coup, comme si une divinité 
eût exaucé leurs prières, ils voyaient devant eux, A la dis- 
tance d'une lieue environ, un lac immense; et, redoublant 
d'efforts , tous auraient voulu y voler pour s'y précipiter. 
Mais à mesure qu'il avançaient le lac s'éloignait, et en ar- 
rivant sur ce terrain qui leur avait apparu inondé, ils ne 
trouvaient qu'un sable aride. Une aussi cruelle illusion se 
répétait sans cesse lorsque le soleil était élevé au-dessus de 
l liorizon. L'illustre Monge, attache à l'expédition d'E- 
gyple pour enridur les sciences de ses observations dans un 
pays si remarquable , expliqua ces apparences trompeuses , 
qu'd désigna par le nom générique de mirage. 

Les lacs que l'on apercevait n'étaient antre chose que des 
images du ciel renvoyées aux yeux par certaine* couches 
l'air boriiontales , p us échauffées que celles situées an-des- 
sus , et qui Cuisaient voir le bleu azuré du ciel , à peu près 
comme une glace fait voir les objets placés devant elle. Ce 
qui complétait l'iUnsion , et donnait à l'image réfléchie du 
ciel l'apparence d'un lac, était un tremblement au'on y 
apercevait, et qui lui donnait un aspect ridé Cutnme celui 
que produit le vent sur la surface de l'eau. Nous observons 
MM les joursdans nos climats un tremblement semblable , 
causé dans l'air par la chaleur; les iieui où l'on peut surtout 
le remarquer sont les plaines des campagnes et les places 
publiques , lorsque le soleil en échauffe la surface. 

Le baron Ijrrey , qui était chirurgien en chef de l'armée 
d'Orient , raconte ainsi l'effet Bradait par le mirage sur les 
soldats : 

« Des plaines aqueuses semblaient nous offrir le terme de 
nos maux , mais ce n'était que po r nous replonger dans une 
plus grande trLtessse , d'où résultaient l'abattement et 
In prostration de nos forées, qui s'est portée citez plu- 
sieurs de nos braves, au dentier degré. Appelé trop 
tard pour quelques uns d'entre eux , mes secours devenaient 
inutiles, et ils périssaient comme par extinction : celle mort 
me parut douce et calme, car l'un d'eux médisait, au der- 
nier in>tant de sa vie , se trouver dans un bien-élrc inexpri- 
mable; cependant j'en ai ranimé un assez grand nombre 
avec un peu d'eau douce aiguisée de quelques gouttes d'es- 
prit-devin que je portais constamment avec moi dans une 
petite outre en cuir.» 

Depuis que l'attention a été appelée sur le phénomène du 
mira *e, on en a trouvé des exemples assez frequens dans la 
plupart (les pays. Ainsi, lorsqu'un vaisseau est eu mer, il 
arrive souvent que des observateurs placés à une certaine 
distance le voim! en double : tantôt l'imag- produite parle 



mirage est située au-dessus du vaisseau et parait renversée; 
tantôt on voit cette image représentée sur la nier, comme 
si le vaisseau était suivi d'un autre vaisseau semblahle mar- 
chant contre lui , etc. 

Il y a encore une foule d'autres apparences causées par 
le mirage , c'est-à-dire par celte sorte de réflexion d'un 
objet produite sur une couche d'air plus écltauffce que 
les autres, et placée tantôt horizontalement , tantôt laté- 
ralement. Celte cotiche d'air agit sur les rayons lumi- 
neux qui lui sont envoyé» par un navire, un arbre, un vil- 
lage , la voûte du riel, etc. , tout-à-fait comme une grande 
glace qui en donnerait une image renversée. 

Lorsqu'il y a plusieurs courbes courbes et irrégulières 
produisant le mirage , les images qu'elles donnent sont dé- 
formées dans tous les sens, tantôt élargies , t uitôt alougées 
outre mesure, et quelquefois dispersées, comme si l'objet 
lul-tnenxe était brisé en miHe pièces. Le phénomène connu 
sous le nom de fa« Horgana est sans «{101111 doute un effet 
du mirage : on l'observe è Noples , à Regvio , et sur les cotes 
de la .Sicile. A certains momens , le peuple se porte eu foule 
sur le rivage de la mer pour jouir de ce singulier spectacle : 
on 1 oit dans les airs, à de grandes distances, des ruines, 
des colonnes, des châteaux , des palais, et une futile d'objets 
qui semblent se déplacer et changer 1 l'aspect à chaque in- 
stant. Toute cette féerie n'est qu'une représentation dequel- 
qnes objets terrestres qui sont invisibles dans l'état ordinaire 
de l'air , et qui deviennent apparens et mobiles quand les 
rayons de lumière qu'ils envoient vont, en se courbant et 



Quelque élevés que soient les grands hommes , ils sont 
unis au reste des hommes par quelque endroit. Ils ne sont 
pas suspendus eu l'air et sépares de notre société. S'ils sont 
pins grands que nous, c'est qu'ils ont la tète plus élevée; 
mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Ils sont mus 
au même niveau et s'appuient sur la même terre ; et |iar 
celte extrémité ils sont aussi abaisses que nous, que les en- 
fans , que les bètes. 



LÉGISLATION. 

LOIS DES FRANCS. — LOI SALIQUK. — ORIGINE DU P»lff- 
CIPB QO'B» FRANCK LES FEMMES NB SUCCÈORST PAS 
A LA COCRONNB. 

La loi talique était la loi des Francs à l'époque ou ils fi- 
rent la conquête des Gaules. Souvent on confond avec elle 
plusieurs autres lois destinées à d'autres peuples barlmees 
à peu près du même pays et du même temps, et qui pa- 
raissent avoir été presque entièrement calquées sur la loi 
salkpie : telles sont la loi des Ripuaires, la loi des Alle- 
mands, la loi des Bavarois, la loi des Thuringiens, la loi 
des Frisons, ht loi des Saxons, etc. 

Suivant quelques autres , la loi salique était celle îles 
Francs qui habitaient entre la Loire et la Meuse; et la loi 
des Ripuaires, celle des Francs qui habitaient entre la Meuse 
et le Rhin. Au reste, comme tous ces peuples avaient la 
même origine et les mentes mœurs, on donne à la co'Icc- 
tion de leurs lots le titre de Code franc. 

C'est une opinion assez généralement admise que les lois 
des Francs furent écrites peu de temps après leur établisse- 
ment dans les Gaules; mais il est probable que leur con- 
fection complète ne date pas de la même époque, et qu'elle 
nu amenée par les aoernissernens sucées** et les besoin» 
du nouvel État. 

La loi salique ne traite que très succinctement des BU* 
1 tlères civiles, des contrais et des successions. Presque toutes 
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les dispositions en sont destinées à la répression des crimes 
les plus frequens chez les peuples encore barbares, comme 
les vols, les meurtres, les injures, les violences. 

Les mêmes actions n'étaient point punies toujours de la 
mène manière : la gravité de la peine variait selon la qua- 
lité du coupable. Si la loi politique des Francs avait laissé 
une sorte d'égalité entre les vainqueurs et les vaincus, il 
n'en r iait pas de même de la loi criminelle ; elle consacrait 
au contraire entre eux des différences humiliantes et in- 
justes. Comme chacun pouvait faire, et était même tenu de 
faire choix de la loi sous laquelle il prétendait vivre, ces 
différences dans l'application des peines , ces avantages at- 
taches à être tenu pour Franc et à se soumettre à la loi des 
Francs, durent contribuer à faire rapidement disparaître 
le nom gaulois et le nom romain. Sous ce rapport, il y 
avait quelque profondeur à amener ainsi la fusion des deux 
peuples. 

La peine de mort n'était que très rarement prononcée ; 
la plupart des crimes ne donnaient lieu qu'à des amendes pé- 
cuniaires, ou a des coups de fouet pour ceux qui n'avaient 
pas les moyens de payer. Ces peines, nommées composi- 
tions, n'étaient, en quelque sorte, que des dommages-in- 
térêts alloués avec une giande exactitude. Ainsi la loi des 
Frisons, qui est une des plus courtes, n'y emploie pas moins 
de 464 articles; c'est un vrai tarif de blessures, avec l'énu- 
mération de toutes tes parties du corps humain. Les injures 
par paroles sont évaluées avec ta même exactitude, et l'on 
peut y voir les expressions qui passaient alors pour offen- 
santes. Des titres particuliers sont affectés aux vols de toutes 
sortes d'animaux, jusqu'aux chiens, dont on spécifie les 
différentes espèces ; enfin on parle de celui qui em|>êche un 
autre de passer dans un chemin, de celui qui écorche un 
cheval , etc. 

Nous avons dit que les peines variaient selon la qualité 
des coupables; en voici quelques exemples : celui qui tuait 
un Franc devait payer 200 sous à ses parens ; cHui qui tuait 
un Romain n'était tenu dépaver que 100 sous, et même 43, 
si ce Romain était tributaire; si un Romain enchaînait un 
Franc , il devait trente soos de composition ; si un Franc en- 
chaînait un Romain, il n'eu devait que 45; un Franc dé- 
jtouillé par un Romain avait 02 sous et demi décomposition ; 
un Romain dépouillé parmi Franc ne recevait qu'une com- 



Qunnl aux preuves , il parait que d'abord on ne taisait an- 
enn usaçe de l'écriture ; mais toujours on se servit beau- 
coup pins de témoins que de titres. A défaut de preuves 
d'aucune espèce, on avait recours an jugement de Dieu, 
aux épreuves par le combat singulier , par le fer chaud , par 
l'eau froide, par l'eau bouillante t etc. Seule ta loi salique 
proprement dite n'admettait pas le combat singulier. 

Quoique la loi salique ne contienne que peu de disposis 
lions sur les successions , ou sait qu'on y a puisé ce peinai* 
fameux , qu'en France les femmes ne peuvent succéder à la 
couronne, principe devenu une des règles faïuamenUles 

de notre monarchie, et qui plus d'une fois l'a empêchée de 
passer sous le sceptre d'un, étranger. Le texte sur lequel. m 
s'est fondé, texte dont uni de geus ont parlé , et que si peu 
de gens ont lu, est l'article 0 du titre des Alleux; il est 
ainsi conçu : ■ Aucune portion de la terre salique ne passera 
aux femelles; mais elle appartiendra aux mâles , c'est-à-dire 
<iuc les eufans mâles succéderont à leur père. » Cest, Mon- 
tesquieu qui traduit. 

Le mot sala siguifUit chez les Francs maison; la terre 
salique , c'était la terre qui environnait la tuaisou. a Les 
Germains, nous dit Tacite, ii'babiieul point de villes; ils 
ne peuvent souffrir que leurs maisous se touchent les unes 
le* nu s. Chacun laisse autour de sa maison un peut es- 



pace ou terrain qui est clos et fermé. » Tacite et César nous 
apprennent encore que les terres que les Germains culti- 
vaient ne leur éla-citi données que pour un an , et que , ce 
temps expiré, elles redevenaient publiques. Us n'avaient 
donc de patrimoine que la maison et fcncciule qui l'entou- 
rait. C'est ce patrimoine particulier qui appartenait aux 
mâles; et eu effet , pourquoi aurait-il appartenu aux (illas. 
qui passaient dans une autre maison? 

Comme r i le enceinte , la terre saljqua dépendante de la 
maison , avait u'abard été la s«me propriété du Germain; 
plus tard , quand la» Francs acquirent des propriétés nou- 
velles, on continua à les nommer terres saliques. 

La loi qui appelait les m.'.les seuls à recueillir la propriété 
de la maison paternelle était donc uniquement une loi ci- 
vile; plus Uni ne fut que par extension et par analogie 
qu'on l'appliqua à la suocassiuR m troue, al qu'elle devint 
une loi poli tique. 

Aussi, à la suite de quelques développent* ns sur les ap- 
plications de cet article , Montesquieu ajoute : « Après ce 
que nous venons de dire, on ne croirait pas que la suces- 
sion personnelle des mâles a la couronne de France pût ve- 
nir de la loi salique ; il est pourtant indubitable qu'elle es 
vient : je le prouve par les divers codes des peuples barba» 
res. La loi salique et la loi des Bourguignons ne donnèrent 
point aux filles le droit de succéder à la terre avec leurs 
frères; elles ne succédèrent pas non plus à 1a couronne. La 
loi des Visigolhs, au contraire, admit les tilles à succéder 
aux terres avec leurs frères; les femmes Turent capables de 
succéder à la couronne. Chez ces peuples , la disposition de 
la loi civile força la loi politique. • 

La loi salique et les autres lois des Francs sont écrites 
d'un style si simple , qu'il serait fort clair si tous les termes 
en étaient latins; mais elles sont hérissées de mou barbares, 
soit feule de la part du latin d fournir les mou propres , 
soit (tour servir d'explication. De ce mélange on tire cette 
conséquence, que ces peuples n'écrivaient point en leur 
langue; car il eut été bien plus commode d'écrire ces lois 
dans leur idiome , que de les écrire en un latin rempli de 
mots francs ou allemands. 



L'on s'est imaginé beaucoup trop long-temps que l'ordre 
social est tout entier l'effet de l'art, et que |iarioul où cet 
ordre laissa appercevoir des imperfections , c'est par l'im- 
prévoyance du législateur, ou par la négligence du magis- 
trat. De là apnt nés ces plans desociétés imaginaires, comme 
la république de Platon. Chacun a cru pouvoir remplacer 
une organisation défectueuse par une meilleure, sans faire 
attention qu'il y a . ans les sociétés une nature Je* choses 
qui ne dépend en rien «le la volonté de l'homme , et que 
nous ne saurions régler arbitrairement 

J.-B. Sat. 



VOYAGES. 
NOUVELLE ZELANDE. 
(Second vtkfe. — Voyez page ^t.) 

Les Zélandak sont en général grands et bien faits; 
être pourvus d'embonpoint , leurs muscles fermes et t 
dis indiquent qu'ils joignent la vigueur à la souplesse. Ils 
portent la tête haute, les épaules effacées, et leur port ne 
manquerait pas d'une certaine fierté , sans l'habitude de 
vivre accroupis dans leurs cabanes ; cetle posture accoutuma 
leurs jarrêu à une flexion qtri détruit la grâce de la dé- 
marche. 

Us traita de ces hommes sont fortement prononcés, et , 
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chez plusieurs individus, offrent quelque analogie avec ce 
type indélébile, qui, dans nos climats, dislingue la race 




(Zc landais en costume euro pce h. 

juive. La plupart ont la -face presque entièrement couverte 
d'un tatouage symétrique, gravé avecun goùi et une finesse 
admirables. Ces stigmates dont ils sont glorieux sont un 
brevet de valeur guerrière ; aussi remarqne-l-on que les 




(Chongui, chef «landais.) 

hommes d'an âge mûr sont seul décores du tatouage com- 
plet, tandis que les jeune gens n'ont encore que quelques 
dessins légers sur les ailes du nez ou vers le menton. Les 
guerriers portent la chevelure relevée cl nouée sur le aom- 



met de la tète. Cette coiffure, d'un beau caractère, est sou- 
vent ornée de quelques plumes d'oiseaux marias. Ils aiment 
à se parer de pendans d'oreilles , et de colliers , composes 
communément de petits os humains , ou de quelques dents, 
trophées d'une sanglante victoire. 




(Pomare.) 

La peau de ces insulaires est brune, et l'ocre dont ils se 
frottent souvent leur imprime une teinte rougedlre qui n'est 
point désagréable ; les nattes dont ils sont revêtus contrac- 
tent, par le frottement , une couleur semblable. Ces véle- 
mens, tissus du lin soyeux que le sol produit en abondance, 
sont de véritables chefs-d'œuvre d'art et de patience , si l'on 
son?* a la simplicité des moyens que les naturels emploient 
pr jeur fabrication. Les femmes , comparativement aux 
h fflmes, sont d'une petite taille, généralement fort bien 
p' ise; des yeux noirs et brillans, des cheveux fins et natu- 
r 'llemeni boucles , leur donnent une physionomie qui n'est 
pus sans attraits. 

La nourriture des Zélandais consiste en poissons cl en ra- 
cines; nous ne considérerons pas comme un aliment habi- 
tuel la chair de leurs ennemis tués à la guerre. Ces horri- 
bles repas, malheureusement trop fréquens, n'ont lieu ce- 
pendant qu'après une bataille , ou dans les circonstances où 
une cruelle superstition leur commande d'immoler des 
victimes humaines. 

Ces insulaires sont essentiellement belliqueux ; tout , dans 
leurs habitudes , décèle l'amour immodéré des combats et 
du pillage : leurs chanls , leurs danses, leurs jeux ne respi- 
rent que la guerre. Avant que le commerce des batimens 
Iwleuiiers ne leur eût fait le présent des armes a feu , les 7à- 
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landais combattaient avec la lance et un casse-tête de pierre 
qu'ils nomment patou-paiou : aujourd'hui les fusils sont 
nombreux dans leurs années, et celte meurtrière importa- 
lion a changé le sort des combats, où naguère encore la 



Dans ces contrées toutes guerrières, deux Taillans adver- 
saires se sont long-temps disputé le pouvoir. Chongui , ce 
chef que nous représentons en costume de guerre avec son 
grand sceptre d'os de baleine, et Pomari, qui affectionnait 
les habits et les coutumes des Européens , ont souvent me- 
suré leurs forces , et entraîné dans leurs querelles les popu- 
lations du nord cl du sud de Taval-Pounamou. 

Pomaré, frappé d'une balle en 4826, Tut dévoré par son 
féroce vainqueur. Chongui , à la même époque, fut frappé 
d'an coup de feu qui lui traversa la poitrine ; après de lon- 
gues souffrances , il termina sa vie en 4828 , et la Nouvelle- 
Zélande perdit un cher dont la remarquable intelligence 
pouvait hâter l'époque de sa civilisation. 

Chongui , après la guerre, sa passion dominante, n'avait 
rien Uni à cœur que d'améliorer la condition de son peu- 
ple par l'agriculture et les arts mécaniques. C'est dans ce 
bul si noble qu'il se rendit en Angleterre, et qu'il visita 
Sydney , cbeMieu de la Nouvelle-Galles du Sud , connue 
en France sous la dénomination inexacte de Bolany-Bay. 
Dans celte colonie, sous le patronage du révérend Marsden, 
missionnaire anglican aussi ardent qu'éclairé, Chongui 
s'instruisait et travaillait parfois 
avec une adresse remarquable. 
Un jour qu'il avait vu un busle, 

ressemblance, et dans un bloc 
de bois grossier il sculpta la fi- 
gure dont voici la copie. 

Une soeiélé de missionnaires 
sélant établie i la Nouvelle-Zé- 
lande, dans les Etals de Chon- 
gui , on iraila avec ce chef de 
l'achat d'un terrain destiné aux 
travaux agricoles de la mission. 
L'espace fut acheté et payé en 
haches et en bêches ; on dressa 
un contrat du marché, Chongui voulut y apposer sa 
un e , et en un instant il traça sur le papier le tatouage qui 
ornait sa face. Nous donnons le fac-similé de cette signa- 
ture caractéristique. 




( Buitc de Chongui.) 




(Signature de Chongui.) 

Si les missions ont réussi a améliorer le sort des Zélan- 
dais par l'importation de quelques produits utiles, elles 
n'ont pas obtenu le même succès dans leurs travaux apos- 
toliques. La religion des indigènes n'est qu'un tissu compli- 
qué de superstitions absurdes et souvent cruelles; mais 
bien des années doivent encore s'écouler avant que la rai- 
son vienne modifier dans ce pays les idées religieuses. 
Parmi leurs dogmes, nous citerons comme se rapprochant 



des nôtres l'immortalité des âmes et Je respect des sépul- 
tures ; pour tout le reste, ces malheureux sauvages vivent 
dans les chaînes d'une foule de superstitions dont l'ii 
lion enlraine souvent la perte de la vie. 




(Rulherforlh, matelot anglais.) 

LesZélandais, ennemis implacables, épargnent rare- 
ment le vaincu ; plus d'un équipage européen en a fait la 
triste expérience. On a pourtant vu chez ces barbares quel- 
ques exemples de sensibilité. Vers 4816, un navire fut en- 
vahi et livré aux flammes par les sauvages : tous les mate- 
lots furent massacrés; un seul d'enire eux , John Ruther- 
forth , dut la vie i la pitié d'un chef. Sa jeunesse cl ses 
larmes émurent le guerrier zélandais, qui le protégea 
constamment , le fit tatouer, et lui donna ses deux filles 
en mariage. L'Anglais vit s'écouler dix ans sans pouvoir 
échapper à cette vie sauvage. Enfin, en 4828, un navire 
américain faisant voile près de la cote, il fut envoyé à bord 
par ses féroces compagnons , qu'il devait , disait-il , rendre 
maîtres de cette belle prise. Rulherforlh se hâta de faire 
prendre le large au vaisseau menacé d'un sort aussi affreux, 
et bientôt il revit sa patrie, où il a long-temps occupé la 



DES PARATONNERRES. 

La foudre, ou le tonnerre, est l'écoulement subit , à tra- 
vers l'air, sous la forme d'un grand trait lumineux , de la 
matière électrique dont était chargé uu nuage orageux. 

La vitesse avec laquelle se meut cette matière est im- 
mense; elle est beaucoup plus grande que celle d'un bou- 
let de canon, qui est d'environ 600 mètres (4800 pieJs) 
par seconde. 

La matière électrique pénètre les corps , et se meut à tra- 



On appelle bous conducteurs , ou simplement condvc~ 
teurs, les corps qui conduisent ou laissent passer rapide- 
ment la matière électrique. Tels sont , le charbon calciné , 
l'eau , les végétaux , les animaux, la terre, en raison de 
l'humidité qu'elle contient , les dissolutions salines , et sur- 
tout les métaux , qui sont les meilleurs conducteurs connus. 
Ainsi , par exemple, un cylindre de fer conduit, dans le 
même temps, au moins cent millions de fois plus de matière 
électrique qu'un égal cvliwlre d'eau pure, et celle-ci envi- 
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rau mille fois moins que l'eau saturée de sel de cuisine. 

Les corps (jui ne se laissent pénétrer que difficilement par 
la matière électrique, et dans lesquelles elle ne peut se mou- 
voir librement, prennent les noms de mauvais conducteurs, 

de corps non conducteurs, ou de corps isolons. Tels sont 
le verre, le soufre, les résines, les huiles, la terre, la pi i 
et la brique sèches, l'air et les gaz. 

Parmi les corps conducteurs, il n'en est cependant au- 
cun qui n'oppose quelque résistance au mouvement de la 
matière électrique. Cette résistance se répétant .1 diaquc 
portion du conducteur, augmente donc avec sa longueur, 
et peut devenir plus grande que celle qu'opposerait un con • 
ducteur plus mauvais, mais moins long. 

La matière électrique éprouve aussi plus de résistance 
dans un conducteur d'un petit diamètre, que s'il avait un 
diamètre plus considérable. On peut, par conséquent , aug- 
menter la conductibilité d'un conducteur en augmentant con- 
venablement son diamètre, et en diminuant sa longueur. 

Les molécules de la matière électrique ont la propriété 
de se repousser les unes les autres , et de tendre à se dissé- 
miner dans l'espace. A l'eut de repos, elles n'ont aucune 
affinité pour les corps, et restent en totalité à leur surface, où 
elles forment une enveloppe mince , qui n'y est retenue que 
par la pression de l'air, contre lequel elles exercent à leur 
tour une pression qui, dc\ enant dans certaines circonstances 
supérieure a la première , permet à la matière électrique de 
s'échapper dans l'air, d'une manière Invisible, ou sous la 
forme d'un trait lumineux , qu'on appelle Yètincetle élec- 
trique. 

La couche de matière électrique , ainsi répandue à la sur- 
face des corps , n'a pas partout la même épaisseur, à moins 
que le corps ne soit une sphère. Elle est toujours plus consi- 
dérable sur les parties aiguës ou très courbes , que sur les 
parties plates et peu arrondies. 

La matière électrique tend toujours à se mettre en équi- 
libre dans les conducteurs , et se partage outre eux eu rai- 
son de leurs tonnes , et surtout de l'étendue de leur surface. 
Par conséquent , si l'on fait communiquer un couducteur 
avec la terra, dont la surfoce est immeuse par rapport à la 
sienne , il ne conservera pas sensiblement de matière élec- 
trique. Il suffit donc pour dépouiller uu couducteur de sa 
matière électrique, de le mettre en communication avec 
nn sol humide. Si pour conduire la matière électrique d'un 
corpt dans la terre on lui présente divers conducteurs , dont 
l'un soit meilleur que les autres, elle le preierera constam- 
ment. Mais si leur conductibilité est |>eu diffén nie, la ma- 
tière électrique se partagera entre tous, en raison de leur 
capacité pour la recevoir. 

Un paratonnerre est un conducteur que la matière élec- 
trique de la foudre choisit de préférence aux autres corps 
environnans , pour se rendre dans le sol et s'y répandre. 
C'est ordinairement une barre de fer élevée sur les édifice* 
qu'elle doit protéger , et s'enfonçant sans aucune interrup- 
tkm jusqne dans l'eau ou dans la terre humide. Celle 
comronnicaiion intime du paratonnerre a»ee le sol est né- 
cessaire pour qu'il puisse y verser instantanément la matière 
électrique de la foudre à mesure qu'il la reçoit, et garantir 

De nombreux exemples ont prouvé le danger que présen- 
tent les paratonnerres qui ne sont pas parfaitement en com- 
mun ici lion continue avec le toi humide. Une interruption 
d'environ 20 pouces dans le conducteur , occasionée pro- 
bablement par des réparations faile* à un bâtiment , a dé- 
terminé la foudre à percer le toit pour se porter sur une 
gouttière en fer-blanc. 

Dans d'autres rli constances . la [ i» ! ;rt* dit pa-al-mncrre a 



été fondue , et la foudre a produit de grands dégâts sur les 
bâlimcas. 

Pour s'expiiquer l'action d'un paratonnerre sur un nua^c 
orageux, il faut savoir que l'on distingue, en physique, 
deux espèces d'électricité : l'une d< signée sous le nom dV 
lectrieitc positive ou titrée, parce que le verre la déve- 
loppe le plus ordinairement; l'autre sous le nom d'état) i- 
cité négative on résineuse, parce qu'on la produit par le 
frottement de la résine. Les molécules de l'électricité posi- 
tive se repoussent entre- elles ; le même phénomène a lien 
pour les molécules de l'électricité négative ; mais quand les 
deux espèces d'électricité sont en présence , elles l'attirent 
réciproquement , pour se combiner ensemble , et former ce 
qu'on est convenu d'appeler une électricité neutre, c'est-à- 
dire sans action. D'où il résulte que touie action électrique 
est produite par la séparation des denx esjièces d'élertrcité 
qui composent l'électricité neutre. 

Avant que la foudre éclate, le nuage orageux, charge 
d'une seule espèce d'électricité, exerce son influence sur 
tous les corps placés au-dessous de lui; il décompose leur 
électricité neutre, attire vers leur extrémité supérieure 
l'espèce d'électricité qui lui manque , et repousse dans le sol 
celle qui est de même nature que la sienne. Celte attraction 
est d'autant plus éneririque, que les con* sont plus voisins 
du nuage. 1-a matière électrique, de nature contraire à celle 
du nuage , s'accumulera donc dans les parties les plus éle- 
vées de ces corps, et si ces parties sont surmontées par des 
pointes métalliques très aiguës , et en parfaite communica- 
tion avec le sol , la malière électrique s'accumulera telle- 
ment sur ces pointes, que la pression de l'air ne pourra plus 
l'y retenir, et qu'elle s'en échappera par un torrent coniinu, 
quelquefois visible dans l'obscurité , sous forme d'aigrelte 
lumineuse. Ce courant, en traversant l'air, ira se combiner 
avec l'électricité du nuage, pour y reformer l'électricité 
neutre. Si l'extrémité du paratonnerre n'était pas suffisam- 
ment aiguë, il pourrait en résulter que l'écoulement de l'é- 
lectricité ne se fit pas d'une manière continue , et que celle 
du nuage venant alors chercher à travers l'air, et avec une 
énorme violence, celle du paratonnerre, foudroyât celui-ci 
avec les lidtimens sur lesquels il serait placé. Les ravage* 
de la foudre n'ont donc d'autre cause que la réunion vio- 
lente et instantanée de l'électricité d'un nuage orageux avec 
l'électricité de nature différente , qu'il a accumulée dans les 
corps placés au-dessous de lui. Celle séparation des deux 
espèces d'éleciricite, par l'influence d'un nuage orageux oa 
de tout autre agent , s'opère également dans tons les corps , 
animés ou non, mais presque toujours sans que les pre- 
miers en aient U conscience; c'est ainsi qu'un homme sou- 
mis à celte influence n'éprouve aucune sensation particu- 
lière. Toutefois, quelques personnes d'un tempérament 
nerveux éprouvent, pendant les orages, tui malaise qui 
ne peut être que le résultat de celle disposition électrique. 

La dtolance à laquelle un paratonnerre étend efficace- 
ment sa sphère d'action, n'est pas exactement connue, et 
dépend «le beaucoup de circonstances difficiles à apprécier. 
Mais , depuis que les édifices en ont été armés, plusieurs ub- 
servaiions ont appris que des parties de ces édilices, dis- 
tantes du paratonnerre de [dus de trois à quatre fois la lon- 
geur de sa lige, ont été foudroyée*. Le physicien Charles, 
qui s'est beaucoup occupé de cette matière, pensait qu'un 
paratonnerre défend autour de lui des atteintes de la fou- 
dre un rayon circulaire de deux fois sa longueur. Cesl 
d'après celte règle qu'on dispose aujourd'hui les paraton- 
nerres. 

Lorsque la matière électrique se porle d'un corps sur un 
autre eu passant par un conducteur suffisant , son passage 
ne se manifeste par aucun signe apparent; mais lorsqu'elle 
traverse l'air ou tout autre corps non conducteur, elle en 
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sépare les parties , et les déchire avec violence ; elle appa- 
raît alors comme an trait lumineux, el fait entendre un 
brait plus ou moins considérable; ce bruit est produit par 
le rapprochement violent des molécules de l'air dans le vide 
qne la matière électrique a produit par son jtassa 0 'e. Le 
brait que fait entendit la tondre cause ordinairement beau- 
coup d'effroi ; et cependant tout danger est déjà passe. 11 
n'en existe même plus pour une personne qui a vu l'éclair; 
car , si elle devait être foudroyée, elle ne verrait ni n'en- 
tendrait le coup prêt à frapper. I.e bruit ne vient jamais 
qu'après l'éclair, et il s'écoule autant de secondes entre 
réclair et le bruit qui le suit, qu'il y a de fois 3-40 mètres 
(4043 pieds environ) entre le lieu où l'on est et celui où la 
foudre a éclaté. 

La foudre tombe souvent sur des arbres isoles , parce que, 
s'< levant a de grandes hauteurs, el pénétrant |wfondémeul 
dans le sol , ils seraient de véritables paralounerres s'ils 
étaient meilleurs coducteurs. Ils u'oftïeut pas à la matière 
électrique un écoulement assez rapide. Les hommes et les 
animaux étant meilleurs conducteurs que les arbres , sont 
ex; osés, en se réfugiant sous ceux-ci, à être frappes de la 
foudre; le Ouide électrique , après avoir été attiré par le 
sommet de l'arbre , devant se reporter sur eux de préférence. 

Dans les campagnes , et quelquefois même dans les villes, 
un préjugé, qui a souvent les suites les plus funestes, engage 
à souner le* cloches des églises pour écarter, dit-on r l'orage 
ou fendre la nuée orageuse. De trop fatales expériences ont 
démontré que les églises 0(1 l'on sonne les cloche» sont plus 
souvent frappées que les autres. 

Cest à la chaleur qui est propie à la foudre, et à celle 
qu'elle dégage de l'air el des corps non conducteurs qu'elle 
traverse en les refoulant , qu'est due la vive lumière qui l'ac- 
compagne; c'est celle même cause qui lui fait mettre le feu 
aux corps légers et inflammables qu'elle 1 encontre d,in> sou 
trajet : car ii est rare qu'elle enflamme le bois , à moins qu'il 
ne soit vermoulu cl li es sec. 

Les détails qui précèdent sont, en partie, empruntés à 
l'/MStnictivn sur les paratonnerres , rédigée par une com- 
mission choisie dans le sein de l'Académie des sciences. 
Celle instruetioH i n d i q ue tous les p r océd és pratiques néces- 
saires pour construire parfaitement un paratonnerre. 



On ru 



le public l'éokaphe sui- 



LA SEMAINE. 
CALENDRIER HISTORIQUE. 

3 Août IM7.— Prise de Calais par Edouard III, roi d' An- 
gleterre. Après avoir voulu faire passer tous les habilanseu 
QldelYpée, Edouard se restreignit à demander qu'on lui 
livrai six «les princi|iauk bourgeois , Ute nue et la corde au 
cou. Eitslaclie de Saint-Pierre , Jean d'Aire, les deux frères 
VVissaut , et deux autres bourgeois dont on ignore les noms, 

111 obtint leur grâce. 



Ci-git le célèbre Santeul. 

• cl fous, preuex le itmil. 



il en 
vante : 



5 Août 4796.— Bataille de Castiglione, remportée par 
Bonaparte. L'armée autrichienne, sous la conduite du fcld- 
maréchal Wurmscr, est défaite el rejelée dans le pays de 
Trente. Wurmser avait succédé daas le commandement de 
l'armée, au vieux général Bcaulieu, qui, constamment 
battu , avait écrit à son gouvernement : « Je fuirai encore 
demain , après-demain , tous les jours, jusqu'en Sibérie , 
s'il prend envie à ces diables {les Français) de m'y pour- 



AoOl 1394.— Mort de François de La Noue, surnommé 
Bras-de-Fer. An siège de Lamballe , il était monté sur une 
échelle pour voir ce qui se passait : une Iwdk le frap]>a au 
fionl el le lit chanceler; comme M ne s'était accroché que 
par son bras de fer, il se fracassa en tombant. Il était devenu, 
après la mort de Coligny, le mentor du jeune roi de Navarre. 

8 Août 4 69T.— Mort de Santeul , auteur de poésies latines. 
Tons les vers inscrits au-dessus des fontaines de la capitale 
ont été composés par lui. « J'irais tout i l'heure me pendre 
a la Grève, disait Santeul, si je savais avoir fait un seul 
mauvais vers. » Dans nn dîner de grands seigneurs , quel- 
qu'un mêla du tabac aux verres de Champagne de Santeul : 



G Août 4552.— Arrêt du parlement de Paris contre i«s 
icoles buissonaiires , cours d'enseignement que les luthé- 
riens allaient suivre dans la campagne, pour échapper à la 
poursuite du chantre de Paris, qui avait la présidence des 
écoles. 

6 Août 4 74 5. — Mort de Vauve nargues, auteu r de pensées 
remarquables. Dn critique a dit: « Laroeliefoucankl Uimnlie 
l'homme par une fausse théorie ; Pascal l'a" 
du tableau de «es misères j La Brofère l'ai 

près travers; Vauvenargues le console et lui 
s e«limer. » 




7 Août 
Iranee. 

8 Août 4A48. - Édtt do roi de Franc* Henri II , qui or- 
donne qu'à l'avenir l'eftigie du monarque régnant sera em- 
preinle sur la monnaie , au lieu de la croix -, trop facile 4 
contrefaire par les faux monnayeurs. 

8 Août 484T.— Duportt de Nemours, homme polittqn* 
et écrivain, meurt en Amérique. Voiei quelques pensées 
extraites de aes écrits : 

« - La paresse n'est pas un vice; c'est Une rouille qui 
détruit tontes les vertus. 

«.— Contre la justice et la raison, l'esprit n'a que des ar- 
mes de verre. 

• —Une toi universelle de la nature veut que tout atta- 
chement durable perfetionne le cœur qui l'éprouve. » 

8 Aofll 4827.— Mort de tjeWfeCanning, ministre angUtf. 
Il avait pris pour devise : LibtHi civih $t refif ieuss pour 
tous le* peuple*. Dès le commencement de sa vie politique, 
il s'était déclare partisan de l'abolition de la traite des noirs, 
et de l'émancipation de l'Irlande» 

9 A ont 45*7. -Jacques de Beatttttt, baron «te Semblan- 
çay, surintendant des finances sous Charles Vttt, Louis XII 
el François I", s'étartl attire l'inimitié de la duchesse d'An- 
goulème et du cardinal Du|*al , fut arrêté pendant la capti- 
vité de François I" , jugé et condamné à mort. Deux ans 
après, sa mémoire fut réhabilitée. Marot a coojoosc las vers 
suivans sur son exécution : 



Lorsque Maillard, juge «J enfer, 1 
A Mon (faucon SemlilanrnV l'âme 
Lequel des deux, i votre sent, tes 
Meilleur maintien? Pouf Vous le fcire 1 
Maillard semblait homme que mort va prendre, 
Et Semblanç^y fut (i ferme vieillard, _ 
Que l'on eût dit, au vrai, qu'il menait pendre, 
AMo.nuujeM.lar 



9 Aoflt4827. — Mort de Désaugiers, poète transis. Né a 
Fréjus , eu 1772, il fil ses éludes à Paris. En 479Î il accom- 
pagna une de ses .wrurs a Saint-Domingue, où il faillit £lre 
mis à mort par les noirs insurges. De retour eu Frauoe , en 
4T97, il se livra à sa vocation de chansonnier et 
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villi.sic. La verve de sa gaieté et de son esprit est bien em- 
preinte du caractère national, et sera difficilement surpassée. 



LES GEYSERS, SOURCES D'EAU BOUILLANTE, 

L> 1SLAXDE. 

L'Islande, reléguée vers les limites de la partie habitable 
du globe , dans le voisinage des glaces polaires , offre aux 
naturalistes des faits d'autant plus inlére&sans qu'ils con- 
trastent fortement avec l'aspect général et la température 
du pays : c'est un volcan plus haut que le Vésuve, et dont 
les flammes éclairent au loin les neiges; ce sont des jets 
d'eau bouillante s'élançant jusqu'à la hauteur de 30 mètres, 
et couvrant les environs d'un nuage de vapeur qui retombe 
en pluie chaude. Près de ces eaux , ou les insulaires du voi- 
sinage fout cuire leurs alimens, on voit de petits lacs qui ne 
participent point à la haute température des eaux intérieu- 
res, et l'on voit des cygnes se jouer sur leur surf.ice limpide. 

Dans l'idiome islandais, les grands jets d'eau bouillante 
sont nommes Geysers, et le plus remarquable de tous a le 
sornom de grand Geyser: il saisit tellement la curiosité des 
voyageurs , que les autres sont laissés dans l'oubli ; nous 
nous bornerons donc a décrire celle merveille islandaise, 
d'après le* relations les plus récentes cl les plus dignes de 
soi. 

Les geysers sont i une quinzaine de lieues du célèbre vol- 
can d'Islande(le mont Hécla), et à cinq lieuesdcSchatholt, 
village considéré comme la capitale de l'Ile parce que l'évé- 
que y réside. Lorsque les eaux chaudes sortent avec la plus 
grande abondance, les vapeurs sont visibles à la distance de 
plus de six lieues. Les sources occupent un espace d'environ 
trois quarts de lieue , en partie au pied d'une petite chaîne 
de montagnes peu élevées, et le reste sur les flancs, et jus- 
que près du sommet de ces montagnes. On en compte plus 
de cent, quoique le nom de geyser ne soit donné qu'à (rois 
ou quatre. Leurs éruptions sont fréquentes, mais elles du- 
rent peu ; les intervalles de repos sont beaucoup plus longs, 
en sorte que les spectateurs peuvent approcher en toute sé- 
curité, examiner à loisir lescanaux qui amènent aux dehors 
les eaux souterraines; et lorgne le moment il' une explosion 



approche , on en est averti par un bruit qui précède de quel- 
ques minutes la sortie des eaux; à ce signal, les curieux 
ont soin de se retirer. 

Le bruit précurseur d'une éruption du grand Geyser peut 
être comparé à celui d'un coup de canon ; la terre en est 
ébranlée. Dans les temps de repos , et vu de quelque dis- 
tance , on ne le reconnaît que par les vapeurs qui s'en exha- 
lent continuellement. En approchant , ou découvre une di- 
gue circulaire qui dérobe encore la vue des eaux; ou s'élève 
sur le talus de cette digue, et l'on aperçoit enfin ce vaste 
bassin, dont les eaux limpides sont perpétuellement en 
ébullitiou. Ce ré-ervoir n'est pas toujoui s plein ; les eaux y 
sont quelquefois assez basses pour laisser à découvert l'ex- 
trémitc du conduit qui les amène. En comparant cet ou- 
vrage de la nature aux œuvres analogues où l'ingénieur 
déploie tousses talens, il faut avouer que les productions 
de nos arts ne donnent qu'une faible idée des grands ob- 
jets que nous avons sous les yeux. Un conduit de 8 à 0 pieds 
de diamètre , et que l'on peut sonder jusqu'à la profondeur 
de 80 pieds, où de l'eau bouillante se meut avec une vitesse 
de 75 pieds par seconde (24 lieues par heure), est encore 
au-dessus de toute imitation. 

Les eaux du grand Geyser sont chargées d'une matière 
pierreuse qu'elles déposent sur les objets, ce qui forme 
de très belles incrustations de mousses et d'autres plantes 
qui peuvent croître dans ce lieu. La chaussée circulaire au- 
tour du bassin provient de ces dépôts successifs , qui con- 
tinueront à l'étendre et ;i l'exhausser. La matière abandonnée 
par les eaux est siliceuse, opaque et blanche; aux lieux où 
elle est fréquemment en contact avec le liquide ta mouve- 
ment , elle prend un beau poli. 

Uu observateur qui se tiendrait assez près de la dyne 
pour observer les diverses circonstances du phénomène, 
depuis la sortie des eaux jusqu'à ce que le jet fût arrivé à sa 
plus grande hauteur, verrait quelquefois toute la sui face 
liquide teinte en bleu, et d'autres fois en vert de mer; 
mais dès que la colonne ascendante commence à se diviser, 
les apiiarences colorées disparaissent , et le nuage de vapeur 
est partout d'un blanc de neige. Cette colonne ainsi divisée 
en milliers de jets , qui se courbent d'autant plus qu'ils sont 




( Le grand Gejftr.) 



plus éloignés de l'axe, est convertie en girandole dont l'élé- 
gance n'est pas moins admirable que la grandeur. 

A quelque distance de celte énorme masse d'eau jaillis- 
sante, on voit le novreau Geyser, auquel les voyageurs 
ont donné le surnom de rugissant, et que les Islandais 
nomment Stroekn , root qui , dans leur idiome , signifie ba- 
latte. Le conduit qui l'alimente est moins grand, moins 



profond (pie celui du grand Geyser , et tout y est diuiin.ic 
proportionnellement au volume des eaux afduenlcs. 

Lu lil'llll 1 sVbOXSIIIKVT ET Ol 'FJTI 

«ont rue du Colombier, u" 3o, prés de U rue des Pctils-Aogiistini. 
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OISEAUX DE PARADIS. 




(Le» oiseaux du paradis. ) 



Le nom que portent les oiseaux de ce genre leur a éiê . 
donné par l'erreur. On a imaginé que, sortis du Paradis 
terrestre, aucun anlre lieu n'était digne de 1 -s arrêter nn 
moment , et qu'ils ne se reposaient que son* les nmlMragrs 
de l'Eden ; on a même dit qu'ils n'avaient point de pieds , 
méprise que Pou avait <! jï rommÎM an sujet de quelques 
espôvsdii ffeure hiroi'r'! . Un otor-an sais pie-.U nciicvait 
TkMM ». 



exister que pour un vol perpétuel , aussi l'oiseau de para lis 
volait même en dormant , et , ce qui est encore plus admi- 
rable, la femelle pondait ses œufs en l'air, les couvait en 
volant, si ne n'est prnrlant quelques montent, où elle se le- 
nail sis;>enduc a une hranche d'arbre au moyen «les longs 
flirts qui so:it un des orriPtnens de son plumage. Quant 
alimecs prnj rc< a <]r* oiseaux ainsi constitué* , 
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aériens, et devaient l'être : c'étaient des vapeurs , et tout 
au plus des rosées. Des êtres aussi mystérieux ne pouvaient 
manquer de propriétés merveilleuses : l'homme assez heu- 
renx pour posséder un seul individu de ce genre , et le con- 
setver avec la vénération que inériient les objets sacrés . 
devait obtenir les faveurs célestes , éloigner ou guérir les 
maladies. On en lit des fétiches , des amulelles , et dès lors 
les chasseurs se mirent à la recherche des lieux ou ces oi- 
seaux abondent le plus , et des moyens de les prendre; les 
oiseaux de paradis furent un objet de s|>éculations assez lu- 
crative». Mais l'histoire naturelle a approfondi le myslère, 
.-dieu les fantaisies poétiques : otia vu que le. oiseaux de pa- 
radis oui des pieds , qu'ils se nourrissent d'ahmens solides ; 
et en contemplant leur beau plumage , ou n'y a rien aperçu 
qu'on ne trouva aussi dans quelques autres espères volatiles, 
mais avec moins de luxe. Il parait constant que les oiseaux 
de ce genre ( talent plus de magnificence dan - lem parure 
qu'aucun des plus beaux oiseaux de l'un et de l'autre con- 
tinent. Ajoutons qu'ils paraissent ne se plaire que dans les 
pays où les épicerie» abondent, et que par conséquent 1rs 
fruits du muscadier, du giroflier, etc. , sont probablement 
leur nourriture habituelle ou de prédilection, c'est dm s la 
Nouvelle-Guinée et dans les iles voisine» que toutes les es- 
pèces de ce genre sont réunies et font l'ornement des f. u è:s 
où il faut les chercher. 

Le vol de l'oiseau de paradis est 1res léger et comparable 
à celui de l'hirondelle, q>ioiqu'il s'élève beaucoup plus haut 
dans le» airs, et qu'il ait l'habitude de se percher sur la 
cime des plu» grands arbre». Voici ses caractères généri- 
ques : quatre doigts, trois devant et un derrière, tous sé- 
parés jusqu'à l'origine; les jambes couverte» de plumes 
jusqu'au talon ; le bec alongé , conique , droit, très pointu, 
un peu comprimé par les cotes. La grosseur réelle de ce» 
oiseaux est à peu près celle du geai ; mais leurs plumes dé- 
composées et prolongées, leurs Blets et les diverses parties 
de leur parure, augmentent beaucoup leur volume apparent 

Dans l'e«pè« qui sert de type au genre , les plumes qui 
entourent la base du bec sont d'un beau noir de velours 
changeant en vert foncé; cette couleur s'étend sur les joues 
et la gorge, â travers le jaune qui couvre la tète el le der- 
rière du cou, et le vert à reflets métalliques qui couvre le 
devant de cette même partie ; le reste du plumage est d'un 
marron foncé sur le ventre, clair sur le dos. Les plumes, 
décomposées , sont élagées , et les plus longues n'ont pas 
moins de dix-huit pouces. Les filets ont deux pieds neuf 
pouces de longueur; on croit que ceux de la femelle sont 
plus couru, et que , dans ce genre d'oiseaux comme dans 
tous les autres, la parure du mile est plus éclatante et plus 
somptueuse, tandis que m compagne se contente d'un vê- 
tement plus modeste. 

C'est à des naturalistes fiançais que l'on doit le plus de 
ilocumeiis sur les oiseaux de paradis. Sonnerai a constaté 
l'existence de quatre espèces qu'il a fait connaître , et prouvé 
que la Nouvelle-Guinée et les Iles voisines sont la seule 
contrée où tout le genre est confiné. Plus récemment, 
M. Gayroard a vu ce» même» oiseaux dans leur pays natal , 
el fait sur eux toutes les observations que lui permettait le 
peu de durée de sou séjour dans les parages de la Nouvelle- 
Guinée, pendant le voyage du capitaine Freycinet, en 4847. 
Outre l'espèce dont on vient de parler , à laquelle les natu- 
ralistes conservent très mal à propos le nom de paraditea 
apoda (n« 4 ) , voici des détails sur quelques anlres espèces 
des plus remarquables de ce genre. 

Le tir-filets. — Le caractère de cette espèce est de porter 
sur la tête six plumes organisées comme les filets de la 
queue, mais beaucoup plus courtes, et terminées par des 
barbes élargies de chaque côté. Ces plumes sont disposées , 
comme on le voit dans la figure (n°2), de chaque côté 



d'une huppe qui s'élève sur la hase du bec. Ses couleurs sont 
magnifiques : derrière le cou un violet bronzé s'allie au 
vert doré; en avant, la topase et ses brillans reflets; le noir 
velouté de la tête se change peu à peu en violet foncé , en 
s'étendant sur le cou. 

1 'incomparable (dénomination imposée par Levaillant). 
On ne voit dans la figure (n* S) que le bec et la tête, dont 
la grosseur apparente est plus que doublée par les plumes 
redressées dont elle est couverte. Ces plumes sont plus .on- 
gues que dans les autres espèces , et ce luxe de chevelure 
s'étend jusque sous le bec, où il forme une sorte de barbe 
qui rend encore plus singulière la figure de l'oiseau. Cette 
partie du plumage est remarquable non seulement par Cé- 
dât des couleurs , mais aussi par la délicatesse des nuances, 
la netteté des traits des bordures, des moindres liuéamens. 

Lesomor* (n° 4). — Cet oiseau a la faculté d'élaler sa 
belle queue comme un paon qui fait la roue ; sa firme est 
élégante, ainsi que ses diverses attitudes ; son plumage est 
BQ des plus beaux île tout le genre. Malgré ces avantages, 
il semble triste, se tient presque toujours seul , tandis que 
les autres espèces se réunissent eu troupes nombreuses, 
comme les étourne.inx. Au lieu de se percher sur les grands 
arbres , comme la plupart de ses congénères , il se tient dans 
les buisson* et les sous-bois. Il se rapproche cependant des 
bandes formées par les autres espèces lorsqu'elles se |>oseril 
I a terre; et comme on l'y distingue facilement au premier 
coup d'oeil, les insulaires de la Nouvelle-Guinée ont imaginé 
qu'il exerçait un pouvoir, une sorte de royauté, sur ces ban- 
des , qui venaient exprès pour lui rendre hommage. Ou 
croira facilement que cette espèce royale est la plus estimée 
de toutes, el que les fétiches qu'elle fournit sont achetés à 
bieu plus haut prix. 

Le ivptrbt (n" 5). — Cet oiseau n'a point de filets , mais 
il est pourvu d'une seconde paire d'à le- , ou de plumes qui, 
partant de la gorge , forment de chaque cété des appendices 
presque aussi longs que les ailes, el qui s'en rapprochent 
beaucoup lorsque l'oiseau est en repos. Cet appareil est fort 
inutile pour le vol, car aucun muscle ne peut le mettre en 
mouvement ; msis il n'empêche pas que celte espèce soil 
une des plus vives, des plus mobiles, et des plus alertes 
pour se soustraire a la moindre apparence de danger. 

Comme aucun naturaliste n'a pu faire, jusqu'à présent , 
un long séjour dans le pays natal des oiseaux de paradis , les 
montre et les habitudes de ces espèces intéressantes ne sont 
connues que très imparfaitement. On n'a pas étudié les 
causes qui les ont empêchées de s'étendre dans les Molu- 
qnes et dans les autres lies de l'Asie el de l'Océanie ; on n'a 
point essayé de trans|iorier eu Europe quelques individus 
vivons , ce qui ne semble pourtant pas impraticable. Il reste 
donc encore , relativement a ces oiseaux , beaucoup d'essais 
à faire , et de lacunes à remplir dans leur histoire naturelle 
Espérons qu'on trouvera le moyen de les rapprocher de 
iioiis,etqu'aprèslesavoirétabliscn Afrique, 6 Madère, aux 
Açores, peut-être même dans les Baléares , plusieurs indi- 
vidus de ces magnifiques espèces viendront tenir compagnie 
tmx autres oiseaux des légions éqnatoriales que nous avons 
accoutumés à vivre parmi nous, malgré les rigueurs el l'en- 
nui de la captivité. 



GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE, 

OITB GUKRRK M M SUCCESSION. 

Celle guerre dura de 1741 à 1748, et éclata A l'occasion 
de la mon de Charles VI , seizième el dernier empereur de 
la maison d'Autriche. La Pragmatique-Sanction du défunt 
assurait sa succession à sa fille alitée , Marie-Thérèse , épouse 
de François de l orraine , duc de Toscane , au préjudice des 
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filles de Joseph l". Les époux de ces princesses , Charles- 
Albert, électeur de Bavière, et Auguste II, électeur de 
Saxe , roi de Pologne , firent valoir leurs droits à la succes- 
sion d'Autriche. Profitant de l'affaiblissement de cette puis- 
sance , Philippe V , roi d'Espagne , réclama la Bohême et 
la Hongrie; Frédéric II , roi de Prusse , la Silésie ; Charles- 
Emmanuel , roi de Sardaigne , le Milanais. La France , ani- 
•uée par sa vieille rivalité contre l'Autriche , vint donner sou 
appui à toutes ces prétentions ; 
ministre. 



guerre, la France et la Prusse combattaient 
t contre l'Autriche; celle dernière était soutenue par 
l'Angleterre. C'est a cette époque, et au milieu de cette 
lutte, que se déploya le grand caractère et l'énergie de 
Marie- Thérèse; elle parvint enfin à rester maîtresse du 
trône impérial par Fé ectionde son époux, François I". La 
France, durant cette guerre, porta surtout ses aimes dans 
l'Italie et les Pays-Bas; c'est dans ce dernier pays qu'elle 
gagna, sous le maréchal de Saxe, les batailles de Fontenoi 
(<7U)eldeRaucoux(4746). 

Après sept années de guerre, les puissances belligéran- 
tes signèrent le traité de paix d'Aix-la-Chapelle- Celui qui 
y gagna le plus fut Frédéric II , qui s'était élevé rapidement 
au premier rang des puissances européennes, et qui obtint 
la confirmation de sa conquête de la Silésie; la Pragmati- 
que de Charles VI, ta succession de la maison de Hanovre 
en Angleterre et en Allemagne furent également garanties. 
La France, l'Angleterre et la Hollande se rendirent les 



Puy de Dieppe , des 
uaïeut cette féle. 



, des feux de joie, 



Louis XIV, passant en 4*47 à IMeppe, a l'époque des 
nùtouriesde la mi-aoùt, vit représenter les pasquinades de 
Gringalet , et les défendit comme peu religieuses. Des lors 
cette cérémonie tomba en désuétude, et c'est 4 peine si 
maintenant on en retrouve le souvenir dans une foire qui 
a lieu tous les ans au Lï août. 



LA GRANDE-CHARTREUSE. 

En 1084 , saint Bruno, enseignant la théologie A 1 
eut une vision de Dieu qui lui commandait de se retirer 
au désert avec ses disciples. Saint Bruno et ses compagnons 
vinrent trouver saint Hugues, évéquede Grenoble, qui 
les conduisit , à travers les montagnes, dans aat vallée que 
l'évéque leur céda , près d'un village appelé Chartreuse. 
C'est ce village qui a donné son nom à l'ordre célèbre fonde 
par saint Bruno au milieu de cette nature sombre et sau- 
vage. La Grande-Chartreuse s'appelle aussi le Disert de 



CÉRÉMONIE DES MITOCRIES DE LA MI -AOUT, 
A DIRTPB. 

En 1445, les Anglais, sons les ordres dn fameux Talbot, 
assiégeaient la ville de Dieppe. Déjà les habitans , bloqués 
depuis neuf mois , commençai) m a perdre courage, lorsque 
le dauphin , fils de Chartes Vil ( depuis Louis XI ), accou- 
rut A leur secours avec trois mille hommes d'armes, et fit 
laul par sou habileté et sa fougueuse vaillance, qu'H finit par 
emporter les positions de l'ennemi , et le força, sures une 
vive résistance, à abandonner le siège de la place. 

Louis, pour rendre grâce de son premier fait d'armes à 
ta Sainte- Vierge, lui éleva une statue d'argent pur de gran- 
deur naturelle; les Dieppols.de leur côté, voulant élenii- 

î, instituèrent une cérémonie 
i ans plus tard. 

Cette féle fol appelée ilitouries de la mi-uoAi, du nom 
d'une confrérie fondée A celle intention. Chaque année, A 
cette époque, on venait de dix lieues à la ronde pour assis- 
ler à une procession du clergé et des magistrats, où figu- 
rait un prêtre habillé en saint Pierre, et portant dans un 
berceau de feuillage un jeune enfant représentant la Sainte- 
Vierge; pub dans l'église , sur un théâtre élevé au fond du 
chœur, siégait le Père éternel entouré de nuages, d'un so- 
leil tout reluisant d'or, et d'un essaim de belles étoiles. Des 
légions de petits anges magnifiquement parés et atournés 
voltigeaient tout autour de lui, et les ressorts qui les fai- 
saient mouvoir étaient si bien cachés et ménagés, qu'on eut 
dit des êtres vivans. Alors arrivait la Vierge avec son cortège 
sacerdotal , suivi d'une feule de peuple. Le prêtre s'srvançant, 
présentait la Vierge au Père éternel , qui la recevait des 
mains de deux anges. D'nn côté de Pautel était un jardin 
S de fleurs et de fruits en cire peinte ; de l'autre , un 
GHmpsWali ou Gringalet discourait avec 
des manières plaisantes, aux grands éclats de rire du peirplc. 
Des repas, des assauts de poésie connus sous le nom de 



Elle est située à six lieues de Grenoble, Eu sortant de la 
vUèe, on tourne le mont Sainl-Énarrf, puis l'en gravit le 
Sape, gigantesque montagne toute couverte de sapins, du 
haut de laquelle on embrasse une immense étendue de pays, 
avec tontes ses variétés et se* merveilles, dont Grenoble 
et ses environs forment le fond pittoresque. Arrivé au som- 
met élu Sapé, vous êtes saisi par la différence de l'air , qui 
est froid et piquant. Du Sapé au visage de Chartreuse , 
vous traversée des furets de «qHns. ôTife «t de pins d'E- 
cosse , qui vous couvrent de leur sombre branchage. 

Le village de Cliartreu>e occupe une vallée assez étendue ; 
les maisons sont séparées les unes des autres; l'église s" é- 
leve au-dessus de tomes ces cabanes, et domine tout le 
reste de la vallée. Vons prenez, au pied des coteaux, un 
cheuiiu qui conduit A la Chartreuse : vous ne savez d'abord 
où vous allez, nulle direction A suivre ne se présente A vous, 
lorsque, A un moment inattendu, s'ouvre une gorge ser- 
rée par des montagnes coupées presque A pie. Eu descen- 
dant un sentier éiroil et rempli de cailloux, vous vous 
irouvez en face de deux rochers d'une élévation prodigieuse, 
couverts de pins, et très rapproches l'un de l'autre. On a 
jelé dans le petit espace «pii le* sépare un pool, sons lequel 
coule un torrent qui traverse avec fracas la vallée dans 
toute son étendue. C'est A une demi- lieue de celte entrée 
que vous voyez les bâlimens des religieux qui autrefois 
habitaient ce désert. Le monastère est situé au milieu ds 
montagnes dont les pointes se perdent souvent dans les nua : 
ges; on ne l'aperçoit qu'au moment d'arriver. On moule A 
l'édifice par un chemin qui côtoie toujours des précipices ou 
des montagnes dont les rochers sont souvent suspendus au- 
dessus de votre léte, cl semblent préls à s'écrouler; un tor- 
rent se précipite à travers les quartier* de rochers lombes 
des montagnes qui bordent la vallée où il coule. Le cloître, 
avec les cellules, s'étend dans un espace de 000 pieds de 
long; il y existe au moins cent cellules, près desquelles 
coule une eau limpide et glacée. C'est A on quart de fieue 
de cet endroit que Ton voit la cellule de saint Bruno : du 
fond d'une grotte sort une ronlaine, auprès de laquelle 
saint Brou© n'établit avec ses premiers disciples; mais 
comme ils étaient trop près du pied des montagnes , et sou- 
vent menacés de la fonte des neiges et de l'éboulement des 
rochers , leurs successeurs se sont fixés au milieu du désert. 

La sortie de cette sombre solitude est, comme rentrée , 
fermée par deux immenses rochers. Un peu plus bas , tou- 
tes les eaux , réunies dans un même lit, se précipitent en 
bouillonnant . et forment une magnifique cascade. 
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L'aspect général du la Grande-Chartreuse est sombre et 
sévère. Avant rétablissement des religieux, ce désert tlail 
stérile et inhabitable : le dévouement et le travail de ces 
hommes sont parvenus à le féconder, à rendre les terres 
propres à ensemencer les grains, a entretenir les prairies, 
à nourrir de nombreux troupeaux. Les efforts nécessaires 



pour atteindre ce but sont incalculables : faire saute des 
rochers, soutenir les terres, changer le cours des toi r ml . 
partout il a fallu lutter contre une nature ingrate. De plus, 
huit fjis la Grande-Chartreuse a été consumée |>ar le feu 
huit fois elle a été rebâtie par les religieux. 

Depuis que ce désert n'est plus habité que par un très 





( La GrinJe-Cbartreme. ) 



petit nombre de moines ( autrefois ils étaient 400 , aujour- 
d'hui ils ne sont plus que 37), il est redevenu plus sauvage 
et plus effrayant; cependant il perd un peu de cet aspect 
île désolation, lorsqu'à la belle saison les montagnes sont 
délivrées des neiges qui, durant l'hiver, les couvrent de 
plusieurs pieds d'épaisseur ; lorsque les prairies sont émail- 
léesde fleurs, et que les arbres qui couronnent les monta- 
gnes reverdissent et voilent l'aridité des rochers. 



AHBRE A PAIN. 

DIVERSES ESPÈCES — DIMBNSIONS , FBUILI.ES ET FRUITS. 
— HISTOIRE DU LIEUTENANT RLIGH. 

Les botanistes français placent cet arbre précieux dans le 
genre des jaquiers ( arlocarpi ), arbres de la famille des 
figuiers, dont les feuilles sont simples, entières ou décou- 
pées, et les fleurs très petites, incomplètes, car les fleurs 
mâles n'ont point de corolles , et les autres manquent de 
calice. Toutes se développent sur le même arbre , vers l'ex- 
trémité des rameaux. Les espèces de ce genre, peu nom- 
breuses, sont remarquables soit par leur organisation , soit 
par leurs propriétés. Voici les principales : 

Jaquier hetèrophillc. — Les feuilles et les fleurs de cet 
arbre sont plus petites que dans les autres espèces, mais les 
fruits sont peut-être les plus gros qui soient suspendus aux 
branches d'un arbre. Rumphe assure que ce fruit est quel- 
quefois si pesant, qu'un homme peut à peine le soulever. Cet 
énorme fruit est tout couvert de tubercules courts, taillés 
en pointede diamant ; il est mangeable, ainsi que ses noyaux, 
que l'on fait griller comme des châtaignes; mais c'est un 
a'itucnl dont la digestion est diflicile. 

Jaquier des Indes. — C'est un assez grand arbre, dont 

fc Iront devient 1res gros, et diml la cime rameuse se cou- 
vre d'un feuillage fart épais. Les fuiis ont quelquefois plus 



de dix-huit pouces de longueur sur quinze pouces de dia- 
mètre. Les voyageurs ne sont pas d'accord sur la qualité de 
ces fruits; Rbeede leur attribue une bonne odeur et une 
saveur agréable, tandis que Commersou fut repoussé par 
leur odeur, et ne put se résoudre à en mettre un seul mor- 
ceau dans sa bouche. On le cultive aux lies Maurice et de 
Bourbon. 

Jaquier velu. — Cet arbre est le plus grand de ceux de 
son genre. Son bois sert à la menuiserie et aux construc- 
tions navales. Le tronc creusé par les Indiens est converti 
en pirogue : quelques unes de ces embarcations ont jus- 
qu'à 80 pieds de longeur sur 9 de largeur : elles durent plus 
long-temps dans les eaux de la mer que sur les rivières, où 
les vers les attaquent, et les fout pourrir. 

Jaquier à feuilles découpées. — Voici le véritable arbre 
à pain , végétal que les voyages dans l'Océanie ont rendu 
si célèbre, et qui a été l'objet d'expéditions destinées uni- 
quement à faire l'acquisition de quelques pieds de cet arbre 
précieux pour en doter les colonies anglaises de l'aucien et 
du Nouveau-Monde. Si les premiers explorateurs avaient 
eu le soin de mettre quelques boutures dans des pou, de les 
transporter à bord de leurs vaisseaux, et de ne pas leur 
épargner les arrosemeiis, ils auraient hâté de plusieurs an- 
nées des jouissances que l'on n'a pu se procurer que beau- 
coup plus tard , et à grands frais. Bougainvillc eût pu le 
porter aux colonies françaises, cl plus tard Cook aurait épar- 
gné à l'Angleterre l'expédition malheureuse du capitaine 
niigh. 

Cet arbre s'élève à une quarantaine de pieds , sur un 
tronc droit, de la grosseur du corps d'un homme; la cime 
est ample, arroudie , couvrant «le sou ombre un espace d'en- 
viron trente pieds de diamètre. Le Iwis est jaunâtre, mou 
et léger. Les feuilles sont grandes, profondément incisées de 
chaque coté eu sept ou neuf lobes. Les Heurs mâles et fe- 
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melles viennent sur le même rameau. Les fruits sont glo- 
buleux, plus gros que les deux poings, raboieux a l'exté- 
rieur; les rugosités présentent une disposition a^sez régulière 
en hexagones ou en pentagones mêlés de triangles ; sous la 
peau , qui est épaisse , on trouve une pulpe qui , à une cer- 
taine époque avant la maturité, est blanche, farineuse, et 
un peu fibreuse; la maturité change sa couleur et sa consis- 
tance; elle devient jaunâtre, succulente, ou gélatineuse. 
Quelques uns de ces fruits sont sans noyaux; les arbres de 
l'Ile d'Otahiti n'en portent point d'autres ; mais dans les au- 
tres lies de l'Océanie, on trouve des variétés plus agrestes 
qui contiennent encore des noyaux anguleux , presque aussi 
gros que des châtaignes. 

L'arbre à pain donne ses fruits pendant huit mois consé- 
cutifs. Pour les manger frais, on choisit le degré de matu- 
rité où la pulpe est farineuse , état que l'on reconnaît par 
la couleur de l'écorce. La préparation qu'on leur donne con- 
siste à les couper en tranches épaisses qne l'on fait cuire sur 
un feu de charbons. On peut aussi les mettre dans un four 
bien chaud , et les y laisser jusqu'à ce que l'écorce com- 
mence a noircir. De quelque manière qu'on les ail fait cuire, 
on ratisse la partie charbonnée, et le dedans est blanc, ten- 
dre comme de la mie de pain frais, d'une saveur peu diffé- 
rente de celle du pain de froment , avec un léçer mélange 
de cellede l'articbaut. Pour faire usage de cetaliment pendant 
toute l'aimée, les insulaires de l'Océanie profilent du tenq» 
où les fruits sont plus abondans qu'il ne faut pour la con- 
sommation journalière , et ils préparent avec l'excédant une 
pâle qui fermente, et qui peut être conservée long-temps 
sans qu'elle se corrompe. Lorsque les arbres cessent de pro- 
duire du fruit , on se contente de celle pâte que l'on fait cuire 
au four . et cpii donne une sorte de pain dont la saveur acide 
n'est pis désagréable. 




^L arbrcè paiu.) 



L'histoire de l'expédition anglaise | ki 1 1 r al l er c lier e lier l'a r 1 1 r c 
à pain àOlaliili, cl le distribuer dans les colonies delà Grande- 
Bretagne entre les Tropiques, mérite une mention particu- 
lière. Les relations de tous les voyageurs , surtout celle du 
capitaine Cw4 , avaient donne la plus haute opiuiou des 



avantages que procurait la culture de l'arbre à pain ; les cr 
Ions anglais supplièrenllegouvernemenlde leurprocurercct 
arbre merveilleux , et leur demande fut accueillie. Un excel- 
lent vaisseau de 230 tonneaux fut destiné pour Olahiti , 
sous le commandement de M. Bligh , alors simple lieutenant, 
et qui parvint ensuite jusqu'au grade d'amiral. Il avait ac- 
compagné Cook dans ses voyages , et donné en plusieurs oc- 
casions des preuves de grands taJens et d'une bravoure à 




î Feuillu tf fruits de l «rhrc à pain.) 



toute épreuve. L'expédition partit en 1787, et après dix 
mois de navigation elle était â Olahiti. Les insalaires l'ac- 
cueillirent avec empressement ; plus de mille pieds d'arbres 
à pain furent mis dans des pots et des caisses , et embarqués 
avec une provision d'eau suffisante pour les arroser. Les 
travaux quecesapprovisionnemens exigeaient durèrent cinq 
mois, en sorte que l'expédition ne fut prête pour le retour 
qu'au commencement de 1789. Jusque lâ , tout l'avait fa- 
vorisé; mais après le départ d'Otahiti, la trahison en fit 
perdre tout le fruit. Dn complot formé par la majeure par- 
tie de l'équipage , et enseveli jusqu'alors dans le plus profond 
secret, éclata après vingt-deux jours de navigation : le com- 
mandant, dont les révoltes connaissaient la bravoure, fut 
saisi pendant qu'il dormait , et mis dans nne chaloupe avec 
dix-huit compagnons d'infortune qui lui restèrent fidèles; 
les révoltés leur laissèrent quelques instrumens pour guider 
leur navigation , des vivres et de l'eau pour quelques jours, 
un peu de vin et de rhum , et les abandonnèrent â lenr des- 
tinée , emmenant le vaisseau , qui futhieotôt hors de vue. 
Voilà donc dix-neuf délaissés dans une embarcation non 
pontée, au milieu de l'Océan , à une distance prodigieuse 
de toute terre connue! Ils ne perdirent pas courage , et Rligh 
leur donnait l'exemple d'une inébranlable fermeté, diri- 
geant la chaloupe, continuant ses observations, écrivant 
îles notes. Après des fatigues et des souffrances extrêmes 
auxquelles un seul de ces infortunés succomba, ils arrivè- 
rent i Cenpang , dans l'Ile de Timor : ils avaient fait dans 
leur chaloupe une navigation de plus de 1 ,300 lieues. Le 
gouverneur hollandais les reçut avec l'intérêt que leurs 
aventures et leur situation excitaient à tant de titres, et 
bientôt ilouxe d'entre eux furent en état de se rendre en 
Europe. Le commandant Klisli obtint eu Angleterre la jus- 
tice qu'il méritait; Voin nn'on lui imputât le mauvais succès 
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de l'expédition , il fut promu au grade de capitaine de vais- 
seau , et chargé du commandement d'une seconde expédi- 
tion pins considérable que la première , pour le même objet. 
Celle-ci ne fut troublée par aucun événement ficheux : la 
traversée jusqu'à Otahiti ne Tut que de huit mois ; au bout 
de trots mois , plus de 1 .200 pieds d'arbres à pain étaient à 
nord , et après deux ans d'absence les deux vaisseaux de 
l'expédition arrivèrent en Angleterre sans avoir perdu un 
seul homme de leurs équipages. 

Ainsi les colons anglais sont en possession de l'arbre à pain 
depuis près de quarante ans. Les espérances que cette ac- 
nuîMtioii avait fait concevoir n'ont pas été loul-à-fait réali- 
sées; ils comptaient sur les produits de l'arbre nouveau pour 
la nourriture de teurs esclaves, mais ceux-ci préférèrent les 
bananes, et le bananier peut être cultivé aussi facilement , 
rapporte plus toi , et produit davantage. Le go«t des Euro- 
péens est différent de celui des nègres , les fruits 1 paru leur 
plaisent beaucoup, et ils le préparent de diverses manières, 
suivant les préceptes de la cuisine anglaise. Ainsi, les deux 
cultures se maintiendront , et contribueront l'une et l'uinrr 
à l'embellissement des pays ou elles prospèrent ; car une 
plantation de bananiers est très agréable i voir, et l'arbre à 
pain obtiendrait , à juste titre, une place dans les jardins 
d'agrément, quand même il u'aurail aucune antre utilité. 



DE L'IMITATION INDUSTRIELLE. 
(Secood article. — Voyez pas* si 3.) 
MOI l u; i; ET FONTE. 

L'art de copier en remplissant un moule d'une sulislauce 
à l'état liquide, et qui se solidifie ensuite, appartient essen- 
tiellement à notre sujet, les produits obtenus ressemblant 
entièrement par la forme à leur modèle. 

Foute du fer et d'autres nUtaux. — Des modèles en bois 
ou en métal sont les originaux qui servent à confectionner 
les moules, ordinairement faits en sable fortement taui 
dans des châssis autour dn modèle; de sorte que la fonte 
est la copie du moule , qui , lui-même , est la copie du 
modèle. 

Un procédé très ingénieux pour obtenir en métal une 
représentation exacte des végétaux les plus délicats, a été 
imagine par M. Chantrey. La fleur ou la branche à copier 
est suspendue dans un cylindre de papier, placé lui-même 
dans un .mire cylindre, ou de verre ou de métal. De la 
boue de rivière soigneusement separi e de ses parties les 
plus grossières , et mêlée à une quantité d*eao qui hu donne 
la consistance de la crème , est versée de temps en temps, 
en petites portions , dans le cylindre de papier ; on a la pré- 
caution de secouer légèrement la plante dans le cylindre, 
après chaque addition , pour que les feuilles soient exacte- 
ment recouvertes par la boue dans tons les sens, et qu'il ne 
reste aucune bulle d'air dans la masse. Ou laisse alors sé- 
cher la plante et son moule. Le papier cède à la contraction 
que la boue éprouve en se desséchant, de sorte qu'il n'en 
résulte aucune cavité intérieure. Lorsque le moule est sec, 
on l'environne d'une matière plus résistante , telle que de 
l'argile de potier, qu'on laisse également sécher. On fait 
ensuite chauffer graduellement le tout jusqu'à ce qu'il at- 
teigne la chaleur rouge. On a eu soin d'adapter préalable- 
ment à l'extrémité de quelques unes des feuilles ou des ra- 
cines , de pet it » fils d'arcual , qui , relires alors de la masse, 
y forment autant d'évena. C'est alors , qu'eu cet étal d'in- 
candescence, on dirige nu courant d'air dans le trou formé 
par la plus grosse extrémité de la branche ; il en résulte que 
le bois et les feuilles qui sont alors i l'état de charbon, se 
convertissent en acide cari ionique qui s'échappe avec le con- 
tant d'air, et qu'en peu de temps , U matière solide de la 
ulante a complètement disparti , laissant un moule creux , 
portant dans n>n intérieur les traces les plus délicates de la 



plante. Cette opération terminée , le moule, toujours tenn 
à une chaleur presque rouge, reçoit le métal liquide , qui . 
par son poids, entraîne la petite quantité d'air qui petit être 
restée dans le moule à celle haute température, la chasse 
par les évens, ou la compt ime dans la substance très poreuse 
dont le moule est formé. 

Lorsque les diverses opérations que nous venons de dé- 
crire sont faites avec tout le soin et les précautions conve- 
nables, on obtient du moule, qu'on brise alors , une copie 
exacte en métal de la plante qu'un a voulu copier. Le tuetal 
sur lequel M. Chantrey opérait ordinairement était de bronze. 
On peut employer l'étain avec plus de facilité. 

Moulage en pldtre. — Ce procédé de copie a cda de pré- 
cieux , que lorsqu'il a seulement pour but nue représenta- 
lion exacte des objets , on peut l'ap|iiiquer d'une manière 
pour ainsi dire indéfinie, et prendre l'empreinte Iklèle des 
formes humaines, des statues antiques , des productions ta- 
res et difficiles à transporter des pays lointains , etc. 

Dans tous les arts où l'on emploie le moulage, la première 
chose à faire est la construction du moule. C'est presque 
toujours en plâtre qu'où Pc» raie. La propriété que possède 
le plâtre de rester quelque temps liquide, lorsqu'on l'a con- 
venablement gâché il;ns l'eau, le rend très propre â cet 
objet , e» l'on empêche facilement son adhérence , même sur 
un original en plâtre, en imbibant d'huile la surface d«i 
celui-ci. Le moule formé autour de l'objet à copier , cuterd 
en pallies séparées, puis réunies, reçoit à son tour, après 
avoir été huilé, la quantité convenable de plâtre délayé , et 
peut fournir ensuite de nombreuses copies. 

La cire peut, dans beaucoup de cas, remplacer le plaira, 
et la facilité avec laquelleeetle substance se colore a permis 
de la faire servir à l'imitation la plus exacte des productions 
de la nature. 

L'utilité du moulage ne se borne pas aux résultats que 
nous venons d'énoncer. On l'emploie avec le plus grand 
avantage à la fabrication des poteries . des porcelaines , nés 
tuiles, des briques, des loyaux de conduite, etc. Mais alors 
la matière employée n'est plus , comme le plâtre ou la cire, 
à l'état liquide ; on lui donne une consistance pâtense , et ce 
n'est que par la compression qu'on U fait pénétrer dans tou- 
tes les parties du moule. 

Le verre amené par la chaleur à la consistance pâteuse se 
façonne également aujourd'hui dans des moules de métal, 
où la compression qu'on produit sur lui en soufflant dans 
l'intérieur du vase qu'on exécute le force i pénétrer dans 
les plus petites cavités du moule. Cet art est porté aujour- 
d'hui à «i tel point de perfection , qu'on peut a peine distin- 
guer, â la vivacité des arêtes, les cristaux taillés â grands 
frais, de ceux qui n'ont été que moulés. 

L'écaillé , la corne, et même le bois , ramollis par l'ébul- 
lition, prennent, par leur compression dans des moules mé- 
talliques, nue foule de formes qui permettent de fabriquer 
très économ.quenieni une infinité d'objets d'une utilité gé- 
nérale, dont le prix serait très élevé si les sculptures doul 
ces objets sont ornés étaient travaillées à la main 

Un nouvel art , fondé sur un principe analogue , a été in- 
venté, il y a quelques aimées, par le mécanicien anglaii 
Perkins : c'est la gravure en taille-douce par pression. Il 
grave d'abord une p'anche d'acier doux , qu'il durcit par un 
p-océilé particulier. Il passe ensuite sur cette planche un 
cyiindre «l'acier doux , qui , pressé par une force considéra- 
ble, prend en reliefremprciniecrcuse de la planche durcie. 
Ce cylindre est durci à son tour , et , au moyen de la même 
pression, reproduit les creux primitifs sur d'autres plancha 
d'acier on de cuivre, qm fournissent des quantités innom- 
brables d'épreuves. 
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L'éumpage consiste à enfotic«r, par la pression ou par le 

clioo , daa* un moule de métal , des feuilles d'un autre mé- 
tal, qui prennent ainsi l'empreinte du moule. C'est par ce 
procède que sont fabriques la plupart des boutons métalli- 
ques , les orneroens ei plaques militaires , etc. La frappe des 
monnaies est due au même procédé. 

EMBOUTISSAGE. 

L'emboutissage est un art presqne moderne , du moins 
quant à l'extension qu'il a donnée de nos jours à ses produits, 
t! consiste à dispaser sur le tour un modèle en lwis de la 
pièce à copier. On applique sur ce modèle une feuille de mé- 
tal . bien recuite; et au moyeu de brunissoirs, pies>és forte- 
ment contre elle pendant qu'elle tourne, on lui lait prendre 
graduellement la forme du modèle. C'est par ce moyen 
qu'on exécute en plaqué d'or les petits cadres ronds ou ova- 
les pour recevoir des miniatures; en cuivre, les formes et 
les moulures si variées de nos lampes à pied. Mais c'est sur- 
tout la chaudronnerie qui en a su tirer uu grand parti : pres- 
que toutes les casseroles , les bouilloires, enfui la plupart des 
vasesculinaires.sontaujourd'huiproduiisparremliotuksa^e. 

COPIE AVEC ALTÉRATION DES DIJIBXSIOHS DB L'ORIGISAI,. 

Le pantographe est un instrument formé de quatre règles 
parallèles deux à deux , et dont la disposition est telle , que 
lot'si|u'avec une pointe adaptée à l'une des régies on suit les 
contours d'un dessin, un crayon adapté à une autre règle 
reproduit le même dessin , soit plus grand, soit plus petit , 
selon la position où l'on a placé le crayon. 

D'autres instrumens fondés sur le même principe «errent 
à copier la nature même ; mais au lieu d'une pointe qni sui- 
vrait les contours de l'original, c'est nn point de mire que 
la m tin , guidée par l'tr-il , fait mouvoir dans la direction de 
ces contours. Le diagrapke de M. Gavard , et nn instrument 
inventé par M. Simian, ont le même but. 

Le tour, dont nous croyons inutile de donner la descrip- 
tion , peut être classé parmi les appareils propres a copier 
certaines formes. L'auteur de cet article possède uu support 
t chariot , qui , disposé convenablement sur un lonr ordi- 
naire, reproduit , presque sans attention , toutes les formes 
circulaires d'un patron donné. 

Le tour à portrait est une machine au moyen de laquelle 
on reproduit avec la plus grande facilité un bas-relief, une 
médaille, par exemple, soit sur métal, soit sur ivoire, ou 
•ouïe autre substance convenable. Due pointe émoussée est 
entraînée successivement par un mouvement très lent , et 
en spirale , sur tous les points du bas-relief à copier ; un res- 
sort ou un poids la force à pénétrer successivement dans 
toutes les cavités qu'elle rencontre. Une pointe coupante, 
ad3piée à la même pièce de la machine, est obligée de sui- 
vre lousles mouvemens de la première ; mais elle peut aussi , 
à volonté , i eproduire ces mou vemens sur une échelle on plus 
grande, ou plus petite. Devant cette pointe coupante , e-t 
placée la substance à travailler, de sorte que lorsque la pointe 
émoussée s'enfonce dans une cavité de l'original , la pointe 
coupante creuse la copie de la même manière, et que quand 
la pointe émoussée est sur une saillie, la pointe coupante 
entame la matière moins profondément. 

Cette machine est , comme on le voit , de la plus grande 
utilité pour les graveurs en médailles , qui , pouvant donner 
à leurs originaux de grandes dimensions, sont i même par 
la de les exécuter avec plus de soin , et de les réduire ensuite, 
presque sans peine , aux dimensions voulues. Un autre avan- 
tage de ce procédé, c'est qu'en réduisant ainsi les dimension* 
de la copie, on réduit d'autant les défauts de l'original . et 
que la copie d'un original A peine ébauché, a toutes les ap- 
parence* d'une pièce presque entièrement terminé*. Quel- 



ques tours à portraits sont disposes de manière à donner bosse 
pour ceux, et creux pour bosse, de sorte que, |>ar leur 

moyen , une médaille peut produire un cachet. 

I.e célèbre Watt , qo'on peot considérer comme le vérita- 
ble inventeur de la machine à vapeur , s'est long-temps oc- 
cupé d'une machine propre a copier les bustes; mais il est 
mon sans l'avoir terminée , ou du moins il n'a rien laissé 
qui ail mis sur la voie de ses procédés. Un mécanicien fran- 
çais, M. Collas , a couiplèieiuem résolu ce urulWème. 

Un an pli» récent, et dont les produits n'ont encore paru 
devant le public qu'à la dernière exposition , consistes re- 
produire sur une planche en taille-douce, et au moyen 
d'une machine, l'effet d'un bas-relief sur lequel la machine 
agit directement. L'exactitude delà reproduction apparente 
du bas-relief ne laisse rien à désirer, et nous bisunsdes 
vreux pour qne M. Collas, inventeur de celte machine, 
mette bientôt dans le commerce des produits qui permet- 
tront de former économiquement des collections de médail- 
les et de bas-reliefs , toujours fragiles et conteuses lorsqu'on 
se les procure eu plâtre ou eu soufre. 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTOR1QCB. 

40 Août 1655. — Tromp , amiral hollandais , dans un com- 
bat contre les Anglais, meurt, frappé au cœur d'une balle 
sur son banc de quart. Ce célèbre marin n'avait que huit 
ans lorsque son père, intrépide navigateur, le lança sur 
l'Océan en qualité de mousse, et le livra aux aventures. La 
guerre entre la Hollande et l'Angleterre , sous Cromwell, 
fil sa réputation , ainsi qu« celle de Ruyter , de WiU et Van- 
Galen, Btake, Monk et Dean. Tromp suspendait un balai 
à son grand mit , pour annoncer a qu'il était résolu de net- 
toyer l'Océan des vaisseaux anglais. • 



il Aoot 1804. — François II prend le nom elle litre de 
François I", empereur d'Autriche héréditaire, et réunit es 
une masse plus compacte la totalité de ses étal», sous la 
dénomination d'empire d'Autriche. 



42Aont 1816. — Mort de Mitlevoyc, poète français. H 
était né à Abbevitle , le 24 décembre 1782. Son père était 
négociant. Il étudia le droit , entra ensuite dans le commerça 
de la librairie, et enfin, se livrant a son penchant pour la 
poésie , obtint des prix nombreux dans les concours aca- 
démiques. C'était un talent élégiaqne : une douce mélan- 
colie et une harmonie facile caractérisent ses vers. 

42 Août 1822. — Lord Castelreag , ministre anglais , dis- 
ciple de Pitt , se suicide. 



48 A ont 4752. -Première représentation de Zaïre, tra- 
gédie de Toltaire. Cette pièce fut conçue et écrite en dix- 
huit jours. 

43 Août 4749.— Mort de Jean Elle Schlegel, l'on des fon- 
dateurs du théâtre allemand. On ne doit pas le confondre 
avec les deux frères Schlegel, que leurs travaux critiques et 
poétkiues ont rendus célèbres dans notre siècle. 

43 Aortt 4806. — Mort de Desforgcs, auteur et comédien 
français. Il étudia la médecine et la peinture, et fut commis 
surnuméraire dans un bureau avant de se livrer au théâtre. 
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Se» pièce* conservées au répertoire sont : Tom Jones à Lon- 
dres , la Femme jalouse , l'y. preuve villageoise , el le Sourd, 
tu l'Auberge pleine. 

44 Août 4775. — Destruction des cosaque» '/,aporaves par 
les troupe* de l'impératrice Catherine II. Cette associai ion 
de cosaques s'était formée vers les cataracte» du Boryslliène. 
)«eur siège principal s'appelait Betscha (retranchement) , et 
se divisait en traite-huil Kurènes (quartiers). 

44 Août 4818.— Mort de Millin , archéologue français, qui 
avait succédé à l'abbé Barthélémy dans la place de conser- 
vateur des médailles. Il fui l'un des fondateurs d.i Magasin 
Encyclopédique. 

45 Août 17C»n.— Naissance de Napoléon Bonaparte à 



46 Août 4444. — Marguerite, fille de Jacques I' r , roi 
d'Ecosse, mariée à onze ans à Louis XI, alors dauphin, 
meurt à vingt ans en s'écriant : Fide la vie! qu'on ne m'en 
parle plus ! 

46 Août 4509. — Mort de Philippe de Comines, seigneur 
d'Argenton , auteur de Mémoires historiques qui renferment 
les élémens les plus sûrs pour juger le règne de Louis XI. 

16 Août 4700. —Institution de» justices de paix en France 
par rassemblée constituante. 



VUES DE CORSE 

LE LION DE BASTIA 

A l'entrée du ponde Bastia, et sous la citadelle, se trouve 
un rocher d'une flgnre remarquable; les matins lui ont 
donné le nom de il Irone , le lion , et il justilie pleinement 
son nom par son apparence. Il est d'une grande taille, et 
entièrement isolé dans la mer; les traits principaux de son 
relief, comme on en peut aisément juger par le dessin joint 
à cet article , représentent avec assez de précision les formes 
principales de ces lions couchés que l'on rencontre quelque- 
fois sculptés sur les monumens antiques. Lorsque la mer 
est calme , il semble reposer sur l'eau comme sur une table 
de marbre ; ses jambes portent hardiment en avant . son cou 
est dressé et sa tête se tient avec fierté. Quoique entière- 
ment étendu, son corps semble cependant se soutenir en- 
core sur l'appui des quatres membres, et ne peser qu'à 
demi sur le ventre; le train de derrière fait une vigoureuse 
saillie de claque côté; la queue, dont ou ne voit que la 
naissance, est solidement attachée à l'échiné, et il semble 
la voir se continuer dans la profondeur de la mer. Ses épau- 
les el son cou sont garnis de broussailles et de grandes 
herbes, qui simulent une épaisse et ondoyante crinière; et 
lorsque l'on se place à quelque dislance, el que l'imagina- 
tion veut bien prêter un peu son aide, l'illusion est aussi 
complète que possible. Par les temps calmes, au milieu de 
ces belles eaux bleues de la Méditerranée qui l'entourent 
de toutes paru, on dirait un de ces lions fantastiques des 
contes orientaux, qui, descendu des montagnes escarpées 
el sauvages qui dominent le rivage , est venu prendre son 
bain et se délasser sur un sable peu profond, qui ne mouille 
que le poil des jambes et du rentre. Les misliks d'Italie, 
avec leurs voiles triangulaires, et les bateaux de lacdtc, 
charges de femmes venant au marché de la ville , circu- 
lent tranquillement autour de lui; quelques navires au 
mouillage se confient à lui , el fixent leurs amarres à ses so- 
lides attaches , tandis que les pauvres mousses, dont c'est le 
jeu , gravissant à l'envi sur ses flancs par les aspérités 
qui res garnissent , prennent leurs ébats entre les oreilles 



et le museau de l'énorme animal , et se précipitent a qui 
mieux mieux du liaut de ce sommet dans la mer , comme 
des troupes d'insectes aquatiques. Mais, de tous les temps, 
l'instant où le lion est le plus beau est celui où la mer, 
soulevée par les vents du sud, vient frapper avec violence 
contre les côtes de l'Ile; ce n'est pins le bain dans les flots 
bleues , c'est le bain dans la tempête. Par momens la vague, 
en s'éloignanl , laisse à découvert la base , Imite noircie par 
les plantes marines; l'eau ruisselle de tontes parts sur le 




(Rocher offrant la figure d'un lion.; 

corps, et il semble que, comme un arbre dont on a mis la 
racine à nu , il va chanceler et s'abimer sous le choc qu'il 
a reçu; mais déjà la vague qui succède s'approche en rou- 
lant son écume blanche : elle monte hardiment sur la croupe, 
el tait rejaillir ses dernières éclaboussures jusque sur la 
crinière. On dirait que la lame va tout recouvrir ; mais 
la tète, trop haut placée, demeure toujours au-dessus de 
ses atteintes, el défie l'impuissante fnrenrde l'orage. Quel- 
quefois 4a mer jelte de l'eau jusque dans les bastions de la 
citadelle: les navires, mal abrites dan» le port, entrecroi- 
sent leurs mâts comme les branches d'une forêt agitée, et 
roulent sur leurs bords comme si les amarres allaient se 
rompre: le mole lui-même tremble sous les secousses qu'il 
reçoit : le lion seul est impassible, et étonne par la fascina- 
tion de son altitude. 

La figure de ce rocher parait être lout-à-fait naturelle; la 
tradition ne conserve aucun témoignage qu'il ait jamais été 
taillé , et sur sa surlace rien n'accuse la irace des instru- 
mens de l'homme. Si on avait voulu le façonner mieux qu'il 
ne l'a été par le hasard de la nature et des coups de mer 
qu'il a supportés depuis tanl de siècles, on aurait probable- 
ment échoué dans l'entreprise : on lui aurait donné des 
muscles plus exactement dessinés, des contours plus adou- 
cis; mais en cela on lui aurait ôté sa principale beauté, 
qui est sa rudesse, et son principal mérite, qui e-t d'être 
naturel. D'ailleurs â aucune époque les Corses n'ont été un 
peuple assez riche ou assez ami des arts pour r insentir à 
une pareille dépense en faveur de ce qu'ils auraient re 
gardé comme une futilité. 

La substance du rocher consiste en une p : crre calcaire très 
dure, dont les couches sont inclinées dans le sens du mou- 
vement général des reins de l'animal; celte pierre calcaire 
el cette inclinaison sont les mêmes que celles qui se re- 
trouvent au rocher sur lequel est bâtie la citadelle: cela 
prouve que ces deux masses doivent être unies |<ar le fond 
que la mer recouvre, el que le lion tient solidement à si 
base cl n'esl pas seulement le produit d'un ébouleinent 
d'une pointe détachée. Il gêne un peu l'abord du port, mais 
par compensation il le protège contre les dangers des vent* 
du sud, en brisant la force des vagues qui se précipitent 
du large pour l'envahir. Pour nn pays pauvre et plein d é 
nergie , c'est là un fier et liardi 
de la Corse symboliquement tracée ! 



; c'est l'histoire 
sa porte d'entrée. 



Lut Vf. \ D*aox»rMiBT it di tikti 

•ont rue du toloniliier, n" 3o, pré* de la rue des 
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LA VIE DE TAMERLaN. 




rassan; les habitas* d'Esseraln sont passas au 
li» de l'épée, et lierai «'étant révoltée , son fils 
Miranchih la soumet de nouveau, et le» tête» 
des vaincus sont empilées en forme de tour. A la 
prise de Sebswar, tous les habilita périssent par 
le glaive, à l'exception de deux mille , qui , en. 
tassés vivans avec de la brique 
servent de matériaux i 



sieurs tour». 

En 4584, il dévaste le Sdslan, le Mekran, 
l'Afghanistan , le pays de Kholaa, ainsi que le 



Les 

passes au fil de l'épée; ceci se 
Ensuite il retourne à Samarkande. 

En 4586, il déclare la guerre à l'empire do 
Kiptchâk «, prend rAderbaidjan , passe f Araxe, 
ravage la Géorgie, le pays des Leaghis, s'em- 
pare du Chu-van, du Guilan, du Caucase, at- 
taque l'Arménie et l'occupe. 

En 1587 , Tanwrlan marche contre la Perse 
s'empare d'Ispahan , cl en égorge tous les lu 
bilans. Le massacre eut lieu le 18 novembre. 

tours. 

En 4588, il marche de nouveau contre le 
Kharism; prend la capitale de Kiptchâk, la 
lait raser, et en transporte tous les habiiaus a 
Samarkande, ravage le paya des Dj elles, le 
Mongolislan, doul il poursuit les prince» jus- 
qu'au-delà de l'Irlish. C 



Tamcrlan ' descendait de Gengisxan * 
Les auteurs orientaux qui ont écrit sa vie ne sont pas d'ac- 
cord sur le jour de sa naissance ; les uns donnent la date du 
20 mars , d'autres celle du 9 avril 1550; c'est & Sebz, fau- 
bourg de Kech, ou dans le village de Couadjch-Ilgar , peu 
distant de cette ville, qu'il vil le jour. Son père, nommé 
Targal, était chef de la tribu de Berlas, et possédait, à ti- 
tre de fief, la province de Kech. Le jeune Tamerlan, 
parvenu à l'âge de douze ans, avait déjà embrasse la carrière 
militaire, et à vingt-cinq il était connu par sa bravoure. 
Nous ne parlerons pas de ses premiers combats ; ils sont 
fort peu intéressons pour les Européens; contentons-nous 
de dire que dans une invasion du Selstan avec son beau- 
frère Hoceln, il rat atteint de deux blessures assez graves 
dont l'une le rendit manchot, et l'autre, en estropiant un 
de ses pieds, lui lit donner le surnom de Boiteux. Après 
plusieurs querelles et raccommodemens avec «nu beau- 
frère, la mort de celui-ci le laissa maître de l'empire du 
CjagalaP, qui avait été l'héritage du quatrième fils de 
Gengùkan. Monté sur le trône, il alla habiter Samarkande. 

En 4571 , ses conquêtes commencent par la soumission 
du Kachgâr et dn Kharisîn , et, en dix ans, le Djagatal re- 
couvra ses anciennes limites. Eu 1580, il envahit le Kho- 
Tom.1. 



Pendant l'automne de 1590, il envahit le 
Kiptchâk , bat le souverain entre l'ïalk et le 
Volga, et retourne à Samarkande avec une 
foule de captife. 

En juin 4599, il part pour la conquête du 
reste de la Perse, se rend dans le Mazenderan, 
met à feu et a sang la ville iTAmoul. 

Le 9 janvier 4595, il ravage le Kourdislan , 
le Souristan, le Khousistan , porte l'épouvante 
jusqu'à Kasbin et Baghdad , bat le roi de Cby- 
raz, qui périt dans le combat. Il marche con- 
tre Bagtidâd, s'en empare, ainsi que de Bas- 
sorah , Mossoul et Tekrit, et construit des 
pyramides de têtes. Il reçoit les hommages des petits prin- 
ces de la Mésopotamie et de la basse Arménie, et s'empare 
de Merdiu. 

Le 28 février 4595, il marche de nouveau contre le 
Kiptchâk. C'est dans cette expédition qu'il s'empare de 
Moscou, au dire des Orientaux, ce que nient les Russes , 
qui prétendent qu'il ne dépassa pas Rezan; il ravage la 
Russie et la Pologne. Il tombe ensuite sur la Géorgie , et sur 
sa route , détruit Astrakhan , et Sérai , capitale du Kiptchâk. 
Pendant ce temps, son fils, sultan Mohammed, forçait le 
roi d'Onnuz, dans le golfe Persique, à se reconnaître tribu- 
taire. 

En septembre 4590, Tamerlan rentre à Samarkande, 

après cinq ans de travaux. A la fin de mars 4598, il quitte 
sa capitale pour aller à la conquête de l'iudoustan. Sur sa 
route, il battit les Afghans, les Siapouch , mais éprouva de 
très grandes pertes, et il lui fallut six mois pour arriver 
jusqu'à l'Indus. 

Après avoir tout ravagé sur son passage, 0 se trouve en- 
fin en présence de l'armée indoue; il livre bataille à sultan 
Mahmoud III; avant la bataille il fait égorger cent mille 
prisonniers qui l'embarrassaient, remporta une victoire 
complète, le 45 janvier 4599, s'empare de Dehly, la saccage, 
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fait nn bntfn immense, fa t un prali:ric:ix nombre de cap- 
tifs, traverse le Gange, massacre ltcaueonp d'Iuduns et de 
Guebre* (adorateurs du feu), lui le prince de Tboulouk- 
Pour. , plusieurs autres chefs du pays reçoit la soumission 
du mi de Kadiemyr, et revient à Sainartande, ou ii rentre 
le;& août 1309. 

Le <0 septembre de la même année, ii court réprimer 
une révolte en Géorgie , qu'il inonde do sang. 

Sur ce» «nirefaiies, l'empereur grec l'appelle à son se- 
cours conire Bajazet. Déjà mécontent de ce sultan des 
Turcs, qui voûtait rendre soi tributaires plusieurs petits 
prine** »at*a os de 1 empire mongol , Tauierlau commence 
le* nostiuie» couine lui; one m «ne nuque est taillte en piè- 
ce* prt'^de Ceaarée, le 22 au ut 4400; bivias se rend; mille 
i nfans envoyée de celte ville ponr obtenir par leurs prières 
une capitulation , périssent tous les pi» is île la cavalerie 
ruougWe, et la garnison, composée de. 4090 hommes, est 
enterrée vivante. 

Le MritM d'Egypte ayant refusé de se reconnaître comme 
feudalaire de l'empire mongol, Tamerlan se dirige sur la 
Syrievetiy deWt l'armée étryplienne; puis II prend Alep 
le l" no\eii|lire 1400, et des lé les de ses victimes, il fait 
élerer, piusjeprs Mura de dix coudées de liaul mir vingt de 
cirçuit, Le, 17 février i-4UI , il nrule Dama*, fond sur Bagh- 
dâil, et y eulie le 9 juillet; le carnage «les ual'ilans dura 
huit jour?;, et 90,000 tètes fuient employées a élever cent 
vingt jour», , ,,,, , 

U««(0v.irTLttô.tiioveJie,»rlaNatolie.età la tète 
de KuOyUOO comlmt ans, il livre a Bajaiel, dans le voisinage 
d'Ancyre. cette bineuae bataille, «i connue, où l'armée 
turque de, 400.00X» huiumes fut, -battue, et b jaiet f.iit pri- 
sonnier. A la lin île défendue, Suiyrne se reudit 4 l'araue 
moiigote. Celle ville ru| saccagée, ses maisons détniites, et 
ses habitant exterminés; puis il se rendit en Géorgie : des 
flots de saut; coulèrent, les église» di.*parureut, et s< pl cents 
villages furent détruits. 

Au mois, de juillet. 1704 , Tamerlan était de retour à Sa- 
maïkapde, qu'il n'a va. t pas vue depuis sept années. Il y re- 
çoit nue ambassade du roi de Castille, et songe à s'empa- 
rer de la Chine- 

Après un séjour île sept mois dans se capitale, le prince 
mongol la quitte, le 27 novembre (404 , pour commencer 
celle nouvelle campagne. Sa cavalerie seule montait à 
200,000 homme*. Les intempéries de la saison firent éprou- 
ver à ses troupes île grandes pertes, dès le début de sa mar- 
che; enlin, !• 48 février 1405, atteint de la lièvre, il meurt 
à Otra,r, à .l'dge,dc;7i ans:. il avait réïiié ."Hi ans. De ses 
quatre (ils, deux n oui tirent a»ant lui, et il laissa trente- 
six fds, pelita-fils et arrière-peiits-li.s vivaus. 

i YWerlan est la rorniptinii d«- ti'mnnr.Kttit*. tn langue moh- 
«VwMir ta ^>,»r (1* ih&n'r mut pro.in».é dilttr.ni- 
ateut) mi dire ter, et lot* ou /»*«-, en p«M»n, »:-line hoîhif*. 
* Tch«»f(hi*.Kk*n m laaigntt mortçnU-, 

' Lm DjsgaUi, qui ««ail prt» \t nom de uni prtmirr p..uc«, w 
tom posait iln yiii-r<ra »-nahttr <Tr.tii«tt\arir ) , du KliSriwn . du 
Stouttolistiin , «■! de plusieurs pays a IV»! du Djilmun el du Sihoiiu 
(Osus et J.itJi'rlt"*). 

I Le Kiptrhiik, I un drt quatre empires (épiés s set fils pur 
G«njp*li»it , ie<t>Ni|Hnantde Ions Km pays situés an nord du l.s mrr 
Noir* ft dojia hht Gsspicuiia, de La htissie presque «utierr, ml 
d'une partie de la Pologne. 

y> ? >\ . ii 

Certaines personnes n'apprennent jamais rie» parce 
qti'e les comprennent tout trop vile. Swift. 



Importation ân M*. — u promut des espérai de blé 
d'Europe sont originaires dn nord de la Perse et de l'Inde, 

■ 



Un eschve nègre ileFernan-i Corlcz fut le premier qui 
cultiva e f< oment dans la Nouvelle-Espagne (Mexique). Il en 
trouva irois m lins paimi du rix qu'on avait apporté d'Espa- 
gne pour l'approvisionnement de l'armée. 



ASTRONOMIE. 
COUP D'OEIL SUI\ LE CIEL, 

r>LAK&TBg, OOKRTBS, ARltoltTm», BTOILBS FTLA5TES, 
ÉTOILES FIXBS. 

L'étude des astres a occupé les hommes dès la plus haute 
a iniquité; tant que les moyens d'observation furent bornés 
i la vue simple, ses progrès furent lents et peu étendus; 
elle resta très inqtarfaiie jusqu'à l'invention des insirumeiis 
d'optique, tels que lunettes, télescopes, etc.; mais ilepuit 
que la physique lui a prélé ses ressources, et que les génies 
de Kepler et de Newton l'ont fécondée de leurs l>elles dé- 
couvertes, l'astronomie s'eat élevée au rang des sciences lea 
plus exactes et les plus complètes. Il su fil l de quelques dé- 
tails pour montrer tout ce qu'elle renferme de grand et de 
sublimé. 

Lorsque, par de belles m.iis, on observe celle multitude 
de points briMaus qui sriuiilh-ut au-dessus de lias télés, on 
peui distinguer, h l'aide île léléscopcfe, 1rs plauëies des au- 
tres as' rea. On -aii qu'elles «mit an nombre de onze , y com- 
pris noire terre. On les nomme Mercure, Vénus, la Terre, 
Mars, Juiion, Cerès, Vesta, Pallas, Jupii-r, Saturne, Ura- 
nus ; e 1rs soi il indiquées ici par ordre de leurs dislances an 
soleil. Mercure est le plus rapprnctié de cet as re , il n'en est 
éloigné que de 13 millions de lieues environ; Uranus. qui 
est de io dés les p'anètes la plus éloignée du soleil , en est 
située à plus de 00» millions de lieues. 

Saturne est un des axires les pins remarquables parmi les 
oiue que nous avons indiqués. Il es enviniitOé d'un anneau 
que l'on aperçoit facilement à l'aide d'une lunette un peu 
forte, lorsqu'il nous présente sa face trlairéepar le soleilj 
cet anneJiu e>t un Corps opaque, rircu'aiie, mince, large de 
ISnO lieues e virtin, c'' st-à-dire aussi large que le rayon 
de la terre. Il ne louche pis le corps de Saturne. Le globe 
de ce dernier H\ 084 fois plus gros que celui de la terre; sa 
dislance du soleil e>t de 528 millions de lieues, ou 0 fois j 
plus grande que celle de la terre au même astre. Saturne 
emploie trente armées i faire sa révolution autour du so- 
leil ; ce qui revient à dire que son année est trente fins plus 
longue que celle de la terre; le soleil vu de Saturne doit of- 
frir un disque 81 Ibis et ï moindre qu'à noiw, la chaleur et 
la lumière y sont donc aussi 81 fois et 5 plus petites. 

Parmi les planètes, p'usienrs ont des satellites on des 
luttes qui moment autour d'elles; la terre n'a qu'un seul 
satellite , Saturne en a sept , Jupiter en a qnalrè, ei Ura- 
nus six. 

A des intervalles plus ou m' ins rapprochés, ie ciel orne 
à nos regards le spectacle magnifique des comètes. 

Les comètes se meuvent autour du soleil dans une orbite 
qui passe très près de cet astre , et qui est ensuite très alon- 
gie. Une comète n'a jamais de queue lorsqu'elle est loin du 
soleil; mais aussitôt qu'elle en est i 30 millions de lieues, 
la chaleur qui s'y développe commence è réduire en vapeurs 
la matière dont elle est composée; dès lors la queue parait, 
et augmente à mesure que la comète se rapproche de l'iné- 
puisable foyer. L'élendue de la queue est la plus considéra- 
14e peu après le périftéiic, ou point de sa course le plus voi- 
sin do soleil. Quelque temps après , la comète s'éloigne lou- 
jours, Nituene commence à diminuer; elle n'est hieuiôt 
plus qu'un nuage, et enlin la comète cesse d'être perceptible, 
après être restée visible durant six mois environ. 

On peut se frire une idée de la chaleur «norme à laquelle 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



1rs mmètes sont rx|>osces, par l'exemple suivant : celle 
que l'un observa en (GNO se uipprooh i ''" s,,, cil à 240 mille 
lici.es. |..i chaleur qu'elle en recul fui mille fois |.lus con- 
sidérable que relie que rr.t us re communique à la terre, 
c'est si dire qu'elle fui échauffée 2 nul i fois plus f rt que 
ne l'est le fer fondu. 

Les rnmèles ont tort peu de »«*»•;. au télescope, leur 
queue est |>eii visible, la valeur qui li forme esi d'une té- 
nuité extrême, elle n'est perceptible qu'en raison de sou 
énorme épaisseur : IçQpyau mèmeosl uue substance si rare, 
que loiMpie 1 1 nuuè r de 181 I a passe devant des étoiles, ou 
les a a|»eiçues a travers la «ululante du noyau. 

De toute» les comètes rouîmes, celle de 1472 s'esi le plus 
rapproclié.- delà krie; ••lie ci. a . i ,i Ooo m heucssaiis 
y produire aucun dCiaiigemcnl. La comelo de k770, qui 
a élé |Kfiidjinl que que temps très voisine Jo la ici r«. , i 
de mémo apporte aucun trouble dans noue mouvement. 

Il y a des mil lion» de proltatu|ilés conlrelechocdcla (erre 
par une rouiée; cependant le tenqm , qui n'a pas de limites, 
permet du concevoir toute» les obuses possibles réalisées. 

T'anni les comètes que l'on a observées, plusieurs ont été 
remarquable* pat un celai éblouissant, t ne des plus curieu- 
ses est calle de 1744. Eue avait six queues disposées eu 
éventail. 

L s aérolitlies, les étoiles filantes, dont l'origine est en- 
core incei laine, polluaient bien c te, suivant l'opinion des 
sa vans distingue», des debiis de planètes choquées |Mir des 
coiiictes; il n'est pas impossible nuit plus qu'elles rouit' ul 
du choc d'aulies astres entre eux. Voici dès lors comment 
ou explique la cbule de ces pierres : elles tournent autour 
de la terre, pendant un lein|>* plus ou moins long, après 
avoir ele séparées |>ar le cliocdu globe dont elles faisaient 
partie; elles linissenl par s'engager dans notre al ntospbère , 
s'y enllaiiiineiit par le frollenieul qu'elles éprouvent , y |ier- 
deut |«u à peu leur vitesse, cl tombent eu lin vers la terre 
par l'effet de leur pesanteur. 

D'après la même suppoaMoii, les météores que l'on 
nomme étoiles filantes ou tumbanlu ne seraient que des 
corps semblables aux aérolitlies, qui •otreraient dans no'ic 
attuospbere à de grandes bailleurs, mais avec une vitesse 
suflisanie pour la ira verset , en suite qu'ils ne feraient que 
s'enll. mimer cl passer comme un Irait «le feu. 

M. de Lapine legarde les acrolilhc* cl les étoile» "fimff^J. 
comme des m., • res dan» l'espace par de* v i m if 

la lune. 11 a trouvé <|u'il s.iflis.iii pour cela d'une force de 

| o ■ >|«'< I ion quadruple de celle d'un Wuilel de calibre 

avec ilou/e bvies ili , Celle force St'iail capali i.u 

détacher un corps de la lune, et la pe> alii action 

/i irestre l'amènerait ensuite vers notre glube. 

It en au-delà de l'espace qui. renferme noire système pla- 
nétaire , à une distance leluuuenl grande que l'homme n'a 
pu encore la mesurer, se trouvent les étoiles. Tout ce qui 
nous pouvons savoir à leur sujet, c'est que les plus rappro- 
chées de nous incitent au moins trois ai. s a nous envoyer 
leur lumière. On aui.i nue idée de cet é oitrncnie i , 
relleclnl que la lumière |>areourl 70. (MK) lieues il.uis une se- 
conde. A une telle dislance, le soleil, qui est l ,880,000 fois 
plus irrns quelt terre, serait cache , .iu-i bien que PenBOBr 
ble de toutes les planète» dans leurs diverses positions, par 
l'eitaisseur d'un til d'araignée. 

Il y a certainement des étoiles qui sont quelques centaines 
de millions de fois plus éloignées de nous que celles dont il 
vient d'être parle, et doni la lumière met , par conséquent , 
quelques millions de siècles à venir jusqu'à la terre. Il n'y a 
ihinr pas dr doute que no m ne voyons |>as beaucoup n'é- 
ludes qui cependant existent , par la raison Imite simple que 
■ tur lumière u a pas eu le temps de parvenir jusqu'à nous ; 



p ,.l-éiie aussi continuons-nous de voir des étoiles qui ont 
cesse d'être lumineuse* depuis loniMenqts. Ainsi loin ce qui 
existe dans le ciel au-deJà de nul resysi.iu- nom i ail être brisé, 
confondu, anéanti, el nous, hahilan» paMMes de la 1ère, 
nous passeï mus enmi e de uoinhreuses années a contempler 
ciHiniie aujourd'hui ceirrand s pce i . ici e d'ordre el de uiagui- 
Uerace , qui ne serait pins mot s qu'une illusion trompeuse , 
qu'une image san* réalité. 1 f4*>•^É■0rfW*■''■ , 

Les éloile* sont lumineuses par elles-mêmes; on doîl les 
regarder romme autant de soleils éclairant el vivifiant de» 
systèmes planétaires imperc piibles pour nous. Le soleil 
n'est lui-même qu'une sinqile étoile, tlnnl Té endue, l'éclat, 
l.i c, aleur , dépendent des distances d'oii il est vu. 

On est nés peu instruit encore sur la grandeur réelle de» 
étoiles elsur leurs distances respectives; cejicmiaul «les a». 
Ironotnes utoilenies, el cuire autre» le célèbre Uerscbell, 
oui fait sur ce sujet de- observation* du plus haut iuleréi. Il 
paraîtrait que ces astres ne sont pas dissémines dans le ciel 
d'une manière (gale; ils sont réunis eu groupes coniposea 
chacun de pL.sieuis milliards d'clodcs; ou eu peut juger 
pat ces petites taches biauchaues, que l'un aperçoit, dans le 
ci I , cl que l'on nomme des ueMeusa : celle grande laxlie 
bl mcliâ ie et lumineuse qui iraversç le ciel d'un pôle à 
l'autre , el que l'on nomme la toit larUë , est proiiablement 
une nébuleuse , mais qui parait plus grande parce qif'elle est 
plus rapprochée de nous : on y découvre une quantité si 
prodigieuse d'étoiles, que l'imagination ne peut suffire à le» 
concevoir; et cependant l'espace qui les sépare es aiimoin» 
cent mille fois p us grand que le rayon de, I otbc Uireilre, 
qui est d'environ SI millions de lieues. 

[ «fty+y» ^t »wi';',fm« ^lin-i.i vi ;iup iftoai l< :Mi|TUiinr| l O 

DIJON. " ' " "' 
MCSEK.— I.ES tombeaux des ducs de bourgogne. 

Ces tombeaux se voient dans une des salles du Musée de 
la ville de Dijon, celle qui faisait partie de l'ancien palais 
des ducs de Bourgogne , sous le nom de s aile des gardes ; 
ces tomlieaux sont ceux des ducs de Bourgogne , Plnlippe- 
ie-llardi, et Jean-s^pi^eur^k datent du xv* siècle. Ils 
ave eut ele •sigés dans lu chœur de l e- ise de la Chartreuse, 
à Dijon, monastère fonde par le duc Pliili >pe-le-Hardi, qui, 
par l'affection particulière qu'il portait à cet établissement, 
voulut y établir sa m ses successeurs. Li, 

peu tant pie.s de quatre siècles, ces mausolées «tinéréj à 
s qu'ils renfermaient, admires par 



la beauté de leui su ; constamment visites p u 

les plus célèbres personnage», el tous les curieux du pays. 

. li., en 1W0, la leiuc «l'Autriche ; en 

(700 , li | "U ' ' tombe ntx , et les 

firent ouvrit. On les voyait encore dm '-lise delà Char- 
t ilulion. M us, eu 1705, ils furent luï- 

sés dans l'es i < ■'< s L -lien. pie , où ils a ai' ni été lian*- 

- cl caches, les debiis en furent disperses. Lu a ot i 



tede de lu vili. . M. Sainl-l'ère , se consacra peu- 

il années a eu réunir les fra.'mens. Enfin, 
iscil-géneral du ib parie- 
im ni , les tomlieaux des ducs de Bourgogne furent res- 
taurés. I . 

Ces deux mon u mens sont une des plus rarrsproduc'ions 
du moyen &ze. L'eleifance de leur composition , le caractère 
et la pose des IL-ures , le bon goùl des draperies, la finesse 
et la p ireté du ciseau , prouvent avec quelle perfection les 
arts étaient pratiqués dans cette époque, si long-temps 
dédaignée. 

Ces deux tombeaux sont de forme el de slyle presque 
semblables; ils n'offrent que de légères différences de détail; 
celui dont nous donnons la gravure représente le duc Pbi- 
hppe-le-Hardi, mort en 1404; ce monument, quoique de 
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dimensions plus petites , et d'un goiU moi tu riche que l'an- 
tre, est d'un style plus sévère, et préféré par les artistes. 
Celui du doc Jean-sans-Peur, mort en 4419, se fait remar- 
quer par un travail plus riche et plus étudié, mais moins 
pur , et par des détails plus multipliés. Le dé du cénotaphe, 
ou la partie principale de ces tombeaux, élevé sur un vaste 
socle de marbre noir , richement profilé , est environné 
d'une galerie de style gothique, d'un dessin élégant , et 
d'un travail plein de délicatesse ; elle est composée d'une 
suite de ce qu'on appelait., a celle époque , tabernacles , sous 
lesquels ont été placées des figures de Chartreux , en pied , 
avec le costume de leur ordre , et les distinctions de rang 
que chacun d'eux occupait dans le monastère. Ces figures 
sont au nombre de quarante pour chaque tombeau , d'envi- 
ron quinze pouces de hauteur , dans des altitudes très va- 
riées, exprimant toutes la douleur; elles se détachent en 
blanc, ainsi que la galerie, sur un fond obscur. Sur une 
grande table de marbre noir, dont les profils et la saillie 
répondent au socle , est placée la figure du duc , revêtu d'une 
tnnique et d'un manteau , couché , la tête ceinte du ban- 
deau royal , et appuyée sur un coussin ; le duc a les mains 
jointes et les pieds posés sur le dos d'un lion , symbole delà 
puissance. Le chevet du monument est décoré de deux an- 
ges à genoux , aux ailes d'or déployées , cl portant le heaume 
du duc. Suivant l'usage du temps, les grandes figures et 
celles des anges du chevet sont peintes en couleurs natu- 
relles, le visage et les mains en couleur de chair, les tuni- 
ques en blanc , les manteaux et les coussins en bleu , et les 
ornemens en or, ainsi que quelques fleurons de la galerie, 
et quelques petites parties du costume des Chartreux. 

Parmi les ornemens du tombeau du duc Jean-sans-Peur, 
on remarque le rabot que ce prince avait mis dans aes ar- 
mes , depuis que le duc d'Orléans , son ennemi , avait bit 




(Je»n-Mn»-Peur.) 

figurer dans ses enseignes nn odfon noueux. A cdlé du due 
Jean, revêtu de son armure sons sa tunique, est couchée 
son épouse, Marguerite de Bavière, qui lui survécut tort 
peu de temps, et fut renfermée dans le môme tombeau : 
chacune de ces figures a aussi les pieds appuyés sur un 
lion, et an chevet, deux anges qui portent le heaume du 
duc et un éensson biasnnné. 




(Tombeau de Philippe-le-Hu-di.) 



Le I (imbeau de Philippe-le-Hardi a été exécuté, en 1404, 
par Ctatu Sluter, Oaux de Vouzonne , son neveu , salct de 
cli mbic du duc et son tailleur d'imaigts, rt par Jacques 



delà Barse; celui du duc Jean-sans-Peur, terminé vers 
l'année 1475 , fut exécuté par Jean de la Versa , dit 
d'Aroca, habile sculpteur aragonais , par Jean de Drogués, 
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ei Antoine le Mouturier, qualifié dans les anciens acle», 
le meilleur ouvrier d'imaigeriet de France. 

PALAU DB JUSTICE. 

Ce monument, composé aujourd'hui de plusieurs biti- 
mcns anciens et modernes qui successivement ont reçu 
différentes destinations et ont souvent changé de forme, 
a été béti sons le règne de Louis XII et par son ordre, en 
1510, pour la tenue des séances du parlement de Bour- 



L'extérieur n'a maintenant de remarquable que quelques 
fragmens de vieux murs et le principal portique , en pignoa 
triangulaire, avec un porche en saillie, de forme carrée, 
couvert en ddme, soutenu par des pilastres et des colonnes 
d'ordre corinthien, et élevé sur plusieurs rangs de degrés. 
Ce portique a été commencé sous Henri II ; sa statue était 
placée autrefois au-dessus do porche ; il a été achevé sous 
le règne de Charles IX. H est décoré d'arabesques, de fe- 
nêtres et de niches historiées, suivant le goût de l'époque ; 
mais la plupart de ces ornemens sont mal conservés : les 




(Palau de Justice de Dijon.) 



Statues qui remplissaient les niches , celles qui surmontaient 
le porche, les pyramides des angles du pignon, les deux 
lions en marbre placés en avant des degrés, tout cela a dis- 
paru. Aux côtés de ce portique on voit deux corps de bâti- 
mens de construction moderne, dont le style commun con- 
traste étrangement avec ce qui reste du vieux monument. 
Ceat en 4821 que l'un de ces halimens a été élevé A la place 
de celui qui avait été construit en IW5, et dont la porte et 



le plafond de l'une des salles étaient regardés comme les 



Dans l'intérieur du Palais de Justice l'on ne voit plus qw 
deux grandes salles qui aient conservé leur aspect primitif. 
La première , dite la Salle des procureurs, a été , ainsi que le 
portail qui lui sert d'entrée , bâtie sous le règne de Henri II ; 
elle est remarquable par son étendue, par l'élévation et la 
hardiesse de sa voftir ogive en menuiserie, et par U cha- 
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pelle construite dans le mur du fond , où l'on célébrait la 
messe du Saint-Esprit pour la rentrée des chambres du par- 
lement. La seconde salle a été bâtie en «510, par les ordres 
de Louis XII , pour les séances solennelles du parlement ; 
elle sert aujourd'hui de salle d'audience à la cour d'assises. 
On aperçoit encore des restes de la magnificence avec laquelle 
elle avait été ornée; on remarque surtout le plafond divisé 
en caissons, enrichi de dorures et d'orneineiis pleins de 
délicatesse, ainsi que des lambris dont les panneaux sont 
couverts de peintures aux sujets allégoriques ; on remarque 
encore les armes de Louis XII cl celles d'Anne de Bretagne, 
des vitraux peints, donnés par François I" en 1521 , pen- 
dant son séjour à Dijon ; sur l'un de ces vitraux on peut re- 
connaître le portrait de ce prince, avec la salamandre qui 
lui servait de devise. Ces vi.raux sont fort endommagés et 
presque tous remplacés par des verres blancs. 

Ces débris de la vieille architecture du Palais de Justice 
de Dijon sont des modèles précieux du caractère de transi- 
tion du style gothique à celui de la renaissance. Les décora - 
tions de la grande salle dont nous venons du parler méritent 
aussi d'être conservées et étudiées avec soin dans l'intérêt 
de l'an. 



Charlex-Quint dans sa retraite. — Fatigué de guerroyer 
tantôt avec l'epée, tantôt avec le* mots, Cliarles-Çiiim 
senf.nl du troue et se réfugia dans une cellule; il y cher- 
chait la paix, et l'y trouva : son jardin lui donnait plus de 
jouissance qu'autrefois les champs de Pavie. Il passait son 
temps à faire des essais mécaniques. Secondé par le génie 
de Turiano, il com|»osa d'abord des figures de bois mou- 
vantes; son amusement favori fut ensuite l'horlogerie : il 
maniait ses horloges comme autrefois l'Etat et ses sujets - il 
les démontait , éprouvait les rouages, et cherchait à les hire 
jouer avec harmonie. 

Il réfléchit plusieurs semaines s'il ne lui serait pas pos- 
sible de donner à deux horloges un mouvement égal ; mais 
ses efforts furent vains, comme ceux de son ami. a lié! 
sécru-t-il enfin en riant, vois donc, nous ne pouvons réus- 
sir a régler deux («ridule* ! comment donc a-l-il pu me venir 
en tête, à moi, de jeter dans un même moule la raison et 
t de milliers d'hoiuiiu»? » 



Des Hffértutn espère» de bteuft (vovwi page 189). — 
Nous avons parlé du zebu , qui n'est qu'une variété du bœuf 
ordinaire, et du bison, qui constitue une espèce distincte. 
Le genre comprend en u>ul huit est>èces. Ce sont, outre 
les deux dont il a déjà été question au sujet du bœuf 
bralnnine : 

4° L'aurochs, h> plus grand des quadrupèdes propres à 

I Europe. Il se distingue de noire bœuf domestique par 
son front bombé, pins large que haut, par l'a t lâche de ses 
cornes au-dessous de la crête occipitale, par une sorlc de 
lame crépue qui couvre la tête et le cou du mâle, et lui 
forme une barl* courte sous la gorge; enfin par une 
paire de cotes de plus. On voit donc que c'est i tort qu'on 
a représenté l'aurochs comme étant la souche de uos bêles 
à cornes. 

L'aurochs habitait autrefois loule l'Europe teni|iérée; au- 
>urd'hui il est réfugié dans les grandes forêts marécageuses 
de la Liduianie.des Krapac* et du Caucase. On faisait voir, 
jl y a quelques anotfes, à Londres un animal qui, d'après 
les descriptions, d'ailleurs assez inexactes, qu'on en a don- 
nées, |*ralt être lanrocii*. La crinière de son cou avait, 
à «triâmes saisons de l'année, jusqu'à un pied de lon- 
gueur. 

8* I* yack, aussi nommé buffle à queue de cheval et 



vache grognante de la Tartine, est une es|>èce originaire 
du Thihel et de petite taille. Le yack porte sur le do» une 
longue crinière, et sa queue est garnie de poils longs comme 
ceux du cheval. C'est avec celte queue qu'on fait les éten- 
dards qui servent parmi les Turcs à distinguer les officier» 
supérieurs. Ou en peut voir plusieurs dans les galeries du 
Musée d'histoire naturelle. 

5« Le lourdes Jongles, espèce domestique dans les con- 
trées montagneuses du nord-est de l'Inde; il n'est pas bien 
prouvé qu'il ne provienne du croisement du buffle avec le 
bœuf domestique, dont il a presque tous les caractères, sauf 
lis cornes, qui rappellent celles du buffle. 

Le bœuf des Jongles a le poil ras et noir sur presque tout 

le corps; ses jamlies sont blanches. La couleur du fmni et 
une ligue qui s'étend sur le dos varient du gris au fauve. 

4° Le buffle de l'Inde, amené au moyen âge en Egypte, 
en Grèce et en Italie. 

5" Le buffle du Cap, grand animal très féroce, et qui 
n'a pu encoie éire réduit eu domesticité. Ses cornes, ires 
grandes , sont tellement larges à leur base , qu'elles coin rent 
presque tout le fionl , et ne laissent entre elles qu'un espace 
triangulaire dont la pointe est en haut. 

•° Le Ikbuj musqué d'Amérique, dont les cornes couvrent 
complètement le front , ne laissant entre elles à leur base 
qu'une simple ligne très étroite. Il habile les parties les plus 
froides du conliuenl de l'Amérique septentrionale, et jwss» 
sur la glace dans les Des voisines. Le capitaine Parry l'a 
UouwS à l'Ilo Melville, et l'a vu dans l'été se diriger encore 
plus au nord. Il est couvert d'un poil très épais et très long 
qui lui permet de sup|M>rler le froid de ces relions; l'épais- 
seur de ta toison et la disposition de ses cornes lui avaient 
fut donner par les Espagnol*, qui les premiers le remar- 
quèrent, le nom de bœuf-mouton. M. de Blainville le dé- 



signe par 
geure à part. 



, et le place dans un 



LA SEMAINE. 

CaXENDHUa IIISTOBUJLK. 

47 Août 1*720. — Mort de madame Dacier, savante hel- 
léniste. On lui doit plusieurs traductions , entre autres celles 
de Terence et d'Homère. 

17 Août 4786. _ Mort de Frédéric-le-Graud , roi de 
Prusse. 

_ 

18 AoiV 1737. — Ouverture de la première exposition 
publique des ouvrages de peinture et de sculpture au Louvre. 
Celte exposition dura jusqu'au 4" septembre suivani; on 
n'y compta que 220 tableaux. Les membres de l'Académie 
avaient seuls droit d'y e*|>oser. La |iauvreié des premiers 
salons fit qu'en 474* ou décida que l'exposition n'aurait lieu 
que toi 



4» Août 520 ou 524 av. J.-C. — Mort de Diogène le 
Cynique. 

44 Août 534 av. J.-C. - Alexandre meurt a Babylone, 
à l'âge de trente-deux ans. 

19 Août 44. — L'eni|«reur Auguste meurt à Nôle, a 
l'âge de soîxante-dix-huit ans. 

19 Août 4580. — Mort d'André Palladio, à l'âge de 
soixante-douze ans. Cet illustre architecte a été surnommé 
par Boschini le Titien, et par Akarolti le Haphafl de { ar- 
chitecture. Parmi ses ouvrages sont la décoration île la fa- 
çade de la Villa-C. icoli, le monastère de* chanoines de Sainl- 
Jean-de l.atran i Venise , le réf. cloue et l'i-gli* des moine* 
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Je Saint-Georges-Majeur, et des édifices d'un goûl exquis 
dans le Vicentiu. 

10 Août 1002.— Mort de Biaise Pascal, i l'âge de trente- 
neuf ans. 

20 Aoôt 1785. — Mort de Pigalle, sculpteur, fils d'un 
menuisier. Ses statues et «es moniruiens les plus célèbres 
sont : une st.tue de Mercure; une Vierge pour les Invalides ; 
le Silence: le groupe de l'Amour et V Amitié: le tombeau 
du maréchal de Saxe ; Louis X»': le tombeau du duc d'Har- 
court; les buste* de Diderot, île llnynal , etc. Il refusa la 
décoration de l'ordre de Saint-Michel . parce que Lemoine 
et Boucbardon ne l'avaient p.' s encore. 

21 AoAt 1810. - Election de Bernadette an trône de 

Suéde. 

22 AoAt 1664. — Mort de Marie On ni te, auteur de tables 
astronomiques estimées, soin le titre d'1'renlo Silesia. 

22 AoAt 1072. — Jean de Wht. grand pensionnaire de 
Hollande, est assassiné avec son frire , Corneille de Witt , 
par le peuple. Ennemi do stathnodéral et de la maison d'O- 
range, il eut a lutter, pour défendre la liberté de son pays, 
contre Croimrell , Charles II , Louis XIV et Guillaume III. 
Les victoires de Louis XIV Irritèrent le peuple contre Jean 
de Witt; et à cette occasion Guill tome m , depuis roi d'An- 
gleterre . fut élevé an stetboudérat. Corneille de Witt , 
accusé d'un complot contre Guillaume , fut condamné au 
bannissement. C'est au moment ou son frire Jean alla le 
chercher dans sa prison pour le conduire à l'exil que tous 
d Gu v fi il ç i i K iiiâs&^crf.'î* ^ \q |îJ p ■ 

25 Août I7R2. — Mort de Henri-Louis Duhamel du Mon- 
ceau, l'un des physiciens du dernier siècle qui ont rendu les 
plus éminens services à la science. 



BIBLIOTHÈQUE ROYALE. 

Charlemagne fut le premier de nos rois qui essaya <le ras- 
sembler quelques manuscrits échappés à la destruction des 
Barbares. Aidé des conseils d'Alcuin et d'Kginliard , il vou- 
lut faire revivre le siècle d'Auguste au milieu des descen- 
dans de-; Goths et des Huns. Ce fut en vain que, pour com- 
pléter l'illusion , lui et ses académiciens prenaient les titres 
pompeux des David et des Virgile ; après sa mort les guerres 
civiles et extérieures, et i leur suite la féodalité, chassèrent 
dans les couvons la scence des Cîccron et des DéraosUiène. 
Saint Louis parut vouloir établir un dépôt public de livres ; 
mais il n'y donna pas de suite , et légua ceux qu'il avait 
réunis aux Jacobins, aux Cordelière de Paris , a l'abbaye de 
Royaumont , et aux Jacobins de Compiègne. 

Le Mémoire lustoriqne qui précède le Catalogne de la 
Bibliothèque royale, nous apprend que le roi Jean aval' six 
volumes de sciences et d'histoire, et quatre de religion. 
Charles V augmenta beaucoup ceile première collection , 
et la porta à OlOvolumes; elle occupait les trois étages d'une 
tour du Louvre, appelée four de la librairie. 

Entièrement dispersée sous le règne désastreux de Char- 
les VI, la Bibliothèque ne se recruta que très difficilement 
sous son successeur. Le duc de Bcdfort, pendant son séjour 
i Paris, en avait acheté la plus grande partie (tour une 
somme de 1,200 livres, et l'avait envoyée i Londres, ainsi 
que toutes les chartes uu royaume. La découverte de l'im- 
primerie donna les moyens de l'augmenter sensildement. 
néanmoins les manuscrits avaient toujours due très grande 



vale. r, et l'on sait que Louis XII, voulant emprunter les 
œuvres d'un docteur arabe à la facul é de médecine, fut 
oblige de donner une somme considérable d'argent, et de 
plus un seigneur dut s'engager par acte authentique à re- 
mettre le livre à la faculté. 

Charles VIII rapporta quelques livres d'Italie; Lents XH 
y ajouta la bibliothèque de Blois, on se trouvaient beaucoup 
de livres de la tour du Louvre; ©elle» des ducs de Milan à 
Pavie et de Pétrarque. François I" réunit ces livres à ceux 
de Fontainebleau. Mais, malgré ces accroissemen» , on nfc 
comptait que SOOimprii >és lorsque Henri IL parles conseds 
.le l'avocat Raoul Spifame , ordonna, en 1556, que tous h* 
libraires de Paris publiant un ouvrage seraient tenus à en 
déposer un exemplaire sur papier vélin à la Bibliothèque du 
roi. Un remarque , parmi ceux qui étaient charge* de sa 
conservation , Jacques Amyol, Antuste de Thon, son tii» 
le président , et Casaubon. En 1585, Henri IV réunit la 
liibliothèque de Fontainebleau et celle de Catherine de Mé- 
dicisà Paris. On en transporte alors le local dans le collège 
de Clermont, et en 1604 dans une grande salle du cloître 
des Cordeliers. 

Louis XIII l'enrichit surtout de livres persans, hébreux, 
turcs et aral>es; elle fut transférée dans une maison de la 
rue de la Harpe, et s'élevait à 7,000 vol. Louis XIV est celui 
qui a fait le plus pour son agrandissement : en 1074 ellè 
s'élevait a 50,000 volumes, et à l'époque de sa mort (1715) 
à 70,000. Alors elle fut transportée de là rue de la Harpe 
dans le local que Colbert lui avait préparé dans la rue VU 
vienne; et en 1721 le duc d'Orléans, régent, sur l'avis de 
l'abbé Bhrnoo, la lit placer ou elle est aujourd'hui , entre 
les rues Vivienne et Riciwéieu d'un c**é, Colbert et des 
Petits-Champs de l'autre. Pendant la révolution et l'empire, 
elle s'accrut de 200,000 volumes, et os y compte mainte- 
nant près de 600,000; le* manuscrits en comprennent 
70,000. Les donateurs et les étabJtsseraen» qui ont le plus 
contribué a son agrandissement sont » Dupuy, de Béthune , 
de Brienne, de Goigmeres, de Doat, Du (ou mi, Louvoie 
La Mare, Baluze, Meanes, Colbert, Gange, Lanœiol, do 
Cange, Seriily, Huet, Fonianet, ete.ç la Sorbonne, les 
abbayes Saint- Victor, Saint-Germain -dea-Pres ; les biblio- 
thèques de Monkhs Vienne, Saint-Marc , ete. 

Louis XTV fut le premier qui s'occupa dû dépôt de» gra- 
vures , estampes , cartes et plans ; ce dépôt possède plus de 
8,000 vol., renfermant environ 1 ,200,000 estampes. 



La civilisation multiplie nos besoins, mais en même temps 
elle nous fournît les moyens de les satisfaire ; et une preuve 
que les biens qu'elle nous offre sont proportionnellement su- 
périeurs à ceux qui naissent de tout autre mode d'existence, 
c'est que chez les peuples civilisés , éclairés et industrieux , 
non seulement un bien plus grand nombre de personne» 
sont entretenues, mais chacune d'elles est entretenue ave» 
plus d'alwndanee que dans toute autre situation. Quelle na- 
tion civilisée voit , dans des mortens de disette , périr de 
faim et dé misère la moitié de sa population , comme D y en 
a eq des exemples chez les peuples barbares? 11 faut donc, 
généralement parlant, qu'il s'y trouve plus de ressources. 

J.-B. Sat. 



Factions des Blancs et des Noirs (i Neri ed i Blanchi), 
douzième siècle. — Une querelle qui eut lieu , dans la ville 
de Pistoie, entre deux jeunes gens de la famille Cancelheri, 
donna naissance a ces factions. L'un de ces jeunes gens se 
nommait Geri , au rapport de Machiavel , et l'antre Lore. 
Dans cette querelle , Geri reçut un léger coup de son pa- 
rent, qui , aussitôt après , alla , par Tordre de Goglielpio, 
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•on père , à la maison de Bertuccio, père de Geri, pour lui 
faire réparation de son offense. Bertuccio, irrité de l'insulte, 
saisit le jeune homme a l'aide de ses domestiques, et eut la 
barbarie de lui couper la main sur une auge. Cette action 
atroce excita la foreur de Guglielmo, qui prit les armes pour 
venger son injure. Cancellieri , de qui descendait cette fa- 
mille , avait eu deux femmes : de l'une descendait la bran- 
che de Guglielmo, et de l'autre celle de Bertuccio. L'une de 
ces femmes se nommait Bianca (Blanche) , d'où cette bran- 
che et ses adhérens prirent le nom de Bianchi ou Blancs ; 
et l'autre, par opposition, eut le nom de Neri ou Noirs. 
Toute la Tille prit parti pour l'une et l'autre des deux mai- 
sons, et ht contagion ne tarda pas à se répandre dans Flo- 
rence, où elle reçut une nouvelle activité des anciennes 
dissentions entre les Cercki et les Donati. Les inimitiés 
politiques se mêlèrent bientôt aux querelles particulières , 
et les Blancs furent considérés comme Gibelins, et les Noirs 
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CARDÈRE OD CHARDON A FOULON (DJPSACVS) 

Les botanistes ont substitué le nom de eardire à celui de 
chardon à foulon que cette plante avait reçu dans les ate- 
liers, parce que, suivant leurs méthodes de classification , 
•Ile se rapproche beaucoup plus des «câbleuses que des 
chardons, dont elle est séparée par des caractères essentiels. 

Les cardères constituent an genre où l'on ne compte que 
trois espèces , dont les caractères spécifiques sont peu sail- 
lans. Ces plantes croissent spontanément dans les terrains 
incultes , dans toutes les régions tempérées de l'ancien con- 
tinent ; on croit cependant qu'elle n'est pas indigène en 
Angleterre , et qu'elle ne s'y est répandue dans les terrains 
analogues à ceux où on la trouve sur le continent européen, 
qu'à Tépoque où elle fut importée et cultivée pour l'u- 
sage des fabriques de lainage. La culture de celle plante 
réussit mieux dans les terres argileuses et fortes que dans 
celles qui sont plus légères et plus meubles; cependant elle 
est établie en France, et avec succès, sur des sols d'une 
autre nature. On a remarqué qu'elle est sujette , en Angle- 
terre, à une multitude d'accidens dont la cause n'est pas 
connue, en sorte que les récoltes manquent de temps en 
temps, et que les fabricans anglais sont dans la nécessité de 
tirer de la France et de la Belgique cet instrument dont ils 
ne peuvent se passer. On a vainement essayé de 
des cardères artificielles : les mécanicier 
dans cette entreprise. 

Les fabriques de draps consomment une très grande quan- 
tité de cardères : une seule pièce de cette étoffe met hors 
de service t, 500 à 2,000 têtes, et une seule plante n'en pro- 
duit pas plus de sept ou huit; ainsi les besoins des diverses 
fabriques de lainage exigent qu'on leur consacre une assez 
vaste étendue de terres fertiles et cultivées avec soin. Comme 
les plantes de cardères sont volumineuses et branchues , il 
faut les tenir assez loin les unes des autres pour qu'elles 
croissent en liberté, se fortifient et produisent de grosses 
têtes. Celte partie de la plante vient a l'extrémité de la tige 
et des branches ; c'est le réceptacle des fleurs et des graines ; 
sa figure est arrondie et terminée par une demi - sphère ; 
elle est hérissée de paillettes longues , raides , pointues et 
recourbées à l'extrémité : ce sont les crochets de ces cardes 
naturelles, plus fines, plus élastiques et plus délicates que 
celles que nos arts ont su créer jusqu'à présent. 

La eardère cultivée n'est que la plante sauvage perfec- 
tionnée par la culture. Outre l'usage qu'on en fait dans les 
fabriques, la médecine lui attribue quelques propriétés : les 
têtes et les racines sont réputées diurétiques, et l'eau qui 
s'amasse dans les sortes de godets formés parles 



autour des liges , 
maux d'yeux. 




(Chardon à foulon.) 



l'une a ses feuilles landniées, et par conséquent elles ne for- 
ment pas de godets autour des tiges; dans l'autre les têtes 
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LA FKTE DE BALTHASAR. 





(Udiiirl ciplii|Uiinl l'inscripliou lumineuse.) 



Dans celle gravure on a cherché à reproduire une des 
plus belles peintures de M. Marin , artiste anglais contem- 
porain, dont la réputation commence depuis quelques an- 
nées à se répandre en France. Le caractère admirable des 
compositions de ce maître est la prodigieuse hardiesse de 
ses effets de perspective et de lumière. Il parait s'inspirer 
surtout dans les livres saints et dans Millon , et les sujets 
qui prélent a des contrastes extrêmes , aux développemens 
les plus étendus de la décoration, sont toujours ceux qu'il 
choisit de préférence : il néglige l'expression des passions 
individuelles; ses figures principales sout même peu étu- 
diées; il jette et disperse ses figures, ordinairement en 
grand nombre, sur les plans infinis de sa toile , de manière 
à faire ressortir, au moyen des mouvemens de leurs masses 
obscures ou éclairées, la magnificence du spectacle, soit 
d'une nature en desordre, soit de constructions humaines 
gigantesques. Parmi ses tableaux celui du déluge peut ser- 
vir à établir clairement ce qui le dislingue des autres pein- 
tres. Pour représenter celle sublime calastro|>he, de grands 
artistes, tels qu'Antoine Carrache, le Poussin, Girodct, 
n'ont pas cru qu'il fût besoin de plus d'une étroite étendue 
de ciel et d'eau , et ils ont seulement attiré l'attention sur 
les douleurs et les dangers de quelques groupes isolés; en 
réunissant tous les signes du désespoir sur les traits d'une 
famille qui s'efforce en vain d'échapper à la colère de Dieu , 
ils ont laissé l'imaginai ion reporter la même pitié sur toutes 
les autres familles. M. Martin, au contraire, a tenté de 
peindre, non pas un épisode du déluge, mais le déluge 
même : il trouble, il bouleverse les eaux dans toutes leurs 
profondeurs ; U les amoncèle jusqu'au ciel en horribles mon- 
tagnes , il montre leurs cimes sombres , traversées par les 
pâles éclairs, violens cl rapides comme les laves, ici mon- 
tant, mutant toujours, là se pliant en arches immenses, 
retombant en épouvantables masses, ensevelissant dans 
leurs gouffres des populations entières qui se précipitent au 
loin, armées confuses d'hommes et de femmes se tordant 
éperdus , et que l'œil se perdrait à suivre. 

Tomi I. 



Dans la fêle de Balthasar on reconnaît le même système 
de composition. Ce n'est point l'inspiration de Daniel et la 
consternation du roi que l'artiste a voulu peindre, mais 
toute la magnificence orgueilleuse de l'architecture baby- 
lonienne que semble ébranler une lueur mystérieuse , mais 
toute l'épouvante d'une multitude impie , surprise au mi- 
lieu de la débauche des festins par un avis de la celer.- cé- 
leste, et se ruant dans son aveugle frayeur pour fuir la vaix 
du prophète et les grondemens de la foudre. 

Les planches gravées en taille-douce a la manière noire 
ont pu rendre avec bonheur les effets de celle grande sei ne , 
et ménager la dégradation insensible des teintes, depuis la 
plus vive lumière jusqu'aux riches reflets des galeries, et 
enfin jusqu'aux obscurités les plus profondes ; mai» il était 
téméraire au graveur sur bois d'aborder un travail d'une si 
haute difficulté : car son art, qui a été. long-temps négligé, 
ne lui offre encore que peu de ressources , et il est obligé 
le plus souvent d'éviter les demi-teintes et le clair-obscur. 
Nous croyons toutefois que l'on appréciera l'habileté du bu* 
rin auquel nous devons cette gravure, et nous appelons 
particulièrement les regards sur le travail des figures des 
sages au premier plan , et , an dernier plan , sur les tours 
colossales du temple du dieu Bel , s'élevant au milieu d'un 
ciel sombre, et à peine éclairées par les rayons lointains de 
la lune et par l'orage. 

Le sujet , qui vient d'être porté avec succès i Paris sur 
le théâtre de l'Ambigu, est emprunté au chap. v du livre 
de Daniel : nous nous bornerons â transcrire la traduction du 
texte, par le Maistre de Sacy, comme nous- avons fait pour 
les cartons de Raphaël : seulement nous- signalerons aupa- 
ravant les résultats des commentaires de quelques érudits 
sur l'événement consacré par les Ecritures. 

La date précise de la prise de Babylone par Cy rus parait 
être l'an 558 avant Jésus-Christ. Ballassar ou Beshazzar est 
vraisemblablement le roi désigné sous le nom de Labynelus, 
par l'historien grec Hérodote , qui écrivait 70 ou 80 ans 
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après la victoire de Cyrus. Cet auteur rapporte que les 
vainqueurs entrèrent dans la ville par le lit de l'Euplirate. 
dont ils avaient détourué le cours, et qu'ils t aiu i 

les habitans au milieu d'une fêle. On suppose que Darius 
le Mode, dont il est question dans le dernier verset, est 
C) axai es, fils d'Astyages le Mede, et oncle de Cyrus : le 
gouvernement de Babylone lui aurait été confie après la 
ruine de la monaichie chaldéenne. Celle hypothèse semble 
confirmée par l'indication de l'âge de «i ans, qui s'acconle 
avec le rapport de parente" i|u'on veut établir. 

Les trois mots écrits sur la muraille sont chaldéens : 
ainsi le roi et les spectateurs lettrés pouvaient les lire , mais 
ils n'en comprenaient pas le sens. 

En langue chaldéenne, Mtnè signifie compter, supputer; 
Tiktl signifie peser; Vpharsin signifie ils le divisent. Peut- 
ôtre aussi le mot l'haris vient-il de pèrès, qui est de même 
cliakléen , et signifie les Perses. 

BXTHAIT UU LIVRE OK OAMKI. , CH. V. 

« Le roi Baliassar fil un grand festin à mille des plus 
grands de la cour, el chacun buvait selon sou âge. — Le 
roi étant donc déjà plein de vin, commanda qu'on ap[ior- 
til les vases d'or el d'argent que son père, Nabuobodono- 
SOT, avait emportés du temple de Jérusalem, afin que le 
roi but dedans avec ses femmes, ses concubines , et les 
uTaudsde sa cour. — On apporta donc aussitôt les Vtta 
«l'or et d'argent qui avaient été transportes du temple de 
Jérusalem, el le roi but dedans avec pet femmes, tes 
inds de sa cour. — Ils buvaient du vin . 
louaient leurs dieux d'or et d'argent . d'airain el de fer, de 
bois el de pierre. — Au môme moment on vit paraître des 
doigts, el comme la main d'un homme qui écrivait vis-a- 
vis du chandelier sur la muraille de la salie du roi , et le roi 
voyait le mouvement des doigts de la main qni écrivait. — 
Alors le visage du roi se changea, son esprit fut saisi d'un 
grand trouble, et, dans son tremblement, ses genonx se 
cliquaient l'un l'autre. — Le roi fit donc un grand cri , 
et ordonna qu'on fit venir les mages , les Chaldéens et les 
aueures ; el le roi dit aux sa se* de Babylone : a Quiconque 

• lira cette écriture , et me l'interprétera , sera revêtu de 

• pourpre, aura un collier d'or au cou , et sera la troisième 

• personne de mou royaume. » — Mais tous les sages du 
roi étant venus devant lui , ne purent ni lire celle écriture, 
ui lui en dire l'interprétation. — Ce qui redoubla encore le 
trouble du roi Baliassar. Son visage en fut tout changé, et les 
grands de sa cour eu furent épouvantes comme lui. Mais la 
reine, touchée de ce qui était arrivé au roi el aux grands qui 
étaient près de lui, entra dans la salle du festin, el lui dit t 
« O roi! vivez 4 jamais : que vos petisées ne vous troublent 
» point, el que votre visage ne se change point. — I y a 

• dans votre royaume un homme qui a dans lui-même 
» l'esprit des dieux saints, en qui ou a trouvé plus de science 
» et de sagesse qu'en aucun autre sous le règne de votre 
» père. C'ert pourquoi le roi Nabuchodonosor, votre père, 

• l établil chef des mages, des enelianteurs , des Chaldéens 

• cl des augures : votre père, dis-je , o roi 1 l'établit au-des- 
» sus d'eux tous. — Parce qu'on reconnut que cet homme 

• appelé Daniel, à qui le roi donna le nom de Haltassar, 
» avait reçu une plus grande étendue d'esprit qu'aucun 
» autre , plus de prudence et d'intelligence pour inlerpré- 
» ter les songes, pour découvrir les secrets, el pour déve- 
» lupper les cltoses les plus olacures cl les plus embanas- 
» sées. Qu'on fasse donc maintenant venir Daniel , et il 
» interprétera celte écriture. » Aussitôt ou fit venir Daniel 
devant le roi, et la roi lui dit : « Etes-vous Daniel, l'un des 

• captifs des enfans de Juda . que le roi mon pire avait em- 

• menés de Judée?— On m'a di: de vous que vous avez 

• l'esprit des dieux, et qu'il s'est trouvé en vous plus «le 



» science, d'intelligence et de sagesse, qu'en aucun autre. 
» — Je viens de faire venir devant moi les sages el les ma- 
» ges pour hre el pour iulcrpréler celle écriture, cl ils n'ont 

• pu me dire «e que ces lettres signifient. — Mais |mur 
» vous . on m'a rapporé que vous pouvez expliquer les cho- 
» ses les plus obscures , el développer les plus embarrassées. 
» Si vous pouvez do c lire celle écriture , el m'en dire l'in- 
» teqirétalion , vous serez revêtu de pourpre , vous porterez 
» au cou un collier d'or, el vous serez le troisième d'entre 
» les princes de mon royaume. » — Daniel ré|iondit i ces 
paroles du roi , et lui dit : < Que vos présens, o roi! soient 
» pour vous; et faites part à un autre des honneurs de votre 
» maison : je ne laisserai [tas de vous lire cette écriture, et 

• de vous dire ce qu'elle signifie. — Le Dieu Très-Haut , ô 

• roi! donna à Nabuchodonosor, votre père, le royaume, 
» la grandeur, la gloire el l'honneui ; — Et à cause de celte 
» grande puissance que Dieu lui avait donnée, tous les peu- 
» pies et toutes les u nions, de quelque langue qu'elles fus- 
» sent , le résiliaient et tremblaient devant lui. Il faisait 

• mourir ceux qu'il voulait; il détruisait ceux qu'il lui plai- 
» sait; il élevait ou il abaissait les uns ou les autres selon sa 
» volonté. — Mais après que son err-ur se fut élevé , cl (pie 

• son esprit se fut affermi dans son orgueil , il fut chassé du 

• trône, il perdit son royaume, et sa gloire lui fut utile. — 

• Il fut retranché de la société des enfans des hommes; son 
» cœur devint semblable â celui des bêle*; il demeura avec 

• les ânes sauvages, et il mangea l'herbe des champs, 
» comme un Iwmf, et son cwur fut treni[»é de la rosée du 
■ ciel , jusqu'à ce qu'il reconnut que le Très-Haut a un sou- 
» verain pouvoir sur les royaumes des hommes , et qu'il 

établit sur le Irène qui il lui plaît. —Et vous Balta<sar. qui 
» êtes son fils, vous-même n'avez point humilié voire cœur, 
» quoique »ous sussiez toutes ces choses; — Mais vous vous 

• êtes élevé contre le dominateur du ciel, vous avez fait ap- 

• porter devant vous les vases de la maison sainte, el vous 
» avez bu dedans, vous, vos femmes et vos concubines, 
» avec les grands de votre cour. Vous avez loué en même 
p temps vos dieux d'argeul el d'or, d'airain el de fer, de 

• boisel de pierre, qui ne voient point, qui n'enleudeut 
point, et qui ne sentent point; et vaaj n'avez point 

» rendu gloire a Dieu , qui tient dans sa main votre aine et 

• tous les momeiis de votre vie. — C'est pourquoi Dieu a 
» envoyé les doigls de celle main , qui a écrit ce qui est 
» marqué sur la muraille. — Or, voici ce qui esl écrit : 
» MA.Nti, tiiecbl , PHARES : —et en voici l'interprétation : 
> M A.\ré , Dieu a compté les jours de votre règne , el il eu a 

• marqué l'accomplissement; — tiikckl, vous avez été 
» pesé dans la balance, el on vous a liouvc trop léger; — 
» — phares, votre royaume a été divisé, et il aéiedouné 

• aux Mèdes el aux Perses. > — Alors Daniel fut vêtu de 
pourpre |>ar l'ordre du roi : on lui mit au cou uu collier 
<l'ur, et ou fit publier qu'il avait la puissance dans le royaume 
coin me en élant la troisième personne. — Celle même nuit, 
ilaliassar, roi des Clialdeens, fut tué; — el Darius, qui 
était Mede , lui succéda au royaume , étant âgé de soixante- 
deux ans. 



COMBAT DES TRENTE. 

Dans la vaste lande d'Helléan, entre Ploêrmel et Josse- 
lin , si renommé par son vieux château , le voyageur voit 
i on loin de la grande route qui joint ces deux villes, un 
h. obélisque de granit, qui s'élève comme un géant au 
milieu de cette plaine aride. Cet obélisque, dont l'érec- 
tion est n^cente, puisqu'elle eut lieu sous le règne de 
Louis XVIII , rappelle un des beaux faits d'armes de l'his- 
loire du moyen âge : le combat des Trente. 

Aux lieux où il s'élève, une croix de pierre dont les dé- 
bris existent encore, remplaça le vieux chêne de Mivoie, 
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On lit qu'elle fut érigée pour perpétuer le souveuir du com- 
bat des Trente gagné en ces lieux mêmes par le maréchal 
de Beaumanoir en 1351 , le 27 mars. 

Charles de Blois et le comte de Monlforl se disputaient 
avec acharnement le duché de Bretagne. Les deux compé- 
titeurs avaient a|ipeJé à leur secours de puissant auxiliaires. 
Les Français appuyaient Charles de Ulois , qui comptait 
dans son parti Bertratid Duguesclin et Olivier de Clisson. 
Les Anglais , de leur coté, déployaient une activité extraor- 
dinaire pour seconder le comte de Montfort. Le duché était 
couvert de troupes nombreuses qui le ravageaient; les no- 
bles et les paysaus formaient de leur côté de nombreuses 
bandes de routiers et coltereoux vivant de brigandage ; aussi 
les moindres bicoques étaient-elles forliliées. Ce triste état 
de choses, qui se prolongea pendant plus de vingt ans, et 
n'eut de terme qu'en 1365, lorsque Montfort gagna la ba- 
taille «l'Auras , eut cependant quelques interruptions ou 
trêves fort courtes. 

Ce fut pendant une de ces trêves que le combat des 
Trente eut lieu. Josselin était au pouvoir des Bretons du 
parti de Charles, commandés par le maréchal de Beaumanoir; 
les Anglais, sous les ordres de Bembro, occupaient Ploêr- 
mel. Ces derniers ayant fait des courses dans la campagne 
et commis des exeès , les paysans vinrent se plaindre i Bi-au- 
manoir, qui on lit des reproches à Bi mbro. L'Anglais lu' 
répondit avec insolence , uu deli s'ensuivit , et il fut résolu 
que trente Bretons et trente Anglais se rencontreraient au 
chêne de la Mivoic, dans la lande d'Ilelléan. 

Du côté des Breloas, Beaumanoir s'adjoignit trente che- 
valiers et écuyers dont l'histoire a conservé les noms, Bem- 
bros'avança avec un même nombre d'hommes. La foule des 
spectateurs, attirés par cette lutte, était immense. Avant 
de commencer le combat , Bembro fit observer à Beaumanoir 
qu'il serait peut-être sage d'avoir l'autorisation de leurs 
souverains ; mais les Bretons s'écrièrent ensemble qu'ils n'é- 
taient pas venus là pour parlementer , et qu'ils ne s'en re- 
tourneraient pas sans savoir qui d'eux on des Anglais avait 
plus belle amie. « Allons , dit alors Bembro , voire obstina- 
lion vous sera fatale, car la Bretagne va perdre ses hommes 
les pins vaillans. — Non certes , reprit Beaumanoir , le cou- 
rage qui éclate dans leurs yeux est un gage de succès. D'ail- 
leurs nous ne sommes que les moindre- chevaliers bretons; 
les sires de Laval , Rochefort et Lohéae, sont absrns , mais 
tels que nous sommes, nous suffirons pour vous vaincre. » 

Alors le signal fut donné et les combattans s'élancèrent 
aven furie les uns sur les autres. D'abord les Anglais eurent 
un avantage marqué, car les Bretons perdirent Geoffroi de 
Mellon et GeofTroi Poulard , écuyers , tués à coups de lance. 
Les chevaliers Jean Charruel, Cam de Bodegat, tl PéCOyer 
Tristan de Pistivien , renversés à coups de massue , furent 
faits prisonniers. 

Bientôt , accablés de fatigue cl de chaleur, les deux partis 
se séparèrent volontairement pour reparer leurs forces. 
Beaumanoir voyant ses guerriers diminués, les exhorta a 
redoubler d'efforts ; et sur la demande de l'écuyer Geoffroi 
de La Boche , il l'arma chevalier, l'invitant à suivre l'exem- 
ple de sou aïeul, fiodes de La Roche, qui s'était distingué 
dans la Terre-Sainte. 

Le combat recommença avec acharnement. Beaumanoir 
lit des prodiges , mais il était blessé; tourmenté par la soif, 
il le dit au chevalier Geoffroi Du Bois, qui s'écria: Beau- 
manoir, bois ton sang, et ta soif passera. Alors il con- 
tinua à combattra, avec courage; mais , accablé par le nombre, 
il allait être fait prisonnier, et déjà Bembro lui criait de se 
rendre, lorsque le chef anglais fut tué d'un coup de lance 
par Allain de Keranrais. Celle mort porla le trouble parmi 
les Anglais; aussitôt le* trois prisonniers breton* en profi- 



tèrent pour s'échapper et s'élancer de nouveau dans la 
mêlée. 

Enfin , une ruse de guerre qui pouvait être admise i celle 
époque, mais qui aujourd'hui ne serait pas réputée loyale 
(car il parait que le cnml>al eut lieu à pied) , acheva la dé- 
faite des Anglais qui commençaient à plier. L'écuyer du 
Motitauban s'écarta de la mêlée , et montant sur un cheval, 
vint au galop se pn ciptier sur les Anglais, les assommant à 
eoiqis de nu>se d'arme. Alors ceux-ci perdirent lOUt-à-Lil 
courage, et ceux qui combattaient encore , déposant les ar- 
mes , furent conduits prisonniers a Josselin. 

Les deseendans de plusieurs des chevaliers et écuyers qui 
prirent part à cette sanglante joute existaient encore en 
Bretagne atntit la révolution. 



M IMS UËS COMnVfTANS. 

Chevaliers bretons. 



Robert de Beaumanoir. 
Le sir de Tinténiac. 
Guy de Rochefort. 
Jean Charruel. 
Robin Baguenel. 



Gilles de Montauhan. 
Allain de Tinténiac. 
Tristan de Pistivien. 
Allain de Keranrais. 
Olivier de Keranrais. 
Louis Goyon. 
GeofTroi de La Ruche. 
Guyon de Pont blanc. 
Geoffroi de Beaucoqis. 
Maurice Duparc. 
Jean de Serenl. 



Iluon deSafnl-Yve*. 
Caro de Bodegal. 
Olivier Arrel. 
GeofTroi Du Bois. 
Jean Rousselet. 



Écuyers. 



Fontenay. 
Hugues Trapus. 
GeofTroi Poulard. 
Maurice de Trouguidy. 
Geslin de Trouguidy. 
Gilles de La Lande. 
Olivier de Montes ille. 
Simon Richaid. 
Gilles de La Marche. 
Geoffroi Mellou. 



AODT. 

Avant Auguste, empereur romain, ce mois < lait nommé 
Sextilis, parce qu'il avait été autrefois le sixième mois de 
l'année; il fut désigné depuis sous le nom dMttfMtKI par 
les Romains, et ce mot , dénaturé , est arrivé jusqu'à nous, 
réduit successivement, par les contractions , à celle seule 
syllabe, oûf. Le plébiscite et le lénatus-coiisulic qui auto- 
risèrent à Rome le changement de nom , ont été conservés 
l»ar Macrolie et Dion ; les motifs allégués par ces auteurs 
se rattachent aux principaux évènemens de la vie d'Auguste, 
tels que son premier consulat , ses trois triomphes , la con- 
quête d'Egypte, la 6n des guerres civiles, accomplis dans 
le cours du huitième mois de l'année. Plus tan) Néron , par 
imitation, voulait faire appeler le mois d'avril iVeroneus, 
mais celle tentative n'a pas été sanctionnée par la postérité. 

Les Grecs célébraient pendant ce mois, dans la forêt de 
Némée, les jeux uéméens, institués par Hercule. 

A Rome, on célébrait, an jour des Ides, la fête des escla- 
ves et desservantes, en mémoire de la naissance de Servius 
Tullius, flls d'un esclave. Dans le même mois ou crucifiait 
un chien; Il paraît quecci usage se rapportait i la prise du 
Capitule : c'était un analbème contre le silence des chiens , 
dont la vigilance fut en défaut ce jour-là. 



SPHYNX A TÊTE DE MORT. 

(SPIITNX ATRUPOS.) 

Dans quelques cantons de la Bretagne, a une époque où 
régnaient des maladies épidémiques , on vit se répaudre une 
grande quantila de papillons ans couleurs sombres, | 
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nir le dot, entre les ailes, des létes de mort très distinctes , 
et rampant ou volant lourdement en poussant des cris sinis- 
tres. Les paysans consternés regardèrent ces apparitions 
comme des présages funèbres , et le découragement s'étanl 
emparé d'eux, les maladies étendirent plus rapidement leurs 
ravages. 




(Spbjnx Atropoi.) 



L'insecte, cause de tant d'effroi , était le sphynx atropot. 
Avant ses transformations, c'est une chenille d'un jaune 
foncé , avec des taches vertes , qui se nourrit de feuilles de 
pommes de terre et de jasmin : vers le milieu de l'été elle 
se change en nymphe , et elle devient insecte parfait en au- 
tomne. Alors se développent ses ailes brunes et jaunes, et 
sur son corselet noir se peint en jaune une tète de mort aux 
yeux vides et au crâne crevassé. S'il arrive qu'on porte la 
main sur ce papillon , ou si , par mégarde , on l'a enfermé , 
il fait entendre une stridulation qu'on a comparée au bruit 
de l'ongle glissant sur l'extrémité d'un peigne fin d'écaillé. 
On a supposé que ce son était produit par le frottement des 
palpes contre la trompe , mais , d'après de nouvelles obser- 
vations, il paraîtrait qu'il s'échappe par une trachée qui 
existe aux deux cotés de la base de l'abdomen , et qui , dans 
l'état de repos , se trouve fermée par un faisceau de poils très 
fins, formant, lorsqu'ils se dilatent, un petit soleil ou asté- 
risque fort joli. 

Le sphynx alropos, dont la grandeur varie suivant les 
climats, habile mie partie de l'Europe, et se trouve jusqu'au 



LE RENNE OU RHENNE. 

(CKRVUS TAHANDCS. ) 




(Le Renne.) 



Le renne , Tune des espèces de cerf qui se distingue par le 
peu d'élévation des jambes , la longueur des oreilles, la lon- 
gueur du poil et l'épaisseur des sabots , n'existe que dans les 
contrées où le froid esi excessif. On le trouve réduit à l'état 
de domesticité chez les Koriaques ou Korekis , nation du 
Ramlschalka, chez les Samofèdes et chez les Lapons. Ces 
derniers seuls paraissent avoir tiré tout le profit possible des 



rennes , qui leur tiennent lieu à ht fois de vaches , de brebis, 
de chèvres et de chevaux. 

Le but de renne , suivant la préparation qu'on lui donne, 
fournit du fromage , du beurre ou du suif ; la chair est suc- 
culente; la peau se taille en vètemens; les tendons serrent 
de fils, et de cordes lorsqu'ils sont réunis; les os sont tra- 
vaillés en cuillères , en marteaux, etc. ; les cornes se pré- 
sentent en offrande aux idoles. 

Une famille de la classe moyenne possède ordinairement 
de 100 i 500 rennes , et les riches propriétaires en possèdent 
1 ,000 et plus. C'est assez d'une servante aidée d'un chien 
pour traire un petit troupeau: le chien contient les rennes 
impatientes, et le sifflet de la servante fait promptement 
rentrer les plus turbulentes dans l'obéissance. Ces pauvres 
animaux, sobres et laborieux, se nourrissent d'une sorte de 
lichen que la neige dérend contre la gelée; ils dévorent 
aussi des bourgeons d'arbre, des grenouilles, de petites 
couleuvres et des rats de montagnes. 




(l-apon en voyage.) 



Les traîneaux dont se servent les Lapons dans leurs voya- 
ges d'hiver sont ordinairement construits en bois de bouleau, 
et ressemblent parfaitement i la moitié d'un petit bateau. 
La planche sur laquelle le voyageur appuie ses épaules s'é- 
lève presque en droite ligne , comme le dossier de nos chai- 
ses de jardin ou d'un cabriolet sans pavillon. La longueur de 
l'équipage est de cinq pieds, et la largeur est rarement de 
plus de deux 4 trois pieds. On y attelle les rennes en atta- 
chant les guides aux tiges des larges bois qui ornent leurs 
fronts. Le Lapon , chaudement vêtu , armé d'une baguette 
affilée, et embarqué dans sa voilure, peut parcourir jusqu'à 
459 werstes en un jour, c'est-à-dire 57 lieues de France. 

On voit sur les routes des caravanes formées de longues 
suites de traîneaux tirés chacun par un renne , et attachés 
les uns aux autres jusqu'au nombre de quarante. Parfois le 
renne est indocile, se retourne et frappe du pied son conduc- 
teur, qui n'a d'autre ressource que de fuir ou de renverser 
son traîneau pour s'en couvrir. 

Le voyageur Lesseps a donné la description de traîneaux 
koriaques , construits avec beaucoup plus d'art que < eux des 
pauvres voyageurs lapons: ce sont des châssis en treillages, 
élevés de terre à la hauteur de deux pieds et quelques pou- 
ces , et fixés sur deux patins de bois parallèles, de 6 pieds 
et demi de long sur 5 pouces de large, et dont les bouts en 
avant s'élèvent en manière de croissant. Les rennes portent 
pour harnais un collier de cuir qui passe en partie sur le 
poitrail , et est arrêté sur le flanc par une courroie en guise 
de trait. 



GÉOGRAPHIE. 
BASSINS DE LA FRANCE. 

La France se divise en quatre grands bassins, qui sont ceux 
de la Loire , de la Garonne , du Rhône , de la Seine , aux 
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<<e la Ouraite, de l'Adoor, de l'Aude, et*. Noos ikkm 
ponosons de donner une description topographique, histo- 
rique et statistique de celui de la Loire, le plus étendu 
tomme le plus central de tous. 

BASSIN DE LA LOIRE. 
(Premier article.) 
TOPOGRAPHIE. —VILLES, VILLAGES, CHATEAUX , 



La Loire , qui partage la France en deux parties à peu 
pics égales connues autrefois sot» les noms de langue d'oil 
m nord , et de langue d'hoc au midi , contient dans son 



dix-neuf départemens sur quatre-vingt-six, ou près 
du quart de la superficie du royaume : on appelle ordinai- 
rement l'espace compris dans ce bassin la France centrale. 

La source de la Loire (Uger) est au mont Gerbier de 
Joux, près de Sainte-Eulalie , département de l'Ardéche, 
4 deux mille mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Le 
flottage commence à Relournac (Haute-Loire); elle porte 
bateau à Lanoirie (Loire) , mais depuis ce point jusqu'à 
Roanne la navigation n'a lieu qu'à la descente. Ses eaux 
n'étant pas suffisamment encaissées , il a été nécessaire , 
dans le but de les réunir en temps de sécheresse , et de les 
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(Carte du b«u 

<rauche du lit, des digues , levées ou turcies , qui eu diri- 
gent le cours. En descendant des montagnes de l'Ardéche , 
elle va d'abord du nord au sud ; puis taisant an coude à Ds- 
elades, elle passe de l'est à l'ouest jusqu'à Artempde, on 
elle prend la direction dn sud au nord , qu'eue ne quitte 
plus qu'à Orléans, pour couler de l'est à l'ouest jusqu'à la 
mer. La première ville un peu consideral>le qu'elle rencon- 
tre est Roanne, l'ancienne Aorfuaua de Piolémée . deve- 
nue dans le xv* siècle le chef-lieu «Tune terre du célèbre 
Jacques Cœur, argentier de Charles VII. C'est aujourd'hui 
l'entrepôt des marchandises du midi qui vont à Paris par le 
canal de Briare. La Loire passe ensuite à Ne vers, où l'on 
voit le château des anciens ducs , et sa place remarquable 
par la singularité de ses façades à pignons; à la Charité , pe- 
tite ville dans une belle position , au pied d'un coteau cou- 
vert de vignes; à Cosne, qui fait un grand commerce de 
toutellerie , et d'où l'on découvre les riches collines du San- 
\ l'horiwn au couchant. A la sortie du dé- 



partement de la Nièvre , on arrive à Orléans , Genabum, 
puis itureUanum , assiégée par Attila en 450, sauvée par 
î'bérofque Jeanne d'Arc en 1428, et où l'on remarque la 
belle cathédrale de Sainte-Croix. Bientôt se présente l'an» 
tique abbaye de Notre-Dame de Cléry, où fut enterré 
Louis XL Plus loin le château de Ménars rappelle la mar- 
quise de Pompadour, qui avait organisé des relais entre 
Versailles et Blois, afin de manger plus fraîche la déli- 
cieuse crème de Saint-Gervais. Presque vis-à-vis Ménars, 
mais au milieu d'immenses forêts , ou distingue les tourel- 
les de Chambord , bàvi par François I" , habité par Pillus- 
tre maréchal de Saxe, donné par Napoléon au major-gé- 
néral de fa grande armée, Berthier, prince de Neuchâ- 
tel et de Wagram , offert par les royalistes au duc de 
Bordeaux, et séquestre depuis la révolution de juillet. Ar- 
rivé devant Blois, on voit le vieux château où naquit 
Louis XII le 27 juin 1403, et où se tinrent les états-gené- 
oui Henri III, qui y fit 
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C'est à Blois que Marie-Louise se relira en 181 1 lors du 
siège de Paris. Outre Chambord el Menais , ou peut ciier 
dans ces environs de uombreux châteaux devenus célèbres : 
Chaumont, qu'habita madame de Staël ; Cliiverny, qui 
rappelle la naissance et la mort du clianrelier de ce nom ; 
Chenonceaox avec son allée de Sylvie , chantée par 
J.-J. Rousseau, sa paierie jetée en forme de puni sur le 
Cher, et le séjour de la belle Diane de Poitiers; Amhoise , 
où Charles VIII vint au monde le 50 juin 1 470 1 pour y 
giourir le 7 avril 4408; la grosse tour où l'on moulait en 
voiture y existe encore ; Cbanteloup . bâti |ioiir la princesse 
des Drsiiis, et possédé par le chimiste Chaptal, qui y reçut 
Napoléon. Ce superbe château ayant été vendu en détail il 
y a quelques années , un capitaine de dragons de la vieille 
garde impériale a acheté nue partie des jardins, et plus de 
trente vignerons se sont consiruil des caves ou des maisons 
sur l'emplacement de l'avenue. De tant de magnificence , il 
ne reste plus que la pagode élevée comme témoignage de 
rcconuai-ainceà ses amis , par le duc deClioiseul , ministre 
de 1-ouis XV, et achetée par le roi actuel. En quittant 
Amboist, on aperçoit les clochers de la cathédrale de Tours, 
superbe édifice gothique orné de vitraux arlistenieiil colo- 
riés. Qnaud on arrive parla route d'Espagne, cette ville, 
percée dans toute sa largeur par la nie Royale , au bout de 
laquelle se trouve un superbe pont de quinze arches , pré- 
sente un des plus beaux points de vue qu'il y ait en France. 
La levée sur la droite de la Loire nous conduit a Saumur, 
connue par ton école de cavalerie pour les officiers , sous- 
officiers, maréchaux- ferrans et trompettes. Le château qui 
domine la ville est important par sa lotte position, et fut 
confié par Henri IV , pendant la Ligue , a ton ami Duples- 
sis-Momay. Celte levée, dont on fait remonter la construc- 
tion A Louû-le-Débonnaire, présente l'aspect d'une rue bor- 
dée de maisons de campagne : de dislance en distance s'é- 
lèvent des collines de craie lutin , creusées pour servir 
d'habitations à douze ou quinze mille familles de laborieux 
vignerons des département de Loir-et-Cher , d'Indre-et- 
Loire et de Maine-et-Loire. Des barque* avec leurs crandes 
voiles blanches remontent et descendent le fleuve , qui , en- 
caissé au-delà de Savenières , offre un aspect de plus en 
plus majestueux. De Saumur à la mer , sur une longueur 
de quarante ou cinquante lieues, la Loire n'offre plus que 
deux ponts, ceux de Cé et de Nantes. Depuis Saint-Floreut- 
le-Vieil , ou repose le Vendéen Bonchamp , qui mourut eu 
demandant la grâce de 5000 prisonniers, le voyageur peut 
recueillir partout les tristes souvenirs de nos dernières 
guerres civiles: à Varades, àAncenis. qui fut pris el repris 
six fois, â Nantes, à Savenay, dans tous ces lieux le sang 
français a coulé. Nantes est connue dans l'histoire par le 
fameux «dit de Henri IV . donné en 43Mt, en laveur des ré- 
formés, et dont la révocation par Louis XIV fut si funeste 
à la France. C'est dans celle ville renommée par sou im- 
mense commerce avec toules les parties dn monde , qu'on 
a arrête 11 y a quelques mots la duchesse de Berry. De Nan- 
tes, la Luire passe à PainiNviif pour se jeter dans l'Océan, 
entre Samt-Naz lire , Saint-Rrevin et le fbi t Miiden , e* son 
embouchure a près dî deux lieues de large. 

Le fameux Gilles de Retz , nommé maréchal de France 
par Charles VII, qu'il avait pnissammrni ai<lé;t reconqué- 
rir sou royaume, était seigneur de Macheeoul , de Bourg- 
neuf et de Poroic, sur la rive gauche de l'embouchure de 
la Loire. Ce redoutable personnage, qui passe pour être la 
barbe bleue du conte de Perrault , fut mis en jugement fi 
Nantes, parce qn'on s'aperçut que des enfans entres chez 
lui en avaient disparu subitement. Ayant avoué des crimes 
affreux, il fut condamné à être brûlé vif, mais on lui fit 
la grâce de l'étrangler avant de meltrelefeu an bûcher. Celle 
exécution eut lien sur la prairie de la Magdelaine , le 25 dé- 
cembre 4410, et les détails du jugement sont consignés dans 
an manuscrit déposé aux archives de la préfecture de Nantes. 



La rive droite de la Loire ne reçoit pas d'aMueru consi- 
dérables ; iious nous contenterons de citer l'Arroux, ia Niè- 
vre cl la Mayenne, grossie de la Sarthe et du Loir. Il n'en 
est pas de même de la rive gauche , qui s'étend jusqu'aux 
pieds des montagnes d'Auvergne, el qui reçoit | lusieurs ri- 
vières importantes, non seulement par la longueur de leur 
cours , mais encore par leur navigation et par les usines 
qu'elles alimentent. Nous parlerons de l'Allier , du Cher, 
de l'Indre et de la Vienne. 

Allier (A laver). — Cette rivière qui prend sa source 
dans la forêt de Mercoire , sur ia montagne delà Lozère, 
coule dans des gorges étroites, traverse le vallon de Prades, 
s'échappe à Langeac pour fertiliser la Limagne , passe à 
Moulins, sous un très beau poul construit par Derogemurte 
un 1700, cl va se jeter dans la I .ni re . à «KM) mètres au- 
dessous de Nevcrs. Elle est llutuli e à Sainl-Arcons , et na- 
vigable à romanes, près Hrioude, sur nue longueur de 
240,000 mètres. Elle traverse les dëpartcmens de la Hante- 
Loire , du Puy-de-Dôme et de l'Allier , dont elle transporte 
les denrées, consistant principalement en houille , bois , 
charbon , vin , pierres et chanvre. 

Cher (Cnrns). — Il prend sa source aux hameaux du 
Cher et de Laroche, pré- île Mérinchal, département de la 
Creuse; il est flollahU-à Chambonchard , navigable â Vier- 
zon, et se jette dans la bure vis-à-vis Saint-Mars, au lieu 
dit Bec du Cher. Apres avoir arrosé l'ancien pays de Coin- 
lu ailles, où se trouve le vieux château de la Koche-Ay- 
mon, si célèbre dans les romans de chevalerie, il passe à 
Mouiluçon, el ses bords, à quatre lieues de cette ville, 
présentent, du liant de la côte de Montchevrier, un des 
plus lieaux points de vue que l'on puisse admirer dans le 
bassin de la Loire. Vi»-à-vis se trouvent les coteaux de Gi- 
varlais, de Rengny el de Maillet , les vieux châteaux de for- 
ces el de la Guerclic, près desquels se dessinent la roule 
de Paris aux eaux de Néris, el le cours sinueux du Cher 
avec le long rideau «les peupliers de son canal que l'on dis- 
tingue (tendant plus de trois lieues, depuis Peulliotix jusqu'à 
Estivareiiles , renommé pour *esexcel!enics pèches. Adroite, 
la vue est bornée par la forêt du Delat avec ses grandes 
allées régulières et sombres ; à gauche . on voit à ses pieds 
le vieux château et le bourg de N'assigny, les hameaux 
d'Epallais, des Johlins, île Hel-Air; dans le lointain, Val- 
lon en Sully avec son clocher en forme d'obélisque, et les 
UnsduCreux lié» à l'immense forêt de Troiiçais où M. Rarn- 
tiourg construisit au conimcncemeu! de la révolution l'un 
des plus beaux établisscmeus de forces qui existent en 
France. Derrièr la côte, se présente Palisse, dans la vallée 
et sur les collines voisines, les villages de Champvallier, 
des Gai deis, de Villevandré, et les bois de lépol comme 
couronnement à l'horizon. Les nombreuses haies ornées de 
peupliers, de chênes, de noyers, les chemins tortueux et 
étions, annoncent un pays de petite culture, tout en con- 
tribuant à la variété et à la beauté de ce charmant paysage. 
,\ près avoir reçu à Meaulne l'Aumanee qui vient d'Héris- 
son, le Cher passe à Saint-Amaitd-Montrond , ville bàlic 
près des ruine» d'Oral, briHée parles Anglais. Elle doit 
son surnom à l'ancien château de Montrnnd , mouvant au- 
trefois de la haronuie de Satiil-Désire près C'ilan. En quiU 
tant Saiul-Amand , cette rivière arrose Châieanneuf et 
Vierzon, Brivodttrum, où die reçoit l'Arnon à Saint-Hilahe. 

L'A mon prend sa source A Jurigny dans la commune de 
Saint Marien , département de la Creuse; il baigne le pied 
du château de Cnlan , berceau de l'ancienne famille de ce 
nom , qui a fourni plusieurs grands-officiers de la couronne; 
puis il se rend à I.ignières, où Calvin, alors étudiant en 
droit à Bourges , venait s'exercer à prêcher, el dont le châ- 
teau servit plusieurs fois de refuge a Charles VII, lorsque 
tout son royanme était au pouvoir des Anglais, et qu'il ne 
lui restait mie le Berry. 
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Indre (Inger ). — L'Indre prend s* source à la fontaine 
Joindre, entre Lavillaunliere et les bois de Chaumonl, sur 
la lisière des déparlemens de la Crante et du Clier. Elle 
passe par Sainle-Sevère. par Larkllrc, Castra, donné en 
apanage à Ebbes , qui fut la tige de la maison de Lachâtre 
qui existe encore, et dont le cri de guerre elail : A l'attiait 
des bons chevaliers: par Châlcaiiroux , dont Louis XV 
donna le duché à madame de La Tournelle, connue sous le 
nom de duchesse de Chàteauroux; |>ar Loches, où l'on 
montre la chambre et le tombeau île la belle Agnès Sorel , 
et va se jeter dans la Loire au-dessous de Rigny , vis-à-vis 
la Chapelle-Blanche. 

Vienne ( Vigenua). — Cette rivière a ses sources dans 
les communes de Milleva. département de la Corrèze, 
et de Genlioux , uepartetneni de la Creuse. Elle baigne Li- 
moges, la ville de France qui, avant la révolution, conte- 
nait le plus de | ko iléus : tous les sept ans on exposait les 
corps saints à la vénération des fidèles. Celte fête, qu'on ap- 
pelait l'ostension , se célébrait avec une pompe extraordi- 
naire; elle attirail de tous côtés la population, et durait 
soixante jours. La Vienne commence à être navigable à 
Cintré, au-dessus de Châlellerautt , Castrum 11, raidi, 
connue par sa coutellerie et sa manufacture d'armes blan- 
ches; on y admire la tour gothique de l'ancienne église 
Notre-Dame. Six lieues au-dessous de cette ville, à Port- 
de-Piles, la Vienne rcyoil la Creuse, former de la petite 
Creuse , qui prend sa source à Saint • Sauveur (Allier), et 
de la grande Creuse, qui vient du Mas d'Artiges près de 
LacouxUne ( Creuse ). 

La petite Creuse passe à Boustac, dont l'ancien château 
fut hâti dans le ly* sièrle, par Jean de Brosse, maréchal 
de France, Elle est flottable à bâches perdues, depuis Bd- 
lisse jusqu'à son embouchure dans la grande Creuse au- 
dessous de Fresscliiics, sur une longueur de 44,000 mè- 
tres. 

La grande Creuse passe à Aubusson, environnée de 
montagnes escai |iée* qui laissent à peine ia place d'une rue. 
Ou y voit les belles ruines du château de l'illuste famille du 
vicomte Pierre d'Aubusson, graud-inaitre de l'ordre de 
Saint-Jean de- Jérusalem. Cette ville est renommée pour 
ses importantes ma nu factures de tapisseries. D'An basson, 
la Creuse arrive an Blanc, Oblincum, passage des légions 
romaines, défendu liane le moyen âge par trois cliâteaux 
qui relevaient de Châlwnroux à foi et hommage , et qui 
étaient jurablcs et rendables au seigneur dominant , a 
grande et petite force eu temps de paix et de guerre. Avant 
de quitter son nom , celte rivière passe encore à Lahay- 
Descarles, ainsi surnommé |«ur avoir donne naissance, 
en l'il>0, à Ilené Descaries, l'un des philosophes les plus 
inHuens des temps modernes. 

Grossie de la Creuse, la Vienne passe à l' lie-Bouchard , 
qui fait un commerce considérable de vins et de fruits ; A 
Cninon, ou naquit le pantagruélique François Rabelais, et 
se jelie dans la Loire à Monlsoreau , non loin de la fameuse 
abbaye de Fonlevraull, aujourd'hui maison centrale de dé- 
tention, autrefois appelée le cimetière des rois, à cause du 
grand nombre de rois qui s'y firent enterrer. 



LA SEMAINE. 
CALBNnniRn historique. 
Micrologie. 

2-1 Août 79. — Monde Pline l'Ancien, l'un des écri- 
vains les plus féconds et les plus laborieux de l'antiquité. 
Des nombreux ouvrages qu'il a composts il ne «Me que 
sait Histoire naturelle, vasie compilation qui renferme 
dea «irait* de plus de 2,000 volumes dus A des auteurs de 



tout senre, dont nous ne possédons plus qu'environ 40. 
Pline l'Ancien était né, l'an 23 de l'ère chrétienne, à Corne 
on à Vérone. 

24 Août 1572. — A la faveur du massacre de la Saint- 
Barthélémy, tandis qu'on assassine de tous cotes les hugue- 
nots, une li oupe de professeurs et d'écoliers de l'Uuiversilé 
égorge le vieux Pierre de la Ramée ( Ramus), qui de ber- 
ger était devenu philosophe, et avait attaqué l'autorité toute- 
puissante d' Anatole; son corps fut traîné devant les portes 
de tous les collèges. Vers le même instant, une main in- 
connue tuait Jean Goujon, sculpteur, sur un échafaud du 
vieux Louvre, où ce célèbre artiste sculptait une décoration. 

25 Avril 1770. — Chatterton, jeune poète anglais, déjà 
célèbre à Londres comme poète, comme antiquaire et 
comme écrivain politique, après avoir lutté long-temps 
contre la misère, s'empoisonne à l'âge de dix-huit ans. 

25 Août 1822. — Mort d'Ilerschell , astronome, né, le 
45 novembre 1758, à Hanovre. Ce savant illustre fut puis- 
samment aidé dans ses travaux par une sœur plus jeune que 
lui de douze années. Il a découvert la planète qu'on nomme 
L'raiius. 

26 Août 4655. — Mort de Féltx-Lope de Vega Carpio, 
auteur dramatique espagnol. Usalegui, son gendre, porte 
le nombre des pièces composées par Lope à 4,700, et 
Moutalvan A 4,800. Sur cette énorme quantité de pièces il 
reste au moins 480 comédies, qui sont toutes en trois actes, et 
d'environ 5,000 vers chacune. Lope disait de lui-même qu'U 
avait écrit tant de vers, que le compte montait A cinq feud- 
les par jour , c'est-à-dire A environ 4 ,200 vers. Celle fécon- 
dité n'est admirable que parce que Lope de Vega est l'un 
des plus grands poêles dout l'Espagne ait droit de s'enor- 
gueillir. 

26 Août 4776. — Mort de David Hume, auteur d une 
/lit foire d'jlngleterre. 

27 Août 4590. — Mort du pape Sixte-Quint. 

27 Août 4825. — Mort de Lucrèce Davidson. Cette jeune 
fille, née de parens pauvres aux Etala-Unis, A Plattabourg, 
sur les bords du lac CltampJain , et dont les premier» essaie 
semblaient promettre un grand poète, mourut A dix-sept 
ans. Ou suppose que sa lin fut surtout avancée par la joie 
violente qui lui fil éprouver l'espérance d'être placée dans 
un des meilleure pensionnats du pay- Le recueil de celles de 
ses poésies qu'on a pu conserver est intitulé : las Restes dt 
Lucrèce Davidson. 

28 Août 4645. — Mort de Grotins, publiciste hollandais. 
Le plus célèbre de ses ouvrages, son TralM du droit de 
la paix et dt la guerre , fut publié A Paris. 

28 Août 4774. — Mort d'Iomelli (Nicolo), compositeur 
italien. Son opéra d'iphigènie et son AI iserere sont surtout 
restes renommés. 

29 Août 4784. — Mort de Soufflot. architecte, auteur 
des plans du Panthéon (Sainte-Geneviève) à Paris, de l'é- 
glise d: s Chartreux, de l'hôtel du Change, de l'Hôtel-Dien 
et de la salle de la comédie à Lyon. 

50 Août 4485. — Mort de Louis XI. 
«0 Août 1795. — Mort de Philidor, célèbre comme com- 
positeur et comme joueur d'échecs. 
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Spectacle extraordinaire en Italie. — Dan* l'année 4304, 
les habitans du district de San-Borgo firent publier qu'ils 
donneraient une représentation de ce qui se passe dans 
l'autre monde aux spectateurs qui voudraient se trouver sur 
le pont de Carrara. En conséquence, une Toute innombrable 
se rendit au lieu indiqué, où, déployant a leurs yeux les 
régions infernales dans des bateaux ou radeaux préparés sur 
la rivière, on leur fit voir des damnés tourmentés par les 
démons sous mille formes hideuses cl épouvantables, cl 
poussant des cris affreux qui frappaient de terreur tous les 
spectateurs. Mais, au milieu de ces bizarres exécutions, le 
pont, qui était de lwis, se rompit, et les malheureux specta- 
teurs devinrent les principaux acteurs du drame. 

Aummato, Istoria parentina. 



vieille femme laide et noire. Sa robe est de moitié trop 
courte , et elle n'a pas de bâton , quoiqu'elle trébuebe à cha- 
que pas , parce qu'elle ne regarde jamais devant elle. On la 
i Imprévoyance. 

Fabliau des Gueux. 



AMYOT. 

Amyot, célèbre par sa traduction il- s l ies des 
hommes illustres de Plutarque , naquit à Melun , le 511 oc- 
tobre 1513, d'une famille de pauvres artisans. Il commença 
tes éludes à Meluu ; puis, sentant le besoin d'une instruc- 
tion plus étendue , Amyot vint i Paris , sans autre secours 
de ses parens qu'un petil pain que sa mère lui envoyait tou- 
tes les semaines. Afin d'obtenir les moyens de suivre les 
cours de l'Université, il se fil tour i tour commissionnaire et 
domestique dans un collège; on raconte que la nuit , à dé- 
faut d'buile ou de chandelle, il étudiait i la lueur de quel- 
ques charbons embrases. Quand il eut achevé , à force de 
privations et de travail , ses cours de poésie , de philosophie , 
d'éloquence latine et de mathématiques, il se rendit à 
Bourges pour y étudier le droit. C'est dans celte ville qu'il 
obtint , par le crédit de Marguerite, sœur du roi , une chaire 
de grec et de latin qu'il occupa pendant douze ans. A celte 
époque, il fit la traduction du roman grec de Thiagènes et 
Chariclèe, et de quelques Vies des hommes illustres de 
Plularqne. Ce premier ouvrage lui valut de François l' T 
l'abbaye de Bellozane. Tout occupé d'acl»ever sa traduction 
de Plutarque, Amyot se rendit enlulie afin d'y étudier 
les manuscrits de l'auteur grec. 

A son retour, il fut nommé précepteur des deux fils du 
roi Henri II; les deux élèves d' Amyot furent Charles IX 
et Henri III. Le lendemain même de son avènement , Char- 
les IX le fil son grand-aumônier; mais ce ne fut pas sans 
peine qn'Amyot obtint celle place importante. Catherine 
de Médicis voulait taire obtenir celle charge à un de ses 
favoris; elle entra en fureur contre Amyot, le fit appeler 
devant elle , et lui dit : a J'ai bit bouqner les Guises et les 
Chaulions, les connétables et les chanceliers, les rois de 
Navarre et les princes de Condé , et je vous ai en tête , petit 
preslolet! » Et Catherine le menaça de le faire mourir s'il 
acceptait cette charge de grand-aumônier. Mais CharJesIX, 
qui aimait beaucoup son maître , comme il appelait Amyot, 
parvint a le proléger contre sa mère et i le maintenir dans 
sa place. Peu de temps après , Amyot fut appelé i l'évèché 
(TAuxerre; là il se livra i l'élude de la théologie , des livres 
saints et des pères de l'Eglise, dont il avait élé détourné 
jusqu'à ce jour par sa prédilection pour les auteurs profa- 
nes. Amyot eut le bonheur de toujours conserver les bonnes 
grâces de ses deux élèves royaux; car Henri III, étant 
moulé sur le trône, lui conserva le titre de grand-aumônier , 
et le décora de l'ordre du Saint - Esprit, dont il fat 



nundeur. Par son attachement i la royauté, Amyot s'attira 
toute la haine du parti de la ligue, qui l'accusa d'avoir 
conseillé l'assassinat du duc de Guise à blois. Plusieurs fois 
ils l'attaquèrent et lui firent courir de grands dangers. Après 
la mort de Henri III, Amyot se fixa dans son diocèse 
d'Auxerre , dans lequel il passa ses dernières années ; il y 
csl morl le 0 février 1503, âge de près de quatre-vingts 
ans. Amyot avait une réputation d'avidité et d'avarice : il 
laissa en mourant plus de 200,000 cens. On raconte que, 
demandant un jour une nouvelle abbaye à Charles IX , le 
roi lui dit : « Ne m'avez-vous pas assuré autrefois que vous 
borneriez votre ambition â mille écus de mite?— Oui, «ire, 
répondit-il , mais l'appétit vient en m ingfBUl. » 




(Amyot.) 



Le principal titre de gloire d'Amyol est sa traduction de 
Plutarque , dont il a popularisé en France les Vies des 
hommes illustres. Cétte traduction , malgré quelques infi- 
délités contre le texte , est encore la meilleure; la grâce et 
la naivelé du vieux style du traducteur en font une lecture 
pleine de cliarmes. 

Voici la liste des principaux onvrages d'Amyot , outre sa 
traduction des Vies des hommes illustres : Y Histoire reihio 
pique d Hèliodorus, traitant des loyales et pudiques amour s 
de Théagenes, et Thossalien, de Chariclèe , Ethiopienne, 
traduite du grec en français; sept livres des Histoires de 
Diodore , Sicilien , traduits du grec ; Amours pastorales <•» 
Daphnis et Chloé, traduites du grec, de Longus; Œluvres 
morales de Plutarque, traduites en français; Projet ut 
l'éloquence royale, composé pour Henri HT , roi de France 



Las r r m * t: x d'aiosrbmiht et di ▼ 

I du Colombier, n« 3o , près de la rue des 
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HOTEL -DE -VILLE DE PARIS. 




(Façade de l'Hôtcl-de-Villr.) 



Ce monument est un de ceux qui rappellent le plus de 
souvenirs , et dans l'histoire duquel se résume toute celle 
dn pouvoir civil de la cité parisienne. La municipalité de 
Paris, devenue si illustre et ci puissante, commença par 
n'être qu'une petite association de marchands qui condui- 
saient par eau du Tin à Paris; celte corporation s'appelait la 
confrérie de la marchandise , des marchands par eau , ou 
la hanse de Paris ; successivement ses privilèges s'accrurent : 
le vieux titre d'échevins , et leur chef 



La première maison où se tenaient les séances de la hanse 
de Paris était située à la Vallée de la Misère , près la place 
du Grand ChateleL Elle fut nommée la Maison de la mar- 
chandise. Plus tard, le lieu des séances fut transféré dans 
une autre maison très proche de la première, et qui fut 
nommée le ParUmer aux bourgeois. Une nouvelle transla- 
tion eut encore lieu près de l'endos des Jacobins , entre la 
place Saint-Michel et la rue Saint-Jacques. 

Ce fut seulement en 4557 que les bourgeois de Paris ache- 
tèrent une maison située sur la place de la Grève, qui avait 
été acquise par Philippe-Auguste, et que l'on appelait la 
Maison aux piliers , parce qu'elle était soutenue par de gros 
piliers. Celle maison, fort simple, ne différait des maisons 
bourgeoises que par deux tourelles. Jusqu'en 4552, ce fui 
là que les échevins tinrent leurs assemblées; le prévôt des 
marchands y habitait. Aussitôt que la corporation fut deve- 
nue propriétaire de celte maison , elle y fit exécuter des ré- 
parations et de nombreux ornement. Mais au commence- 
ment du xvr» siècle, cet édifice lui parut trop mesquin et 
trop étroit; elle décida la construction nouvelle d'un bâti- 
ment plus vaste. Le tSjuillet 4555, Pierre de Viole, prevôl 
des marchands, en pou la première pierre : l'élévation de 
ce monument éprouva des retards et des variations dans son 
architecture. Il avait été commencé d'après les dessins d'air 



architecture gothique , qui , à celle époque de la renaissance, 
n'était plus en usage; aussi fut-il suspendu. En 4549, un 
architecte italien, Dominique Boccardo, dit Cortone, pré- 
senta i Henri H un nouveau plan qui fut adopté , mais dont 
l'exécution ne put être terminée qu'en 4605 , sous Henri IV. 
C'est cet édifice qui devint enfin Y llôtel-de-Ville , tel que 
nous le voyons a la place de Grève. 

La façade présente , au centre , un corps de bâtiment flan- 
qué de deux pavillons plus élevés , et dont les combles , sui- 
vant l'usage du temps , sont d'une très grande hauteur. Celle 

ruches; elle est surmontée par une campanule où l'on plaça, 
en 4784 , l'horloge de la ville , ouvrage très estimé du célè- 
bre horloger Jean-André Lepaute. On sait que le cadran de 
cette horloge est éclairé la nuit. Au-dessus de la porte d'en- 
trée, on voit , dans un vaste tympan cintré , sur un fond de 
marbre noir, un grand bas-relief en bronze qui représente 
Henri IV à cheval. Cet ouvrage est du sculpteur Biard. Pen- 
dant la guerre de la Fronde il Tut dégradé, puis détruit pen- 
dant la révolution de 89, enfin il a été rétabli en 4845. Celle 
façade de l'HAtel-de-VUle est un modèle du passage de l'ar- 
chitecture sarrarine i l'architecture grecque. L'ordre corin- 
thien a été employé dans l'étage inférieur ; l'ensemble a le 
défaut d'être trop surchargé de petits détails et i 
inutiles. 



On entre dans l'Hôlel-dc* Ville pai 
composé de plusieurs marches ; lorsqu'on est arrivé sous le 
bâtiment , on en monte encore un plus grand nombre ; | 
cette entrée on parvient jusqu'à une cour décorée i 



latives a l'histoire de Louis XIV. La slalue pédestre et en 
bronze de ce roi a été placée sous une de ces arcades, ornée 
de colonnes ioniques en marbre, avec chapiteaux et " 
fe bronze doré^ cette statue est portée sur un pie 
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chargé «le bas-reliefs et d'inscriptions ; elle esl de Colrevox, 
et représente Louis XIV, vêtu et cuirassé à la grecque, et , 
par un étrange et ridicule anachronisme, coiffé à la française 
■Tec une énorme perruque , comme on les portait sous son 
règne. Pendant la révolution on enleva celte statue pour la 
déposer dans les magasins du Roule, où elle fut mutilée ; 
elle a été restaurée eu 1814, et rétablie a sou ancienne place. 
Dans celte même cour, on voyait encore en 1817 quelques 
uns des portraits en médaillon de plusieurs prévôts des mar- 
chands on a eu depuis la maladresse de les faire disparaître 
à force de vouloir rchlanchir et gratter. L'intérieur de l'Hô- 
tel-de- Ville contient de grandes salles, dont la plus belle et 
la plus célèbre est la salle du Trône; à ses extrémités sont 
deux vastes cheminées ornées de persiques, cariatides bron- 
zées, et de ligures allégoriques couchées sur de» plans in- 
clines ; elles furent construites sous Henri IV. (Test dans 
cette salle que l'on royait tnos les tableaux qui «ratent rap- 
nort a l'histoire de la municipalité. Elle a cinquante pas de 
longueur. Pendant la révolution , on construisit dans cette 
enceinte un amphithéâtre demi-circulaire , 00 siégeaient les 
représentai de la commune de Paru, qui, vers la fin de 
l'Assemblée législative, et durant toute l'existence de la 
Convention nationale , furent maîtres de Paris , et organi- 
sèrent tous les raouvemeustrai agitèrent la grande cité et la 
France pendant celle terrible époque. 

En 1810, on a posé au centre de la salle du trône une 
statue équestre de Henri IV, de petite proportion , et sem- 
blable à celle qui figure sur le Pont-Neuf. C'est dans celle 
salle que se célèbrent les cérémonies publiques, fêtes , bals 
et banquets que donne la ville. 

A côté de la salle du Trône est la salle du Zodiaque , or- 
née de bas-reliefs et de tableaux qui se rapportent a son 
nom. C'est dans la vaste pièce pratiquée dans les galeries 
Saint-Jean que l'on a transféré , en 1817, la bibliothèque de 
la Ville. Aujourd'hui elle esl divisée en quatre parties. 

En 1801 , on établit dans l'Hôtel-de- Ville les bureaux de 
ta préfecture du département de la Seine; à celle époque, il 
reçut des acrotssemens considérables par suite de la démoli- 
tion des balimens de l'église et de l'hôpital du Saint-Esprit, 
situés au nord, et d'une partie de l'église de Sainl-Jean-en 
Grève, située a l'est de l'Hôtel. C'est sur l'emplacement de 
l'hôpital du Saint-Esprit qu'a été construit l'hôtel particulier 
du préfet de la Seine , dans lequel se trouvent trois pièces , 
l'antichambre , la salle de billard et le salon de réception , 
qui sont décorées de la même manière , et séparées seulement 
par des cloisons mobiles, en sorte qu'elles peuvent ne for- 
mer A v 1 ihm te qu'une seule pièce , appelée Is salle de» Fastes. 

Les «Iles de l'Hôtel-de- Ville servent de réunion à plu- 
sieurs sociétés de sciences et de beaux-arts. 

Les principaux souvenirs historiques qui se rattachent A 
ce grand monument embrassent la formation et le dévelop- 
pement du pouvoir de la municipalité parisienne , ta lutte 
énergique soutenue par les prévôts en faveur des privilèges 
et de l'autorité de la Ville contre la noblesse el la royauté. 
Le pouvoir municipal , comme tous les autres pouvoirs , fut 
affaibli el abaissé sous Louis XIV, mais il se releva plus puis- 
sant et plus indépendant a l'époque de la révolution de 89. 
Napoléon réduisit la municipalité de Paris à une simple ma- 
chine administrative. A l'époque de la révolution de juillet, 
nous avons vu, durant quelques jours, cette municipalité 
reprendre son autorité populaire, choisir nn roi, le recevoir 
dans son palais et le présenter au penple. 



COLONIES FRANÇAISES. 

MŒURS DBS IJDIBSS DB LA CÎCTAJfB FRANÇAISE. 

Les Indiens sont paresseux avec délices. Ceux qui demeu- 
rent A peu de distance de Cayenne , y viennent souvent pour 



se distraire de leurs ennuis. Ils y voient les fruits de l'indus- 
trie sans en être touchés. De loul ce que procure la civilisa- 
tion , ils n'envient qu'une hache, un couteau, une pipe, 
des verroteries pour leurs femmes , cl par-dessus tout du 
tafia. Un carbet ( cabane ) formé de quelques piquets planta 
en terre et d'un toit de feuillage , un hamac qu'ils lissent 
avec le coton de la savane voisine, quelques vases de terre 
qu'ils façonnent à la main et qu'ils font cuire au soleil , en- 
fin un arc et des flèches, tels sont les olijets qui comblent 
leurs désirs. Entre l'Indien de 1495 el celui de 1832, il n'y 
a pas beaucoup de différence. C'est en vain qu'on a voulu 
lui persuader de prendre pari à noire vie sociale, jamais il 
n'a consenti à répudier celle que son instinct capricieux lui 
indique. L'Arabe nomade transporte sa tenlc dans d'autres 
sables , l'Indien abandonne son carbet et va au loin en con- 
struire un nouveau, qu'il délaissera pour le moindre intérêt 
ou par simple fantaisie. Cependant, il pourrait être utile 
comme ouvrier , il a de l'adresse et de l'intelligence ; la con- 
fection de ses armes esl parfaite; celle de son hamac , d'un 
tissu léger et bariolé, indique de la patience el du goût. Il 
en est de même de la poterie et des paniers qu'il vient quel- 
quefois vendre à la ville. La sagacité et l'adresse de l'Indien, 
vantée par Cowper , sont cm nue* dans la Guyane. La sû- 
reté de son conp d'ffil est telle, que c'est avec des flèches 
et non avec des flirts qu'8 se procure le poisson donl il 
se nourrit. Est-il lancé dans sa pirogue, il se joue des ca- 
taractes et des ion ni s dont le seul aspect nous effraie. 

A certaines époques de l'année, des familles d'Indiens 
viennent aborder à Cayenne. Leur canot esl fait d'une seule 
pièce de bois, et surmonté d'un tendelet en feuillage. Ame 
objets de lenr fabrication , ils joignent ordinairement quel- 
ques oiseaux, des singes ou autres animaux curieux dont la 
Guyane abonde. Ils tendent leur hamae sous un hangar voi- 
sin du marché , dressent leur marmite, el attendent mélan- 
coliquement, ainsi campés, les acheteurs. Ils sont en géné- 
ral de taille moyenne , mais fortement constitués. Leur 
poitrine évasée a une capacité rare chez les Européens. Ils 
marchent nus à un petit tablier près. Leurs cheveux noirs, 
longs et flottans , sont coupés droit, sur leur front enivré. 
Les hommes cherchent A se rendre formidables par un ta- 
touage, imitation grossière de la robe du tigre, du léopard 
on du serpent. Le» femmes, pen jolies , ont la jambe exces- 
sivement serrée au-dessns et an-dessous du mollet par une 
lanière de trois ou quatre pouces de largeur , qui fait bour- 
soufler les chairs d'une manière désagréable A l'œil. S'ils 
ont capturé quelque coupable réfugié dans les bois, ou tué 
quelque bête féroce, ils viennent, sous la conduite de leur 
chef, recevoir du gouverneur la récompense promise par les 
ordonnances. Dans ces occasions leur allure esl martiale el 
Itère; ils ont le soin , non seulement de se tatouer fraîche- 
ment , mais aussi d'orner leur cou de chapelets formés 
avec les dents de tous les tigres qu'ils ont terrassés daus le 
cours de leurs exploits. 

Ia» Indiens, considérés comme peuple, offrent peu de 
chances ponr être civilisés. Tons les efforts tentés depuis 
plus de trois siècles ont été constamment infruriucux. A me- 
sure que nos plantations se sont étendues, ils se sont éloi- 
gnés plus avant dans les forêts on dans des savanes impéné- 
trables. En comptant toutes les familles qui vivent dispersées 
sur les différens points fréquentés de la Guyane, plus ou 
moins rapprochés des habitations, le nombre des individus 
qui les compose ne dépasse guère un millier. Le surplus, 
s'il en existe , comme il est probable , est toul-à-fait ignoré. 
Quelques Indiens de ces familles , qni se trouvent en contact 
avec les Enropéens , consentent à s'employer comme chas- 
seurs on pêcheurs, mais il ne faut pas compter sur leurs 
services, car ils quittent ceux qui les engagent , sans mo- 
tifs apparens, et reviennent de même, pour repartir encore 
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VUES DE CORSE. 

(Voyw page »3».) 

BONIFACIO.-SES CAVliltP.ES. 

La ville de Bunifacio occupe le point du sol français le 
plus avancé vers le midi ; sa latitude est plus méridionale 
que celle de Rome. Malgré cet avantage, il n'eu faut de 
beaucoup que ce soii le lieu de noue pays «luit Je climat 
•oit le plus agréable. La violeuce des veuU de mur qui ra- 
sent la végétation partout où ils aouflleiil eu liberté , et l'a- 
ridité naturelle du terrain, font de ses environs une cam- 
pagne assez peu pittoresque. Dans les ravins qui sont abri- 
tés par leur position, et arrosés par quelques blets d'eau, 
on trouve de la verdure et de l'ombre ; des vignes, des oli- 
viers, quelques palmiers; mais sur le haut du plateau, 
sauf quelques arbrisseaux habitues a croître en rampant 
contre la terre, dans le sens où les incline le veut du Lebec- 
cio,el quelques maigres sillons, on ne rencontre guère 
que des broussailles et une multitude incroyable de petites 
pierres plaies f accumulées par monceaux au milieu des 
champs que, l'un a défrichés, tantôt comme des pyramides, 
tantôt cumiue de vastes et nombreuses murailles de clôture. 
A part un petit nombre d'enfoncemens par lesquels on peut 
aisément descendre jusqu'à la mer, la côte est partout for- 
mée par une falaise abrupte de deux à trois cents pieds d'é- 
lévation, du sommet de laquelle la vue domine d'aplomb 
les eaux profondes du rivage; elle se porte en avant sur 
l'île de Sardaigue et l'archipel qui l'entoure, et s'étend de 
chaque côté jusqu'aux bornes lointaines de l'horizon azuré 
de la mer. La Sardaigne est à quelques lieues de distance, 
et , par un temps clair , on en distingue aisément les mai- 
sons. Les rootiu Lymbarra avec leurs cimes aiguës et den- 
qui guident de loin la route des vaisseanx qui vont 
dans le Levant , donnent aux habitans de cette pointe de la 
Corse nne perspective montagneuse qui se nuance à chaque 
heure, suivant les teintes du ciel. Le détroit est parsemé 
d'Iles nombreuses formées de rochers arrondis sur lesquels 
la nier se brise comme sur tous les écueîls avec une ligne 
constante de blanches écornes; ces Iles sont tellement rap- 
prochées l'une de l'autre, que l'on dit que les bandits ré- 
duits h toute extrémité par les poursuites , se sont quelque- 
fois rendus en Sardaigne à la nage , en prenant leur repos 
de distance en distance sur les rochers qui se rencon- 
trent. 

Bonifacio est bâti au sommet de la (alaise, snr un rocher 
long et étroit, qui s'avance comme uue haute muraille, 
plongeant à pie de toutes parts sur la mer : d'un côté sur 
le détroit, de l'antre sur le port. La position de cette espèce 
de jetée naturelle est inaccessible , excepté par le point où 
elle tient au reste de l'Ue. La ville est petite, mal balie , et 
n'a rien dans son intérieur qui mérite d'être remarqué ; 
une muraille élevée , construite anciennement par les (>- 
nuis, lorsqu'ils étaient mai très du pays , ta ferme du côté de 
la terre, et lui donne l'aspect d'une brie citadelle. Mais ce 
qui caractérise Bonifecio, c'esl sa situation , situation qui 
est assurément la plus aventureuse qu'on puisse voir. La 
mer , en frappant incessamment la partie inférieure de la fa- 
laise , qui n'est composée que d'un calcaire blanclialre et 
faci emeuldêsagréseal>le,ammépeuàpeu sous la ville, jus- 
qu'à une assez grande distance ; les roclicrs supérieurs n'é- 
tant pas non plus très solides, se sont cgalemeut éboulés , 
à mesure de leur niveau , de sorte que l'excavation sYJève 
progressivement jusqu'au plateau, en s'arrondissaiil comme 
ferait un demi-cintre. Au sommet de celte voûte im- 
mense, semblable à quelque arche giganlesque qu'on au- 
rait rompue par le milieu, la ville avec ses tours, ses bas- 
tions , ses remparts . semble quelque cassure dentelée , à 
detnj détachée d« rocher, et déjà prèle pour l'abîme : son 



élévation moyenne est de deux cent cinquante pieds. Un 
navire pourrait se promener sous les rues , et en perçant 
un puits dans une cour on pourrait se donner le plaisir de 
pécher dans la mer. Il y a des endroits où l'isthme , en 
avant de la citadelle, est si élroit , qu'en se plaçant au mi- 
lieu, on jetterait presque une pierre de l'un ou de l'autre 
côté. Il faut dire que les maisons les plus avancées sont déjà 
abandonnées; les Corses ne font pu comme te* vignerons 
du Vésuve; ils n'y ont d'ailleurs aucun intérêt ; et personne 
ne se soucie de prendre son logis sur le bord d'un abîme 

La grande friabilité des falaises, et sans doute aussi les 
longues attaques de la mer, qui les sape continuellement 
par le pied , ont occasioné d'autres accidens non moins 
remarquables que ce talus renversé. Ce sont des grottes et 
des cavernes de dimensions souvent énormes , dont l'entrée 
s'ouvre directement sur la mer , et dont le fond est entière- 
ment recouvert par ses eaux fraîches et limpides. 

Il y en a une qui traverse de part en part le mont 
Pertuisato, comme ferait une galerie droite et régulière , 
taillée à main d'homme ; les deux ouvertures sont fort lar- 
ges , et donnent un libre accès à la lumière, qui parcourt 
toute l'étendue de la voûte; ht montagne est presque en- 
tièrement séparée du rivage , et s'élève en forme de pyra 
mide , avec deux portes à la base. 

Sous la citadelle , il y a une autre grotte , i l'entrée de la- 
quelle la mer a accumulé tant de galets , qu'elle l'a presque 
entièrement bouchée , et qu'on n'y peut guère pénétrer 
qn'en se résignant à ramper sur le ventre. Celle-ci est plus 
longue que les précédente s, mais en général moins élevée, 
et , comme on le pense bien , on y est dans une obscurité 
complète. ÈOe se compose d'une série de grandes salles 
couvertes d'incrustations et de stalactites , et liées les unes 
aux autres par de petits corridors bas et étroits. Dès que 
l'on a passé l'amas de cailloux qui forme une digue à l'en- 
trée, on se trouve de nouveau sur le bord de l'eau; mais 
ce qu'il y a de fort singulier , c'esl que , bien que le niveau 
de celle eau soit au-dessous du niveau de la mer , sa saveur 
est cependant douce, ou, pour mieux dire, n'est que fort 
légèrement saumaire. Elle provient sans doute des infil- 
trations pluviales qui descendent de la ville et de la cita- 
delle, el elles forment une citerne naturelle, où Bonifacio 
trouverait peut-être avantage à puiser à l'aide «l'un trou de 
sonde , car l'eau est fort rare dans la ville. Nous pénétrâmes 
dans l'intérieur de celle grotte à l'aide d'un petit canot qui 
y parvint, non sans peine, après qué l'on eut déblayé l'ou- 
verture. La voûte était habitée par quelques chauves-souris, 
fort effarées de se voir ainsi troublées par la lumière dans 
leur ténébreuse demeure; l'eau était limpide comme celle 
d'une fontaine , el bien qu'en plusieurs points elle descendit 
jusqu'à huit el dix pieds de profondeur, on distinguait sur 
le fond les moindres accidens de la pierre éclairée par nos 
lumières. Celte galerie souterraine s'étend eu diagonale 
sous la citadelle, sur une grande profondeur. Nous la sui- 
vîmes jusqu'à un endroit où nous avions à peu près le mi- 
lieu des casernes sur nos têtes; à cet endroit la voûte s'a- 
baissait jusqu'au niveau de l'eau , et il n'était plus possible 
d'avancer davantage : cependant la galerie ne s'arrêtait pas 
à ce point , car le plafond ne s'alwissait que graduellement, 
et non pas brusquement , comme jiour nne clôture, et l'eau, 
c'est-à-dire la galerie elle-même, conservait encore sept à 
huit pieds de profondeur. Il se peut qu'au-delà de ce bar- 
rage le plafond se relève de nouveau, mais il est bien cer- 
tain que la grotte , à son autre extrémité, n'aboutit pas jus- 
que dans la mer; car elle déboucherait nécessairement sous 
l'eau , el par conséquent l'eau qu'elle renferme serait de 
même niveau et de même salure qne celle de la Méditer- 
ranée. 
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H y a encore une autre grotte A l'entrée du port , peu 
profonde , mais étonnante par l'énormité de son ouverture, 
qui a plus de cent pieds de hauteur : elle est surmontée par 
les ruines d'un vieux couvent , et par les murs et les batteries 

tic la citadelle. 




grotte la plus remarquable s'ouvre sur la mer, A l'en- 
trée du détroit, par une grande arcade , percée dans une 
falaise blanche et unie comme un mur. L'eau y est profonde, 
et les vagues s'y promènent librement. On rencontre 
d'abord un grand corridor , qui , peu à peu , s'enfonce dans 
les ténèbres , et qui enfin se termine brusquement contre la 
paroi du rocher. Mais , à la gauche , il reste un embranche- 
ment à la porte duquel on prend d'abord peu d'attention, 4 
cause de la nuit qu'il fait, et du mouvement des eaux. C'est 
par cet embranchement qu'il faut se diriger, car c'est la le 
chemin qui mène a la grande salle. Ce passage est leplus dif- 
ficile dans les instans où la mer n'est pas très calme. Lors- 
que nous y pénétrâmes , il y avait un peu de houle en mer, 
et son influence se faisait très bien sentir jusque dans le sou- 
terrain ; l'eau , avec sa périodicité tranquille , frappait de cha- 
que côté la muraille du corridor, et retombait ensuite du haut 
de la voûte, avec un fracas d'échos retentissans et confus. 
C'était un curieux spectacle que de voir et de sentir notre ba- 
lanceUe qui bondissait légèrement sous un couvert semblable 
a celui de ces grands cloîtres des couvens de l'Italie. Le pa- 
tron n'avait pas voulu abattre le mat, et la banderole frisait 
la voûte; en lin , vers le milieu , soit que le plafond fût plus 
bas, ou la vague qui nous portait plus haute , nous heur- 
tâmes subitement : le mât touchait ; et comme nous ne pou- 
vions plus continuer à monter sur l'eau , ce fut l'eau qui 
continua A monter sur nous , et elle commençait à nous ren- 
dre dans notre bateau une fort incommode visite , quand , 
i notre grande satisfaction , la malencontreuse mâture , qui 
jusque là tenait ferme, ce rompit enfin; c'était heureux, 
car la barque aurait sombré lâ en un fort mauvais lieu pour 
se faire repécher; et quant à nos propres personnes, elles 
auraient eu assurément quelque peine à sortir de ce trou, 
et surtout, une fois en mer, A faire venir i elle* quelque 



hors d'affaire , et 
nous entrâmes avec un tranquille et léger sillage dans la 
plus belle salle, je crois, que la nature ait jamais faite : une 
étendue comme celle d'un étang , occupée par une eau 
bleue comme le ciel , et transparente comme l'air, jetant de 
bas en haut , et de tous côtés, ses reflets azurés contre cha- 
que saillie d'une voûte immense , toute hérissée de pointes 
et de dentelures , et prenant le sole il i plus de cent pieds de 
haut dans la campagne au milieu des myrte* et des lauriers 
en fleurs. Les Grecs auraient tait de celte retraite mysté- 
rieuse et profonde le palais d'Amphitrite ou de Neptune , 
et auraient placé au péristyle et sous les corridors le cortège 
sacré des tritons et des nymphes. Nos pêcheurs ne te font 
plus des imaginations si éloignées de la realité des choses. 
Il faut dire cependant qu'ils sont tous frappés d'un respect 
involontaire en présence de celte splendeur et de cette 
magnificence; cette architecture est celle d'an temple, et 
un temple parle toujours, lors même qu'il est privé de ses 
divinités. Quelques phoques , que les navigateurs antiques 
n'auraient point manqué de nommer hardiment dessyrènes, 
ont choisi cet asile peu visité pour leur demeure ; ils se pro- 
mènent souvent devant l'entrée, comme des vigies A leur 
poste , et se couchent dans l'intérieur , sur quelques pierres 
éboulées, qui forment çA et lâ des tables au-dessus de l'eau ; 
l'influence de la maison qu'ils ont choisie les protège ; quoi- 
que rivaux en matière de pèche , les marins les voient avec 
plaisir , admirent leurs jeux , et ne cherchent jamais A leur 
faire aucun mal 

Je termine ici cet article, un peu long peut-être pour le 
lecteur , comme tous les récits de voyageurs , mais trop 
court , cependant , pour donner une idée complète du pitto- 
resque et de la variété de ces lieux , peu connus des ha bi- 
lans du continent, et des Corses eux-mêmes, qui visitent 
bien rarement cette pointe méridionale de leur pays , et qui 
ont coutume de dire que si la mer venait A couper le pas- 
sage entre Bonifacio et le reste de l'Ile, il faudrait bien long- 
temps pour qu'on s'aperçût de ce changement A Bonifacio 
et dans l'Ile. Les environs de Bonifacio sont aussi très par- 
ticulièrement intéressans sous le rapport de la géologie et de 
l'histoire naturelle; mais ces choses ne sauraient trouver 
place dans cette notice, uniquement consacrée A la i 
lion du paysage. 



LE JUPITER OLYMPIEN. 

Le Jupiter d'Olympie fut non seulement le chef-d'œuvre 
de Phidias , mais encore celui de la sculpture antique. 
Phidias élait très âgé quand il exécuta celte statue : vers la 
85* Olympiade, obligé de s'enfuir d'Athènes, par suite de 
l'accusation de sacrilège et de vol intentée contre lui , il 
se réfugia en Elide , A l'époque où les travaux du temple 
d'Olympie étaient en très grande activité; et les Eléens 
s'empressèrent de confier A l'illustre sculpteur l'exécution 
de la statue du dieu qui devait être adoré dans leur 
temple. 

ordonnance uu temple u uiympie était dorique , i inté- 
rieur environné de colonnes: sa hauteur , jusqu'au sommet 
du fronton, était de 68 pieds, sa largenr de OS, sa lon- 
gueur de 830. L'édifice , construit en pierres du pays , était 
couvert de dalles de marbre taillées en forme de tuiles. 
C'était dans le fond du temple que se trouvaient placés le 
trône et la statue de Jupiter. Phidias conçut l'un et l'antre 
dans les proportions les plus colossales, et il eut A sa dispo- 
sition les plus riches matériaux. 

Le dieu , fait d'or et d'ivoire, se voyait assis sur son trône ; 
sa tête portait une couronne imitant la branche d'olivier. 
Dans sa main droite il avait une victoire faite aussi (Ter el 
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( Jupiter Olympien. ) 

d'ivoire , tenant une bandelette , ayant sur sa tetc une cou- posé un aigle ; le dieu avait une chaussure (for; son min* 
ronne. Dans la main gauche de Jupiter était un sceptre bril- teau était également d'or ; on y avait peint des figure* «I 
lant de toutes sortes de métaux; au sommet du sceptre était des fleurs. 
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La structure élémentaire du trône consistait en un bâti 
de charpentes, et était de forme carrée; trois sortes 
de figures entraient dans les décorations : des bas-reliefa, 
des rondes-bosses , puis «les oruemens peints; ces figures 
avaient été travaillées séparément , placées, rapportées et 
incrustée* sur le bois. Ce trône était un assemblage diver- 
sifié d'or, de pierres précieuses, d'ivoire et d'ébène. A cha- 
cun des quatre pieds, on voyait quatre victoires , et encore 
detu autres en avant de la partie inférieure de chaque pied. 
Sur chacun des quatre pieds étaient représentés de jeunes 
Thebains enlevés par des spbynx. Au-dessous des sphynx , 
Apollon et Diane perçaient de leurs flèches les entons de 
Niobé. Dans le milieu des pieds du trône, s'étendaient qua- 
tre traverses carrées, qui allaient d'un pied à l'autre. Sur la 
traverse qui s'apercevait du côté de l'entrée du temple , il y 
avait hait figures qui représentaient des combats athléti- 
ques. On voyait un Jeune homme se ceignant la tête d'une 
bandelette, qui passait pour avoir été fait d'après Pantarcès, 
jeune Eléen, favori de Phidias. Sur les autres traverses, 
était représentée la troupe des compagnons d'Hercule , prête 
à combattre contre celle des Amazones. Le nombre des 
personnages des deux troupes était de vingt-neuf. Le trône 
ne portait pas uniquement sur quatre pieds; il s'élevait en- 
core dans le milieu de leur intervalle deux colonnes égales 
anx pieds. Sur les sommités du trône et au-dessus de la téle 
de la statue du dien, Phidias avait sculpté d'un côté, les 
Grâces, de l'autre , les Heures , les unes et les autres au 
nombre de trois. Le marche-pied de Jupiter avait des lions 
d'or, et sur ses faces on voyait le combat de Thésée contre 
les Amazones. Sur le sou tassement qui portait le trône 
liaient places beaucoup d'autres objets d'ornement. Les 
sujets représentés en or étaient : le soleil montant dans son 
char; ensuite Jupiter et Junon ; tout auprès une Grèce; 
celle-ci donnait la main à Mercure , qui la donnait à Vesia. 
Après Yesia, c'était l'Amour recevant Vénus qui sort de 
la mer , et que Pilho couronne ; suivaient Apollon et Diane, 
Mercure et Hercule. A l'extrémité du soubassement étaient 
Neptune et Amphitrite, et la Lune montée sur un chevai. 

La tradition grecque racontait que l'habileté de Phidias 
avait reçu un témoignage éclatant de la satisfaction de Ju- 
piter lui-même. L'ouvrage terminé, le «r . nul artiste pria le 
dieu de lui faire connaître s'U en était content; aussitôt le 
pavé du temple fut frappé de la foudre. 

Le pavé en face de la statue était fait en marbre noir, 
entouré rirculairement de marbre de Paras , destiné a arrê- 
ter l'huile qu'on versait sur le pavé. Cette huile servait à 
préserver l'ivoire de l'humidité de l' Altis , sur ie terrain du- 
quel avait été construit le templa d'Olynqiic 

Une inscription placée sous les pieds de Jupiter portait : 
Phidias, fils de Charmiiet, Alhtoien.m'a fiiU. 

Les Eléens élevèrent l« templa et la statue avec les dé- 
pouilles remportées m Us Pisans et leurs alliés après la 

La statue et le trône de Jupiter étaient éclairés par une 
ouverture pratiquée dans la toiture du temple ; un voile de 
pourpre tombant en avaul pouvait garantir la statue de l'in- 
Uuencede l'air extérieur. 

Le Jupiter assis avait , sans le marche-pied , jusqu'au 
sommet de la tête, 80 pieds. Le mardi e-|>ied avait 3 pieds ; 
le trône, sans le soubassement, avait 40 pieds de hauteur 
et 24 de largeur ; le soubassement 12 pieds de hauteur. 

C'est avec les bas-reliefs et médailles de l'antiquité qui 
ont conservé un grand nombre des figures du Jupiter de 
Phidias , et avec les récits des anciens écrivains, et surtout 
de Pausanias , qn'il a été possible de se représenter celte 
merveille de la sculpture antique. 

Hvw devopsi M. Quatremère de Quincy un nMtgiùiique 



ouvrage sur le Jupiter Olympien , dans lequel il est par- 
venu a recomposer la statue, le trône et les Ornemens; 
c'est dans ce beau travail que uous avons puise les détails 
de cet article. 



L'esprit de la conversation consiste bien moins i en mon- 
trer beaucoup, qu'à en faire trouver aux autres. 

La RnurfcAK. 



BASSIN DE LA LOIRE. 
(Second article. — Voyez page 345.) 
CANAUX OC BASSIN DB LA LOIBK. 

Le bassin de la Loire communique avec celui de la Seine 
par le canal de Briare , le plus ancien canal à point de par- 
tage, selon M. deHumboldt. Commence en 1503 par Sully, 
qui y fil travailler l'armée, il fut livré A la navigation en 
1642. S'ouvrantd'un côté dans la Loire à Uriare, de l'autre 
A Montargis dans le canal de Loiug, qui reçoit aussi le canal 
d'Orléans, et qui débouche dans la Seine à Sainl-Mamert 
près de Moret, il sert a conduire à Paris les denrées du 
Berry et de tous les pays que fertilise la Loire. 

Le canal du Nivernais, commencé en 1784, prend son 
origine à Decixe sur la Loire , et aboutira , quand il sera ter- 
miné, i Auxerre, dans l'Yonne. Il est destiné A conduire 
les fers, les bob et les autres marchandises de la N.èvre 
dans le bassin de la Seine et dans celui de la Loire. 

Le canal du centre ou du Charolais , commençant à Di- 
goin sur la Loire, se termine à Cliilorts sur la Saône; il 
sert de communication entre les bassins des deux rivières 
qu'il joint , et par suite avec le Rhône, auquel il porte les 
denrées de la France centrale , pour en recevoir celles de la 
France méridionale, et même des pays du Levant, par 
Marseille, Arles et Tarascon. Ce même canal, par le 
moyen de celui du Rhône au Rhin ou du Doubs, qui se 
jette dans la Saône A Saint-Jean de Losne , joint le bassin 
de la Loire avec cerai du Rhin. 

Le canal latéral A la Loire se divise en deux parties : la 
première, qui comprend la distance de Digoin A la rivière 
d'Allier, sera A point de partage, et alimentée par les af~ 
fluens de gauche de la Loire. Elle rentrera dans ce fleuve 
vis-à-vis Gimouille au-dessus de l'embouchure de l'Allier, 
et ta navigation aura lien dans la Loire, sur une longueur 
de 2055 mètres jusqu'à l'origine de la deuxième partie , qui 
Commencera Yis-à-vis Cufll , et qui continuera jusqu'à 
Briare. 

Cette deuxième partie recevra près de Saint-Germain 
(Cher) une branche du canal du Berry , parlant du Rbi- 
méré , près de Saint-Arnaud Montroud , où elle se joint à 
celle qui vient de Monltuçon en remontant le Cher. Ce der- 
nier canal , qui aboutira jusqu'à Tours, aura quatre-vingts 
lieues de longueur , sur une pente totale de 240 mètres 
avec HO écluses. Les dépenses faites depuis 1810 , année de 
l'ouverture des travaux, jusqu'à la fin de 1852, s'élèvent 
à 12 millions, et les dépenses à faire se monteront encore 
à 5,611,649 francs. Outre les avantages que ce canal pro- 
curera an Berry en transportant ses produits et ceux d'une 
partie du Bourbonnais, il pourrait prendre une immense 
importance s'il était prolongé jusqu'aux sources du Cher 
Là, avec les eaux de Chavaucoux , qui se jette dans la Dor- 
dogne au-dessous de Bort , on continuerait un canal qni, 
par le moyen de cette dernière rivière , mettrait le bassin de 
la Garonne en communication directe avec celui de la Loire, 
et par conséquent avec celui de la Seine. Ce canal serait 
d'autant plus utde,qu'd fournirait à bon marche à la France 
cenii aleles denrées du Languedoc et de la Guyenne; qu'il 
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vivifierait une contrée peu peuplée en y répandant l'alwm- 
danre, et qu'il compléterait le système de communication 
du bassin de la Loire avec tous les autres bassins de no re 
IîcIIc France. 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTOR1QOB. 

SI Août 4218.— Mort de Melik-el-Adhel , sultan d'Egypte 
et de Damas, et frère de Saladin. Madame Cotlin a faussé 
le caractère de ee guerrier des croisades , qui se distingua 
d'ailleurs par son courage et son habileté politique. 

SI Août 1613. —Mort d'Etienne Pasquier , jurisconsulte 
et antiquaire, auteur des Recherches sur l'histoire de 
France. 

51 Aont 1811.— Mort de Bougainville, navigateur. Son 
voyage autour du monde a popularisé son nom. Il avait été 
comte de r empire et sénateur 

I" Septembre 1575. — Mort de Cardan , médecin , magi- 
cien , astrologue, physicien , métaphysicien. Ce savant, dont 
la crédulité et le cynisme sont déplorables , avait annoncé le 
jour précis de sa mort, et l'on prétend que, ee Jour étant 
arrivé , il se tua lui-même pour ne pas être convaincu 
d'erreur. 

«"Septembre 4743.— Mort de Loais XIV. 

4 ,r Septembre 1745.— Mortde François Girardon, sculp- 
teur français , rival de Puget. Parmi ses plus célèbres ou- 
vrages sont, le mausolée <hi owaMnal RicMieu placé dans la 
Sorbonne , et tes Bains d'Apollon a Versailles. 

4* r Septembre 1830.— Commencement de la révolution 
belge. Entrée du prince d'Orange à Bruxelles. 



2 Septembre 1713. — Le parlement casse le testament 
de Louis XIV, qui, en nommant le duc d'Orléans chef d'un 
conseil de régence, donnait cependant la plus grande part 
de l'autorité au duc du Maine. Sur les conclusions de Joly 
de Fleury, avocat-général , le duc d'Orléans fut déclaré ré- 
gent de France. 

2 Septembre 1815. — Mort du général Moreau , blessé par 
les Français, le 28 août précédent, près de Dresde. Il était 
né en 1763, a Morlaix ; il avait été reçu avocat à Rennes. 

5 septembre 1409.— Massacre des Français et fin de la 
domination étrangère à Gènes. Depuis le 23 octobre 1390 
des gouverneur» français étaient imposes aux Etats de Gènes ; 
le maréchal de Boucoiaut , le dentier d'entre eux, avait irrité 
tous les esprits par sa politique oppressive et cruelle. 

5 Septembre 4741.— Mort d'Elisabeth -Sophie Chéron, 
peintre et poète. Ses portraits , la Descentt de croix , le livre 
des Principes à dessiner, les Pierres gravées , étaient esti- 
més sous Ixmiïs XIV. 



4 Septembre 476. — Abdication de Romulus Augustule , 
81s d'Oreste, patrice de Rome, et fin de l'empire romain. 

4 Septembre 4784. — Mort de Cassini de Thnry, géogra- 
phe, qui leva le plan topographique de la France entière, et 
détermina par ce moyen la dislance de tous les lieux à la 
méridienne de Paris et à la perpendiculaire de celle méri- 
dienne. 



5 Septembre 4709.— Mort de Regnard, poète comique r 
auteur du Joueur, du Distrait . du Légataire unirrrsel, de» 
Folies amoureuses , etc. 

8 Septembre 4797. — Mort de Riche, voyageur natura- 
liste, né le 20 août 4762, a Chamelet en Beaujolais. Ce jenne 
savant, ami de Fabricias , de Vicq-d'Azyr et de Cuvier , fit 1 
partie de l'expédition qui partit à la recherche de La Peyrouse, 
le 28 septembre 4791. Au retour de l'expédition , où Riche 
avait beaucoup souffert, les Hollandais s'emparèrent, le 48 
octobre 4793, de ses papiers et de ses collections scientifi- 
ques : il en mourut , dit-on , de douleur, à l'âge de trente- 
cinq ans. 

3 Seplemlire 4798. — Lot qui» établit une conscription 
militaire en France. 

6 Septembre 4658.— Mort de Claude de Saumaise, connu 
par se» Commenta**» critiques et littéraire*, et par une 
Apologie dm Charte» I", roi d'Angleterre , qui fut réfutée 
par Milton. 

6 Septembre 4 808. — Mort d'AnquefJfc, auteur d'une tft*- 
Joire de France , «Tua Précis de l'histoire universelle, et 
d'un tsaité intitulé: l'Kiprit de la, Ligue, Louis XIV, la 
Cour et ht Régent. 



CHASSE AUX BÊTES SAUVAGES DANS- VOWENT. 

CHASSB Afl TIGBJJ. — I. Il Um m UW. — AVRirrURE, 
»'TJN CHASSSBR. 

Au penchant d'un petit coteau, à travers les sentiers de 
quelques arpens de bois, des hommes A cheval poursuivant 
tout un jour, un cerf, un sanglier, un renard on un loup, 
avec des fanfares, des cris de piqueurs et des jappemens de 
chiens, voilà ce que la chasse offre de plus solennel et de 
plus tragique dans notre Europe civilisée En vérité, dépa- 
reilles scènes ne paraissent que déplies miniature» «n com- 
paraison de ces grandes chasses de l'Inde , oombats souvent 
formidables, où le chasseur a pour coursier l'éléphant, et 
pour proie le tigre ou le lion. 

Le capitaine Mundy, auteur d'un ouvrage intitulé Esquis 
ses de Y Inde à la plume et au pinceau, raconte des chasses 
au tigre et au lion. 

• Un jour, diUl , i quatre heures après midi , nous partî- 
mes au nombre de dix , emmenant avec nous, outre nos 
montures , une vingtaine d'élephans pour la battue. Arrivés 
vers un marais qu on nous avait indiqués, nous étendîmes 
notre li^Tie et nous avançâmes avec précaution : il y avait en 
cet endroit peu d'arbres, mais un taillis épais et beaucoup 
de joncs. Je descendis un instant pour tirer un florican, es- 
pèce d'outanle : Je tuai l'oiseau , et je remontai. Presque 
aussitôt , mon éléphant dressa sa trompe , et en souffla 
bruyamment i plusieurs reprises. « Bien, dit mon mahout 
(conducteur d'éléphant), il y a un tigre entre le vent et 
Votre Seigneurie. > Notre xèle se ranima; notre ligne ce 
tourna vers le nord , et nos trente éléphans avancèrent 
plus rapides, en continuant toujours à battre A pieds lourds 
le terrain. 

» Nous avions fait quatre cents pas environ, et noua étions 
engages dans le marécage , lorsque enfin no» oreilles furen* 
réjouies du taltyho tant désiré. Uu coup de feu du colonel 
R..„ fut suivi d'un effroyable rugissement, et on tigre s'é- 
lança contre nous. Alors survint la scène la plus ridicule et 
la plus maussade du monde. Vingt-neuf éléphans prirent la 

mobile comme tin roc : le tigre , après avoir déchiré un pie? 
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de derrière à l'un des fuyards, se retourna furieux vers lord 
Combernere. Dans cet instant une balle lui traversa les 
reins, il perdit courage, et recula dans les joncs.Mon éléphant 
Ait l'un des premiers à revenir au champ de bataille : je me 
plaçai près dn brave animal que montait lord Combernere : 
nous tirâmes ensemble plusieurs volées sur le tigre, qui re- 
commença l'.iHa jiie, et nous fit face valeureusement , jusqu'à 



ce que, tout son sang coulant par ses blessure» , il tomba 
mort. On le hissa sur un dos d' éléphant, et l'on reforma la 
ligne. 

• Après une nouvelle battue d'une demi-heure, j'entrev»^ 
l'herbe se mouvoir légèrement a deux cents pas devant moi, 
et je criai le tallyho. Cette fois , deux tigt\« levèrent la tète, 




(Chasse au Lion.) 



et, sans montrer ni colère ni frayeur, prirent tranquille- 
ment leur course du coté opposé an nôtre. On lira quelques 
coupa ; le p! us tort des deux tigres fut probablement atteint, 
car Use retourna en rugissant , agita sa queue , et se jeta au- 
devant de nous en bondissant d'une manière terrible : mais 
tout-à-coup il s'arrêta , comme effrayé du nombre , et s'en- 
fuit : nous le poursuivîmes de toute notre vitesse. Heureux 
alors ceux dont les éléphans étaient le plus agiles ! C'était 
réellement une magnifique course. Le tigre attaquait et 
fuyait tour à tour : au moment où il menaçait en désespéré 
l'éléphant du capitaine Z..., il eut la mâchoire fracassée ; 
il se recula pour s'élancer de nouveau , fit quelques efforts, 
mais ses genoux fléchirent , et on descendit l'achever. C'était 
un tigre parvenu à toute sa croissance , et vigoureusement 
taillé; près de la place d'où nous l'avions chassé, nou9 
trouvâmes les restes d'un baffle à demi dévoré. 

> Un des chasseurs n'avait point perdu de vue l'autre 
tigre, et il nous dirigea vers l'endroit où il s'était réfugié. 
D'abord la recherche fut vaine ; on enfonçait dans la vase, 
et comme le jour baissait , quelques uns d'entre nous ou- 
vraient l'avis de clore la chasse, quand nous vîmes l'éléphant 
de lord D... se rejeter en arrière avec un cri plaintif. Le ti- 
gre était suspendu à sa queue, près de l'écliine , et le déchi- 
rait cruellement. Lord D... était dans une position difficile, 
car le mahout, effrayé, s'était couvert du howdah , et lais- 
sait pendre ses pieds à un pouce ou deux du tigre : en faisant 
•eu on risquait de le tuer. Toutefois il fallut prendre nn 
parti , car l'éléphant tournait et se balançait avec des cris 
affreux; nous vînmes à l'aide de lord D... : plus de huit bal- 
tes entrèrent dans le corps du tigre avant qn'il se décidât à 
lâcher prise. Sa mort suivit de près sa chute ; l'éléphant , 
■oit par suite des morsures de la hèle , soit aussi par suit* des 



blessures que nous-mêmes lui fîmes sans le vouloir, mourut 
quelques jours après. 

» La chasse avait été heureuse : trois tigres tués en moins 
de trois heures ! De semblables bonnes fortunes deviennent 
de plus en plus rares, depuis que tout le inonde se mêle de 
la chasse , et que la culture envahit le terrain. • 

Les chasses au lion offrent encore plus d'intérêt ; l'attaque 
est plus prompte, plus certaine. Le lion ne refuse presque 
jamais le combat, peut-être parce qu'aux endroits où il se 
lient ordinairement il n'a pas, comme le tigre, des marais 
et des broussailles pour favoriser sa retraite. 

Un jeune chasseur avait blessé un lion, et s'apprêtait à 
tirer un second coup pour l'achever, lorsqu'un mouvement 
de son éléphant le précipita par terre. Le lion , quoiqu'il fut 
déjà affaibli, saisit entre ses griffes le malheureux chasseur, 
qui semblait n'avoir plus aucune chance de salut; mais l'é- 
léphant , d'abord effrayé , excité par ses conducteurs , roula 
sa trompe autour d'un jeune arbre , et ayant étreint le lion 
entre le tronc et la terre, il lui rompit les reins. On retira le 
chasseur à demi mort ; son bras gauche était fracturé en 
deux endroits; sa poitrine et ses reins étaient horriblement 
meurtris; il fut sauvé pourtant , et son salut est depuis ra- 
conté à tons les chasseurs comme un événement miraculeux. 
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PLAN DE PARIS 




Si l'on consulte les anciens écrivains des xu». xm* el 
même HY* siècles, sur l'origine de la lulion parisienne, 
on reticotilre les fables les plus extraordinaires , qui ont 
été naïvement adoptées presque jusqu'à nos jours. On disait 
que la ville de Paria avait été fondée par un prince 
échappé au sac de Troie, l'éternel point de départ de 
■tous les fondateurs d'antiques cités. Ce prince se nommait 
Francus . et était fils d'Hector; étant devenu roi des Gaules, 
après avoir bâti la ville de Troyes , en Champagne , il vint 
fonder celle des Parisiens , à laquelle il donna le nom de son 
oncle, Paris. D'antres chroniqueurs, non contens de celle 
antique origine, l'ont bit remonter jusqu'à Samotbès, (lis 
de Japhet et petit-fils de Noé. 

M. Dulaure, dans son Histoire de P arit , a hasardé une 
opinion plus simple et plus probable sur celte mystérieuse 
U paraîtrait que la nation des Pansu se serait for- 
i de la Belgique , abondante en petits 
1; cette nation, pour échapper à ses ennemis, vint 
occuper le territoire situé sur les bords de la Seine et sur les 



En Gaule, Parisii signifiait numaos a es ironueres; .a 
thez les .Se« noues ne dut donc ce nom qu'à 
sur la frontière de celte nation. 

Cesl dans les Commentaires de Citar , c'est-à-dire en 
l'année 700 de la fondation de Rome, cinquante-quatre ans 
avaut l'ère chrétienne, que nous voyons apparaître [tour la 
première fois dans l'histoire les Parisii. Associés aux popu- 
lations gauloises révoltées contre César , ils défendirent , 
suivant leur force, leur indépendance; mais ils furent vain- 
cus dans une sanglante bataille , livrée par Labiénus, lieu- 
tenant de César, et ils passèrent sons la domination romaine. 
Les Parisii avaient choisi pour forteresse , place de guerre 
ou chef-lieu , la plus étendue des cinq Iles que formait la 
Seine en traversant leur territoire ; ils lui avaient donné le 

t: c'est aujourd'hui la Cité. 



Pour la description de Paris sous la domination romaine, 
omeneerons par ht Cité, puis 
parties septentrionale et 



L'Ile de la Cité , même du temps de Julien , n'était pro- 
- d'enceinte ; les eaux de la Seine , qui 
1 à sa défense ; ce ne fut qu'à 
la fin de la domination romaine, dans le v* siècle , que des 
murailles furent élevées. Vers le iv* siècle , l'Ile de la Cité 
contenait , sur remplacement actuel du Palais de 
un édifice destiné à l'ordre municipal. A l'antre 
de llle se trouvait on autel dédié à Jupiter, dont 



Fleurs, une prison nommée la Prison de Glaucin. ,4 ^é. 
se trouvait une tour appelée d'abord Tour de Marque fus [ 
pub Tour Roland. 

Des autres partie* de la ville , on cwnrauniquait à l'Ile de 
la Cité par deux ponts de liois , jetés sur les deux bras de la 
Seine. Le Petit-Pout , auquel aboutissait une voie romaine, 
était placé à l'endroit ou se troove aujourd'hui celui du 
même nom ; le Grand-Pont occupait à peu près l'e 
ment du Pout-au- Change. 

PARTIS S K PTEiNT D I O K A LK . 

Cette partie , aujourd'hui pins étendue et plus 
e méridionale, était, durant la < 
maiiie, la moins riche en monomens et institutions reli- 
gieuses, civiles et militaires. Tout l'espace encadré par le 
cours de la Seine et les hauteurs de Chadlol , de Clichy , de 
Montmartre , de Henitmonlanl et de Charonne , était , dans 
les premiers temps de la conquête romaine . une vaste soli- 
tude composée de forêts et de marécages. C'est vers le 
iv* siècle que l'on y construisit des édifices, eli 
demonumensdesai 




ont été découvertes le 40 mars 17 H , en creusant sous le 
chœur de Notre-Dame de Paris afin d'y construire un ca- 
veau destiné i l'inhumation des archevêques de celle ville. 
Il résulte de ces fragmens, de leurs formes, de leurs in- 
scriptions, et de la place qu'ils occupaient, que ce fut entre 
les années 14 et S7 de notre ère, sous le règne de Tibère , 
qu'une corporation de bateliers parisiens éleva à Jupiter ce 

l'Ile , au confluent des deux bras de la Seine. Composé de 
pierres cubiques , il formait un piédestal de six pieds de 
hauteur. On remarquait dans ce monument la réunion des 
dieux gaulois el romains , de Castor , Pollux , Jupiter , 
Mars , etc. , et des dieux barbares i««s et Ctrnuuuos. Lors- 
que le christianisme se fut introduit chez la nation des Pa- 
risiens , 00 établit à la place de cet autel , un temple dire 



Les antiquaires pensent qu'il existait , 
prés du Poni-au-Cnange, et m 



Une voie romaine traversait cette partie de Paris ; elle 
partait de la Cité el du Grand -Ponl (Pont-ati-Change) , 

Innocens. On arrivait à une bifurcation dont une branche 
suivait la direction delà rue Montmartre, passait à Clichy, 
et de là au bourg de l'Estrée , près Saint-Denis , puis à 
Pierre-Laie el à Pootoise. Des parties de celte voie romaine 
subsistent encore entre ces deux dernières villes. L'autre 
branche se dirigeait vers Saint-Denis, Pierrefltle , etc. Une 
autre route s.iivait la direction de la rue Saint-Antoine. Au 
xu* siècle , ce chemin qui existait encore, était 1 
le nom de Voie Royale. Les principaux 1 
mains situes dam cette partie septentrionale , étaient on 
aqoeduede ChaUlot, des liassins du Palais-Royal , deux ci- 
metières, et quelques maisons de campagne bâties et habi- 

Monlmartre. 

L'aqueduc commençait sur les hauteurs de Cbaillol , à la 
source des eaux minérales de ce heu , traversait l'emplace- 
ment des Champs-Elysées, d'une partie des Tuileries, et 
aboutissait , suivant les probabilités, vers le milieu du ter- 
rain occupé par le jardin du Palais-Royal. C'est en 1765, 
lorsqu'on travaillait à la formation de la place Louis XV, 
que les tnyaax de conduite de cet aqueduc furent décou- 
verts. Des fouilles faites en 1781 dans le jardin du Palais- 
Royal firent découvrir vers l'extrémité méridionale , à trois 
pieds au-dessous du sol , un bassin ou réservoir de con- 
struction romaine, dont la for 
decolé. D'autres fouilles ont fait 1 
sin beaucoup plus vaste que le premier, situé au nord du 
jardin. Des médailles trouvées dans ces différentes fouilles 
fout remonter à la fin du iv* siècle l'époque de la construc- 
tion de l'aqueduc el des bassins. 

Un cimetière destiné aux personnages opuiens existait à 
remplacement delà rue Vi vienne; non loin de ce lieu 
étaient quelques riches habitations. Ce terrain était traversé 
par une voie romaine, qui, partant de Pon toise, passait près 
de Saint-Denis, à Clichy , el de 14 à Paris. On sait que les 
Romains plaçaient leurs demeures el leurs tombeaux sur le 
bord des grandes roules. Un second cimetière occupait l 
pace compris entre la rue de la ' 
ment de l'église Saint-Gervais 
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Wlte, ce qui est le même nom que celui de Luietia ou Lu- 
eoittia. Plusieurs voies romaines traversaient ce quartier. 
Deux seulement ont été reconnues. La principale partait 
du Petit-Pont , suivait la direction de la rue Saint- Jacques, 
ayant isa droite l'enceinte du palais des Thermes; puis 
elle 4' élevait comme te coteau, dont la pente était alors plus 
rapide ; elle laissait a gaucbe des vignobles, et Adroite un 
lieu qui est. suppose avoir été consacré ABacchus. Arrivé 
à. l'extrémité du plateau, cette voie traversant les emplace- 
mens de la Sorbonne et des Jacobins , se prolongeait entre 
un camp romain et un vaste champ de sépulture , A travers 
l'ancien terrain des Chartreux, et allait aboutir A Issy et A 
Orléans. 

La seconde voie partait de la précédente , A l'endroit on 
la rue GaLamle débouche dans celle de Saint-Jacques, et , 
suivant la direction des rues Galande , Montagnc-Sainte- 
Geneviève , s élevait au milieu de vignobles jusqu'au pla- 
teau. Arrivée a ce point , elle avait A sa gaucbe un lieu ap- 
pelé les Arènes , destiné aux spectacles publics. A droite et 
sur le terrain même occupé par le Panthéon , se trouvaient 
des exploitations de terres pour la poterie, et une fabrique 
de vases romains. Puis, celte route suivait la direction de 
la rue MoufTetard ponr aboutir A un lient nommé Mon s Ce- 
tard us. Dans la suite, cet endroit reçut le nom de Saint- 
Marcel; de la rue appelée Mous Cetardus, on a fait Mont 
Cetard , puis MoufTetard. 

Le palais des Thermes . ses vastes jardins, un vignoble, 
un camp romain , un champ de sépultures occupaient pres- 
que ta totalité de cette partie de Puis. 

Le palais des Tliermes est le principal et le plus célèbre 
édifice qui subsiste de la domination romaine. Les restes 
de cet antique monument sont situés dans le quartier com- 
pris entre les rues de la Harpe, du Foin , de Saint- Jacques 
et des Mathurins ; ils ont appartenu tour à tourde|Miis 4819 
A la ville dé Paris et A la maison royale de Charenton. A 
Rome, on donnait le nom de thermet à de vastes étli lices 
destinés A des bains chauds; mais, par la suite, ces édifices 
devinrent des palais on séjournaient les empereurs. Le pa- 
lais des Thermes dont les débris sont à Paris était on mo- 
nument du même genre. Dans les m* et îv* siècles , plu- 
sieurs Césars et Augustes passèrent 1A leurs quartiers d'hi- 
ver. Il était d'une très grande étendue. Les bAtimens et les 
cours qui en dépendaient se prolongeaient du côté du sud , 
jusqu'à la Sorbonne. Au-dclA, et du même côté , se trou- 
vait la place d'Armes ou Campus , où Julien fut proclamé 
empereur. LA al>ou tissait ta voie romaine qui venait 
d'Orléans. Cette voie conduisait A deux points dlfférens : 
au palais , par tes Arènes et les cours; A file de la Cité , en 
se dirigeant par une route qui a anciennement existé entre 
les églises de la Sorbonne et de Suint-Benoit , et abouiissait 
•u Petit-Pont. An nord , les bAtimens de ee palais se pro- 
longeaient jnsqm'A ta rive gauche dn petit bras de la Seine. 

Dm tont ce vaste édifice , il n'existe plus qu'une salle qui 
offre dam son plan deux parallélogrammes conligus, for- 
mant une seule pièce. Le plus grand a 62 pieds de langueur 
sur 42 de largeur; te plus petit a 80 pied» sur 48. Les voû- 
tes sont A arêtes et A ptehv-chitre ; elles s'élèvent à 42 pieds 
au-dessus du soi. Ce» voûtes sont si solidement construites, 
qu'elles ont resàté à Faction de qninxe siècles. L'architec- 
ture de cette salle est simple et majestueuse. Les, faces des 
murs sont décorées 4e: trois grandes arcades, dont celle 
du milieu est la pins élevée; ce genre de décoration était 
très coiuiiiou au tv* steete. Les arêtes des voûtes , en des- 
cendant sur tes face» des snurs, se rapprochent et s'appuient 
sur une console qui représente la poupe d'un vaisseau. Ces 
poupes, symboles des eaux, servaient A caractériser un 
lieu destiné aux bains. 

Différentes fouilles ont fait découvrir un escalier pour 



descendre dans des souterrains A deux étages, qui s'éten- 
daient jusqu'au bord de la Seine. Les amas des décombres 
empêchent que l'on pénètre dans ces souterrains au-delà de 
00 pieds. L'époque de la fondiliun de ce palais date de 
la fin du m* siècle. On le désigne communément sons le 
nom de Thermes de Julien. M. Dulanre, dans son Histoire 
de Périt , en attribue la fondation au gi aud-përe de 
Julien, Constance Chlore, qui, durant quatorze années de rè- 
gne paisible, de 292 A 506, gouverna les Gaules. Le palais 
des Thermes était accompagné de vastes janlius, qui, au 
midi, s'étendaient jusqu'auprès de l'c^ltse Saint-Gcrmain- 
des-Prés, et au nord jusqu'au bord de la Seine. 

Auprès de ces Thermes se trouvait le camp romain , si- 
tué sur l'emplacement occupé aujourd'hiu par des maisons 
de la rue d'Enfer, par la partie orientale et le parterre dn 
Luxembourg. 

Ainsi que la partie septentrionale , la partie méridionale 
avait son cimetière, occupant l'immense emplacement con- 
tenu dans l'espace situé entre la place Saint- Michel , la nie 
d'Enfer, les extrémités des faubourgs Saint-Victor, Saint- 
Marcel et Saint-Jacques. 

Tel était, au iv* siècle, le plan général de Paru sous 
les Romains , décrit aussi bien que peuvent nous le faire 
reconnaître lé très petit nombre de monumeiu qui ont sur- 
vécu A cette époque. Nous terminerons ce tableau par quel- 
ques mots sur l'état civil de Paris sous la domination ro- 

A cause de leur faiblesse et de leur petit nombre , les Pa- 
risiens ne furent pas compris dans le rang des nations li- 
bres, indépendantes, alliées des Romains. Leur chef-lieu , 
Lulèce, n'était pas métropole; ils dépendaient de la pro- 
vince lyonnaise. Ils ne devinrent nation privilégiée et sou- 
mise A nn pouvoir municipal que dans le iv c siècle, sous 
Julien. C'était l'époque 00 les invasions île barbares deve- 
naient de plus en plus menaçantes : Julien sentit le besoin 
de donner une nouvelle organisation aux provinces gau- 
loises. Les Parisiens furent constitues en nation privilégiée 
et indépendante; leur chef-lieu, Lulèce, devint cité, et 
elle prit le nom de la nation , Parisii. Vers la fin du iv* siè- 
cle, deux préfets résidaient A Paris ; un corps de juges et 
d'administrateurs municipaux y était établi. C'est vers la 
même époque que commence A apparaître d'une manière 
certaine un évéque de Paris. 

En 406 , nous voyons le» barbares envahir la Gaule avec 
furie, et la ravager. En 588 , la ville de Paris était au pou- 
voir des Francs. Une nouvelle ère s'ouvrait pour elle, une 
nouvelle civilisation devait lui donner une nouvelle physto- 



tSut de nous n'a vu le bonheur , si ce n'est A travers des 
espérances; nul de nous n*a joui des trésors que son imagi- 
nation mi • dépeints , et cependant nous les cherchons avec 
tant de persévérance que, ne les trouvant pas dansée 
monde, nous espérons les trouver un jour dans l'autre. Il 
serait difficile de penser que nous imaginons ce qui n'existe 
pas et n'existera pas. 

Mademoiselle db SufAircocnT. 



MUSÉE DE L'ARTILLERIE A PARIS. 

Des cinq galeries qui composent le Musée de TartiUeric, 
celle que l'on peut considérer comme la plus riche en sou- 
venirs historiques est désignée sous te nom de Gâterie des 
Armures. Nous nous proposons d'en représenter une vue 
générale , et nous donnerons A celte occasion une notice sur 
l'établissement entier, ainsi que sur les principales armes 
défensives et offensives qu'on y a réunies; d'autres article* 
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(Armure nttribui-e à Godefroi de Bouillon.) 
sur les costumes picrriers do 
moyeu âge complet eronl successive- 
menl celte série nouvelle, qui elle- 
même se lie à l'histoire des armes 
dans tous les siècles et chez toutes 
les nations. Dès aujourd'hui nous 
«.(Trons le dessin de quelques uns 
des objets qui , ans premières visi- 
tes , attirent plus particulièrement 
l'attention. 

Sous le n" 6 du catalogue de 1851 , 
on lit que l'armure de pied en cap 
attribuée à Godefroi de Bouillon 
vicul de l'ancienne galerie de Se- 
dan , où clic aurait eie apportée en 
1440 par Evrard de la Mark; mats 
on bit remarquer avec raison que 
la perfection du travail , la beauté 
du style et la pureté du dessin, ne 
permettent pas de croire que ce 
harnais appartienne au U' siècle : 
Vntl semble y déceler , au contraire, 
ics grands artistes du xvi«, et l'on 
sentit même fondé à admettre que 
c'est une œuvre de l'admirable la- 
lent de composition de Jules Ro- 
main. A l'appui de ces conjectures 
vient la forme de la cuirasse , des- 
cendant en pointe à la partie infé- 
rieure, et serrée sur la taille au- 



dessus des Iianches, forme que le costume militaire du 
.\vi r siècle avait empruntée au costume civil de l'époque. 
Jules Romain est mort en 151(1. 

Cette armure a été entièrement dorée ; le fond est piqué 
ou sablé , pour faire ressortir les figures , qui sont lisses et 
de relief, ainsi que tous les ornemeus. Sur le plastron ou de-' 
vant de la cuirasse s'élève une Gloire aux ailes déployées , 
tenant en main deux couronnes ; deux jeunes femmes sont 
assises à ses côtés : on suppose que la première de ces deux 
femmes est la Victoire, l'autre la Religion. Sur le dos de la 
cuirasse et sur les euhitières, on voit un homme aux pro- 
portions herculéennes, en proie aux terribles étreintes d'une 
multitude de serpens. 

Il est probable que celle armure, ciselée avec tant d'art , 
ne servait pas dans les combats; nous avons ajouté et rétabli, 
pour terminer la figure , l'armure des jambes , qu'on ne 
voit pas au Musée. 

Godefroi de Bouillon , duc de Lorraine , et premier roi 
de Jérusalem, naquit au village de Bezy , près Nivelle, de 
Eustache II, comlede Boulogne, et de Ide, fille de Gode- 
froi le Barbu , duc de Lorraine , qui comptait Charlemagne 
parmi ses ancêtres. Emu par les prédications de Pierre l'Er- 
mite , enchaîné par un vœu qu'il avait formé a la suite de 
quelques démêlés avec le Saint-Siège, Godefroi fut, de 
tous les seigneurs français , le plus ardent à marcher à la 
délivrance du tombeau de Jésus-Christ , et il partit pour la 
première croisade le 15 aoAt 1096. L'histoire et la poésie ont 
raconté et chanté sa bravoure chevaleresque et «on zèle 
pieux. Après avoir contribué fortement a la prise de Nicée, 
i celle d'Anlioche, ce fut lui qui monta le premier à l'as- 
saut de Jérusalem : le premier il entra dans la ville sainte , 
et il en ouvrit les portes aux chrétiens. Au lieu de s'aban- 
donner, comme tous les autre* chefs de l'arc. . aux ex- 
cès de la victoire , son premier soin fut d'allei sans armes , 
et nu-pieds , adorer le Saint-Sépulcre. Cet exemple fit taire 
toutes les fureurs, calma tous les euivremens ; à cette vue, 
les croisés se dépouillèrent de leurs habits sanglans , firent 
retentir Jérusalem de leurs lamenlatious. et, conduits par 
le clergé, marchèrent ensemble, les pieds nus, la tète dé- 




^RouJaclie. bouclier de tournoi. \ 
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couverte , ren l'égliee de la Rèrarreclion. Dix joart après 
la prise de Jérusalem , on s'occupa d'en rétablir le royaume, 
et Godefroi fui choisi pour défendre et conserver une aussi 
précieuse conquête. On le conduisit en triomphe à l'église 
du Saint- Sépulcre , et là il fit serment de respecter les lois 
de l'honneur et de la bonne foi ; son inauguration se borna 
à cette formalité, car il refusa le diadème. 

Après avoir codifié, sous le titre d'Assises dt Jérusalem 
ou Lettres du Saint-Sépulcre , un certain nombre de lois qui 
réglaient les droits des seigneurs envers leurs vassaux, et les 

f devoirs des vassaux envers leurs suzerains, 
etc., il vainquit encore une fois les Sarrasins , 
qui avaient envahi la principauté de Tancrède, 
puis il mourut empoisonné, dit™, par une 
pomme de cèdre que rémir de Césarée lui 
avait offerte. 
La rondache , ou bouclier de tournoi des 
chevaliers, éUil ordinairement en fer battu , 
i damasquiné d'or et d'argent ; on y gravait de 
! pieuses allégories , quelquefois des sujets d'his- 

' toire , le plus souvent des emblèmes mystiques. 
, Sar la rondache que nous avons représentée , 
un guerrier, les mains jointes , un genou en 
terre , est aux pieds d'une princesse , qui d'une 
' main semble l'engager a se relever, tandis 
que de l'autre elle lui montre le ciel , où appa- 
raît dans un nuage la Sainte-Vierge portant 

t l'enfant Jésus dans ses bras. La Vierge semble 
couvrir de sa protection le guerrier. On voit 
derrière la princesse un chœur déjeunes filles 
vêtues à la romaine , qui semblent admirer 
cette cérémonie, et se communiquer les im- 
pressions qu'elles en reçoivent. Derrière le che- 
valier, au contraire , et auprès de son cheval 
; mmm i-. rr-.M qu'un guerrier peut à peine contenir, vient un 
~ Mm ™* ' escadron de soldats ombrages de deux éten- 
dards, celui de la république aux initiales 
S. P. Q. R. (Seiwtvs populusgve romanus), et le drapeau 
des croisades : au-dessus, et en regard avec la Vierge, se 
lève le soleil couronné de tous ses rayons. 




L'ensemble de cette scène semble personnifier l'union do 
génie religieux et du génie militaire. 



Le Musée d'artillerie possède deux armures complètes de 
Louis XI , qui portent l'nne et l'autre la devise : 0 mater 
Dei , mémento met ( 6 mère de Dieu , souvenez- vous de moi), 
et une petite image de la Vierge gravée sur le haut de la 




(Armure complète de Louis XI.) 



cuirasse. L'histoire de ce roi a été explorée sous tous ses as- 
pects, dans les derniers temps, par les poètes dramatiques 
et par les romanciers. Cependant on l'a plus fréquemment 
montré avec son bonnet orné de médailles et de figurines de 
plomb, que sous le casque et sous l'armure qu'il avait portés 
en combattant avec un courage remarquable contre les An- 
glais avant de monter sur le trône. 

• ^^^^ ■ • 'i 

- 

PRÉPARATION DU GAZ POUR L'ÉCLAIRAGE. 

Le mode d'éclairage an gaz hydrogène commence & être 
une chose vulgaire , mais les détails spécialement relatifs a 
la préparation du gaz sont moins généralement connus. L'ap- 
pareil dont on se sert consiste en une reforfe en fer, ayant 
l'apparence d'une caisse carrée, pins longue que large, ou- 
verte a l'une de ses extrémités , que Ton ferme avec une pla- 
que de fer retenue par des vis, et dont on lute tous les joints 
avec de la terre à poêle. Le cliarbon de terre destiné I pro 
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ItM le est placé dans la r< torle , que l'eu ferme bien 
benixrttq.iemeni. Cette retorte est elle-même plan e dans 
«ne espèce de fbur, oa de fourneau , qui l'enveloppe de tou- 
tes parts, excepté la porte par laquelle on introduit le char* 
bon. On fait dans ce fourneau un feu réglé de manière a 
édiauffer uniformément la retorte, jusqu'au rouge. lien 
résulte une véritable distibalioa du charbon , dont les pro- 
duits volalils sont conduits par un tuyau de fer dans un ré- 
frigérant également en fer, où «e condensent le goudron , 
l'huile, etc. , extraits da charbon , et d'où ils sortent, à l'é- 
tat liquide , par un tuyau particulier. Le eaz , en vertu de sa 
légèreté , su rt par un tuyau supérieur, et entre dans un réci- 
pient hermétiquement fermé , et remplie!' eau. Il s'accumule 
au somme) de ce récipient, et y fnit haiss.-r l'eau, jusqu'à 
ce qu'elle descende au-dessous d'une rangiv <lc petits trous 
pratiqués au bas du récipient, et partesquels il s'échappe en 
bulles , à travers l'eau qui rempli! le puiu ait plonge le gazo- 
mètre, dans lequel il s'accumule deuaitwemenl. 



Le gazomètre est une énorme caisse, ordinairement cy- 
lindrique , en tôle ou en ring , dont les parties sont parfaite- 
menl jointes ensemble, pawempéchar la fuite du gaz. Il 
est entièrement ouvert par sa partie inférieure, qui plonge 
d-ins l'eau , et est disposé de manière i pouvoir s'élever, et 
s'enfoncer au point d élie preaque entièrement caclié sous 
l'eau. Dans cette dernière position , il est complètement 
rempli de ce liquida; mais à mesure que le gaz y pénètre , 
il déplace l'eau, et élève graduellement le gazomètre , qui 
est suspendu à des cordes passant sur des poulies, et tendues 



L'emploi du gazomètre a pour but de régler l'émission du 
gaz dans les l>ecs tfédairage ; car la retorte ne le fournil pas 
en quantités égales pendant tout le temps de la distillation 
du charbon. Lorsque le gaz fort de la retorte en abondance, 
le gazomètre s'élèvepour lui fournir de la place, la pression! 
qu'il exerce sur le gaz pour le chasser dans les tuyaux tle 
conduite qui communiquent aux becs étant constamment la 
même, c'est-à dire résultant de l'excès du poids du 'axome- 
tre sur celui 



Avant d'arriver au gazomètre , le gaz doit traverser une 
masse considérable d'eau do-chaux , qui le dépouille de toute 
odeur bitumineuse on sulfureuse. Mais, ou cette précaution) 
n'est |»as prise partoai, ou tien elle n'est pas poussée assez 
loin, car lorsqu'il s'échappe du bec sans .brûler, ou qu'il set 
fait jour à travers les tissures des tuyaux de conduite , il ré-i 
pand presque toujours « Paris une odeur in/eete. 

Les becs destinés a brûier le gaz ont des formes différen-* 
tes: tantôt c'est un tttyauierminé par un ou plusieurs ori- 
fices; tantôt c'est un anneau creux, qui reçoit le gaz du 
tuyau de conduite, et dont le contour est percé d'un grand 
nombre de petits trous pur où le gaz s'échappe en forme de 
couronne. Cette disposition est la plus ordinaire, et aussi la 
plus avantageuse, parce que l'air pouvant s'introduire au 
centre de la flamme, en même temps qu'il l'enveloppe, il 
/outrai plus d'oxigène a la combustion du gaz, qui est alors 
plus coniplèle, et donne, par conséquent, une 



flamme plus brillante. Il suffit pour allumer ce gaz d'en ap 
procher un corps enflammé , et la combustion continue tant 
que le gaz est fourni aa bec par les tuyaux de conduite. 

Un gazomètre qni aurait tm mètre et demi de diamètre , 
i de l*aut, contiendrait à peu près 
i de gax, quantité su /lisante pour 
dnauer, pendant quarante heures , une lumière égale i celle 
d'un l<on quinquei, ou d'entretenir, pendant cinq heures, 
huit becs , dont la lumière égalerait en uilensité celle de cent 
soi saut e becs de nos réverbères. Environ dix-huit litres de 
bon charbon de terre fourniraient celte quantité. de gaz. Ce 
qui reste dans la rotui le, après La dùiuJ.uiun, est un excel- 



lent coke , dont (a valeur compense une grande partie de» 
trait. . 

La distillation de l'huilé, effectuée de la même manière, 
produit un gaz dont la fla.nme est beaucoup plus brillante 
que celle du gax extrait de la houille; el bien que celte dernière 
substance soit pins abondante, et par conséquent à meilleur 
marché, en Angleterre qu'en France, l'usage du gaz à l'huile 
ne s'est propagé encore que chez nos voisins, qui y 1 1 mirent 
une économie réelle, puisque pour obtenir la même inten- 
sité de lainière, il ne ( 



Kn U52, l'empereur Frédéric III, allant i Rome se flrlre 
couronner par le pape, traversa Venise. Les Vénitiens lui 
présentèrent un boffelde cristal d'un travail précieuxil'enipe- 
reur, incapable de l'apprécier, Ht signe à son fou de renver- 
ser la table. Les cristaux furent mis en pièces , et le prince, 
se tournant vers l'assemblée interdite, ftt remarquer en riant 
que si le buffet avait été d'or ou d'argent, les i 



Origine du Colin-Maillard. — Jean Colin-Maillard était 
un guerrier fameux du pays tle Liège ; il avait pris> le: nom 
de Maillard parce que , dans les combats , il s'armait de pré- 
férence d'un maillet . dont il se servait en fort et vigoureux 
champion. Ses exploits lui méritèrent l'honneur d'être fait 
chevalier, en 999, par Robert , roi de France. Dans la der- 
nière bataille qu'il livra à un certain comte de Loavain, il 
eut les deux yeux crevés , mais , guide par ses écuysrs , il ne 
cessa de se battre tant que dura l'affaire qni s'était engagée. 
On assure que c'est à la suite de cet événement que nos 
aïeux, il v a environ huit siècles , inventèrent le jeu du 
Colin-Maillard. 



LA SEMAINE. 



7 Septembre 1559. — MoutiTEsiienne (Robert), impri- 
meur, fils d'Estienne{Uenri r«), célèbre imprimeur, qui 
a beaucoup cuetfsêrmé, avec sa famille, a perfectionner Fin 
vculMu defrullemberg. Ses presses étaient éietties au fau- 
bourg 9mn< langues; ses ouvriers, les domestique»' em- 
ployés dans sa maison , pariaient la langue latine, qui était 
de même le seul moyen de communication entre douze sa- 
vans que Robert Eslienne avait appelés chez lui de diverses 
parties du monde pour l'aider de leurs lumières. François I er 
le protégea , et lui donna la direction de l'imprimerie royale. 
Après la mort «lu roi , il fut persécuté , et mourut a Genève 
(Voyez 13 septembre). 

7 Sep'embre 1783. — Mort de Léonard Euler* géomètre, 
né i Râle. Il dirigea en Russie l'académie- fondée par 
Pierre-le Grand. Une partie de sa vie se pana à Berlin. 



8 Septembre 70. — Prise de 
8 Septembre 1831. 



9 Septembre I08T. — Mort «le GuilhUn r -lc-Conquérani , 
roi d'Angleterre. Il étaitfltoda duc Robert- le-Diable et de 
la fille d'un tanneur de Falaise. Il eut d'abord à combattre les 
collatéraux légitimes de sou père, pour assurer son héritagede 
la Normandie; son activité guerrière et son ambition se di- 
rigèrent ensuite vers l'Angleterre , et , du 14 octobre 1066, 
date de la bataille d'Hasiings, à l'année 1070, il fil f 
quêle de ce pays. Après avoir soumis la population ! 
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par la force des armes, sa politique parvint à détruire en 
elle to«rte force et tout esprit de nationalité. Son fils Kobert- 

Normamite à son autorité. Une querelle étant survenue en- 
tre Guillaume cl Philippe I", roi de France, le Conquérant 
s'arança arec ses troupes vers Paris, ravageant tout sur sa 
route; nuis il fut renversé de son ehevalen franchissant les 
décombres de la ville de Mantes , livrée aux flammes, et il 
mourut abandonné de ses fils et de ses seigneurs. Quelques 
moines lui achetèrent et lui creusèrent une fosse. 

40 Septembre 4023. — Mustapha I" , empereur ottoman, 
frère d'Achmet I er , est déposé «près quatre mois de règne, 
pour cause d'imbécillité. Les Janissaires , ayant assassiné 
Otliman , son successeur et son neveu , voulurent le repla- 
cer sur le trône , mais 0 était devenu fou furieux. Il fallut 
le renfermer de nouveau dans le sérail, où Amoral IV le 
81 étrangler. 

40 Septembre 1649. - Mort deGwsdeba on Gondoui, 
poète languedocien. Il composa plusieurs morceaux en vers 
français : de ce nombre est la CÀaat rayai, qui obtint la 
fleur du souci aux Jeux floraux. Un poème sur la mort de 
Henri IV fut traduit en vers latins, et presque toutes ses 
couvres furent reproduites dans les langues étrangères. Il 
était né à Toulouse. 

41 Septembre 1808. — Mort de Mu tà, naturaliste et as- 
tronome espagnol. Il fut directeur de l'expédition botani- 
que du royaume de la Nouvelle-Grenade , et astronome royal 
a Sanla-Fé de Bogota. Ses vastes connaissances en bota- 
nique oui surtout répandu son nom eu Europe. 

42 Septembre 4761. — Mort de Rameau, compositeur 
français , né a Dijon. Ce n'est qu'après avoir atteint sa cin- 
quante-deuxième année qu'il composa les Indes galantes , 
Castor el Potlux , Dardanvs,la Priiteestt de Navarre, 
Pyçmalion , Anacreon , et un grand nombre d'autres par- 
titions. D avait fauaaUerirnrement ta musique «h Santon, 
tragédie de Voltaire, et tfl/ijjpoijrfa 4 Aride, tragédie de 
Pellerin. 

43 Septembre 4038. — Mort d'Olivier Cromwell. 

15 Septembre 1680. — Mort du dernier Blaevhr ou Elze- 
vier. La famille des Ettevier, qui «'illustra dans l'art de la 
typographie pendant le xvti* siècle, compte douze impri- 
meurs célèbres ; mais on accorde une préférence marquée à 
six d'entre eux : Isaae, Bonaventure, Abraham, Jean, 
Louis et Daniel. Cest avec Daniel , fils de Bonaventure , que 
s'éteignit leur race; il avait pour parrain Daniel Uensius , 
el poux marraine la femme de Meurwus. II Lu, associé suc- 
cessivement avec son cousiu Jean , à Le y de , et avec 
Lou* II , a Amsterdam. 



LE DIAMANT. 

SES QUALITÉS. — SES DÉFAUTS. — DlAatA.1T DU RAJA. US 
M AT A3. — DB L'BbIPBRBOR DB RUSSIB. — DE L'EMPE- 
REUR D'AUTRICHE. — LE KÉGENT. — LR DIAMANT DU 
ROt DB PORTUGAL. — ART DB TAILLER LE DIAMANT. 
— MINES. — RECHERCHES DBS DIAMAXS AU BRÉSIL. 

Le diamant , eonàdérépar la science, n'est antre chose 
que du charbon pur ; mais sa dureté , son éclat, la propriété 
qu'il a de briser la lumière et de la faire jaillir souvent en 
faisceaux de mille couleurs , l'ont dans tous les temps rendu ' 



i précieux : le plus estimé est celui qnîest d'une entière lim- 
pidité. La perfection du diamant consiste dans son eau , dans 
son lustre et dans son poids ; ses défauts sont, la teinte jart- 
natte, les glaces, les pointes de sable rouges ou noires. 

Aux Indes, pendant la nuit, les diamantaires pratiquent 
dans un mur un trou d'un pied carré, el y mettent une 
lampe: 4 sa clarté ils examinent Peau des pierres brutes, 
les pointes qui peuvent s'y trouver , ou leur netteté. 

Les anciens pensaient que le diamant «"amollissait avec 
le sang de bouc chaud , el qu'il pouvait résister au mai ; eau ; 
la fausseté de cette croyance est démontrée : rien ne peut 
amollir cette pierre précieuse , mais sa dureté n'est pas 
telle qu'elle puisse résister i un choc violent ; on la brise sur 
l'enclume et sons le marteau. 

Lesdiamaus, en Europe, se pèsent au carat, petit poid» 
composé de quatre grains. 

Le diamant brut , reconnu pour ne pouvoir pas être taillé, 
a cause de sa couleur ou de ses lâches , se vend a raison de 
50 i 86 francs le carat. On le broie pour former la poudre 
de diamant qu'on nomme prisée, el qui sert à tailler, polir, 
graver les différentes pierres. 

Lorsque le diamant peut être taillé , sa valeur augmente, 
et souvent lier» de proportion , à mesure que la grosseur de 

Les diamarts de 5 ou 6 carau sont déjà de fort belles pier- 
res; ceux de 42 à 20 sont rares ; on n'en connaît que quel- 
ques uns qui dépassent 400 carats. 

Le plus ;ros diamant connu est celui du raja de Matan s. 
Bornéo : il est évalué i plus de 500 carats (plus de deax 
onces). Celui de l'empereur du Mogoi était de 870 carats, 
et avait été estimé par Tavernier à près de 49 millions de 
francs ; il le compare i un œuf coupe par le milieu. Celui 
de l'empereur de Russie pèse 403 carats ; il est de la gros* 
senr d'un œuf de pigeon , el de mauvaise forme; il a été 
acheté 2,4 00,00(1 francs el 90,000 francs de pension viagère. 
Le diamant de l'empereur d'Autriche pèse 159 carats; il a 
une teinte jauullre , est taillé en rose , et de m an vaise forme ; 
il est estimé 3,000,000 francs. Le diamant de la couronna 
de France, qu'on nomme fa Régent, pèse 4 30 carats; il pe- 
sait 410 carats avant d'être taillé; ou assure qu'il a caotè 
deux années de travail. Il est remarquable par sa bclie 
forme, s» belles proportions et sa parfaite limpidité; il est 
regardé comme le pins beau diamant de l'Europe. Il fut 
acheté par le doc d'Orléans , alors régent ,1,250,00» francs, 
et il est estimé plus do double. Tous eus beaux diamans 
Tiennent de l'Inde. Le plus gros qu'on ail trouvé au Brésil, 
et que possède le roi de Portugal , est, suivant les plus fortes 
estimations, de 420 carats. 

J usqu'i la fin du xv* siècle , on n'a employé que des dia- 
mans bruts; les plus recherchés étaient alors ceux qui pré- 
sentaient une-flgnre pyramidale , que l'on nommait peintes 
nafras, el que l'on wantail de manière qu'ils présentassent 
celle pointe en avant. Ce ne fut qu'en 4570 que Lotus de 
Bercuam découvrit l'art de tailler le diamant et de le polir 

qu'on connut toute la beauté de cette substance. Les deux 
espèces de taille usitées aujourd'hui sont la taille eu rose 
poui les uiarresde peu d'épaisseur, et la taUie en brillant 
pour les pierres d'une épaisseur suffisante, et par Consé- 
quent d'un plus haut prix. 

Les priiierpales mines de diamant se trouvent au Brésil , 
aux Indes Orientales dans las royaumes de Goiconuo, de 
Visapour et de Bengale , et dans l'Ile de Bornéo. 

La recherche do diamant est à peu près libre aux Iades ; 
seulement H exr>(e un droit payable aux chers des contrées 
Mt elle * lien. Au Brésil , le gouvernement se l'est réservée; 
mais U emploie à ce travail des nègres que fui louent des 
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particuliers qui en obtiennent le privilège. Ce mode de lo- 
cation est , a ce qu'on assure , la principale source de la con- 
trebande , qui est très considérable et fait entrer dans le 
commerce les diamans les plus gros et les plus beaux. Ces 
nègres sont cependant surveillés très rigoureusement par 
des inspecteurs qui ne les perdent pas de vue dans aucun de 
Jeurs mouvemens; ils sont aussi encouragés par des primes, 
suivant la grosseur du diamant qu'ils trouvent : celui même 
qui a trouvé un diamant de 47 carats et demi est mis so- 
lennellement en liberté, et son maître est indemnisé. 

Le lavage des parties terreuses où l'on cherche le dia- 
mant se fait sous un hangar, sur une espèce de plancher 
incliné, partagé dans sa longueur en diftérens comparli- 
mens ou caisses, dans chacune desquelles est un nègre. Un 
courant d'eau est amené vers la partie supérieure, où se 
trouve un tas de cascalho , dont chaque laveur fait successi- 
vement tomber quelque partie pour la bien laver, et cher- 
cher env.ni v dans le gravier qui reste les diamans qui peu- 
vent s'y trouver. 11 y a ordinairement vingt nègres dans 
chaque atelier ; plusieurs inspecteurs assis sur des ban- 
quettes élevées , placées vers la partie supérieure des caisses, 



Aussitôt qu'un nègre a trouvé un diamant, il doit en 
avenir en frappant des mains, et le remettre a un inspec- 
teur, qui le dépose dans une gamelle suspendue au milieu 
de l'atelier. Chaque soir cette gamelle est portée à l'officier 
principal , qui compte et pèse les diamans , et les enre- 
gistre. 

C'est le Brésil qui fournil aujourd'hui tout le commerce 
des diamans. Il en parvient en Europe de 25 à 30,000 ca- 
rats bruts par an , c'esl-a-dire de 10 a 15 livres, qui 
réduits par la taille à 8 ou 900 carats. 



MAGIE NATURELLE. 

LA FILLE INVISIBLE. 

Ici To» volt la fille inrisible : c'est souvent en ces ter- 
mes que des escamoteurs, qui prennent le litre de physi- 
ciens , annoncent au public l'illusion d'acoustique dont 
nous allons entretenir nos lecteurs. 

L'appareil qui sert à celte expérience de magie naturelle, 
et dont la construction est due au physicien Charles , est 
représenté en perspective dans la figure 1 , en plan dans la 
figure 2 , et en coupe dans la ligure 3. 

Quatre montans AAAA sont unis à leur extrémité supé- 
rieure par quatre barres BBBB, et par quatre barres sem- 
blables à leur extrémité 
inférieure. Quatre forts 
fils de fer courbés aaaa 
parlent de ces montons, 
et se réunnissent en c. 
Une boule creuse en cui- 
vre jaune M , d'environ 
un pied de diamètre, est 
suspendue aux fils de fer 
par quatre rubans 6666. 
Enfin, à la boule de cui- 
vre sont fixées les ex- 
trémités de quatre trom- 
pettes TTTT, dont le pavillon est tourné en dehors. 

C'est la tout ce qu'on voit de l'appareil , qui, bien que 
flxé sur le plancher, a toutes les apparences d'un meuble 
qu on pourrait placer dans tout autre coin de la pièce, dont 
il occupe ordinairement le milieu. Le spectateur invité a 
fcire une question approche sa bouche du pavillon de l'une 
des trompettes, «parle; aussitôt toutes les trompettes lui 




répondent assez haut pour que la réponse soit entendue des 
personnes qui auraient l'oreille près des pavillons; nuis en 
même temps, le son de voix parait être celui d'un enfant, 
bien que , comme nos lecteurs l'ont déjà soupçonné , U ré- 
ponse sorte de la bouche d'une femme d'un esprit 
cultivé pour répondre avec justesse auxe 
subtiles, que lui font les spectateurs. 

La boule M et ses trompettes sont parfaitement isolées, 
et ne communiquent avec aucun corps capable de conduire 

le son. C'est ce dont on 
peut se convaincre en fai- 
sant osciller la boule, et 
en touchant les ru) tans, 
qui, comme tous les tissus 
flexibles, sont plus propres 
à amortir les sons qu'à les 
propager. Quant à l'enca- 
drement AB, on n'y voit 
qu'un support pour 1a 
boule M , et une protec- 
tion conte les chocs qu'elle 
pourrait recevoir; enfin, l'étrangeté de la voix qui répond 
achève de mettre l'intelligence en défaut. Le procédé au 
moyen duquel on parvient ainsi & tromper les spectateurs 
par leur propre raisonnement est pourtant des plus simples. 
Dans deux des barres horizontales BB , fi-*. 2, est un petit 
tube , s'ouvrant en face de deux des trompettes, et commu- 
niquant à un troisième tube qui descend dans le corps de 
l'un des montant B, comne on le voit figure 5, et de là 
sous le plancher ff, pour pénétrer ensuite , dans la direc- 
tion fh, dans la pièce N où se lient la femme invisible. 
Dans la cloison qui sépare cette pièce N de celle où est l'ap- 
(tareil , est un petit trou , qui permet à la femme invisible 
de voir ce qui se passe dans l'assemblée , et par où elle peut 





recevoir des signaux convenus de la pari des personnes qui 
sont dans le secret. Lorsque l'on fait une question dans 
l'une des trompettes, les sons se transmettent à la femme 
invisible par les tubes caches dans l'encadrement et qui 
servent également à transm élire la réponse, en donnant 
aux sons celte étrangeté qui résulte de leur passage dans 
les * 



Ce qui augmente encore la surprise, c'est que, presque 
toujours, les questions sont faites à voixbassé, au miieu du 
bruit , de manière à n'être pas entendues des personnes le 
plus rapprochées de celui qui les fait et que la réponse ar- 
rive toujours précise et souvent rendue piquante par quel ■ 
que allusion à des circonstances qui paraîtraient ne pouvoir 
être connues que des personnes présentes dans la pièce 
même. 



Lu Bcttàcx ti .KjjîiisjT it di virra 
Sont rue du Colombier, n« 3o , près de la rue de* PetiU-Augwtia». 



Imprimerie de Lachbvajidibjib, rue du Colombier, n»50. 
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SUR LA DESCENTE DANS LES MINES. 

Les matières minérales que l'on exploite par les travaux 
souterrains étant distribuées suivant diverses formes dans 
le sein de la terre , il en résulte que les mines , qui ne sont 
que les cavités produites par l'enlèvement de ces matières , 
présentent elles-mêmes des aspects fart différens. Tantôt 
la matière minérale est disposée horizontalement , par cou- 
ches plus ou moins épaisses et à des profondeurs plus ou 
moins grandes ; c'est de cette manière que se trouve la 
houille dans la plupart des pays. Tantôt la matière minérale 
est disposée comme de grandes plaques à peu près verti- 
cales ou fortement inclinées , qui se prolongent quelquefois 
sur d'énormes distances ; elle se trouve la comme si elle 
remplissait de grandes fissures qui se seraient produites dans 
l'épaisseur de la croûte terrestre : c'est ainsi que l'on ren- 
contre le plomb, l'argent et la plupart des métaux. Dans 
quelques cas euGn, mais plus rarement , le minerai e»l ag- 
gloméré en amas , de contiguralions et d'étendues très va- > 
riées : les uns se perdent à leur extrémité dans la terre qui 
les entoure par une foule de ramifications ; les autres , au 
contraire, sont tranchés sur les Lords, comme des culots de 
matière que l'on aurait fondue dans des creux préparés à 
l'avance ; on en connaît dont les dimensions en tout sens 
dépassent plusieurs milliers de pieds. Ce sont ces amas qui 
donnent lieu en général aux mines les plus surprenantes et 
les plus gigantesques : les unes sont remplies de minerai de 
fer, les autres de minerai de soufre et de cuivre, d'anthra- 
cite, de sel gemme, etc. 

Lorsque le minerai que l'on veut exploiter est disposé par 
couclies , on ouvre a la surface du sol un puits que l'on ap- 
profondit , tout en ayant soin de bien consolider ses parois , 
jusqu'à ce que l'on parvienne sur le gite. Quelquefois ces 
puits ont besoin d'être percés jusqu'à 4500 et 1800 pieds de 
profondeur avant d'arriver â leur but ; c'est ce qui a lieu 
notamment aux mines de houille d'Anzin, de Rives de 
Giers, de Belgique, etc. D'autres fois, au contraire, et cela 
se voit surtout dans les pays de montagnes , la couche mi- 
nérale vient affleurer elle-même à la surface du terrain , 
sur la pente de la vallée : alors il n'est pas nécessaire de 
creuser un puits, et l'on s'enfonce directement dans la 
tnine en ouvrant une galerie devant soi. 

Quand le minerai est disposé dans des filons verticaux, on 
fait an puits qui descend directement dans le filon , et dans 
ce cas les déblais que l'on retire du puits forment eux-mê- 
mes profil ; mais comme les filons sont la plupart du temps 
légèrement inclinés par le flanc , et qu'on aurait des puits 
obliques ou tortueux si on les approfondissait dans le filon 
lui-même, on aime mieux les percer à quelque distance au- 
dessus du filon , de manière à le recouper directement à la 
profondeur que l'on désire. Il y a cependant dans beaucoup 
d'endroits des puits tortueux creusés suivant toutes les in- 
flexions du filon : tel est le fameux puits de la mine d'ar- 
gent (TAndreasberg dans le Harz, qui descend à 2,400 pieds 
de profondeur sans quitter le précieux filon ; mais celte es- 
pèce de puits n'est pas commode et n'est pas d'un fréquent 
usage. Dans quelques localités , lorsque l'on a affaire à un 
filon très épais et enfermé entre des rochers assez solides , 
on se dispense même de faire un puits : on enlève la ma- 
tière minérale au fur et à mesure sur toute son étendue , et 
l'on descend dans les entrailles de la terre en donnant nais- 
sance à une cavité qui ressemble à une vallée étroite et es- 
carpée. C'est ainsi qu'exploitaient en général les anciens ; 
mais il arrive, avec ce procédé, que les mines, n'étant 
point abritées , se remplissent d'une quantité d'eau considé- 
rable qu'il faut épuiser avec de grandes dépenses quaud 
elle ne trouve pas d'elle-même un écoulement naturel. 

Dans ces différens cas , la manière de descendre dans 
Tous L 



mines , et d'en faire sortir les déblais et les matériaux, pré- 
sente des diversités qui sont imposées par la diversité des 
circonstances. Lorsque les puits sont verticaux, on y place 




'Eulrée d'une dei minci de fer de Preiberg, en Suède.) 



des échelles verticales appliquées contre la muraille sur tout» 
la hauteur ; c'est par là que montent et descendent les ou- 
vriers. Pour éviter les accidens , on donne à ces puits très 
peu de largeur, de sorte que lorsqu'on est fatigué , on peut 
lâcher les mains et s'appuyer le dos contre la paroi opposée , 
en gardant seulement les pieds posés sur l'échelon. Ou a 
soin de séparer par une cloison ces conduits de la partie dans 
laquelle se meuvent les tonnes chargées de minerai : la 
chute d'une seule pierre tombant de ces immenses hauteurs 
pourrait causer beaucoup de désastres , lorsque tout un 
poste, souvent d'une centaine de mineurs, se trouve sus- 
pendu dans l'abîme à cette longue et droite échelle. On a 
soin également d'établir des petits planchers , distans de 
50 ou 40 pieds les uns des autres , qui ne laissent que l'ou- 
verture strictement nécessaire pour le passage du corps , de 
sorte que si l'on venait à tomber, on se trouverait forcément 
retenu après une chu te comparativement peu considérable ; 
cela arrête aussi les pierres et les pièces de charpente qui 
pourraient se détacher. C'est cette méthode des échelles ver- 
ticales , quelque singulier que cela puisse paraître , qui pré- 
sente le moins de danger aux gens habitués à la pratique 
des mines. Dans beaucoup d'endroits , cependant , on aime 
mieux faire descendre et monter les mineurs par les tonnes 
qui portent ordinairement le minerai : cela est plus écono- 
mique, car la fatigue des échelles, qui est souvent très 
grande, doit naturellement être comptée à l'ouvrier, et l'on 
sait qu'il est moins dispendieux de faire travailler des ma- 
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chines que des bras. Au reste, ce moyen si peu rassurant et 
si capable de causer une impression involontaire à ceux qui, 
|io(ir la première fois , se voient ainsi suspendu» au-dessus 
d'un eouffre où Po»il se perd, isolés dans une effrayante ol<s- 
curilé i peine troublée par une lampe eufumec, avec une 
vitesse douce et tranquille comme celle d'une chute, et au 
milieu du vacarme effroyable que font le- machines, la 
chute des eaux et les pistons des pompes; re genre de voyage, 
'""jours décrit par les voyageurs comme une descente aux 
enfers , est le seul que les curieux puissent sagement tenter, 
et même le seul qu'on leur permette quand la descente est 
profbnde. Il cal aisé de se figurer l.i contenance elle déses- 
poir d'un amateur arrive au bas du puits pour t'en retour- 
ner, et apprenant qu'il lui reste a monter pondant deux 
heures ou deux heures et demie après la terrible échelle 
qui te perd au-dessus de sa tète , dans la sombre perspective 
du grand puits. Bien des courages et bien des vigueurs lâ- 
cheraient les mains avant d'avoir surmonté tous les obsta- 
cles et gagné le sommet. Dans quelques mines peu visitées, 
et dans des puits de quelques centaines de pieds seulement, 
il n'y a pas même d'échelles , et l'on descend en s'appuyant 
des pieds et des mains contre des entailles faites dans le ro- 
cher, ou contre de grands troncs de sapins garnis de crans 
et de dentelures. 

Lorsque les mines sont établies dans des amas considéra- 
bles , on y descend parfois très commodément, par de gran- 
des rampes inclinées en pente douce, ou même par de* es- 
caliers. Souvent aussi, dans les montagnes, on entre pu une 
galerie toute droite comme dans une allée ordinaire; ces gale- 
ries horizontales servent en général i l'écoulement des eaux ; 
dans quelques endroits ces rivières souterraines servent de 
canaux de navigation , et portent des bateaux ; dans plusieurs 
autres , au-dessus du courant se trouve un plancher solide , 
> t un chemin de fer servant à conduire les chariots. 

Lorsque les mines sont exploitées à ciel ouvert, on descend 
ulinairement de gradin eu gradin par des marches taillées 
dans le roc, ou par des échelles. Telle est la belle mine de 
zinc exploitée à quelques lieues d'Aix-la-Chapelle, et qui 
alimente les usines de la Belgique. Son ouverture supé- 
rieure, qui après d'un quart de lieue de diamètre, a la 
forme d'un ovale alonge ; et , semblable à un cirque im- 
mense, la mine descend d'étage en étage jusqu'à une arène 
profonde, et qui chaque jour s'approfondit davantage. 

Mais bien souvent les mines , quoique exploitées à ciel 
ouvert , ne sont point d'un accès aussi facile; cela arrive 
lorsqu'elles sont trop étroites pour qu'on puisse leur don- 
ler ainsi un pourtour échelonné. Au lieu de ressembler à 
in amphithéâtre, elles ressemblent alors A un gouffre ef- 
ïoyable, et leurs abîmes , oii Po»il plonge avec terreur du 
)aut de la terre , sont ceux qui produisent sur l'imagination 
(e plus d'effet. Nous donnons rtne vue des relèbM mines 
de fer de Presberg, en Suède, qui sont placées dans les ajpi 
constances dont nous [tarions en ce moment. Il en existe 
quelques unes dans le liai / qui présentent un effet tout 
semblable , mais sur une profondeur moins grande. Dans 
le (Un, le filon est librement ouvert au jour jusque dans 
le fond , de sorte que l'on peut y travailler sans le secours 
des lampes, bien que dans les parties inférieure* la lumière 
ne puisse parvenir que considérablement affaiblie. Les iné- 
galités du rocher sont cause que , pour extraire le minerai, 
on s'est vu contraint de placer la charpente ries machines 
fort avant au-dessus du précipice , afin «pie les câbles prnV 
sent se mouvoir sans obstacle. La mérire eho*e a lierr à 
Presberg ; mais le spectacle que l'on a sous les yeux lorsque 
l'on s'avance sur le bord de cette légère et fragile plate- 
forme, intimide l'esprit par bien plus de erandiose et île 
majesté ; la vue , après avoir suivi long-temps les saillies et 
les anfraeluosités du rocher, finit par se perdre dans une 
nuit immense, d'où sort, comme un murmure confus, le 



bruit des chars et des marteaux , et par inslans Je bruit re- 
tentissant des explosions, semblables i un tonnerre in- 
fernal. 

Le dessin que nous avons joint i cet article ne peut évi- 
demment en donner qu'une faible idée : la persiiecthre la 
plus frap|iante, et qu'aucun art ne saurait imiter, est celle 
qui se présente lorsqu'on s'avance dans le milieu du gouf- 
fre, et que l'on regarde sons ses pieds. A Presberg le fond 
de la cavité supérieure présente de nouveaux puits et de 
nouvelles galeries, qui forment comme une nouvelle mine 
qui prend son origine là on linil la première. 



HISTOIRE DES VARIATIONS DU COSTUME 
DES AVOCATS EN FRANCE. 

An xin* siècle, le costume des avocats n'offrait encore 
aucun caractère particulier. Leur habillement était le même 
que celui de la ville, et se composait d'une soutane ou lun* 
gue tuniqne, que recouvrait un manteau ou une robe. Les 
robes étaient sans manches. Le manteau était agrafé sur 
l'épaule droite , et était toujours ouvert de ce coté, en sorte 
que le bras droit était libre dans tous ses mouvemens. La 
i niffure était le bonnet d'étoffe que tout le monde portait; 
le chaperon à queue ne fut adopté que vers la moitié du 

rie suivant. Les avocats plaidaient la téte couverte, mais 
ils avaient soin de la découvrir toutes les fois qu'ils avaient 
des pièces à lire ou des conclusions à prendre. Ils avaient la 
barbe rase, et une chevelure longue étalée sur les épaules; 
au lieu d'être relevée sur le front, elle descendait presque 
sur les yeux. 

xiv* siècle. — Le mantelet des avocats, plus alongé que 
celui des magistrats, descendait jusqu'aux talons, et était 
ouvert des deux cotés. Les procureurs n'avaient aucun au- 
tre costume qu'une soutane noire. 

On distinguait les avocats consultons , les avocats ptai~ 
dans, et les avocats icoutaus. Le costume des consultais 
dans la grand'chambre ou chambre dorée du parlement de 
Paris , consistait en une longue soutane ou simare de sole 
noire, recouverte d'un mantelet d'écarlatc rouge , doublé 
d liermine, relevé par les cotés , et attache sur la poitrine 
par une agrafe on fermoir plus ou moins riche. — Le man« 
telet <les plaidant était d'écarlate violette. — Les icoutanê 
portaient la soutane noire, avec un mantelet d'écarlate 
h anche (couleur du noviciat). 

xt* siècle. — 4 -loi» à M50. — La soutane était recouverte 
d'un manteau fourré avec un retroussis sur le coude. 
Ce manteau était de costume obligé dans les cérémonies. 
La coiffure des avocats continuait d'être le chaperon fourré 
qui avait un appendice; on te servait d'un cdlé de cet ap* 
pendice pour entourer son cou ; on laissait pendre l'autre. 
Tl y avait de petits marmouzets sculptés avec chaperons an 
commencement des barreaux de la chambre dorée. 

1430 à 4500. — Le rapprochement des Bourguignons et 
des d'Armagnacs, la fusion du parlement de Poitiers et du 
parlement de Paris, qui fut transféré à Poitiers, amenèrent 
des changemens. Il était d'usage au barreau de Paris que 
la lecture d< s conclusions et pièces fût faite par les procu- 
reurs, la tête découverte, ce qui épargnait à l'avocat plai- 
dant la peine d'ôter son chaperon à chaque instant; mais à 
Poitiers , les avocats lisant eux-mêmes les conclusions cl les 

ces , ils détachaient l'appendice du chaperon , et le dé- 
posaient sur l'épaule, d'où ils le reprenaient au besoin ; cet 

icndice fut dès lors garni de fourrures à ses deux extrémi- 
tés. Il ne restait plus du chaperon que le bourrelet ou l>on- 
uetrond, qui fut fermé à l'extrémité supérieure, et orné 
d'un gros boulon oir petite houppe. 

Le manteau subit aussi un changement considérable ; le 
re; roussis sur le bras disparut , il fut ouvert des deux cillés, 
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et se trouva ainsi transformé eit une sorte de robe suis 
manches, ouverte sur la poitrine de manière a laisser voir 
la sou Un elle noire. 

Sous Louis XI , A l'imitation du roi , on ajouta une calotte 
noire sous le bonnet rond. 

L'usine des robes écartâtes s'nlmllt graduellement , et ne 
fut conservé que pour les audiences solennelles et les céré- 
monies; elle fui remplacée par une robe noire ou violette, 
à laquelle on attacha de larges manches. Le haut de celte 
rotic fut recouvert par le collet de la chemise rabattu, ee 
qui, par suite, fit donner le nom de rabat à cette espèce 
(l'ornement. Les avocats, suivant l'usage général, avaient 
aux pkds des patins. 

Sous Charles VIII et les deux premières années du siè- 
cle de Louis XII , le bonnet rond fut accompagné de (maire 
cornes, distribuées à dislance égale , et qui permettaient à 
la maiu de saisir plus facilement le bonnet. 

Les avocats plaidaient la tète couverte après ces mots 
du président : Covtvrrt vous , tel. Ils ne se découvraient 
qu'en lisant les pièces et non le loi : La Hnche-Flavin , pré- 
sident au parlement de Toulouse, prétend qoe les procu- 
reurs restaient à genoux dans le parquet pendant les plai- 
doiries ( Des Parlement , 4 , p. 009). 

Les avocats portaient, au lieu d'un portefeuille, un sac 
dans lequel étaient empilées les pièces; ils y fouillaient a l'au- 
dience. Cet usage dura long-temps, comme on le volt par 
la comédie des Plaideur». 

xvi* siècle. — Sous François I er , les robes eurent une 
forme large et ample. De jeunes avocats tentèrent d'entrer 
avec des robes de soie taillées d'une façon élégante , avec 
des pourpoints et chausses de couleur; mais une ordonnance 
royale de 4540 défendit « à tous juges, avocats et autres 
gens de pratique, de patrociner, et d'entrer aux prétoires 
et juridictions, sinon en habit décent, robe longue et bon- 
net rond. » Plus tard, François I rr , blessé i la téle par un 
tison , étant devenu chauve, porta la barbe, et la cour imita 
son exemple; mais dès le commencement, les gens de robe 
trouvèrent la mise trop mondaine, et gardèrent le menton 
rase. 

xvu* siècle. — ■ Les avocats gardaient (uns l'intérieur du 
cabinet , pour recevoir des clieos, La soutane ou si marre en 
soie , soua la robe A larges et longues manches. La barbe, 
malgré les premières résistances contre la mode , était de- 
venue une partie obligée du costume. Lorsque Louis XIV, 
encore adolescent , suppléa A l'absence de sa barbe, par deux 
moustaches et une en pal au menton , la cour et le barreau 
l'imitèrent. Parvenu à l'âge viril, le rai remplaça la mous- 
tache en pal par on petit bouquet tous la lèvre inférieure , 
on ht de même an Palais. Enfin, dans sa vieillesse, Louis XIV 
se rasa complètement, et tous les mentons des avocats re- 
devinrent ras comme avant François I". 



xvni*. siècle. — 4700 A IT90. — Au lieu de légère* per- 
ruques , formées de trois parties et d'une calotte , ainsi qu'il 
était d'usage sous Louis XIII , les avocats portaient, A la 
suite du règne de Louis XIV d'immenses perruques ; au 
lieu du large collet de chemise orné de glands, ils portaient 
une longue cravate brodée et accompagnée de 



Sous Louis XV, la grande perruque fut remplacée par 
une perruque plus légère , ou par une longue chevelure. 

Les avocats abandonnèrent ht irmarre pour la robe; 
mais les magistrats la conservèrent. Le rabat prit la place 
de la cravate ; on le divisa en dent parties de couleur bleue, 
et encadrées de bordures blanches , qui étaient dans le com- 



tes. Les bonnets carrés ou taillés en cône furent surmonte* 
d'une Loupe de soie Boitante. La chevelure naturelle ou ar- 
tificielle fut bouoiée, poudrée, et terminée par un appen- 
dice de longs cheveux , qui descendaient sur les épaules , et 
se roulaient à leur extrémité, en une seule boucle on en 
plusieurs. 

Le costume de ville obligé était riiabillement noir de drap, 
étamine, soie ou velours, suivant la saison. Un jeune avo- 
cat n'eût pas osé se montrer en habit de couleur, hors le 
temps des vacances. 



2 septembre «790. - Article 40 d'un décret de l'as*» 

blée constituante: 

• Les juges étant en fonctions porteront l'habit noir, et 
auront la tète couverte d'un chapeau rond , relevé par le 
devant , et surmonté d'un panache de plumes noires. — 
Les commissaires du roi étant en fonctions auront le 
même habit et le même chapeau , A la différence qu'il sera 
relevé en avant par un boulon et une gance d'or. — Le 
greffier étant en fonctions sera vêtu de noir, et portera le 
même chapeau que le juge, et sans panache. — Les huis- 
siers faisant le service de l'audience seront vêtus de noir, 
porteront au cou une chaîne dorée descendant sur ht poi- 
trine , et auront A la main une canne noire A pomme d'i- 
voire. — Les hommes de loi ci -devant appelés avocats, 
ne devant former ni ordre id corporation , n'auront aucun 
costume particulier dans leurt fonctions. • 

xtx» siècle. — Un décret du 44 décembre 4840a réinté- 
gré l'ordre des avocats dans son nom, son costume, ses 
fonctions et ses principes. \je costume se compose de l'an- 
cien bonnet rond ou carré, garni d'une bordure de velours 
A l'extrémité inférieure, et surmonté d'un bouton noir; 
l'appendice du chaperon reste fixé sur r épaule gauche , et 
la robe noire A larges manches est retroussée derrière; le 
rabat, ordinairement en une seule pièce, est blanc. Un cos- 
tume neuf semble prouver peu d'ancienneté au palais, et 
par conséquent peu d'habitude des affaires; aussi, la plu- 
part même des jeunes avocats portent des robes et des bon- 
nets A demi usés. L'habillement sous la robe doit être noir. 
Un avocat qui a une cravate noire , et qui laisse apercevoir 
un habit ou un pantalon de couleur, s'expose À recevor 
les remontrances des présidens. Celui qui écrit cet article a 
été censuré en cour royale, parce qu'en plaidant, un de ses 
gestes avait trahi son habit bleu. A la fin de Tanné* de 4890, 
et pendant une partie de Tannée 4884 , on a vu quelques 
avocats plaider avec des moustaches ; quelques uns portent 
encore aujourd'hui d'épais favoris qui se joignent sous I* 
menton. 



De 1750 A 1775, les robes moins amples drapaient avec 
plus de grâce ; les bordures des rabais devinrent plus éuoi- 



ABBAYE DE ROY AUM ONT, 

DÉPARTEMENT OB 8RIMÏ-KT-OISB. 

Nous donnons la gravure des débris de l'abbaye de noyau- 
mont, autrefois célèbre par ses richesses et la beauté de son 
architecture. Elle esl située A deux lieues de Chantilly. Le 
clohre fut fondé par saint Louis, en l'année 4230. Les chro- 
niques racontent que dans celte année 4250, quatrième du 
règne du saint roi, Louis fit le vœu de construire une ab- 
baye remarquable par le luxe de son architecture et de ses 
ornemens. Elle fut élevée dans un lieu qu'où appelait Cui- 
sions , et du nom du roi , elle se nomma Afons regaUs , Mont 
royal : il y institua un abbé avec vingt moines de l'ordre de 
Citeaux; des biens très considérables lui furent consacres, 
et son intérieur fut urné avec la plus grande somptuosité. 
Saint Louis se relirait souvent dans celle abbaye pour prier; 
il y servait les malades, mangeait au réfectoire avec les 
moines, et couchait avec eux dans le dortoir. Cinq de ses 
ont été enterrés dans l'église de cette abbaye. Avant 
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sa destruction, on y voyait plusieurs tombeaux de grands 
seigneurs, entre autres celui de Henri de Lorraine, comte 
d'Harcourt , mort en 4666; ce tombeau était l'un des chefs- 
d'œuvre de CoyzeTox. 




(Resta de rAbkaja de Royiumoot.) 

Après la révolution, l'abbaye de Royaumont a élé ven- 
due, ses vastes bâlirncns ont été consacrés i une filature de 
coton, fabrique de tissu, et une blanchisserie. L'église de 
saint Louis a été démolie , et ses matériaux ont servi à bâtir 
un petit village, dont toutes les maisons sont renfermées 
dans l'ancien enclos des moines. Il y a peu d'années on a 
découvert le cœur de l'un des ducs de Lorraine , dans une 
chapelle qui lui avait été dédiée. On a aussi trouvé derniè- 
rement le corps d'un moine parfaitement conservé. Ce qui 
reste de celle antique abbaye, et le fragment reproduit par 
notre gravure, font vivement regret 1er la destruction de ce 
de l'art 



L'usage dn tait d'dnesse, si général maintenant en Eu- 
rope, et que recommandent tous les médecins aux person- 
nes épuisées ou aux poitrines délicates, fut introduit en 
France par un juif. Voici comment : François I« r se tronvait 
très faible et très incommodé; ses fatigues guerrières et ses 



alors au roi d'un juit de Constanlinople qui avait ia répu- 
tation de guérir ces sortes de maladies. François I" ordonna 
à son ambassadeur en Turquie de faire venir a Paris ce doc- 
teur isra élite, quoi qu'il en dût coûter. Le médecin juif ar- 
riva , et n'ordonna que du lait d'Anesse ; ce remède doux 
réussit très bien au monarque, et tous les courtisant des 
ses s'emoressèrenl de suivre le même régime» 



LA GUÊPE ICHNETJMON ET LA SAUTERELLE 

Dans le récit de ses voyages en Crimée et en Turquie, 
Webster rapporte qu'aux environs d'Odessa on trouve des 
myriades d'insectes ailés appartenant à la famille des guêpes 
ic'hnrumon , occupés à tuer et à enterrer des criquets voya- 
geurs, espèces de sauterelles. Ces guêpes volent i l'impro- 
visle sur les sauterelles , se fixent sur leur dos, serrent leur 
corps fortement au moyen de leurs longues pattes , de ma- 
nière a les empêcher de déployer leurs ailes et de s'élancer 
«ans i air. i^a victime s est Bientôt épuisée en vains eiioris 
pour s'arracher à la violente étreinte de son ennemi ; alors 
la guêpe ichnenmon applique les pinces vigoureuses dont 
sa bouche est armée au cou de la sauterelle, et lui enfonce 
son dard aigu entre la tête et le corps; en peu d'instans la 
sauterelle meurt. Le dard de la 
guêpe est formé de deux petits 
aiguillons affilés, qui renferment 
un petit tube creux. Pendant quel- 
que temps la guêpe ichneumon 
reste attachée au corps inanimé, 
soit pour en sucer le sang, soit 
pour y déposer ses œufs : sur ce 
point les 
imparfaites. 




( Sphex ou Guêpe 
ichneumon.) 



Mais ce qui est le plus remarquable , c'est qu'elle a pré- 
paré d'avance une petite fosse qu'elle a creusée rapidement, 
en se servant de ses pattes et de ses pinces : elle y traîne le 
cadavre qui doit servir de proie à ses larves , le recouvre de 
la terre fraîchement remuée , et a grand soin d'aplanir cède 
toml*, qu'elle bal et foule long-temps de ses pâlies avec 
patience. 

Le docteur Lee a observé ces faits curieûx près d'Odessa 
dans l'automne de l'année 4835. La guêpe ichnenmon rend 
ainsi, dans ses contrés infectées de sauterelles, les mêmes 
services que, dans nos campagnes, les petits oiseaux qui 
dévorent les hannetons. 




(U Sauterelle. ) 



DES AQDEDUCS ROMAINS. 



Il est peu de monumens qui puissent mieux que 
aqueducs donner une idée des constructions nobles et gn... 
dioses des Romains; les sommes immense? qu'ils ont dû 
coûter, les obstacles qu'il a fallu vaincre, l'aspect imposant 
qu'ils présentent , attestent à quel degré de luxe et de gran- 
deur ce |»euple était parvenu. L'Italie était couverte d'aque- 



excès l'avaient réduit à un état de langueur qui s'aggravait ducs, et Rome iell seule, suivant Procope, en possédait 
tous les jours les remèdes n'y changeaient rien. On parla ' quatorze, qui serraient à remplir 456 bains publics ou par» 
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i , 1 ,552 lacs ou grands bassins et réservoirs , 4 6 ther- 
mes, 6 naumachies (spectacles où l'on représentait des ba- 
tailles navales ) , sans compter les nombreux canaux sou- 
terrains consacrés à la propreté de cette ville. On admire 
encore en Espagne celui de Ségovie, aussi bien conservé 
que si l'on venait de l'achever. La Gaule était celle de ton- 
tes les provinces romaines qui en possédait le plus, et l'on 
voit encore les ruines de ceux de Lyon Metz, Orange, 
Fréjus, Nîmes, Toulon, Arcueil, etc. 

Celui de Coutances , auprès de la ville du même nom , 
dans le département de la Manche , a conservé sa construc- 
non originaire, a i exception ues cintres ae onze arcnes, qui 
ont été réparés dans des temps postérieurs. 

Les eaux qu'il portait venaient de la fontaine de l'Ecoulan- 
derie, ainsi appelée du nom de l'endroit où elle se trouve. 
Des canaux de terre les conduisaient de là dans un réservoir 
éloigné de soixante pas ; ce bâtiment , recouvert en ardoise, 
cachait un autre bassin de A pieds de large , 6 de long et S de 
profondeur. De là , l'eau , traversant une grande pièce de 
terre plantée en pommiers , dite la Ctvûtc aux Moines, ve- 
sur la grande place, en face la cathédrale. Il 




Invention des caries. — Leur signification. — On sait 
que ce fut en 4562, pour amuser Charles VI pendant sa dé- 
mence , que les cartes furent inventées. As vieut d'un mot 
latin, qui servait à désigner une pièce de monnaie. Au piquet, 
dit nn chroniqueur, les as l'emportent même sur les rois, 
parce que, selon le vieil adage, V argent est le nerf de la 
guerre : et qu'un roi sans argent serait bien faible. Le trèfle, 
herbe abondante dans nos prairies , indique qu'un général 
ne doit jamais établir son camp que dans des lieux où il peut 
faire subsister son armée. Les piques et les carreaux dési- 
gnent les magasins d'armes. On voit encore aujourd'hui des 
piques dans nos arsenaux ; les carreaux étaient une espèce 
de flèches, fortes et pesantes, qu'on nommait ainsi parce 
que le fer en était carré. Les cours sont évidemment l'en- 
blème de la valeur des chefs et des soldats : David, Alexan- 
dre, César, Charlemagne, sont à la tête de chaque quadrille ; 
c'est qur les meilleures troupes ne peuvent rien sans l'expé- 
rience et le courage de leurs généraux. Le titre de variai 
était fort honorable , et les seigneurs le prenaient jusqu'à ce 
qu'ils fussent armés chevaliers; aussi a-t-on nommé les qua 
tre valets , Ogier, Lancelot , Lahire et Hector, qui étaient 
listingués. Dames. L'anagramme de Regina est 
draine; c'est Marie d'Anjou, femme de Charles 
VII; Rachel représente Agnès Sorel; Pailos. 
la valeureuse Jeanne d'Arc, et Judith , Isabeau 
de Bavière, femme de Charles VI. Il est facile 
de reconnaître Charles VII dans le roi de pique. 
David persécuté par son père Saûl , attaqué par 
son fils Absalon , représente Charles VU désii* 
rité et proscrit par Cliarles VI , reprenant ses 
Etats à main armée, et tourmenté depuis par son 
fils, qui tronbla par ses 
années de son règne, et i 



avait 1,804 pieds de 
: deux coteaux 



(Aqueduc de Coatanccs.) 



, et était situé dans une vallée. 



Ce monument a 58 pieds d'élévation sous voûte, depuis le 
bas de la prairie. La voûte a 40 pouces d'épaisseur , et les 
canaux, avec les travaux en terre qui les recouvrent, 4 pied. 
De seize arcades qui soutenaient les canaux, il y en a treize 
du coté de la ville qui ont 22 pieds d'ouverture ; la quator- 
zième n'a que 45 pieds, la quinzième 46 pieds, la seizième 
4 4 pieds, et est à 70 pieds d'éloignement des autres , ce qui 
parait n'avoir été fait que pour faciliter le passage de la route 
qui la traverse. Les piliers sur lesquels reposent les arcades 
ont 40 pieds de large sur 17 de long. Cet aqueduc, que l'on 
croit du ut' siècle, a reçu des réparations qui ont fini par 
en altérer le caractère ; cependant on distingue encore que 
la partie romaine a été construite en pierres brutes , plus 
larges que hautes , et posées pour ainsi dire à l'aventure, 
sans dispositions d'assises ou de lits. Le mortier dont on 
s'est servi , s'étant empalé dans les pores de la pierre, a donné 
une grande solidité à la construction. La réparation la plus 
importante a été faite en 4 159 , et on voit encore le nom 
d'un seigneur qui y a contribué par ses largesses ; mais , 
depuis, les habitants se sont lassés de dépenser ne l'argent 
pour cet entretien , en sorte que les canaux se sont détério- 
rés, l'eau n'y est pins venue, et l'aqueduc de 
qu'un 



Pandectes. — Le manuscrit des V and te Us ou 
du Code , cette vaste compilation de lois romai- 
nes , qui a inspiré la plus grande partie de la lé- 
gislation moderne, fut appelé long-temps Pan- 
dectes florentines. Le manuscrit original avait 
été trouvé , vers 1 4 50, dans le pillage d' Amaphi, 
et l'empereur Clotaire en avait hit présent à la 
ville de Pise. Les Florentins s'emparèrent de Pise, et le manu 
scrit transporté à Florence, an palais de la république, dans 
uu cabinet magnifiquement décoré , où le manuscrit fut- 
déposé , revêtu d'une couverture de couleur de pourpre, 
garnie de têtes de clous, de brossetteset d'agrafes d'argent, 
avec plaque de même métal à tous les angles , et ornera eus 
suivant le goût du temps. Il fut confié aux religieux bernar- 
dins , qui ne le laissaient voir qu'à certains jours de l'année, 
comme de saintes reliques; le premier magistral assistait à 
celte cérémonie, têle découverte, ainsi que les religieux, 
qui l 



BASSIN DE LA LOIRE. 



»54.) 



UISTOIRE 



Ce 



de 



sillonné 
, n'offrit pas 



routes et de 

toujours un spectacle aussi agréable à l'œil du voyageur. 
615 ans avant Jésus-Christ, Bourges, Avaricum , était la 
capitale de la Gaule, et Ambigat, son roi , envoyait ses deux 
neveux Beilovèse et Ségovèse pour fonder des colonies en 
Italie et en Allemagne. Les forêts et les marais dont ce pays 
était couvert ne lui permettaient pas de nourrir une nom- 
breuse population , qui ignorait la puissance de l'industrie. 
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Lors de l'entrée de César dus les Gaules, le bassin de la 
Loire était liabiié par les Arvtrni ou Auvergnats, Biturigts 
Cubi ou Berruyers , Boii OU Boleus entre la Loire et l'Allier, 
Cantutts ou Chartrains , Cenomaui ou Manceaux, Elvii ou 
Vivariens , Ltmovices ou Limousins , Hamueies ou Nantais, 
Œdui ou Eduens entre la Loire et la Saône, Pictunet ou 
Poitevins , Segusiani ou Ségusiens des eu virons de Saint- 
Etienne, Tt»ro»me* ou Tourangeaux, reliait ou habitans 
du Velay, et Bourges en éUit alors la ville la plus importante. 
Assiégée par César, secourue, mais en vaiu, par l'illustre 
Vercingenlorix , elle tomba au pouvoir des Romains, et 
40.000 Gaulois y furent passés au fil de l'epée. Sous Augusie, 
le bassin de la Loire forma la partie septentrionale de l'Aqui- 
dont le nom vient d'oeua , eau , parce que ce pays 
borné par l'Océan et qu'il abondait en sources, ruis- 
seaux, rivières ou marais. Quand l'empii e romain s'écroulait 
devant les flot* des barbares qui se partageaient ses dépouil- 
les, l'Aquitaine fut un moment occupée par les Vandales , 
puis livrée par Uonorius aux Goths, qui la gardèrent jusqu'à 
la bataille de Vouilié près Poitiers, qu'ils perdirent en 507 
contre Clovis. Incorporée dans la monarchie française, com- 
bien de fois les rives de la Loire virent, depu* VouiUé, les 
i de notre patrie se décider dans leurs plaines ! 



Après l'expulsion des Goths par Clovis , ce prince et ses 
successeurs conservèrent dans l'Aquitaine le même système 
de gouvernement qu'ils y avaient trouvé. On y établit un 
duc et des comtes pour administrer le pays d'après ses pro- 
pres lois , an nom et sons l'autorité des rois de France. Les 
comtes rendaient la justice et commandaient les armées : ils 
avaient sous leurs ordres des vicomtes ou lieulenans. Cet of- 
ficiers qui furent d'almrd amovibles , puisque Huiiibert , 
comte de Bourges , rut destitué par Charlemagne et remplacé 
par Satnrnin pour avoir pris !e parti du duc de Vaifre. se 
rendirent , sur la fin de la deuxième rare , perpétuels et hé- 
réditaires, sauf l'hommage à la couronne. Qu'on se figure le 
bassin de la Loire tel qu'il était alors ! une vaste forêt entre- 
coupée de<]iielques clairières sans communication , sans cul- 
ture, sans commerce, montrant les nombreux débris de ses 
superbes voies romaines, dont nous admirons encore quel- 
ques reste»; des troupeauxclierchant péniblement une cln tive 
nourriture au milieu des marais et des bruyères, de loin en 
loin , aux lieux ou nous voyons ces charmans villages ornés 
de jolies maison* blanches couvertes de rouge ou de bleu, 
■ur les hauteurs oà nous cherchons les vieilles ruines d'un 
château féodal , se bâtissaient de pauvres m au tiers (monas- 
tères), ou bien dominaient les forteresses des nobles mai très 
de ces contrées. La terre mal cultivée, même autour du logis 



seigneurial , suffisait a peine à la nourriture des habitans. 

, les maladies et les privations 
ces malheureuses peuplades, déjà affaiblies 
par les guerres continuelles. 

En 75S, les Sarrasins, après avoir pris et pillé Bordeaux, 
ravagé le Berry et le Bourbonnais, s'avancèrent sur la Loire, 
ayant à leur tête Abdérame, auquel la victoire avait toujours 
été fidèle. Charles Martel.qui gouvernait alors la France, mar- 
cba contre eux, et les ayant rencontrés près de Châlellerault , 
au confluent du Clain et de la Vienne, sur le territoire des 
communes de Cenou et de lloussay-la Bataille , en fit un tel 
carnage, que les chroniquesdu temps portent le nombre de 
leurs morts i 375, (KM). Après les Sarrasins parurent les Nor- 
mands, qui ravagèrent le Poitou et la Touraine. Ces plaies 
étaient à peine cicatrisées , que le bassin de la Loire , déjà en 
proie à toutes les horreurs des escarmouches féodales, fut 
ravagé par l'invasion étrangère. Les Anglais parurent dans 
ses plaines , pour n'en sortir qu'après une guerre acharnée 
de plusieurs siècles. C'est encore près de Poitiers, dans les 
champs de Mauperluis.que le roi Jean U, dit le Beauprés 

fut battu et (ait prf- 



le Prince Noir , à cause de la couleur de ses armes. 
Journée à jamais fatale, où péril la fleur de la noblesse fran- 
çaise, et qui ouvrit aux Anglais le cœur du royaume! Il 
fallut l'enthousiasme inspiré par Jeanne d'Arc, les exploits 
de Dunois, Xaintrailles et Lahire, l'ascendant d'Agnès So- 
rel sur Charles VII, et le patriotisme des Français, de l'Au- 
vergne, du Berry et du Bourbonnais, pour rendre au roi de 
France, que les Anglais appelaient par dérision le roi de 
Bourges , les nombreuses provinces qu'avaient perça es ses 
prédécesseurs. 

A peine les Anglais étaient-ils chassés, que de nouveaux 
malheurs vinrent fondre sur le bassin de la Loire : lesguer 
res de religion commencèrent. En 456*2, Bourges fut pris 
par les calvinistes; en 1509, l'amiral de Coligny était liattu 
par le duc d'Anjou , depuis Henri III, dans les plaine* de 
Monconlour; Sancerrese rendait en 4575, après un siéga 
mémorable de sept mois, pendant lequel le vigneron Jean 
Polard et sa femme mangèrent leur enfant , qui venait de 
mourir de faim. Sanxay et Goas furent envoyés en Berry 
pour arrêter les courses des prolestans qui tenaient La Cha- 
rité. Montaré. gouverneur du Bourbonnais, avait investi 
Benegon , château liabilé |iar Marie de Brabançon , veuve de 
Jean Desbarres-Neuvy , sur le motif que cette «lame proté- 
geait les réformés. On attaqua (dit de Verneilh-Puiraseau 
dans son Histoire d'Aquitains) avec environ "1,000 hom- 
mes ramasses ça et là dans les campagnes, ce château qui 
n'était défendu que par une femme et cinquante 1 
et ou le battit pendant quinze jours. La veuve '. 
Neuvy montait sur le* brèches , armée d'une demi-lance , 
animant ses soldats par son exemple. Elle ne capitula 
qu'après avoir épuisé tous les moyens de défense , et le 
roi , touché de sa valeur , la fit mettre en liberté. Le châ- 
teau de Benegon , d'altord abandonné comme mutile, 
fut réparé par les prolesians, auxquels il servit encore 
d'asile ou de reiraite dans leurs courses. Us s'étaient aussi 
rendus maîtres de plusieurs autre* ;>!aces dan* le Berry, tel- 
les que Lignieres, Baugy, l^clwpelle d'Angillon , Monlfau- 
con et Cliâleauneuf. La Châtre, gouverneur de la province, 
entreprit de le* réduire en se mettant à la léte de 700 mous- 
quetaires, de plusieurs escadrons de cavalerie, et de quel- 
ques corps allemands. Après avoir surpris Menelou-sur- 
Cher, il attaqua Cltâleauneuf, défendu par Baudry. La place 
fut prise d'emblée, mais le château ayant résisté, fut force 
de capituler, et la plupart des soldats furent précipités dam 
le Cher. La Châtre fut moins heureux devant Lignières, qui 
•oulint plusieurs assauts, quoique sa garnison fut réduite à 
manger de la chair de cheval. Lachapelle d'Angillon, poste 
avantageux sur le chemin d'Orléans, fut aussi assiégé, mais 
Briqtiemaut en fit lever le siège. Peu de jours après, Sanzay 
et Goas forcèrent cette ville de se rendre à composition. 
Baugy, qu'on attaqua ensuite , s*étant défendu rigoureuse- 
ment, fut pris d'assaut, et sa garnison fut passée au fil de 
l'épée , à l'exception de sept hommes. 

Dans les guerres de la Ligue , dit Butet , Bourges prit 
parti pour les Guises, et un joueur de luth nommé Jean La 
Fontaine, ainsi que plusieurs habitans, ayant forme, en 
4580, le projet de livrer la ville et la grosse tour au roi de 
Navarre , furent découverts , pendus, et leurs tètes exposées 
devant celle tour. En 1589, Jacques Clément ayant assassiné 
Henri IU , celle mort alluma avec une nouvelle force l'in- 
cendie de la guerre civile. Bourges, qui s'était déjà prononcé 
pour la Ligne, se déclara de nouveau pour elle : quelques 
villes suivirent son exemple , mais le reste de la province 
embrassa k parti de Henri IV. Ce même La Châtre dont 
nous avons parlé, gouverneur du Berry, et ligueur forcené, 
se retira dans Bourges, y assembla des troupes, et de là 
porta le ravage sur tous les points; de leur coté, les sei- 
gneurs royalistes qui avaient réuni leurs principales forces 
dans les villes de Sancerre et d'Issoudun , exerçaient «k 
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cruelles représailles. On n'entendait parler que de combats, 
de villes prises et reprises, de pillages , d'incendies, de tous 
les excès, tristes et inévitables résultats des guerres civiles! 
Un état de choses aussi désastreux dura jusqu'en 1594, que 
La Châtre reconnut l'autorité du roi , et lui remit la ville 
et la grosse tour de Bourges. 

Lorsqu'en 465t le grand Condé , gouverneur du Berry , 

excité par sa sœur , la duchesse de Longueville aux beaux 
yeux , aveuglé par la haine qu'il portail au cardinal Maza- 
rfal, voulut commencer une nouvelle guerre civile, dite de 
h h ronde , c'est encore sur les bords de la Loire que se dé- 
cidèrent les destins de Louis XIV. Turenne obtint à Jar- 
geau, près d'Orléans, nn succès tellement décisif, que la 
reine le remercia d'avoir sauvé l'Eut (Biographie Vniver- 
telle, art. Turenne). Ce succès, qui venait d'arrêter les 
troupes du prince de Coude, prèles à enlever la cour à Gien, 
n'avait |ias mis le roi hors de tout danger , et le lendemain 
on voulut le faire partir pour Bourges; mais Turenne t'y 
opposa avec force. Condé, marchant avec 44,000 hommes 
contre ce dernier . qui n'en avait que 4,000 , oeltti-ci dit froi- 
dement a son capitaine des gardes : « C'est ici qu'il faut 
périr. » L'ennemi se trouvant engagé dans nn défilé , il fait 
volte-face, foudroie avec son artillerie une colonne qui ne 
peut se déployer, lui fait opérer sa retraite , et reprend pai- 
siblement la route de Gien, où il va rassurer la cour. C'est 
à cette époque que la forteresse de Mont rond , près Sainl- 
Atuamt , occupée par les partisans du prince de Condé , qui, 
de là, faisaient des excursions à plus de dix lieues, fut dé- 
molie, après s'être rendue au comte de Palluau , le 4 W sep- 
tembre 4651. 

Depuis ce moment, le bassin de la Loire neuf pins à 
souffrir des calamités de la guerre, qu'en 4795, où éclata 
la révolte de la Vendée, qui désola pendant tant d'aimées 
les département de l'Ouest. L'insurrection, commencée par 
Calhelineau le marchand de laine, surnommé le saiul 
d'Anjou , fut guidée par Charetle, par Nicolas Stofflet, an- 
cien caporal de grenadiers au régiment de Lyonnais, et 
garde-chasse de la terre de Maulevrier; par Gigot d'Elbée, 
dit le général la Providence; par le marquis île Lescnie, 
blessé à mort au combat de Lalrerablaye ; par Uenri de La- 
rocliejaqucleiii , vainqueur aux Aubiers, à Beaiipréau , I 
Thouars, tué, le 4 mars 1794, à Nouaille près Chollet; et par 
plusieurs autres chefs sortis du peuple ou de la noblesse. 
Ces guerriers improvisés , attaqués vivement au nom de la 
république par Kléber, par la fameuse colonne infernale de 
Mayence, par le jeune Marceau, par Hoche, furent forcés 
de céder. 

Enfin , lorsque le soleil de l'empire eut pâli sous les fri- 
mas de la Russie, jeté ses dernières lueurs dans les champs 
de la Saxe et de la Champagne, disparu pour toujours dans 
les plaines de Waterloo , ce fut encore sur les rives de la 
Loin que se termina le grand naufrage, comme l'a dit 11c- 
ranger. Cent mille soldats, débris de tant de guerres, se 
retirèrent sur la rive gauche, sous le commandement du 
maréchal Davoust, prince d'Eckmùlh; et bientôt, licencies 
par le maréchal MacdonaM , duc de Tarente , ils se disper- 
sèrent et rentrèrent paisiblement dans leurs foyers. 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTORIQUE. 

44 Septembre 4531. — Mort de Dante Allighieri, né à 
Florence en 4365. Il reçut en naissant le nom de Durant* , 
mais dans son enfance , on lui donna , par abréviation , le 
nom de Dante, que le temps a consacré. Il avait intitulé 
Comédie, sa trilogie de l'Enfer, le Purgatoire et le Ciel: 
I* renommée ajouta depuis l'épithète de Divine. Il fant se 



rappeler dans quelle obscurité les lettres et les sciences 
étaient plongées au xiv* siècles pour comprendre et admi- 
rer toute la puissance du génie de ce poète, qui n'est assu- 
rément inférieur à aucun génie de l'antiquité. La ville de 
Florence était divisée en diverses catégories d'arts : Dante 
s'inscrivit sur le registre des médecins et des apothicaires. 
Dans une expédition des Guelfes contre les Gibelins d'A- 
rezzo, il servit avec distinction dans la cavalerie des Guel- 
fes florentins. Il fut chargé de quatorze ambassades. Après 
la mort de la belle Béatrix , qui inspira ses poésies , il se 
maria ; mais il se sépara ensuite de sa femme. Dans la que- 
relle des Blancs et des Noirs, il s'enrôla parmi les Blancs, 
et ce parti étant vaincu , une première sentence le condamna 
i l'exil et à la confiscation de ses liions; une seconde à être 
brûlé vif, lui et ses adhérons. Dante , proscrit , vint en 
France, où il fréquenta l'Université et les écoles de théolo- 
gie. De retour en Italie, il mourut à Ravenne. 

44 Septembre 4813. — Entrée de l'armée française à 
Moscou , et incendie de celte ville. 

15 Septembre 4T04. —Mort de Bouraaalt, poète comi- 
que, auteur du Mercure galant et d'Esope A la ville. 

45 Septembre 4750. —Mort de l'abbé Terrasson , anteor 
de Sithas . roman politioue sur l'Egypte. 

46 Septembre 4780. — Mort de Jacob Rodrigue Pereire, 
instituteur des sourds-muets, prédécesseur de l'abbé de I'Epée 
et de l'abbé Skard. Avant de s'établir en France il avait 
ouvert une école de sourds-muets a Cadix. 

46 Septembre 4834. — Mort de Lonis XVIII. 

47 Septemore 4584. — Un édil de Charles VI bannit de 
France les Juifs, qui avaient déjà été proscrits plusienrs fois. 
Sous Philippe le Hardi, ils avaient été obligés de porter une 
corne sur la tète : il leur était défendu de se baigner dans 

la Seine. 

4T Septembre 4 TT4. — Déclaration des droits dans le con- 
grès général des Etats-Unis. Le congrès s'était réuni ponr 
la première Ibis, le 4 septembre 4774, à Philadelphie. Le 
préambule de la déclaration contenait un résumé des injus- 
tices que les colons américains avaient subies , et des griefs 

ces les droits de l'homme. 
47 Septembre 1835. — Mort de Brégnet, célèbre horlo- 



48 Septemore 4766. — Dans la fbrét d'Hochstelnhall , le 
général Marceau est atteint d'une balle aa cœur. Un ma- 
gistrat de Coblentz prononçant l'oraison funèbre du géné- 
ral ennemi dit ces paroles : « Au sein de la guerre, il soula- 
gea les peuples , préserva les propriétés, et protégea le com- 
merce et l'industrie des provinces conquises. » 

Lord Byron écrivit des vert sur son tombeau. 



4» Septembre 4745. — Mort de Jean-Baptiste Vanloo, 
peintre français. 

49 Septemore 4834. — Mort de Corvisart, médecin. Fila 
d'un avocat au parlement de Paris, il t'était d'abord livré 4 
la science du droit , mais bientôt il s'adonna à sa vocation. 

30 Septembre 4793. — Bataille de Valmy. 
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SO Septembre 184 4. — Mort d'Iffland, auteui et acteur al- I leur comiqne et tragique qu'il doit sa grande célébrité. Il 
lemand. Les pièces qu'il a composées sont au nombre de plus jouait d'une manière admirable , suivant mada.ncde Staël, 
de soixante; mais c'estsurtout à son talent extraordinaire d'ac- I le rôle de Walstcin dans la tragédie de Schiller. 



LE VIEUX CHENE D'ALLOUVILLE. 

DÉPARTEMENT DE LA SEINE-INFÉRIEURE. 




C'est dans le cimetière d'Allouville , i une lieue d'ÏTelot, 
que l'on voit cet arbre , l'une des merveilles de notre France. 
Il a 50 pieds de circonférence auprès de terre, et 24 à hau- 
teur d'homme ; ses branches énormes s'étendent au loin et 
fournissent un vaste ombrage. 

D'après les recherches des antiquaires de la Normandie , 
d'après les observations des naturalistes, ce chêne n'a pas 
moins de MO ans d'existence 

A son sommet un petit clocher, que surmonte une croix 
en fer , couvre une petite chambre d'anachorète , garnie 
d'une couche taillée dans le bois. Le bas du tronc a été orné 
intérieurement en chapelle, et a été consacré à la Vierge , 
vers l'an 4606 , par l'abbé du Détroit , curé d'Allouville. 

Pendant la révolution française , on tenta d'incendier ce 
vénérable monument historique, mais les habitans s'y op- 
posèrent avec force et parvinrent à le sauver; il mourra na- 
turellement quand l'heure sera venue , et peut-être un grand 
nombre de générations viendront-elles encore tour à tour 
prier et se souvenir sous son feuillage. 

L'aspect de cet arbre excite un intérêt encore plus grand 
peut-être que celui des édifices que nous ont légués les peu- 
ples éti ints. Il nous semble qu'il y a réellement quelque 
chose de plus éloquent dans cette végétation sans cesse re- 
naissante qui a vu Uni de fosses se fermer et s'ouvrir , dans 
cette écorec vive qui palpite sous le doigt , que dans les 
pierres muettes et froides des vieux temples; et nous ne con- 
naissons pas d'historien qui nous ail plus touché que la Ira 
dition humble el pieuse qui raconte aux voyageurs les rois, 
le» guerriers, qui se «ont reposés contre ce irouc antique , les 



troubadours qui l'ont chanté, ou les orages qui l'ont frappé 
sans le consumer jamais. On a déjà écrit des notions savan- 
tes , des mémoires curieux sur le chêne d'Allouville; mais 
rien ne peut tenir lieu des récits naïfs des villageois et de 
quelques minutes de méditation au seuil de la chapelle. 



Dans Clarisse Harlowe , chef-d'œuvre de Richardson , 
romancier anglais, Lovelace explique à un de ses amis par 
quelles ruses il était parvenu à se faire considérer comme 
très instruit dans le monde : «Je m'étais fait, dit-il, deux 
règles de conduite : la première était , toutes les fois que je 
me trouvais dans une société où il y avait des étrangers , 
de les écouter tous parler avant de me donner la liberté de 
jaser moi-même ; la seconde , si je trouvais quelqu'un d'eux 
de ma portée, d'abandonner toute prétention aux 
découvertes , me contenta ni de louer ce qu'ils 
louaient , comme des beautés qui m'étaient familières , quoi- 
que j'en entendisse parler pour la première fois ; et c'est 
ainsi que je me suis acquis par degrés la réputation d'homme 
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CHIENS DES ESOUIM Al X. 




(Chien, de» 

Dans les pays voisins du cercle polaire , h rigueur et la 
prolongation du froid oppos nt aux progrès de la végétation 
un obstacle tel, que l'habilanl de ces climats, non seule- 
ment ne trouve point dans les produits de l'agriculture la 
base de sa subsistance , mais même est réduit à se nourrir 
uniquement d'animaux. Les mêmes circonstances , les mê- 
mes besoins, font naître des habitudes semblables aux deux 
extrémités du monde, et élabu\sent des analogies frappantes 
entre certaines peuplades établies près du détroit de Magel- 
lan, et celles qui errent près du détroit de Behring ou du 
détroit de Davis. C'est dans l'hémisphère nord que ces effets 
du climat ont été le plus souvent observés ei décrits, et 
cda devait être, puisque de ce coté les terres s'avancent 
plus près du pôle , et sur un 



Dans les parties où la nature du sol et la moindre rigueur 
des hivers permettent à certains herbivores de trouver dans 
i les saisons une nourriture qui n'est jamais bien abon- 
l., quelques peuples sont pasteurs, et ont des trou- 
; de rennes plus ou moins nombreux; ainsi, pour ne 
parler que de l'Asie, un Samolède passe pour riche lorsqu'il 
a cent rennes , un Tungouse en a quelquefois jusqu'à mille , 
an Koriak plusieurs milliers, et Ton assure même que parmi 
les Tchoukichis, il y a tel homme qui en possède jusqu'à 
i mille. Le renne supplée à la fois , à la brebis par 
i et sa chair, à la vache par son lait , au cheval par 
la vitesse de sa course et son aptitude à traîner des fardeaux 
(voyex page i44). Le chien , qui sert aussi de bêle de trait, 
la fourrure a peu de valeur , et dont la chair es! 
t employée comme aliment , a d'autres qualités qui 
le rendent également précieux aux babitans de ces tristes 
climats. Il est pour l'homme, dans ces lieux comme partout, 
iL 



Esquimaux.} 

un compagnon fidèle et courageux, qui le seconde efficace- 
men! dans ses chasses, et même, si on ne veut le considérer 
que comme propre à lircr des traîneaux, il a encore sur le 
renne le grand avantage de pouvoir s'avancer plus loin vers 
le pôle , ce qui tient a ce qu'il peut se pass ei entièrement de 



Le chien est employé comme bête de traii par des peu- 
ples d'origines lies différentes : dans l'ancien monde , par 
les Kamtchadales , les Tungouses, les SamoTèdes , les Ko- 
riaks , et même quelquefois par des Russe*; dans le nou- 
veau, par les indigènes de l'Amérique; et enfin , dans les 
parties où les deux continens s'avancent l'un vers l'autre, 
par les Esquimaux , nation qui habile également l'un et 
l'autre littoral. 

Les chiens des Esquimaux sont peut-être les animaux les 
plus malheureux de leur espèce : toujours soumis a de rudes 
travaux , ils ne reçoivent , pendant la plus grande partie de 
l'année, que la plus maigre pitance, et ils sont traités avec 

vices sont cependant de la plus grande importance Leur 
caractère se ressent de ces mauvais traitemens : ils sont 
grands voleurs, et on ne parvient jamais, à quelque cor- 
rection qu'on les soumette , A leur faire perdre l'habitude de 
s'emparer de tous les alimens qui seraient a leur portée. Es 
sont querelleurs entre eux, grondeurs envers les hommes, 
et toujours prêts à montrer les dents. Cependant les femmes 
qui les traitent toujours avec plus de douceur , qui prennent 
soin d'eux pendant qu'ils sont petits ou lorsqu'ils sont mala- 
des, s'en font mieux obéir, et réussissent toujours A les faire 
venir pour être attelés aux traîneaux, même aux époques où 
ces pauvres animaux souffrent le plus cruellement « 
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Cesl seulement i l'aide de leur» chiens que les Esqui- 
maux |K>uveiil lircr parti , pour leur subsistance f.uli . 
restaurées que présente le triste pays qu'ils habitent. Pen- 
dant la courte durée de Pété, ik chassent le renne sa ,\a_t\ 
dont la chair leur sert de nourriture , et dont la peau fournil 
la niede re partie île leur ludiillemeul ner, lors- 

que la faim les tirant de leurs mis. rallies Imites, les oblige 
A aller en quête de nouvel les provision* , ils poursuivent le 
veau manu «bns les retraites que cet animal se ménage 
sous la glace , ou attaquent l'ours qui ni le le lonx des cotes ; 
or, toutes ces ressources leur seraient interdites , sans le 
courage et la sagacité de leurs chiens. Os animaux aper- 
çoivail a un demi-quart de lieue le trou d'un veau marin , 
et sentent un renne ou un ours à une distance presque aussi 
grande, L'aidenr qu'ils ont pour attaquer ce dernier ani- 
mal est qiM lorssnr*il* seul attelé- a un traîneau, il 
suffit de prononcer le mut de Aimerons, qui est le nom de 
l'ours dam la.ka§oe«Jes Esquimaux . pom que tout l'attc- 
lagt purteou grand galop. WaiUeurs. celte ardeur jointe! 
la fssm qui les presse aonammnÊ»t»mm>h1mr imwmi diffl- 
cileaà aawiMisjtiy de sorte que, si dans le corn* de Icir 
route ils viennent à sentir au renne, un ourson un veau 
marin . il est presque ieaaeatiàhlede les «■pécher de courir 
de ce coté. 

Les chiens- sontWMMkaa traîneau au njriyeu d'un Jamais 
assez MnilMdl)le*u»to»5»elis»4ssrt .4«fHMStotrt d'e.iu et les 
ojiiiiiiissioiiuaire» à Paris foist mage pat ir traîner leurs petid s 
voitures. C'est un collier forme de deux liandes de cuir de 
renne ^u «te veau marin , qui |*ssun autour du cou, sur i,i 
poitrine et entre les jamlies de devant , puis viennent se 
réun r sur les épaules , où elles l'attachent à une forte cour- 
roie dont l'autre extrémité est lixee au traîneau. 

Le poini le pins important , quand on forme un attelage, 
est de choisir un bon chef de file : pour cela , on n'a égard 
ni à la ta il-, ni à l'â.e, ni au sexe; ce que l'on cherche, 
c'est que le chien soit intelligent et qu'il ail un Uni nez. 
Quand, a CM duix qualités, qui sont les principales, se 
trouve encore jointe une grand fo.ee , l'animal est sans 
prix. 

Les attires chiens sont disposés d'après le même principe , 
c'est-à-dire qu'ils se trouvent d'autant plus en avant qu'ils 
ont plus d'intelligence et meilleur odorat. Le plus inhabile 
se trouve a dix pieds seulement de l'extrémité antérieure 
du traîneau , le chef de lile en est a vingt pieds. I est de 
deux pied» environ en avant de tout l'attelage. Quant at:x 
autres, ils ne sont pas rangés exactement en ligne, et il 
y en a toujours plusieurs qui tirent de front. 

Le conducteur du traîneau est assis à l'avant , jambe de 
ça, jambe de la , ses pieds touchant presque à la neige. Il 
porte a la main un fouet long de 20 pieds, y compris le 
rnanene, qui a environ 18 pouces, et qui est fait de bois, 
-d'os ou de iNilcine. Ce n'est que |iar un long exerc ce qu'on 
peut apprendre à se servir d'un pareil fouet ; mais les Esqui- 
maux sont accoutumés à le manier dés l'enfance, et cela 
jfaii chez eux une partie essniiiellede l'éducation. Du rote, 
-en conduisant leurs traîneaux, ils évitent autant que possi- 
ble de faire usage du fouet, dont l'effet immédiat est tou- 
jours défavorable, et, loin d'accélérer la marche , ne fait 
d'abord que la retarder. Le chien qui a reçu un coup de 
♦b.:fi se jette sur celui qui est le plus près de lui, et Je mord; 
celui-ci en fait autant a un troisième, et dans un moment 
ledésonlre est clans tout l'attelage; souvent même 
le calme est rétabli, il se trouve que les traits de» harnais 
••ont mêles, cl on perd beaucoup de temps à les débrouiller. 
On ne se sert donc guère du fouet que |>our inlhgcr un châ- 
timent à quelque chien. Four leur faire liàler le pas, ou les 
dhire tourner A droite ou à gauche , il su f lit ordinairement 
delà van» Lot lvouiuMux ont pour s*, la , comme nos char- 



relier , certains mois que les chiens enle ndenl fb | bien. Le 
chef de lile eu particulier y est fort attentif , el ne manque 
?nere d'obéir , surtout si avant de lui donner l'ordre on a eu 
soin de l'appeler par son nom. Dans ce cas on le voit tour- 
ner la tète par -des- u s IVpaule -ans d'ailleurs ralentir sou 
pas . comme pour indiquer qu'il a compris. Quand le traî- 
neau mil une roule fréquentée, le cuudiic Leur n'a «tienne 
peine à prendre, et le cher de-JUe mil les traces, lors même 
qu'eues sont à peine visibles pour l'œil de l'homme, dans [ a 
nm'l la plus noire , il sait également se conduire , el T o>n- 
sereant le nez sur la piste, il mi-e le reste de l'atlehureevcc 
la plus étonnante sagacité; même dan» les tempêtes leeplus 
violentes, el lorsque la neige a recouvert le chemin , il e-i 
très rare qu'd s'égare. 

Cérame la pesanteur des traîneaux varie , le nombre des 
• Inens i| l'on y attelle varie également. Onoaaaarieordiiuurc- 
nient qu'il faut trois chiens pour chaque spaiolal. et, à ce 
taux , ou peul faire mille luises environ en 8 minutes. On 
a vu un bon chef de nie, attelé seul a un tcaineau {«saut 
I1K» livres, parcourir, dans le même i n espace de 

toises. 

Dans l'été , les chiens ne sont pas attelés aux traîneaux . 
niais alors ils servent de lié es de somme . et tous , .en sui- 
vant leur* mal ires i lairhasse , ils portent un fardeau de 
Tin?t a n ente livres. Ini reste, stdai«i<eaaUo oaimn ils ont 
encore beaucoup de fatigue, du moins ils Boni assez bien 
nourri-, et peuvent se gaffer des débris de baleine, de 
morse et de veau marin, dont les lieaames ne font pas ue&ge. 
Etthhel , au eoiilraiie , ou tous les auiiii.iu \ lesseuteut une 
tmm plus vive, ils n'ajttl presque rien a manger, cl sont ré- 
duits a se remplir l'estomac des c hoses les plus s.. les et les 
moins propres à servir d'à li mens. 

Les chiens des Esquimaux sent à peu près de la taille de 
nos chiens de bergers, mais plus fortement charp niés, el 
couvert* d'un poil plus épais. 



Le Thalmud. — Le Thalmtul , collection en lî volumes 
in-fJio d'entretiens, de controverses , de traditions et d'ar- 
gumentations sur la religion et la morale judaïques , a été 
c 'm posé dans l'intervalle du n* au vt* siècle de l'ère chré- 
tienne , dans le but de défendre et de soutenir les institutions 
de Moïse. Aucun éciivain isratHite ne l'a encore tnidnil dans 
une langue européenne; M. J. Cohen en a publié récem- 
ment quelques extraits curieux en français dans une 
revue. 

Il y a deux Thalmud, celui de Jérusalem et celui de Ba- 
bylone ; le dernier est le plus volumineux et le plus répandu. 

L'ouvrage renferme deux parties distinctes : halacha (pré- 
ceptes, enseignement), et aqada (narrations, récits). La 
première partie traite de questions de droit, de police , de 
lois cérémonlelles et rituelles; la seconde est une compila- 
tion de maximes , les unes bonnes , les autres mauvaises. Le 
Thalmud , comme code , n'exerce plus quelque empire que 
parmi les juifs de Pologne et de Russie. 



SIR WALTER SCOTT. 

Une année s'est écoulée définis la mwl «le Walter S M ; 
c'est le premier anniversaire de celle glorieuse disparition : 
ne laissons pas passer ce jour néfaste, sans reporter no* sou- 
venirs snr l'illustre couleur. 

Walter Scott est ne à Edimbourg, le lô août 1771 ; sa 
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naissance , sans être d'un ordre élevé , était celle d'un gent- 
leman; tan père éUil homme de toi , «t le destinait a la 
même carrière. Mais le jeune Senti inlerro«i]>ait souvent 
se* éludes de droit pour explorer la pittoresque nature qui 
l'entourait-, pour recueillir dans des court» aventureuses les 
récits «Jules chants-populaires. La vive impression que tirent 
sur le jeuue uoturue le» sites d'Ecosse et la poésie de son his- 
toire, donnèrent de bonne heure l'éveU à son itnau'ination. 
Mais il reçut «oui tu* autre influence , celle de la littérature 
allenunde. Walter Scott s'associa avec cinq on six jeunes 
gens pour apprendre la langue de Gofitbe et de Schiller ; le 
premier résultat de ces travaux fut , pour YValter Seuil , une 
imitation de quelques ballades allemandes, et une traduction 
de Goëu de Berlichingen. Il dut encore l'inspiration d'un 
de ses premiers essais poétiques au grand succès du Moine 
de Lewis. Il composa à cette époque deux petits poèmes : 
GUnflns et la \ eille de la Saint -Jean. Mais, comme le ra- 
conte Walter Scott lui-même, ce» premiers succès littéraires 
n'étaient pas favorables à ses succès au barreau , et les plai- 
deurs, dit -d, s'éloignaient naiiirelJemcnid'un jeune bonune 
signale cumule un quêteur du ballades nationales ongerma- 
niques. Outre son gom. décide pour la faite rature, une autre 
cause contribuait à le détourner de la 
il avait élé élevé, nous voulons parler de sa 
Courses dans le pays. Walter ScoU nous raconte que sa santé, 
qui , jusqu'à s» quinzième année , avait été délicate et chan- 
celante , s'était raffermie , et était devenue très robuste 
Quoique né boiteux, il Hait bon marclieur et excellent ca 
valier ; plus d'une fois , il lui arrivait de faire, sans s'arrê 
ter, dix lieues à pied, et trente-trois à cheval; ses course» 
•'étendaient le plus souvent dans les parties de l'Ecoste les 
moins connues et les 
pes i|ue se formait la source Wfff"d* d'inspirationa qni pro- 
duisirent , de 1802 a MM4, celte ddiaeiibe série d<- |ioèmes : 



Sir Tristra 



rmien, la Dame du Lac, le Lord des 



fies, IloLebg; ces pocine* ohtinreul le plus éclatant succès 
ci farenl largement payes à l'auteur par les libraires anglais. 
Il ne faut pas oublier qu'a celte époque , Walter Scott était 
sclierilT du comté de Selkirk , et , de plus , marié et père de 
famille. En 1798, il avait épousé miss Carpenter, femme 
d'un esprit distingué, qui avait été élevée eu France, et se 
montra toujours digne du titre d'épouse de l'illustre ro- 



réussit. On évalue à six 
Walter Scotl lui 



En 1844, Walter Scolt renonça atnr compositions en vers 
pour écrire ses romans. D'expliqué lui-même Iles, motifs de 
ce changement. Son dernier poème, Hekehtf, n'avait pas 
obtenu le niemesua^sjqoe ltspweédar». Il soeentii décou- 
ragé. Mais ce qui le décida surtout , fut l'éclatante appari- 
tion de Bjron sur la scène littéraire. Il ne voulut pas lut 1er 
contre un si rade joaxeor, et s'exposer, dii<41 , à jouer le 
second desstjs dans nn concert où il aTail joué le pretnaer. 

histurique*. iiDeont liitcraire taule neuve .qu'il entreprit 
d'tx- tioiter. I! ctHNanençai cette carrière naavaile par In pa- 
bln'ataon tic HVrvrcrrgf. Ce roman parut sacs* nosn u'atuenr. 



iccès. 

En généra), ces délicieuses productions se «accédaient 
de six mois en six mois,e«r<rut ne l'empèchail pas de s'oc- 
cuper avec assiduité des nouvelles fonctions dont il avait 
etêehargc ; eerle de derc du gretfler de la comr des 
Les romans de Walter Scott lui rapportaient des sommes 
ics; il jouissait avec bonheur de celte opulence , fruit 
n génie et d'un travail opiniâtre , lorsqu'il s< 
[•promis dans une faillite considérable de son éditeur 
Consialile. Walter Scott montra dans cette circonstance la 
plus admirable trnmdenr d'âme. Il demanda dix ans pour 
i créanciers, et se livra de nouveau i on travail de 
et de jour pour acquitter ses engagemens, et 



sa fortune. Grâce à son génie, 
millions les sommes que la 
fait traguer. 



Le temps qu'il n'était pas obligé de passer i la session des 
tribunaux, il l'employait 4 embellir son château d'Ahbots- 
ford , à cultiver et ù fertiliser ses propriétés. D était fort ha- 
bile agriculteur. La Aie» d'Edimbourg nous a donné un 
article de Walter Scott sur l'art de cultiver les jnrdins , qui 
atteste les connaissances d'un amateur très écM>é, et d'un 
pra itien consommé. Notre romancier consacrait aussi sa 
plume à de nombreux articles de critique littéraire et d'anti- 
quités, le plus souvent insérés dans la Remue d'Edimbourg. 
Quelques voyages à l'étranger occupèrent les inoniens de 
loisir de Walter Scott ; il est veass deux fois en France; la 
première a produit ses Lettres de Paul à ta fa mi Ile, et la 
seconde sa Vie de Napoléon. Outre ses romans et ses poè- 
mes, U a composé uu Essai sur le merveilleux , et une bio- 
graphie deg romanciers les phas célèbres. Walter Scott peut 
être cité au nombre dm écrivains le* plus fectuiuN et les plus 
varies. La denaVra de ses produetwu*, qui porte encore ic 
cachet de son aoxnirabfe talent , est ia Jul1%.fille de Pertht 
cette qui » fermé s* cariera littéraire , et qui a été le dentier 
effort de sa merveilleuse imagination, est Robert de Parias 
Ici , on voit le poêle «•affaisser , on-aenl que la mort vient 
refroidir hvverve. En elfet , quand Watter Sorti composa 
Robert de Pétris, il était déjà atteint de la maladie qui l'en-* 
leva. Mais il se-forçait au travail, entraîné par le désir de 1 
ré|iarer se» pestes d'argent et de meure (in aux embarras 
dans lesquels ravaieni jeté tes faUliles de se» libraires. Les 
médecins effrayés des progrès de la maladie, le décidèrent 
â suspendre ses travaux , et à entreprendre un voyage A 
Naplea, dans l'espoir que le soleil d'Italie rendrait qnekmc 
chaleur et quelque sève è son tempérament éjiuisé par ses 
longues veilles; mais le soleil d'Italie fut impuissant à 
prolonger celle existence si pleute, si mcrveillcusentenl 
remplie. 

Walter Scott se Ht reconduire de Naples à son châteaa 
d'Abbotsford; il voulait mourir dans ce séjour de prédilec- 
tion. Apres une longue et douloureuse agonie , ou il se mon- 
tra toujours calme, toujours confiant en la providenc e , i l 
expira , à l'âge de soixante-deux ans , le Si septembre 4MaV 1 

La fortune de Walter ScoU ne se trouvait pas assez fort* 
pour payer ses créanciers, et ceux-ci se préparaient 4 faire 
vendre Abbotsford, lorsque la reconnaissance européenne 
envers ce grand génie est venue conserver cette demeure» 
devenu un des plus (toc tiques monumens de l'Ecosse. Nous 
pensons que les souscriptions ouvertes â ce sujet ont suffi, 
jiour satisfaire les créanciers. 

Walter Scott était veuf depabohtaienrs années ; il a laissé 
, jsxre en fans. L'ai né de ses fils est major dans un régiment 
de hussards, et a fait un riche mariage; sa Bile aînée est la 
femme de M. Lokbart , directeur du Qwaterln Revleto, an- 
tour d'écrits etde romans renmrquebles. 

Malgré sa faiblesse «1 sa langueur, Waller Scott avait 
co mmune" , dans-sou vomge en Italie, deux ouvrages , dont, 
l'un devail s'intituler Pisorro, et l'autre le Siège de Malte- 
Ils sont inachevés et ne paraîtront pas. On annonce la pu- 
blicalkffl de ses Mémoires et de « Correspondance , qni de- 
vront être du plus vif intérêt, comme une révélation com- 
plète de celle existence remplie de tant de souvenirs, de si 
ravissantes rêveries, de si douces et nobles émotions; cette 
existence source de toutes les admirables créations qui , du- 
rant quinze années, ont enchanté le monde civilisé tout 
entier. 

Il existe un grand nombre de portraits de Walter Scettf 
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Peu à peu l'impétuosité de ce combat inégal diminue : 
les - j miiotes fatiguées $e dispersent comme des nuées dé- 
chargées d'électricité; elles ont besoin d'un long repos et 
d'une nourriture abondante pour réparer ce qu'elles ont 
dissipé de farces galvaniques. Leurs corps , de plus en plus 
faibles , donnent des commotions moins sensibles. Effrayées 
par le bruit du piétinement des chevaux , dles s'approchent 
craintives au bord du marais; là on les frappe avec des har- 
pons, puis on les entraîne dans la steppe au moyen de bé- 
tons secs et non conducteurs du fluide électrique, qui empê- 
chent de ressentir toute commotion. 



(Sir VValtir Scott.) 



«aractèie de tète du poète, e»t le btM buste de Chantrey , 
d'après lequel a été faite notre .ravure. 



Poissons électriques. — On trouve dans l'Amérique mé- 
ridionale des poissons électriques appelés gymnotes. Les 
eaux marécageuses de Itéra et de Has'ro en sont remplies. 
Leur corps gluant , parsemé de tacites jaunâtres, 
envoie de toutes par: s et spontanément une 
commotion violente. Ces gymnotes ont cinq 
i six pieds de long, et sont effilées comme des 
anguilles; elles sont assez fortes pour tuer les 
animaux les plus robustes lorsqu'elles font agir 
â la fois et dans une direction convenable leurs 
organes, armés d'un appareil de nerfs multi- 
pliés. A Uriluen on fut obligé de changer le 
chemin de la strppe , parce que le nombre de 
ces anguilles s'é ait tellement accru dans une 
petite rivière, que, tous les ans, beaucoup de 
chevaux, frappés d'engourdissement, se noyaient 
en la passant â gué. Tous les poissons fuient 
l'approche de cette redoutable anguille ; elle sur- 
prend même l'homme qui, placé sur le haut 
du rivage , pèche à l'hameçon : la ligne mouil- 
lée lui communique souvent la commotion fa- 
tale. Ici le feu électrique se dégage même du 
fond des eaux. 

La pèche des gymnotes procure un spectacle 
pittoresque. Dans un marais que les naturels enceignent 
étroitement, on fait courir des mulets et des chevaux jus 
qu'à ce que le bruit extraordinaire excite ces poissons â l'at- 
taque : on les voit nager comme d;s serpens sur la superfi- 
cie des eaux , et se presser adroitement sous le ventre des 
chevaux; plusieurs de ceux-ci succombent à la violence des 
coups invisibles; d'autres, hulctans, la crinière hérissée, 
les yeux hagards, élincelans et exprimant l'angoisse, cher- 
chent à éviter l'orage qui les menace; nuis les naturels, 
armés de longs bambous, les mmusseut au millieu de l'eau. 



EGLISE DE LUZARCHES, 

DKPARTEMF.XT DB SSI3B - ET -OISE. 

Dès le commencement du vin' siècle, il existait a Luzar- 
ches un château appelé Lvzareca, nom qui lui vient proba- 
blement du i ci ii rui seau de Luze, qui coule auprès. Mais 
l'origine de l'église ne date que de la tin du xtr et du com- 
mencement du xiu'. Lorsque l'on bâtit la nef qui finit en 
pignon , on l'orna de galeries sans appui , ce qui était alors 
une nouveauté; on la voit encore, quoique la partie méri- 
dionale ait beaucoup souffert; il y avait , de même, une tri- 
bune ou continuation de galerie du coté opposé â l'orgue . et 
qui servait â placer les musiciens dans les jours de fête. Les 
deux ailes de ce bâtiment finissent avec la nef. sans qu'on 
puisse tourner derrière le sanctuaire. Ce qu'il y a de plut 
intéressant, sont les sculptures qu'on voit sur le portail. 
L'on croit Iradilionncllementqoe celle qui est entre les deux 
batlans, teprésen'e saint Etem, érêque d'Evreux, et les 
deux autres saint Corne et saint Damien. dont la paroisse 
possède les reliques. Au-dessus de chaque personnage est 
un bourreau prêt à leur donner la mort. 

Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe- le- Long, étant 
venue en pèlerinage à Luzarches, fit cadeau de cirasses d'ar- 
gent pour renfermer ces reliques. Le seul monument sur 
l'origine de celte église est une inscription fruste en partie, 
où l'on lit : Monsieur Jehan de Ault et ta faune, fon- 




( Eglise de Lu/arches.) 

duteurs de celte église. Sur les parties latérales, on aper- 
çoit encore des sculptures représentant, l'une un chevalier 
fruste et sa femme en entier, et l'autre un chevalier ayant 
un lion à ses pieds. L'église et le château sont situés sur la 
partie la plus élevée de la montagne; le village est au bas 
dans un vallon, â six lieues nord de Paris. 

Robert, architecte célèbre du commencement du xm* siè- 
cle et auteur des plans de la cathédrale d'Amiens, est né â 
Luzarches. 
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DESCRIPTION D UNE MONTRE ORDINAIRE. 

(Nous avons disposé , dans la planche de la page STT, une 
série de dessins représentant , soit l'ensemble d'une montre 
en coupe et en élévation , soit quelques parties détachées, 
sur l'action desquelles nous aurons le plus besoin d'insister. 
Nous ferons toutefois remarquer que, pour éviter de donner 
plusieurs coupes , qui auraient pu jeter de la confusion dans 
l'esprit de nos lecteurs , la figure 6 .-eprésente tous les roua- 



une montre disposés sur une même ligne droite, quoi- 
ne soit pas en usage , parce qu'on n« 



a adoptée pour les rendre plus portatives. ) 

La cage d'une montre se compose de deux platines circu- 
laires C (fig.5)et D (fig. i et â), puis de quatre piliers 
EEEE qui les réunissent; ils font corps avec la platine D, 
et passent dans les trous pratiques dans la platine C , où d* 




i par des goupilles. Les pivots des diverses roues 

«ont reçus dans de petits trous pratiqués dans les deux pla- 



( Deuin d'une Montre es coupe et en élévation ; parties détache*.) 



La force motrice de la montre réside dans un ressort en 
spirale A (flg. 5), appelé grand reuort, placé dans une 
boite cylindrique de cuivre, nommée barillet. Ce ressort , i 
tes deux extrémités , a deux ouvertures dont on voit l'une 
en a ; celle-ci sert i fixer le bout du ressort après le barillet, 
soit par un rivet , soit par un crochet qui entre dans l'ouver- 
ture a. L'ouverture de l'extrémité intérieure est également 
accrochée par une saillie disposée sur le corps de l'axe B, qui 
traverse le barillet sans faire corps avec lui. L'une des extré- 
mités de cet axe est limée carré, pour recevoir une roue à 
rocket b (fig. I et 6) , dans laquelle engrène un cliquet qui 
ne permet à Taxe de tourner que dans une direction. Celle 
extrémité de l'axe B traverse la platine D; et, comme l'in- 
diquent les fig. t et 6 , c'est de l'autre côté de la platine D 
que la roue b est fixée à l'axe B. Une petite chaîne d'acier d 
( fig. S et 6) est Axée par une de ses extrémités à la circon- 
! dn barillet, et par son autre extrémité à la partie 
: de la fusée F ( fig S, 5 et 6). Cette chaîne est dis- 
i de manière à pouvoir s'enrouler, soit sur la circonfé- 
du barillet, soit sur une gouttière en spirale taillée 
sur la circonférence de la fusée. L'une des extrémités de 
l'axe ou du pivot de cette fusée est limée carré, et traverse 
Tune des deux platines; c'est sur ce carré qu'on place la clef 
qui sert i remonter la montre. Quand te carré traverse la 
ï P, Il traverse aussi le cadran, et c'est le cas le plus 



ordinaire; dans nos figures il traverse la platine C, et Ton 
dit alors vulgairement que la montre se remonte à rebours, 
parce qu'en effet, dans ce cas, il faut faire tourner la ciel 
dans une direction contraire. 

Il est évident que lorsque la clef fait tourner la fusée , la 
chaîne quitte la circonférence du barillet pour s'enrouler sur 
la fusée; mais comme les deux extrémités du ressort A sont 
fixées après le barillet et son axe B, qui ne peut tourna 
que dans une direction, le ressort A s'enroulera autour de 
cet axe , et tendra , en vertu de son élasticité , à faire tourner 
le barillet autour de son axe B. Mais comme la chaîne d est 
tendue dn barillet A la fusée, le barillet ne peut tourner i 



cette i 
d'autour de la fusée , • 
fusée elle-n ème. 

La forme conique donnée à la fusée a pour but de I 
constamment en équilibre la force motrice du grand i 
et la résistance qu'il éprouve. Il est certain , en i 
le ressort est tout-à-fait tendu , sa force est 1 
le que lorsqu'il est | 
la vitesse qu'il ic 

plus grande au moment où la montre viendrait d'être i 
tée que quelques heures après , de sorte que, dans les vingt- 
quatre heures , la montre avancerait d'abord pour retarder 
ensuite. C'est pour obvier à ce grave inconvénient qu'on a 
donne une forme conique à la fusée. Lorsque le ressort 
toute son énergie, la traction de la chaîne s'opère sur le plot 
petit diamètre de la fusée, et agit successivement sur un 
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dkmeti» de ptoa en plus erand, à mesure que* l'énergie I 
daeeseort décaelt. Les personnes un peu feroihariséeftavec 
hu théorie du (évier awnprendaont tioiltmeaH qw charpie- 

diamètre sneces-if de la fusé» sur lequel agit ta chaîne es» 
un. bras de levier qui, devenant de plus en ptau grand, 
oÇke tuie moins grande résistance* l'action décroissante du 
ressort, ce qui, arec le* précaution* convenables, ptoduit , 
entre La force motrice et la résistance , cet équilibre dout 
nous avons démontré la nécessité. 

Pour empêcher qu'une trop grande longueur de chaîne ne 
s'enroule sur la^usçe, ce qui pourrait amener la rupture de 
la chaîne on celle du ressort, on emploie un petit levier* 
f fi,'. 2 et 6) , disposé de manière à pouvoir être soulevé à 
l'extrémité opposée 4 son point d'appui, fixe à la platine D , 
par la goui tière en spirale de la fusée ; il est pressé en outre 
contre celte gouttière par le petit ressort f. A mesure qne la 
chaîne s'enroule sur la fusée , le levier e est soulevé par elle 
jusqu'à ce qu'il touche la plaque supérieure de la fusée, on 
il se trouve arrêté par une projection g qui empêche la fusée 
de tourner davantage. 

Le mouvement du ressort on du barillet est transmis an 
balancier par Pinlermédiaire d'une série de roues dentées. La 
première de ces ro«es G ( fig. 2 et 0 ) est adaptée à la fusée, 
et s'appelle la grande roue ou la roue de fuite ; on la voit 
séparée de la fusée dans la fig. 4 ; elle est percée d'un trou 
au centre pour recevoir l'axe de la fusée, et sur sa surface 
règne un anneau en relief h. On voit dans fa fig. 5 la sur- 
face inférieure de la base de la fusée , dans laquelle est pra- 
tiquée une cavité circulaire pour recevoir l'anneau /« de la 
grande roue G. Une roue à rochet i est fixée après l'axe de 
la fuste , et «e trouve cachée dans la cavité circulaire dont 
nous venons de parler. Lorsque la grande roue G et la fusée 
F sont réunies , un petit cliquet , qu'on voit avec son ressort 
sur l'anneau de la grande roue G, engrène avec la roue à 
rochet i. lorsqu'on remonte la raouire, ce cl iqnet glisse «ur 
la partie inclinée des dents de la roue i , et par conséquent 
la grande roue G n'est point entraînée par lemowvemen! de 
la fusée ; mais lorsque la clef n'agit plus sur la fusée , celle- 
ci est entraînée dans une autre direction par la traction de 
la chaîne , le cliquet est retenu par les dents de la roue t , 
et la grande roue G est entraîné* far k 



le balancier reçoit une- légère ïmpulsimi pour ron fermer ton 
diac.inederes vinrainitsn,*; dehl 



La granderooeG n 48 dents sur sa rér conférence; elle 
engrène aw un pigsum de 8 oite* (dent» \ Usé sur l'aie 

de 

La rente de centra cm grande roue moyenne H , qot a 
Si dents, et engrène avec un pignon de «ailes fixé sur 



La petite roue moyenne I, qui a 48 dents. Elle est placée 
dans une cavité circulaire creusée dans la platine D, et en 
grène avec un pignon de 6 ailes Hxé sur l'axe de 

La rom de champ qui a 48deaU parallèles a sonne, 
ce qui lui donne la (oruied une cuurounej die engrène avec 
on pignon de • ailes Lié sur l'axe 4] e 

La roue de rencontre L, dont l'axe est parallèle aux pla- 
tines, et- dont les dents sont également disposées en cou- 
ronne. CMM looeest poiH'e pav mepiocc M , à laqnette on 
dorme le nom de pots»«r,- que l'on voit séperémrnt dans la 
•t<j 4 1 et-papnvie «mue pièce appelée ewirrr-potmee, qui 
r-ttflcée et» dessous de la platine C. La mue de rencontre a 
49 tien» oV forme -inclinée qui déterminent le morrvemeiTt 
de-sw et vteirt du balancier «p (Ifg. «, « et 7), en agissant 
«bt deux petites palettes m et n ( fig. T) qui font sailrré strr 
l'ase^a ♦«lancier, auquel en denne- le nom de verge. Ces 
detrx palettes font presque un angte droit fane avec f autre. 

Celle action des dents de la roue de rencontre sur les pa- 
■ a 



de ta roue d«s rencontre échappe ou passe nutte; «le la vient 
le iumu d'èckappeuuiU donné à celle partie iaportareede 

Cette action est expliquée par la flgnre T, qui offré la roue 
de rencontre et le balancier détachés. 

Supposons que le pignon h de l'axe de la roue de rencon- 
tre ik, reçoive, par l'intermédiaire des roues que nous 
avons décrites , l'action du grand ressort À , dans la direc- 
tion indiquée par la flèche , et que les palettes m et n , I 
presque a angte droit sur fa verge du balancier, sont ; 
longues pour rencontrer l'extrémité des dents inclinées de 
la roue de rencontre , lorsqu'elles font avec elles un angle 
de 45 degrés. Une des dents d'eu bas de la roue de rencon- 
tre atteint , par exemple . la palette u supposée en repos , et 
rentrante avec elle un certain espace, jusqu'à ce que l'ex- 
trémité de la dent échappe la palette. Mais le balaueier t 
acquis par là nne certaine vitesse qu'il ne peut perdre in- 
stantanément , et il continue, donc, de se mouvoir dans fa di- 
rection ro s p; dans ce mouvement, il tend fa petit ressort 
spiral g, dont une extrémité est fixée à la verge du balancier, 
et l'autre à la platine C ; ce ressort s'oppose donc à ce que le 
balancier continue k se mouvoir trop long-temps dans fa 
même direction. D'un autre cdlé, lorsque la palette n a 
échap]>é , la palette m rencontre une autre dent , à l'extré- 
mité opposce du diamètre de fa roue , et se mouvant dans 
une direction contraire a celle qui avait entraîné la palette », 
cette palette m reçoit de la dent qui l'accroche une impul- 
sion qui entraîne le balancier en arrière. Cette impulsion 
s'ajoute à l'effort du ressort qui se -débande. Le mouvement 
du balancier ne s'arrête pas toutefois dans celle direction ; 
au moment où le ressort cesse d'agir, il a acquis , tant de 
l'impuNion reçue par la roue que tle l'action du rassort , 
une vitesse qui ne peut pas être détruite instantanément, et 
qni hii fait continuer son mouvement. Enfin la palette n 
rencontre «ne nouvelle dent de la roue , et cette dent est 
entraînée pendant quelqne temps par fa palette dans ta di- 
rection où se meut alors le balancier, jusqu'à Ce que la force 
dont est animée la roue de rencontre, et celle du petit res- 
»rtv«ju»sc trouve «1er» bandé dans une autre sens, l'eni- 



la r«oe de -rencontrt «tirés apparent, ainsi que celui de 

l'aiguille des secondes, si la montre en a une, cette aiguille 
étant souvent placée sur l'arbre de la roue de cliamp. Lors- 
que le mouvement du balancier a cessé dans celle direction» 
la palette n est entraînée par la roue de rencontre, jusqu'à 
oc que la dent avec laquelle elle engrène échappe ; cl ce que 
nous venons de décrire pour la palette n se reproduit pour 
la palette m. Ainsi deux excursions en sens contraire, ou 
deux osrilU ons du balancier ont lieu avant q .'une dent 
ail complètement échappé. C'est pour celle raison que les 
dent* de la roue de rencontre doivent toujours être en nom-, 
bre impair, pour qu'aux denx extrémités du même diamè- 
tre une déni se trouve toujours opposée à uu intervalle en- 
tre deux dents, et réciproquement. 

L'extrémité supérieure de ia verge du balaacier ext sup- 
portée par uu» espèce .le couvercle» a jour, aj-peUw leete » 
doulmi voit la coupe en N ( fig. 0) , et qui a'elendau-dessua 
dn balancier pour. le préserver de tout choc L'exu eiiùté in- 
térieure re;>o*e dans un irai i {pratiqué au ba»<de Upetenee 
M (fig. 4). La pièce v de celle même .potence est destinée 
à secevoir l'une des extiAaiiésde l'arbre de fa roue de «an • 
contre. C'est un-petitjuoreeau deeui «retravaillé de manié» 
à pouvoir glisser horizontalement dans une rainure prati- 
quée sur une pcojection de fa poaeneej. c'est en faisant glis- 
ser, i droite on à gauche, celle pièce r, a|»pelee lardon 
q 'rut ajuau l'eduqi|cwent , c'csi-a-dh* qu'on parvient à 
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C'est de ta -perfection de cet ajustement que dépend en 
grande partit- celle de I* metitre. 

Il noua reste maintenant à taire connaître parquet moyen 
le»»t>ii*ejnent est communique aux aiguilles qui indiquent 
l'heure sur le cadran. 

Elles sont toutes deux Usées sur l'axe de la grande roue 
moyenne H, qui traverse la platine O el le cadran, lui- 
même; cet axe porte, an dessus de celle platine , un pi- 
gnon w de 12 ailes (figure 6), appelé le pignon commua , 
dont Taxe est un tube nommé canon , qui a son extrémité 
supérieure limée carré pour recevoir l'aiguille des minu- 
tes "W (figures I el 6). Ce canon est à frottement sur l'axe 
de la grande roue moyenne II , et est entraîné par lui ; mais 
il g'isse sur lui lorsqu'on (ail marcher l'aiguille W pour re- 

moyenoe, el par conséquent touU 
engrène avec 

La roue de min «(crie X (figure 1 et 6) , de 48 dents, 
dont l'axe est fixé sur la platine D , et dont le jùgnan * en- 
grène arec 

La ro«e des hewtes Y (figure I et • ), de 48 dents, dont 
l'axe eu aussi un canon qui enveloppe celui du pignon com- 
mun, et qui tourne indépendant de lui; c'est sur ce canon 
limé carré à son extrémité moins élevée que celle du canon 
du pignon commun , qu'est fixée l'aiguille des heures Z. 



Ainsi , au moyen du pignon commun W, qui est à la roue 
■de miamieiie X comme i est à 4 , et du pignon x de cette 
roue, qui est 'a la roue des heures Y , comme I et S, cette 
(kniièrt et son aiguille Z, bien que concentrique* an pi- 
gnon commun el a l'aiguille de* minutes , ne rail qu'une ré- 
volution pendant douze révolu lions de ceux-ci. Parooitse- 
q ent l'une des aiguilles bilan tour en wie fréter* , et l'au- 
tre en doute heures, lorsque la mooire est réglée convena- 
blement, comme nous le verrons plus loin. 

Cette disposition au moyen de laquelle les deux aiguilles 
accomplissent leurs révolutions s'appelle eadratur», parce 
qu'elle est placée sous le cadran. 

On emploie souvent une autre cadra lure, dont nous de- 
vons donner aussi la description ; elle et représentée fi- 
gure 8. 

La mue ifs iiftamn'ir g, adaptée rra> moyen d'un canon ap- 
pelé r/i(tiiv«*ei«nii. parie Faigmlle des i n . nu tes sur l'arbre C 

delà grii ti 



La 



de n m « ter ir h , qui a Je immie uumlire de dents 



qu'elli < I Mut ne par conséquent aussi vile, 

Contraire ; 

La rouf de 



en sens 

'--r*J 




un canon traversé .par la-trimu 
douze Tois plus de 
qu'elle tourne douze fois moins 
la roue g , el que l'axe de la 
sur le canon de celle 
heures. 



ns le inénv* sens que 
roue moyenne ;. c'est 
l'aiguille des 



; i; esi nécessaire qu'un mécanisme particulier serve à ré- 
gler la vi esse dn mouvement de la montre : «a* jusqu'ici 
«mis n awus indiqué que les- moyens de faire tniircher la 
<inm»tre uniformément, mars avec nue vitesse qitekunque , 
et il fuit que cdlo vitesse elle-même aoil daioruiinée pour 
servir à marquer les divisions géaéraiemoiit adoptées du 



On peut parvenir à ce résultat par deux moyens : soit en 
augmentant on en diminuant la force du grand resaon , ce 
qui augmenterait on diminuerait l'ampfrtndedes arcs décrits 
par le mouvement aliernalif du balancier; soit en augmen- 
tant ou en. diminuant celle de la spirale dn balancier, ce 



qui produirait le même résultat; c'est aussi le moyen qu'en 
emploie généralement. 

La spirale g (figure 3 el 7) est fixée sur la platine C par 
extrémités , cl par l'autre i la verge du balancier. 
Si on la raccourcit , elle acquiert plus de force , et résiste 
plus énergiqtiement au mouvement du balancier, dont les 
oscillations sont moins grandes , par conséqueiit , plus nom- 
breuses dans un temps donné, el la montre va plus vite ; si 
on Palenge t ette résiste moins , les oscillations du balancier 
ont plus d'amplitude , mais il en fait moins dans le 
temps , et ht montre v» moins vite. Voici fun < 
qu'on emploie pour alongerou i 

Un petit I vier s(figureS), disant saillie sur les circon- 
férences intérieure el extérieure d'un anneau circulaire r r, 
qu'on peut considérer comme le centre de son mouvement, 
est percéd'an petit trou dans lequel passe le contour exté- 
rienrdela vph-de. Une rainure circulaire est pratiquée dans 
la platine C, pour recevoir Paunean rr, qui se trouve 
avec la verge du balancier. Un arc de 
, gravé sur la platine, sert* indiquer de oom- 
bien on a fait ruorobea le levier s. 

Supposons maintenant que la montre retarde : si l'on fait 
marcher le levier vers l'extrémité de Parc de cesde' mar- 
qué A (arenre), tme plus grande portion delaspirale sera 
àniereeptée par le petit troada levier; elle se trouvera réel- 
lement raccourcie , car on ne peut mesurer sa longueur qu'à 
partir du levier qui empêche toute action de la pari de la 
spirale, entre lut et w point, où elle se trouve fixée A lapla- 
•tineC; manonlre marchera donc phis vite qu'auparavant. 

Si au contraire , In montre avance , en faisant marcher le 
levier vers l'extrémité marquée H -(retard), de t'aredeeer- 
cie, il laissera libre une plus friande |iortion <le la spirale, 

le balancier fera de plus grandes oscillasioosy qui seront par 

conséquent moins nomlx-euses , et la montre marchera 
moins vite. Ainsi donc, en tâtonnant pendant quelque 
temps, on pourra parvenir à faire marquer l'heure juste à 

Dans quelques montres, au lien d'un trou pratiqué dans 
le levier pour recevoir la spirale , ce sont deux petites gou- 
pilles qui y sont plantées, et entre lesquelles la spirale est 
légèrement pincée, et au lieu de ilaameau r r on emploie 
une portion d ■ roue, appelée ral«am>aue ntée sur un axe sur 
lequelpeui s'adapter la elef de la montre. 

Dans les montres soignées , lea-denxeixtrémiiés de la 
verge du balancier sont reçues d^i^ des n ous percés dans 
de» pierres précieuses-, dont ladr ue t é » ? sh I rts grande. Cha- 
que trust-est ftaraté d*drau>fMèees9danSiraine est un trou 
^luuinique qui reoofcrlesnvui; Pauirc une pièce plaie qni 



» avantage, qn'eftesne 
bciliteMS^os, comme4eculvre, l'épaississrment des huiles, 
eique. par conséquent, la montre a moins souvent besoin 
d'élre ne noyée. Dans les montres encore plus soignées , les 
roues dont le mouvement est le plus rapide , sont également 
montées sur pienes. Il en résulte un autre avantage ; c'est 
que ces trous ne s'agrandissent pas comme dans les mon 1res 
communes, on l'on est obligé de les reboucher tous les 
quatre ou cinq ans, pour en percer à leur place de plus 
petits. 



LA SEMAINE. 



SI Septembre. — Fêtes des trompettes ou du premier 
jour de l'an citez les Juifs. On annonçait , au bruit des fan- 
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tares , le premier jour de l'année civile ou du mois appelé 
tisri. Toute œuvre .--Jrile étail défendue. On offrait, au 
nom de la nation , on holocauste composé d'un veau , de 
deux béliers et de sept agneaux; on joignait A ces offrandes 
de la farine et du vin. 

24 Septembre 1558. — Charles-Quint, empereur et roi 
d'Espagne, meurt dans un monastère, où il s'était retiré 
après avoir déposé ses couronnes. 

91 Septembre 1589. — Combat d'Arqués (voy. p. 217). 

21 Septembre 1659. - Mort de Meursius (Jean I"), 
antiquaire hollandais. Son nom de famille était de Meurs. 
Il fut historiographe des élats-géneraux de Hollande , et 
plus Uni professeur d'histoire à l'Académie de Sora. Il est 
auteur d'une Histoire de Belgique estimée. 

22 Septembre 19 avant J.-C. — Le poète Virgile meurt 
à son retour d'Athènes; il est inhumé au-dessus de la grotle 
de Pausy lippe ( voyez page 104 ). 

22 Septembre 1088. — Mort de Bernier, médecin et 
voyageur français. Il était fort recherché dans le siècle de 
Louis XIV ; on l'appelait le joli philosophe. 

25 Septembre 768.— Mort de Pepin-le-Bref, roi de France, 
fils de Charles Martel et père de Charlemagne. 

23 Septembre 1559. — Gènes se soumet à l'autorité d'un 
doge ; Bocca ; Negra est élu. 

25 Septembre 1822. — Mort de Michallon , peintre fran- 
çais. Parmi ses tableaux les plus estimés sont : la Vue du lac 
de Nimi , la Mort de Roland, la Vue du Wetterhorn , le 
Passage de la Scheidegg, et la Vue de Fraseati. 

25 Septembre 1825. — Mort deSteibelt , pianiste et com- 
positeur. U est l'auteur de la partition d'un opéra de Romeo 
à Paris au théâtre Feydeau. 



24 Septembre 1541. — Mort de Paracelse, médecin, al- 
chimiste et astrologue, né en 1495 près de Zurich (voyex 
page 94). 

24 Septembre 1815. —Mort de Grétry, compositeur 
i, né A Liège le 11 février 1741. 



25 Septembre 1650. —Mort d'Ambroise Spinola , fameux 
capitaine , issu d'une des plus anciennes familles de Gènes. 
Il se mit au service du roi d'Espagne Philippe III avec son 
frère; il Tut investi du commandement général des l 
espagnoles dans les Pays-Bas , et lutta avec ! 
Maurice de Nassau. Il fut ensuite envoyé dans le 
pour comltatire contre la France , et y mourut. 



Mort de Genovesi , métaphysicien 
le pape Benoit XIV. U professa à 



25 Septembre 1769 
et économiste italien , 
l'université de Naples. 



26 Septembre 1494. — Mort d'Ange Politien, Pun des 
poètes qui ont fleuri eu Italie sous Médicis. Ses ouvrages 
jonl écrits en grec , en latin et en italien. 

1 26 Septembre 1 829. — Mort de Pelletan , chirurgien fran- 
çais, auteur d'un ouvrage en trois volumes, sous le titre de 
Clinique chirurgicale. 



27 Septembre 1756. — Moi t de Duguay-Trouin , chef 
d'escadre et lieutenant-général sous Louis XIV. 

27 Septembre 1808. — Mon de Veslris, danseur célèbre. 
Il était né a Florence , et s'appelait lui-même le Diou dé la 
danse. Il disait aussi : « Il n'y a que trois grands hommes 
dans le siècle : moi , Voltaire et Frédéric. » 



CATANE, EN SICILE. 




La ville de Catania , que nous appelons Catane , est située 
sur la cdle orientale de la Sicile , au pied du mont Etna , à 
20 lieues de Messine, a 12 ou 15 lieues de Syracuse. 
Elle a été fondée , suivant quelques auteurs , l'an 726 avant 
Jésus-Christ , par une colonie de Naxos ; suivant quelques 
autres , l'an 704 , par une colonie de Chalcédiens. Les Ro- 
mains l'appelaient Catana et Catina. Charondas , célèbre lé- 
gislateur , y vivait vers 650 ans avant Jésus-Christ. 
Trois fois le volcan l'a détruite , et trois fois elle a été re- 



(Yuc de la ville de Catane.) 



construite 

Au nombre des 
l'amphithéâtre, les 
beaux et les bains. 

La Sicile a peu de villes qui soient 



de l'ancienne cité, on remarque 
le cirque, l'odéon, les tom- 



dans son état actuel. Ses places et ses rues , vastes et régu 
Hères, sont pavées en lave; ses monumens sont en général 
d'une architecture imposante. La cathédrale, fondée en 1094 
par le comte Roger, est remarquable, quoique endomma- 
gée par les tremblemens de terre de1605,de!785etde18l8. 
Le palais du sénat est également admiré. On compte 500 
étudians dans l'université fondée par Alphonse d*Ar- 
ragon. Les principales richesses de la ville consistent dans 
la fabrication des soieries, et dans le travail du succin ou 
, qu'on trouve sur la côte méridionale de l'Ile. 



Lu Bo»«HJX »', 

Sont ni« du Colombier, B« 3o , 



de Uchevahdibrb, rue du 
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COLOGNE. 





.. il. 

- 



(Egli»e de Saint-Mutin, i Cologne.) 



Cologne, ville des Etals prussiens, et chef-lieu de la pro- 
Tince de Clèves-Berg , est bâtie en forme de croissant , sur 
U rire gauche du Rhin. Elle est située a 17 lieues et demie 
nord-ouest de Cobleotz, el â 107 lieues onest-snd-ouest de 
Berlin. Cest an ville fortifiée et flanquée d'un bon nombre 
de tours : son nom , qni est en allemand Kohi , parait Tenir 
du mot latin entama. Tacite prie souvent de la colonie ro- 
maine qui y avait été établie sons la protection d'Agrippa , 
gendre de l'empereur Auguste, et qui fut appelée Colonia 
Claudia Açrippina , en mémoire de l'empereur Claude et 
d'Agrippine, femme et nièce de Claude, et fille de Germa- 
nicus. En 057 , Oihon-le-Grand déclara Cologne ville im- 
périale, et depuis lors elle était au premier rang a la diète 
de l'empire. Dans le xm* siècle, elle tint un rang considé- 
Tom L 



rnMe dans la ligne ansealique par ses richesses et par son 
commerce. En 1795, elle fut conquise par les Français, et 
elle devint en 1801 chef-lieu d'un arrondissement du départe- 
ment de la RoSr; en 18M , elle passa sous la domination 
prussienne. 

La population de Cologne, rn 1850, était de 05,145 ha- 
bitans. 

On ne peut point dire que la ville toit belle , car les mes 
sont étroites, irrégulières et boueuses; mais les édifices «ont 
en grand nombre : on ne compte pas moins de trente- trois 
églises ou chapelles. 

La cathédrale est r< marquante , et domine les antres mo- 
numens, quoique ses deux tours soient inachevées, et que 

36 
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la pins élevée des deux n'ait été construite que jusqu'à la 
moi'iéde la hauteur qu'on lui destinait : elle est souleinie 
par cent piliers. Derrière le maiire-duiel , on voit la chap el le 
des trois Mages. La châsse qui renfei nie leurs corps < si d'un 
travail curieux. Les noms des trois ma.'es, suivant la tiadi- 
lion, sont : Gaspard , Meicluur et Balthazar : leurs ossemens, 
portes par la mère de l'empereur Coiis.anlin à Constanti- 
nople, aiuaienl ele ensuite Iran |>o;lcs a Milan, el enlin a 
Cologne. 

Dans l'église de Saini-Pierre est exposé le martyre de cet 
apdlre , par Kubens : c'est un présent de ce célèbre iieiu- 
tre, qui ciail né à Cologne el avait été baptise dans cette 
église. Ce lableau avait eie transjiortc eu France sous l'em- 
pire , el il fut renvoyé a Cologne à l'époque de la restau- 
ration. 

L'église de Sainte-Ursule renferme , dit-on, les os des onte 
milie vierges, martyres et compagnes de Marie : ces os sont 
réunis dans une seule chambre , disposés avec ordre, el or- 
nés de guirlandes et de couionnes. 

Au nombre des autres églises, on remarque celle de Saint- 
Martin , qu'on a représentée de préférence dans la gravure, 
moins a cause de sa beauté, que parce que sa position est 
pittoresque, et qu'elle donne une idée assez juste du style 
général de l'architecture de la ville. 

Le portail de Jlloicl-de- Ville est formé par un double, 
rang de piliers de ombre. 

On trouve dans le collège des jésuites une collection cu- 
rieuse de vieilles jmmTV* allemandes. 

Cologne doit à sa situation d'entretenir des relations coin- 
merciales très productives avec Fraucforl-sur-le-Meiii et avec 
la Hollande. Eu 1822, 4413 navires sont entres dan. la ville , 
et 2tv52 eu sont sortis. Les manufactures principales sont 
celles de ubac, ne co.on, de soie, de chandelles , d'eau -de- 
vie, etc. 

L'eau de Cologne , que l'on compose maintenant partout, 
en Europe, est fabriquée dans ireiile-qualre éujbhssctuejis 
duTiicus delà ville. 

La biblioiMqut publique renferme trU.OOO «ornâtes. 



MARINE. — N" 5. 

1)13 DEVIATIONS. — MO.NTHKk MAKI.NKS. 

Le caractère de notre recueil indique assez que nous ne 
prétendons pas doc. ne les drames de la vie de mer ; aussi , 
dans les articles qui précèdent, a-4-oti pu voir que autre bol 
priueipal était de fa m iliariser peu à peu nos lecteuis avec les 
détails lednuques de la navigation. Mous cuulinueiuus dans 
cette voie , (p« nous sciuulc la plus ptopre a faire couuaiire 
la marine en niable. 

Nous avons déjà dit comment , arec le loch , on mesurait 
la vitesse du navire sur la surface des eaux ; en y jotguaul la 
boussole, qui donne la direction dans laquelle ou marche, 
on aurait tous les elemeiis nécessaires pour tracer chaque 
jour la position du navire sur une carte, si ces moyeus n'e- 
t aient sujets à ei reur. 

Les erreurs provUnueiii de plusieurs sources : d'abord le 
timonier, qui est à la barre du gouvemad, ne jieul eviier, 
soit à cause du mouvement de la lame , soit à cause des os- 
cillations continuelles dans la direction du venl , de laisser 
prendre su navire quelques «laits a dioite ou a gauche; eu 
Outre, t'aiguille Uc ia uo.i>sole est souvent deviee de sa |to- 
sitiou régulière par les masses de fer logées dans le bâti- 
ment. Far ces causes principales, la direction de la roule se 
trouve altérée, el lorsque le marin croit avoir lui. ta 24 heu- 
res, 4S Ueues vers le uoid, il n'a réellement couru qu'au 



*' f* 

nord 5" dans l'est , ce qui , à la (in de la journée , l'a jeté à 
3 lieues plus à l'est iiu'il ne l'esiinie sur sa carte. Les erreurs 
du locu sont plus considérables, d'abord à cause des varia- 
tions de la bri e , qui , dans l'intervalle des momeus ou on 
mesure la vitesse, |ieul fraîchir ou mollir, et ensuite a cause 
de l'impei fec iea même du procédé. 

Mais une cause dVerreur qui peut avoir une inllueuce plui 
grande que les précédentes est celle des courans : le loch est 
muet pour les iudsuuer; car le triangle de Iwis qui, sur la 
surface de la mer, demeure immobile relativement au na- 
vire, est lui-même aussi entraîné par te courant. Quand on 
est sur une rivière, l'inspection des rives suful po.ir faire 
appn iivement des eaux qui nous ein|Mim ni; mais 

à ia mer tous les |hjiiUs se ressemblent : il n'est pas rare de 
remontrer des courons qui lileul 0 nœuds <> , -1 lieues à 
l'heure. Supposons le uavue su. mus seul, un ut pendant 
Ci heures à une pareille impulsion qui le dévie dans l'est, et 
à la Un de la journée , il sera encore jele de 13 lieues à l'est 
île la route qu'il croit suivre. 

Que la navigation dure quelques semaines, et que des er- 
reurs semblables aient lieu de temps a autre, el voilà un 
pauvre navire! Voyez-le : il vogue avec assurance , pendant 
la nuit, sur une belle nerf dans nuis jours il compte en rer 
au poil; le capitaine fait un songeoloréjiÉ calcule le pro- 
duit d'»n voyage ou il s'en donne tant de fatigues, et se re- 
pot eu contemplant ses joies futures... ilelas! réveille brus 
quemenl par une secousse épouvantable et un long craque- 
ment , il n'a que le temps de sauter a bis de son hamac pour 
être noyé dans sa chambre par l'eau q<>i s'engouffre de tou- 
tes paris. Le nuvivrea touche, el s'est crête sur la pointe 
avancée d'une ile qu'on croyait à lot) m ues dans l'est; il a 
«•Ose au pied des loches, el le matin, au premier jour, ses 
mâts, s'etevant de quelques pieds bonde l'eau, appel. e. oui 
les baleaax des pêcueurs. Un s'empixonra enlour, un cher- 
chera à découvrir le nom , on prépaie» des moyens de sau- 
vetage; mais les morts restent au fond , la mer garde ses 
piuu s; et au coup de veut de la nuit prochaine, ces espars 
élances avec ces vergue»- Poire s , qui s'est v aient comme des 
croix sur une tombe, auront disparu et no pourront plus 
dire : L'est lu qu'ils dorment , eemx que w«( pleurez. 

La première ressource que le navigateur ait à sa disposi- 
tion pour reciitier tant d'erreurs, est de prendre à midi la 
iinuicar du soie d au dessus de l' horizon ppar un calcul très 
simple il en conclut sa laltiude ; ainsi chaque jour il sait sur 
quel parallèle il se trouve, et corrige l'erreur de la roule 
dans la direction nord nu «ad. Mais I erreur dans la direc- 
tion est cl une i, quoiqu'un peu diminuée, «'en demeure 
pas moins incertaine : il faudrait connaître aadoiigiiude, ce 
qui est beaucoup moins aisé. Nous allons voir cuiuiiient cela 
peut s'obtenir. 

Chacun a appris, dans ses elemeus de géographie, qu'une 
ville suuee à 15", par exemple , ue tomolBueaucsl de Paris, 
ne compte que I ( heures du matin quand il est midi a Pa- 
ru; que le contraire a lieu pour les poiais situes dans t'est, 
el qu'ainsi Archangcl , situe par SU" 2V 45" de lougilude 
est , compte 2 b. 33 m. 33 s. quand ou sonne midi à Paris. 
Ainsi, pour connaître sa longitude, il sufliraii au navigateur 
de savoir au jus e l'heure qu'il est à bord a un iu-slaut pré- 
cis, ei l'heure qu'il esl eu ce mime instant à Paris. Or, 
l'heure du bord esl facile à obtenir, en mesurant , à un in- 
stant convenable de la journée, la hauteur du soleil au-des- 
sus de l'horizon; el quaul à l'heure que Paris compte â 
f instant de celle mesure, on l'obi ieni au moyen d'une 
montre qu'avant le départ de France ou a exactement ré- 
glée sur l'iicure de Paris. 

On voit que tout repose sur la bonté de la montre ; aussi 
les marins ne peuvent-ils connaître leur longitude que de- 
puis le grand peifeclionncment apporté aux chronomètres. 
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A lialai-de cette époque 

nué ; mais il fnn (Je îxutnes montres. En effet , 4 minutes 
d'errenr dans l'heure de* Pari» donnent en longitude une er- 
rent- (te 4", qm Tant 20 lieues marines sur l'équateur. Or, 
si tous ceux qui vont à midi régler leurs montres sur le ca- 
non du Palai-Royal ou à l'horloge des Tuileries les lais- 
saient librement marcher pendant trois ou quatre mois sans 
toucher aux aiguilles, ils pourraient voir de combien de 
vingtaines de lieues ils courraient risque de s'égarer avec 
leurs rhroiiumèlres de poche. Aussi les bonnes montres ma- 
rines se vendent 2.000, 2,400, et jusqu'à ô 000 francs; en 
Angleterre, l'Amirauté a donné des prix de 50,000 francs 
aux meilleures. Quand OBserige que sur la foi d'un tel in- 
strument peut reposer le salut de 4 .200 hommes et d'un 
vaivsean (pii a contes nullious, on reconnaît que la dépense 
néces-saire pour en fournir ions les navires serait une grande 



d'Eleusis. A Rome, le mois de i 
tectkm de Vulcain ; le jour des ides, le dictateur ou le pre- 
mier magistrat attachait au capitete le rie» mer*. 

Ausotte dit : « Septembre cueille Tes grappes ; c'est en ce 
mois que les fruits tombent. Il se plaît à tenir en l'air un lé- 
zard attaché par la patte, et qui s'agite avec grâce. » 



Il ne faudrait pas . cependant , se fier exclusivement 4 des 
machines au -si délicates, sujettes à de nombreux accuiens; 
mais heureusement qu'il y a des astres au ciel. L'astrono- 
mie a fait de tels progrès de précision depuis la fin du sier'e 
dernier, qu'elle peut donner aux marris des tables on sont 
calculées , ponr chaque jour, et pour les diverses heures du 
jour,, compté** à Paris, les distances du centre de la lune 
au soleil et 4 quelques étoiles remarquables ; si donc le na- 
vigateur peut obtenir, 4 un instant précis de la jouruée, la 
disUnce de la lune au soleil , par exemple, il cherchera dans 
les taules l'heure de Paria qui correspond à celle dislance, 
et se trouvera dans le même cas que si une montre la lui 
ami donnée; en comparant celte heure 4 celle du bord il 
aura sa longitude. 

On voit qu'4 la rigueur on peu t se passer de montre, puis- 
qu'on «i a une perpétuelle an ciel; mais les observations de 
distance* sont délicates, demandent des uislrumeos très pré- 
cis, des calculs Ion» et compliqués , et requièrent d'ailleurs 
des ciro «stances favorables, soit dans l'atmosphère , soit 
dam les position* respectives des astres; aussi sont-elles sur- 
tout employées dans les voyages onarnaircs pour justifier ou 
▼eriûer les montres, et celles-ci , pourant donner deux tùl 
par j mr la longitude, sont seules d'un usage pratique. 
Les détails qui précèdent sont un peu arides; mais en ar- 
as pensée sor lenr conclusion, on admire les pas im- 
i qu'a accomplis la science depuis l'époque où le marin 
n'osait naviguer qn'4 la vue des terres, côtoyant les rivages, 
gji*.«nii de cap en cap, mouillant de baie en baie, et ne je- 
tant qu'an timide coup d'eril versée séjour s*rystnnie«xj de- 
l'ouest , retraite sacrée où chaque soir le soleil allait prendre 
son r.'pos. AujOunThni, lancé sur la surface ■■fedeseaMj 
où sa trace s'efface comme disparaît celle de l'aigle dans l'air, 
Ll met fièrement le cap vers une Ile située 4 4 .500 lieues de 

. Le soleil , 

; chaque jour il 
il sait lire chaque 



arrive en vue du port avec une 
les étoiles, la lune, voiUses guides 
les intérims, et dam leur course 
jour au ciel le réponse favorable. 
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SEPTEMBRE. 
Ce mois conserva toujours . chez li 
Sepfemorr, qui dé - in» il la septième place qu'il occupait d'a- 
bord dans le calendrier de Homulns, quoiqu'il devint dans 
la suite le huitième et le neuvième , et qu'on eût tenté de 
l'appeler Tiberiua en l'honneur de Tibère, Germnnieus en 
l'boi neur de Dwmtien, ^utoniau* en l'honneur d'Antonin- 
le-Pieux, Ifereuleus en l'honneur de Commode, et Tarira* 
en l'honneur de l'empereur Tacite. Les Egyptiens appelaient 
ce même mois Paopfci, et les Grecs Jîoedrnminii. C'est 4 
réquinoxe d'automne que la Grèce célébrait tous les ans les 
petits mystères, et tous les cinq ans les grands mystères 



LA GUERRE DE SEPT ANS. 

Ce rut dans cette guerre, de 1750 4 4765, que Frédé- 
ric II , roi de Prusse, déploya avec éclat tout son génie mili- 
taire. Allié avec l'Angleterre, il combattit contre la France, 
l'Autriche, la Russie et la Suède. L'Autriche, jalouse de 
l'élévation de la monarchie prussienne, voulait la détraire, 
et parvint 4 entraîner dans son alliance la France son enne- 
mie, par l'espoir d'un partage deaetaU du roi de l 'russe. La 

faites de part et d'autre. Malgré sa faiblesse numérique, 
Frédéric se dérendait avec énerve contre so s e n nemis, et 
parvint à les vaincre , 4 force d'audace et de rapidité dans 
l'executio». 4 Prague, 4 Bsjj«cfc,J I-Jssa , à Zanudonf. Eté- 
déric perdiL en 4758 sa conquête de la Silesie, mais il la ro 
prit en 4760 par les lu tailles de Torgau et de Liugidlx Les, 
Français, malgré quelques succès remportes, fusent génét 
ralemenl malheureux dans ce le campagne : ils n'y gqgaèr- 
rent aucun avantage. Un des traits de bravoure célèbres de 
celte guerre fut, en 4700, le dévouement du chevalier 
d'Assas. Rencontré dans un avant-poste par l'ennemi, ao- 
milieu des brouillards qui en cachaient l'approche aux Fi a n- 
çais, d'Assas , placé sous les bafonneties prussiennes, cria le 
signal 4 ses compatriotes, et tomha percé de coups. 

Les vicloires de Frédéric , la mort de George II , roi d'An- 
iïleterre, el la démission de William Pilt ; la mort iTElisa-» 
l*ib, impératrice de Russie, et l'élévation de Catherine II, 
qui se déclara neutre, mirent fin à celte guerre. Par les 
traités de paix de Haiiiltourg el de Uubertsbourg, Frédéric 
resta maître de ses conquêtes, el garantit la grandeur de ht 
nouvelle monarchie en partie créée par son. génie. 





LE LAC PAVIN, 

1)K l' A HT KMIÎNT DU POT-DB-DOMB. 

Les travaux des naturalistes français ont démontré qu'une 
ptvlie des montagnes de la France ont brûlé, dans une épo- 
que fort reculée, comme on voit briller aujourd'hui PElna 
et le Vésuve, et ont couvert des régions entières de lavas et 
d'autres matières volcaniques. C'est partiariièternenl dans 
le raidi de la France, en Auvergne, dans le Vivarais„ le 
Velay el le Languedoc, que les traces de feux volcaniques se 
manifes eut. Mais les feux souterrains se sont éteints; les 
siècles oui fermé les cratères, et vous voyez maintenant de 
riches moissons, des cités florissant s sur ces couches de la- 
ves; vous voyez des lacs frais el riaus au fond de ces cratères 
qui vomissaient la destruction et la mort. 

Les trois chaînes de montagnes qui traversent l'Auvergne, 
celle du Dôme, du CanisJ et de Dur, rt'ent été presque for- 
mées que de volcans C'est sur la cime du Mout-Dor que se 
trouve placé le lac Pavin; il est, par sa forme et par sa posi- 
tion , une des plus belles et des plus singulières curiosités de 
la France. Ce lac occupe le cratère d'un ancien volcan ; sur 
ses bords s'élève un maguillque rideau de verdure, haut d'en- 
viron 125 pieds, qui le suit dans tous ses contours. Quoique 
celle ceiulure ail un talus si escarpé qu'on ne peut y mar- 
cher sans risquer de tomber dans le lac, elle est cependant 
couverte de pelouse. A l'époque où le volcan était en action , 
il existait dans sa couronne une échancrure par laquelle s'é- 
les substances liquides et fluides qu'il 
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Cest par cette échanerure que le lac déborde; l'eau y coule 
«r un lit de laves qui forme une sorte de déversoir. Du 
banc de laves, elle tombe en cascade dans un canal qu'elle 
l'est creusé sur le penchant de la montagne, et, gagnant un 



vallon que traverse le ruisseau de la Couse, elle ta se jeter 
avec lui dans l'Allier, près d'Issoire. 

A mesure que le rideau de verdure approche de la digue 
de laves, il diminue insensiblement de hauteur et vient se 




(La lac 

confondre avec elle; de cette sorte, l'ouverture, qui n'ent 
été qu'un objet extraordinaire si elle avait été taillée verti- 
calement dans ce mur de 130 pieds, devient , par cette pente 
douce, d'autant plus agréable, que c'est par là que l'on monle 
au lac. 

Le bord inférieur du bassin forme une espèce de ban- 
horizontale, qui, d'un côté, lient au rivage, et de 
t s'avance à 43 ou 15 pieds sous l'eau. Cet espace est 
couvert de fragmens de laves, posés les uns auprès des au- 
tres comme un pavé naturel. Le cratère n'a point de talus, 
comme le ferait supposer sa forme d'entonnoir: il s'enfonce 
tout-à-coup pcrpendiculaiienic.it , on ne voit plus que de 
Peau , et le lac est un abîme. Sur ses bords il n'existe ni 
joncs, ni plantes aquatiques, ni bourbier, ni limon, rien qui 
annonce le marécage. La limpidité des eaux est admirable : 
elles conservent toute leur beauté dans leur chute, tant 
qu'elles coulent sur le pencliant de la montagne ; mais elles 
paraissent troubles dans leur jonction avec la Couse. En 
hiver, cette eau gèle à une grande épaisseur : on peut alors 
se promener sur l'abîme, et profiter de celte circonstance 



La détonation d'un coup de fusil dans la circonférence du 
lac produit un bruit qui dure plusieurs secondes, parce 
qu'il circule autour du bassin, et revient a l'endroit d'où il 
est parti. 

Après de grandes difficultés, on est parvenu à sonder le 
fond de ce lac , et l'on a trouvé 288 pieds de profondeur. 

A 486 pieds au-dessus du lac Pavin et à 700 toises de 
distance, on voit une autre curiosité du pays, nommée le 
Creux de Souey : c'est une espèce de puits naturel , ou plutôt 
une ancienne cheminée volcanique, dont le fond se trouve 
rempli d'eau , ainsi que le Pavin. 



LE MICROSCOPE. 
(Deuxième article. — Voyez page 1 t5.) 
POLYPBS Vf S AU UICUOSCOPE. 

Les polypes sont des animaux que l'o.i peut multiplier par 
section, et en quelque sorte de bouture. Celte singulière fa- 
culté suppose que le corps de ces anima >x est de même tex- 
ture dans toute son étendue, que toutes ses parties sont 
susceptibles des mêmes transformations. On ne peut y trou- 
Ver rien qui ressemble à des os, ni à l'enveloppe solide des 
" i et des crustacés : tout y doit être membraneux, et 



Patio.) 

d'une structure au»si simple que le permettent les fonctions 
du mouvement, de la nourriture et de la génération. 

Les polypes connu* sont habitans des eaux. Dans la mer 
quelques espèces atteignent nne longueur de plusieurs pieds, 
tandis que d'autres sont à peine visibles, et ne peuvent être 
bien observés qu'à l'aide d'une forte loupe ou d'un micro- 
scope. Ces petits animaux ne vivent pas isolés dans les eaux; 
leur frêle structure ne résisterait pas aux chocs des vagues, 
aux frottemens contre les sables, et aux autres causes dé 
destruction qu'ils ne pourraient éviter. Il leur fout un lieu 
de retraite, une demeure où ils soient en sûreté, et d'où ils 
fassent sortir les bras ou tentacules destinés i rechercher , 
, et les porter a la bouche. Mais ces de- 
meures individuelles seraient 
elles-mêmes trop destructi- 
bles, si elles n'étaient i 
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mises en contact pour se i 
tenir mutuellement , et en as- 
sez grand nombre pour former 
un corps capable de résistance. 
Les petites espèces de polipes 
marins sont donc essentielle- 
ment des troupes de construc- 
teurs, et les édifice» qu'elles élè- 
vent sont quelquefois immenses ; dans la mer du Sud, elles ont 
formé ces Iles de coraux autour desquelles la sonde ne peut 
atteindre le fond, et qui ne sont autre chose que le sommet 
d'une colonne qui s'élève de quelques pieds au-dessus des 
flots. D'autres espèces se bornent i des ouvrages de moin- 
dres dimensions, cl ne font que des corallinet , des éponges , 
des concrétions que l'on a prises d'abord pour des plantes, 

et que l'on nomme lithophy- 
tes , etc. Nous passerons en re- 
vue quelques unes de ces inté- 
ressantes constructions. 

La fig. 4 représente le tissu 
d'une éponge vu au micros- 
cope. Pour ces observations, 
il faut que l'instrument ne 
grossisse pas trop les objets. 
Les espaces vides entre les mailles de ce réseau sont des 
loges des habitans qui ont péri, tandis que leurs habitations, 
de nature calcaire ou cornée, étaient susceptibles d'une très 
longue durée. 

On rcnconlre souvent, parmi des plantes marines, une 
sorte d'éponge très fine, dont la partie représentée en A 
(fig. 2), parait, au microscope, telle qu'on la voit en B. 
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quelques unes de 
et à côté de 



qui se croisent dans toutes les 
directions, et blessent les doigts 
du curieux qui les manie im- 
prudemment. Quoique les pi- 
qûres soient peu profondes, 
leur multitude cause une irri- 
tation assez douloureuse. 

Les continues sont des litho- 
phyles que l'on trouve abon- 
damment dans toutes les mers, 
et dont toutes les espèces ne 
sont |>as encore connues. Voici 
celles qu'on peut recueillir sur nos côtes , 



Les plantes marines qui ont végété quelque temps 
une eau tranquille se couvrent souvent d'une incrustation 
calcaire qui , vue avec une forte loupe , parait criblée de pe- 
tits trous : ce sont les loges de polypes nommés es car et 
(flusira de Linnée); Os constituent un genre subdivisé en 

Ha; .10. 



ou a figuré les l 



qui les 







Fig. 3. -Serlulairede Linnée (Sertularia Panila). 
Fig. 4. — Tamaris de mer (Pohjzonius). 
Fig. 5. — Arête de hareng ( Hatecgn*)- 
Fig. 0. — Antenne (fécrevisse, barbe de mer (Anten- 
nina). 

Fig. 7. — Coralline à tendes (Lendigera). 

On voit dans la flg. 8 la célèbre hydre brune, grossie par 
Hg.8. le microscope. Ce polype d'eau 
douce a été le sujet de nombreu- 
ses expériences, que les natura- 
listes ont faites sur sa reproduc- 
tion au moyen des parties qu'ils 
en détachaient. De quelque ma- 
nière qu'on l'ait découpée, cha- 
' que fragment conservait la vie . 
i et devenait bientôt un animal 
complet. On a même essayé de 
mettre en dedans les parties ex- 
térieures» en retournant l'ani- 
mai comme un sac ; il a vécu dans cet élal, et les parties qui 
étaient en dehors sont devenues un nouveau canal alimen- 
taire. On l'a représenté chargé de sa progéniture, afin de 
donner une idée du mode naturel de sa propagation; dans 
son ensemble, il ressemble assez bien à un arbrisseau dont 
la tigt couronnée par des filets est l'animal complet, pro- 





plusieurs espèces, dont deux sont représentées par les figu- 
res 9 et 10. La première est l'escare folié (flustra foliaeea) : 
on en voit un fragment de grandeur naturelle en A ; les 
trous, grossis par le microscope, sont dessinés en B, et l'a- 
nimal en C. La fig. 40 est l'image agrandie des pores de 
l'escare chevelu. 

Fig. 4 4 . — Axe calcaire d'une coralline très commune sur 
les cotes de la Manche. 

Fig. 42. — Coralline couverte de petits coquillages. 

Fig. 45. — Coralline ou escare cruche de la mer Rouge. 

Fig. 44. — Animal de celte coralline, vu au microscope. 

Le corail ronge dn commerce, que la bijouterie met en 
œuvre sons tant de formes , est aussi l'ouvrage d'une espèce 
de polype; mais celle-ci est bien peu répandue, en i 
raison de celles qui élèvent des lies dans des mers d'une I 
mense profondeur, et font sortir du sein des eaux ces I 





Fig 13 





nouvelles dont les végétaux s'emparent, qui offrent .l'abord 
aux phoques, aux tortues et aux oiseaux de mer un asile où 
ils vivent en paix, jusqu'à ce que l'homme vienne les trou- 
bler et s'emparer de leur habitation. Le long des côtes, des 
rescifs quelquefois très dangereux sont encore une œuvre de 
ces légions de polypes, qui, de concert avec les lestacées, 
semblent menacer de combler le bassin actuel des mers, et 
de forcer l'Océan à envalùr des terres qu'il couvrit autrefois, 
mais qu'il laissait à découvert depuis long-temps. C'est ainsi 
que certains changemens se préparent lentement et sans 
bruit, par des causes presque invisibles. Les animaux ma- 
rins ont peut-être autant de part que les volcans aux diffé- 
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STATISTIQUE 



](A> i.\ DE LA LOIHK. 
. (Demi «r article. — Voye» [urçp 169- ) 

'Sons ce litre, nous ne prétendons pas exposer la slatUti- 
t|ue, ou ni' 'un: nu résumé «le la >tatisttqtte dus dix-oeuf de- 
partem.'its que non* avons compris dans le bassin de la 
Loire j Notre intention est seulement de donner sur la vie 



moyenne el la richesse de ces depai uineu* que<ij4«r> eper> • 
eus appuyés par des chtffi es. Nous avons calcule approxima- 
livemetu la. vie moyenne, d'après le procède <>>iiit|ii«r fpar 
Laplacu, qui consiste à diviser la population loia e par le 
iiouiuie des. naissances annuelle-- Quanl nus. ntu< •> chiffra 
du tableau que nous offrons, ayant fie (a l'execpiisn des 
moyennes que nous avons déduites) Ures du biuiL'ei ou de 
l'Aliuauach royal, ils sont officiels, cl comme lels, nieri- 
leut la conli.ince qu'on attache à ces publication*. 
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Ainsi le bassin de la Loire, dont la superficie est de 
42,284 ,605bectares, le revenu imiiorul de 272,746,0001. '., 
les recettes dn trésor de 457,426.525 fr., le nombre des 
électeurs de 54,002, a vu mourir en sept années 455 
centenaires, ou plus de 24 par an. La vie moyenne y 
est de 32 ans 4 mois 42 jours ; le produit moyen de l'hectare 
de 22 fr. 42 cent.; la recelte moyenne du trésor, par indi- 
vidu , de 24 fr. 05 cent. , el le nombre moyen rTliabitaus 
représenlés par un électeur de 247. En examinant notre ta- 
blt-aa , on voit de suite que la vie moyenne n'est pas en rap- 
port av.ee le nombre des centenaires on la longévité; car 
celle derrrière n'est qu'un heureox accident pour quelques 
personnes , accident qui dépend de leur bonne constitution , 
tandis qne la vie moyenne, au contraire, est en rapport di- 
rect avec la fertilité et la salubrité du pays, la propreté, la 
richesse, et l'instruction du peuple en masse. Cela est si 
vrsi, que les cinq deparlemens où la vie moyenne est la plus 
longue, n'ont fourni que 59 centenaires, tandis que ceux où 
eHe est la plus courte en ont eu 55. Les cinq premiers dé- 
partenvria sont : Maine et-Loire , Deux-Sèvres, Indre-et- 
Loire, Vienne, et Loire-Inférieure, qui, heureusement pla- 
cés à rembonrhnre de ce fleuve, font un grand commerce, 
jouissent d'un territoire fertile, offrent 4 leur population une 
nmtrrilnre abondante , et présentent an voyageur lont ce qui 
constitue l'aisance d'un peunle- snssi leur vie moyenne dë- 



passc-t-elle de beaucoup' celle que les statisticien» assignent 
i k Fran e entière. Les cinq derniers departemeiw sont . 
1° le Loiret, dont la par ie méridionale se comiwwe de la 
malheureuse Sologne, tandis que la |Utrtie orientale est 
couverte d'élan^, et sillonnée par les canaux de Loin?, 
d'Orléans et de Briare, dont les eaux, presque toujours 
stagnantes, sont souvent contraires a la salubrité des envi- 
rons. Quelques personnes donnent aussi pour raison du peu 
<!'• Onrée de la vie dans ee département, l'osage où sonl 
les hahilans d'Orléans de ne se marier qu'eni te |«iiyii»; 2" la 
Haute-Vienne, dont la population, occupant tm-sol ingrat 
011 mai cultivé, sous une température humide , IroWe - eu IM- 
irale, ne se nourrit qne de châtaignes, de «ai rasin ou de 
ponMnes de terr» j 5* la Nièvre, qui, renferment nagraad 
nombre d*éiangs répandus sur tout son territoire, joint à 
cette canse d'insalubrité une autre qui n'est pas moins meur- 
trière, nous voûtons parler des flou eurs de l'arwassiatseaienl 
de Clameeyj fjoi ont constamment fes nten> da n s Teau ; 4*1e 
Cher, dont la partie septentrionale est habitée par la popu- 
lation ehétive de la Solofme, landis quelwenvirofis-de Bour- 
ses renferment plusieurs marais , et qne Parrondissement de 
Saini-AtrMml-Montrond contient de nombreux et d'immen- 
ses etanes. surtout dan» les cantons de Lignières et de Né* 
rondes? 5> enfin, la Loire, habitée- par de* mineurs , dont le 
travail est Uin d'être favorable à la santé, e« don* l'arrort- 
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dfcaement dé Mwrfbrison compte dés ëung* , rte pieu frétai* 
due . il est vrai , mais en très ^rand nombre. Les cinq pre- 
miers départemens onl donné, en vie moyenne , 86 ans 
* moi* 89 jours; en revenu t-iritorial, 85.792,000 fr. ; en 
receue du trésor, 87:009,941 fr.; et en électeurs, 9,634. 
Les cinq dernier» n'ont donné que 28 ans 8 mois 1 jour, en 
vie moyenne; en revenu territorial , 62,358 000 Tr. ; en re- 
cette «lu trésor, 58,590.208 fr. ; en électeurs, 7,827; quoiqne 
la population ne soit infcrieure dans ces dentiers que de 
moins d'un cinquième, et la superficie de moins d'un ving- 
tième seulement. D'où nous pouvons conclure que , dam le 
bassin de la Loire , la vi» moyenne comwarée est en raison 
directe de la 



«•<*ie*fe<#»M. -THort de Pierre Corneille, le pins 



Lk SEMAINE 



- Mort de Geonre Buchanan , né 
en Ecosse, l'an 6 du xri* siècle. Elevé à Paris , il fut suc- 
cessivement soldat, professeur, couvernenr du jeune comte 
de Cassils , et précepteur du comte de Murray , Gis de Jac- 
quet V. On croit qu'il futanssi le préeeplewrde Montaigne. 
Il demeura longtemps près de Warie^inart. Les Etas le 
nommèrent préeepteurde J*njtips Vf d'Ecosse; Pendant les 
dernières aamfna itr sa vie, il composa uiw-ilisuitre d'E- 
cosse : il mourut 



28 Septembre 1742. — Mort de Massillon, prédicateur 
français. Le Carême qu'il précba devant Louis XV, et qui 
est resté sous le nom de Petit Carême, l'a surtout rendu 



4** 

tive. 



2 Octobre 1639. — Mort du cardinal de Bérulle, 
leur de la congrégation de l'Oratoire, instilutiON 
était de réformer l'esprit et la uiscqdine da clergé. 



5 Octobre 4M9. - Baiailkt de Mnntcnntour en Poitoo. 
L'amiral Colqrny est vainc»! par te doc d'Anjou. Lejenne 
Henri, prince de Navarre, alors àgéde seize ans, eomman- 
«lait 4,4K» chevaux. Ses conseils auraient pu donner la vle- 

,roa 



4 Octobre 4680. -Mort de TAlbane, peintre italien. 
Condisciple du Dnminiquin et du Guide, il étudia aveceox 
dans les ateliers de Cal va r et des Carraches. Le Musée de 
Parts possède quelques unes de ses compositions les plut re- 
marquables. Son geure est suave et pur. 

4 Octobre 4848. — Mort WOberkampf, manufacturier 
français, fondateur de la manofucture de toiles peintes de 
Jony, M de h manufacture de coton d'Ewone. Il était né 
dans le marquisat (l'Anspaeh, le 41' juin 4750. Looht XVI 
lui conféra les lettres de noblesse t en 4790, le conseil gé- 
néral 4n département deSdnœl-Oieolui décerna une sta- 
tne; NapoJeon lui offrit une place an -sénat; il refusa ; mais 
d accepta la croix d'honneur 'que l'empereur détacha de sa 
bouioimière. Un jour Napoléon lui dit : « Vous et moi ae-as 
raisons une bonne guerre aux Anglais, vous 
duatrie, et roerpar mes armes. » Il ajouta : 
vous qui faites la meilleure. » 



2» Septembre 498 avant Jésus-Christ. — Bataille de Ma- 
rathon. Dix miHe Athéniens conduits par Mtlltade, et mille 
Platéens, délivrent la Grèce des Perses, au nombre de cent 
dix mille 



29 Septembre 4809. — Mort de Dopuis, auteur de Mé- 
sut fOri^t'ia d* sod impie et ries constelhiienH , sur 
d'ilsreule , et de fViifins de ions hs 



tJ Septembre ti*20. 



50 Septembre 420. — Mort de saint Jérôme. Né de pa- 
rens riches et chrétiens, «est a Rome qu'il étudia les hdles- 
leMrea^ot qu'il reçut W lia^iieuHb li xoyflfrea en Italie, en 
Grèce, à Constantinople. en Palestine i est BffBM , et vé- 
cut iM^ieantM dans les déserts de Syrie. Ses lettres , qui 

marquables. 

30 Septembre 1791 . — Acceptation de la constitution 
de 4791 , et clôture de l'Assemblée 



4" Octobre 553. — Mort de Tels, dernier roi des Ostro- 
goths. La domination des Ostrogoths en Italie durait depuis 
©Dans. Dans cette conne période, sept souver 
cédèrent : Tltéodork fut le premier, Teia fia le 
dernier. En 554, les Ostrogoths, affaiblis, se soi 
au jotiK de l'empH-e Pumaïuw^mnrèrerrt' l'Italie. 



LE PAPYRUS. 



Les Crées donnaient le nom de papyrus a une plante qui 
fut très long-temps en possession de recevoir les caracères 
de l'écriture, avant l'invention du papier de-cbiftun4dqu'oa 
le fabrique aujourd'hui. C'est une plante aquatique classée 
parmi les eyptrutèts , et qui parait conllnée dans le bassin 
d* NH, qaotqoc les anciens naturalistes assurent qu'elle est 
aussi dans l'Inde , et qu'on afctmiVédsmJ l'Ile «V Madagas- 
car une espèce analogue, et propre aussi a la préparation 
d'une sorte de papier. Lepnpero de Sicile a'été oonfoadn 
long-temps avec le papyrus épient qaoiqu'U e* 'diffère 
sortant par ta petitesse, car il n'atteint guère que 7 pieds 
de hauteur . tandis que celai d'Egyples'élève jusqu'à 48 p. 
L* tige ridee*ltù-ci est triangulaire, de la greastun>dirpoi> 
Çiiet vers le bas, et se Hermine on pointe- an- sommet, 
on eite »eol»rve*l'on panaclie eu chevelure en parasol, et 



Les anciens' Egyptien* employaient le papyrus â plusieurs 
usages* dont le principal était la- préparation du papier avec 
la tige et les feuilles. Les racines étaient mi combustible très 
utile dans ce pava ftirehargé de populatkmyou le bob était 
rare; la même matière fournissait ausri des vases et quelques 
ustensHes déménage. Les parties delà tige et des feuilles 
que la fabrication 'da papier trWtvalt pas employées étalent 
tissnes et façonnées de diverses manières, dont une des plus 
remarquantes était la construction de barques très légères, 
très solide* , et qui mettaient , thsaiH» , les navigateurs, «d 
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sûreté contre les attaque* des crocodiles. La partie inférieure 
de la plante contenait une substance succulente que l'on 
it. Enfin le liber «lait une matière textile dont on 



tores de lits, 

Ce fut, dit-on, à Memphis qoe l'on fit poar la première 
fois avec le papyrus des feuillets souples, unis, propres à re- 
cevoir récriture et A former des lirres. Mais il est difficile 
d'assigner l'époque précise de celle invention. Quoique les 
procédés de cet art fussent très simples, il devait exiger un 
assez long apprentissage , car le succès de l'opération dépen- 
dait de l'adresse de l'ouvrier et de son esprit d'observation. 
Les tiges de papyrus étaient coupées de la longueur que l'on 
roulait donner aux feuillets; on séparait avec une aiguille 
les pellicules dont ces tiges sont formées , on les étendait sur 
une table où elles étaient lavées, polies, ajustées les unes 
contre les autres pour qu'elles se louchassent exactement 
et prissent une forme rectangulaire , dont les dimensions 
étaient fixées selon l'espèce de papier que l'on voulait faire. 
D'autres pellicules étaient ajustées de la même manière sur 
celles-ci , et collées s'il était nécessaire; le plus souvent elles 
retenaient assez de parties mucilagineuses pour adhérer les 
nnes aux autres sans addition de colle. Lorsque les feuilleta 
avaient pris ainsi l'épaisseur et la solidité convenables, on 
achevait de les polir; on obtenait ainsi un papier très dura- 
ble , et d'une grande blancheur. Les plus beaux feuillets 
étaient fabriqués avec les couches du milieu des tiges de pa- 
pyrus ; à mesure qu'on s'éloignait de ces couches mitoyen- 
nes, soit au dehors, soit vers l'axe de la tige , la qualité du 
papier diminuait, ainsi que sa beauté et son prix. La pre- 
mière qualité fut d'abord réservée pour les ministres des 
autels, et fut nommée d'après celte destination; lorsque 
l'Egypte subit le joug des Romains , les dominateurs obtin- 
rent bientôt 1a préséance sur les dieux du pays, et le papier 
hiératique fut dédié aux maîtres de l'empire, et résetvé 
pour eux et leurs agens. Les feuilles de papyrus ne donnaient 
qu'un papier moins uni , moins solide, et plus grossier que 
celui dont les liges avaient fourni la matière; c'était la der- 



Les anciens ne nous ont rien transmis sur la culture du 
papyrus en Egypte. Cette plante était sans doute cultivée 
très en grand, puisque le papier qui en provenait était ré- 
pandu dans tout l'Empire romain , et plus employé pour l'é- 
criture qu'aucune autre matière, telles que le parchemin, 
les tablettes de cire, etc. 

Peu de temps après la conquête de l'Egypte par les Ro- 
mains, le papier égyptien fut presque exclusivement en 
usage i Rome, et devint bientôt un objet de première né- 
cessité. Sous le règne de Tibère , la rareté de ce papier, que 
le commerce ne pouvait fournir en quantité suffisante , fail- 
lit exciter un soulèvement. Cette marchandise se répandit 
ensuite de plus en plus, au point qu'au BP siècle, un ri- 
eue marchand , nomme rirmus, ayant conçu l ambitieux 
projet de s'emparer de l'empire, et rassemblé quelques 
troupes avec lesquelles il se rendit maître d'Alexandrie et 
la garda quelque temps , se vantait d'avoir saisi dans celte 
ville assez de papier pour solder son armée, et pourvoir à 



Une matière d'un usage universel ne pouvait échapper 
à l'impôt ; il était d'autant plus facile et plos sur de l'y sou- 
mettre, qu'on était maître des lieux de fabrication et de 
l'entrepôt général. Le papier égyptien fui donc soumis! un 
droit qui s'éleva successivement, i chaque nouveau règne, jus- 
qu'à ce qu'il devint excessif. Ce ne fut qu'au commencement 
du Vf siècle que l'Italie fut déchargée de ce fardeau par Théo- 
doric , roi des Goths. Cet acte de munificence fui reçu avec la 
plus vive gratitude ; Casaiodore en parle comme d'un service 
rendu à tout l'univers, qui verrait désormais circuler en toute 



liberté une matière qui , selon Pline , améliore l'homme , et 
qui le fait vivre dans tous les siècles. Mais, k cette époque , 
l'état politique de l'Europe n'était pas fixé , et de grands évé- 
nement se préparaient en Asie et en Afrique; le temps de la 
décadence du commerce et des arts approchait; l'Egypte cessa 
de fournir du papier à l'Europe , el il fallut écrire sur du par- 
chemin. Vers le x* siècle , l'industrie vint enfin au secours de 
tous ceux qui éprouvaient le besoin d'écrire; on in venu le pa- 
pier de coton , disent les érudils , y compris le comte de Cay- 
lus, quoique les mots charta bombycina semblent désigner un 
papier de soie. Tout porte effectivement a penser que 1a 




(.Papyrus d'Egypte.) 

bourre de soie fut d'abord employée pour cette fabrication, à 
laquelle elle se prête beaucoup mieux que le coton, et qui 
donne un produit plus solide. Le nom latin du coton , gotty- 
pium , n'était certainement pas ignoré de ceux qui nous ont 
transmis la dénomination de charta bombycina , et ce n'est 
pas faute de savoir qu'ils ont employé le nom du rer à soie, 
au lieu de celui de la plante. Aujourd'hui , c'est effective- 
ment avec le coton que l'on bit du papier dans les contrées 
que nous appelons le Levant ; l'art de le fabriquer y a fait d'as- 
sez grands progrès, et pourra se mettre facilement au niveau 
des papeteries européennes. Sans avoir besoin d'étudier cet 
art en Asie, les Etals-Unis de l'Amérique du Nord se met- 
tront peul-élre un jour à faire aussi du papier de coton, au 
lieu de venir chercher en Europe un suplément de chiffons 
pour alimenter leurs papeteries. Les chiffons de chanvre et 
de lin sont réputés la meilleure matière que l'art du pape- 
tier puisse employer, parce qu'il a déjà subi , sous la forme 
de linge, une trituration que le travail des papeteries aehè- 
vera : si le lin de la Nouvelle-Zélande ( phormium Vnoar ) 
peut être acclimaté et cultivé en grand dans nos contrée»), 
plus froides que sa terre natale, on possédera tout ce qu'il 
faut pour faire du papier qui réunisse la finesse à la solidité, 
et qu'on saura rendre aussi blanc qu'aucun de ceux que 
l'on fabrique aujourd'hui. On n'aura donc jamais besoin d« 
revenir au papyrus; cette plante, si célèbre autrefois, ne 
peut plus nous rendre qne des services très vulgaires , e' 
d'autres végétaux plus utiles, le riz, par exemple, peu- 
vent la remplacer dans quelques uns des lieux où elle fui 
cultivée. 
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MARIE DE MÉDICIS, 




Le 43 mai 4610, Marie de Médici», en partie contre te 
gré dn roi, fut sacrée et couronnée à Saint-Déni». Le len- 
demain Henri IV fut assassiné. Un bruit public accusa le 
duc d'Epernon de complicité avec l'assassin ; la reine même 
n'échappa point aux soupçons. Ce doute historique, auquel 
les insinuations de Mézeray et des Mémoire» de Sully ont 
donné quelque autorité, n'a jamais été éclaird. 

Dans l'Histoire de la mire et d« fil* (ouvrage sur Maria 
et sur Louis XIII, qu'on croit écrit par le cardinal de Ri- 
chelieu) , on lit que Henri IV disait un jour a son épouse : 
« Vous avez raison de désirer que nos ans soient égaux ; car 
la fin de ma vie sera le commencement de vos peines. D'une 
chose vous pnis-je assurer : c'est qu'étant de l'humeur dont 
je vous connais , en prévoyant celle dont votre Bis sera ; voua 
entière, pour ne pas dire têtue, et lui opiniâtre, vous auref 



(Statue de Marie de Wédicis.) 

Cette statue est en bronze, et a de Itanteur 16 pouces 
g lignes. On l'attribue à un artiste florentin ; elle est depuis 
long-temps en possession du gouvernement , cl est destinée 
à faire partie d'une de nos collections publiques. Nous avons 
dû saisir avec empressement l'occasion qui nous a été of- 
ferte de prendre un trait de celte œuvre remarquable, sous 
le double rapport de l'art et des souvenirs biographiques 
qu'elle fait naître. 

D est peu de personnages de notre histoire qui aient oc- 
cupé plus long-temps la scène politique que Marie de Médi- 
cia, ou dont la vie ait été plus agitée. 

Fille du grand-duc de Toscane François II , et de Jeanne , 
archiduchesse d' Autriche, elle est née à Florence, le 46 avril 
«575. Sa beauté éuit célèbre. Henri IV l'épousa au mois 
de décembre 1800, après la dissolution de son mariage avec 
Marguerite de Valois. Cette union ne fut pas long-lemps 
heureuse. Les mœurs de Henri n'élaienl point de nature à 
lui conserver l'affection de Marie, et Marie était d'un carac- 
tère jaloux et violent. Bientôt elle se lia d'une amitié de 
plus en pins intime avec Léonore Galigal , et avec son mari 
ses compatriotes. Le duc d*Epernon, ennemi secret de 
Henri IV, chercha i entrer en faveur auprès d'elle. 
; L 



Ces paroles étaient prophétiques. Le parlement fut con- 
traint par les violences du duc d'Epernon de donner la ré- 
gence â la mère de Louia XHI. Bientôt Sully, Villeroi et 
Jeannin furent écartés de la cour, et remplacés par le nonce 
du pape, l'ambassadeur d'Espagne et le père Col ton. Coo- 
cini, devenu maréchal d'Ancre et premier ministre, et sa 
femme, eurent tente la confiance de la régente. Les vieille» 
troupes de Henri furent licenciée»; le» impôts furent aug- 
mentés; a la suite de cette fausse direction, la France fut 
en proie a de terribles factions, qui ne cessèrent qu'à l'épo- 
que du traité de Sainle-Menehould, le 13 mai 1614. Le 
20 octobre suivant, Marie fit reconnaître au parlement la 
majorité de Louis XIH. 
Dès que le nouveau roi, ayant épousé Anne d'Autriche, 
laissa diriger par Loynes, Concini et sa femme périrent, 
et la reine, disgraciée, fut enfermée dans sa chambre au 
Louvre. Le 3 mai 1617, elle se retira & Blois, à la grande 
joie du peuple. Pendant la nuit du 21 au 22 février 1616, 
d'Epernon la fit descendre du château par la fenêtre , A l'aide 
d'une échelle, et la conduisit i Angouléroe. Le peuple ap- 
plaudit à cette fuite. Le 2 mai de la même année, le roi se 
réconcilia avec sa mère ; presque aussitôt elle se mit i la tête 
des mécontens; on ae battit ao pont de Cé. Richelieu parut 
alors en scène, sous la protection de Marie, et ménagea un 
accommodement aux deux partis, à Brissac , le 16 août 
1620. Bientôt il fut admis au conseil , et ne tarda pas à s'em- 
parer de toute l'autorité : après maint débat, Marie de Mé- 
dicis fut une des premières victimes de la journée des dupes 
(novembre 1630). Arrêtée par ordre du roi, an mois de fé- 
vrier, elle fut détenue dans le château de Compiègne, d'où 
elle s'échappa pour « réfugier à Bruxelles (1631 ). En vain 
elle tente de rentrer en France , et de reconquérir une partie 
de son influence : Richelieu ne le voulait pas. Errante en 
Europe, elle se réfugia près du roi d'Angleterre, son gendre, 
et ensuite à Cologne. Réduite à la plus grande misère, elle 
mourut dans cette ville, le 5 juillet 1642, à l'âge de soixante- 
neuf ans. On montre encore le grabat ou elle termina ses 
jours. Le cardinal Richelieu fit faire en son honneur un ser- 
vice magnifique. 

Marie partageait l'amour des arts qui a illustré la fc- 
mflle des Médicis. Elle-même a gravé sur bois son portrait. 
Philippe de Cbarapaigne était »n premier peintre. Ces! 
elle qui approuva les dessins du palais du Luxembourg, 
conçu, par de Brosse, sur le modèle du palais Pitti de Y\o- 
rence:on lui doit' 



Le Musée du Louvre possède '* 
allégorique» pem" P» R»ben», et où 
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ASTRONOMIE. 
{Voyrt r-aee «34.) 
JliBULfiCSES. 

rsque, par une unit bien obscure, on examine le ciel 
une bonne lunette, on rencontre ça et là cuire les 
•étoiles des taches de diverse* formes, qui répandent iwe 
lueur d.ffuse, souvent tri* sensible, et «l'autre* fois si faible, 
qu'un a i»liiiôl un soo|>çon qu'une assurance complète de 
leur présence. Elles seul lues , c'est-à-dire qu'eu les exami- 
nant à plusieurs années de distance, on kl trouve toujours 
dans le voisinage des mêmes étoiles, ce qui les distingue 
complètement des comètes, qui sont soumises à un déplace- 
ment continuel. Ces aslres diffus, qui sont situes dans un 
éfoigucmcul pareil à celui des étoile*, et qui nous pa laissent 
Immobiles comme elles, sont ce que l'on a nommé les nébu- 
leuses. Bien que l'existence des nébuleuses rût connue de- 
puis long-temps, aucun astronome, aTaut l'illustre llers- 
cnell. n'avait porté sur e4es une attention digne de leur 
irrq k n- : a 1 1, ; ne fut lui qui conwwença le premier à te» damer, 
à étudier leur» formes et leuiv lueurs , et à leur assigner des 
s* principes. 



Lorsque le télescope ou la luuellc qu'on euqdoie pour 
exauiii.tr le ciel sont doue* d'uu pouvoir amplifiant un peu 
cotuidcrable, on reconnaît de suite deux classes bieu trau- 
Cuee* parmi ce* .lueurs vagues, qui, d'aburd, «eiublatenl 
fra^«er la vue de la même manière. Les unes se résolvent 
immédiatement en une multitude d étoiles , comme uu tour- 
billon de poussière se résout au microscope eu uue multi- 
tude de grains ; les autres persistent à, demeurer comme uue 




i, présentent natorel- 
il dans leur ensemble detreimemens de lumière, là 
ou les étoiles sont le plus serrées, et une espèce de diffusion , 
là ou elles «ont an contraire le plu* écartées. Il y a de ces 

tt il y eu a qui finissent par envoyer à l'uiarrvaleur place 
«or la terre une lumière si incertaine et *i foiMe, qu'il est 
psobabte qu'elles se trouvent planée» sur les limite* de ces 




que tout le monde a vue durant le» nuits 
«ne blaaclie ceinture au milieu du sombre a sur du ciel, 
donne Ire* bien , jiar sa lueur, une idée des nébuleuses , mais 
luwraUentetU puis grande et plus facilement 
luire. Le* astronomes pensent 
néanmoins., et avec raison, que la voix lactée est une nébu- 
leuse tout -à -fan semblable à celles dont nous vouons de 
! à ne» yeux par sa grande étendue, 
taisons partie, ainsi que la plupart 
fixes, et parce que non* sommes placés à jieu 
près dan» le centre do groupe total de tous ces astres. Le 
groupe ayant la ferme générale d'un disque ou i l'une noue 
de voiture, il est évident, même en y supposant les étoiles 
uniformément réparties, que lorsque nous turigeuti» notre 
vue vers la circonférence , il nous doit sein! 1er apercevoir 
en cet endroit une plus grande quantité d'étoiles qu'en tout 
■«ttrre, non parce qu'elles y sont réellement plu» entassées, 
mais uniquement parce que l'épai-aern- du système y est 
plus considérable, ei que, par conséquent, le nombre des 
astres situes s ir le trajet de notre rayon visuel doit être bien 
plus grand dans ce sens que dans tout autre. Les autres né- 
buleuses que nous apercevons à travers les ouvertures qui 



de la ultime nature que celle dont nous somme*; isoles > les 
un* des autres dans les champs de l'espace., .leurs masses ae 
gravitent mutuellement, comme le font celle* des étoiles. 
P#m-eu-e y a-l-U dan* les profondeurs du ciel des distances 



d'on l'on voit toutes ces nébuleuses qui nous paraissent si 
prodigieusement éloignées l'une de l'autre, confondues et 
rapprochées en une seule lueur paie, comme nous voyons 
nous-mêmes d'i< i-bas l'ensemble des étoiles qui les compo- 
sent. Une pireille piogrcssiou^tnranl la grandeur de laqueLe 
l'esprit s'étonne , se suit in i m rmen i à mesure que l'on avance 
vers l'inlini : un système de Bannies planétaire* devient une 
eunïe, un système d'étoiles ame nébuleuse, et enfin noire 
ciel toul entier, vu d'assez foin, n'enverrait également 
qu'une blancheur pâle el unique vers l'œil assez délicat pour 
la sentir. 

La seconde classe de anguleuses dont nous avons parlé, 
el qui ne sont point susceptibles de se résoudre eu étoiles 
distinctes, constitue des systèmes de matière sidérale tout 
différais. Chacune de ces nébuleuse* forme probablement 
un seul astre , qui , M lieu d'être composé , comme la plupart 
des autres, d'une matière solide, est uniquement composé 
d'une ma ièic gazeuse, ou plutôt pou siereuse , extrême- 
ment rare et tenue sur les bords . et se fondant insensible- 
ment dans l'espace qui l'rutoure. Si cette fou ère , comme 
toutes les^KMmsïère* iMteriedm, est souatue a la loi univer- 
selle de Je gravité, fl faudra qu'avec laaaute ut» siècles elle 
finisse par se rapprocher de son centr*«te*jravile, par s'y 
condensa* île -plus eu plus, et y drteiiaÙBBr un noyau , qui, 
couiimmul a se solidifier, deviendra natnfceUe véritable, 
semblable à mules celles qui sont «ans teescl. Mais quelle 
immense durée rie fandra-l-il -tas pour qu'rm |»areil change- 
ment se produise ? Le ciel des éludes est dan-, uu éternel 
mouvement, et cependant il nous parait fixe, parce que 
nous ne le royin» que d'hier, et que de* souvenir* de deux 
ou trois mule ans , comme ceux que nous avoua, ne sont en 
préseuce de l'éternité que des souvenir» u'un instant. Nos 
neveux pourron.-ils constater uu jour, au moyen des obser- 
vations que nous leur aurons laissées, que les étoiles s'en- 
gendrent -an «ffel de cette ««itère, sous nos yeux, dans 
noire tempe» dans tous les temps? -Que ce oui était pour 
nous une nébuleuse diffuse est deaents \<eu a peu un noyau 
scintillant , puis une étoile? Que là ou il n'y avait pour i 
que l'obscurité commune de la voûte eok-ste, ut. 
nouvelle «'est montrée, el continue, 
roule et sou progrès? Nous .«pouvons Je penser, toutefois 
nous ne devons pas devauoar l'expérience sans avoir quelque 
appui i-oiit nous soutenir. Mais cet appui , nous le trouvons 
précisément dans les et .des sur l'eut acioel de* nébuleuses , 
que l'illustre Uerscliell a laissées aux astronomes futurs 
comme un legs immortel, fouit de ses quarante années de 
méditations el de travaux nocturnes. Ne pouvant devancer 
le temps, et percer le* mystères de l'avenir, il a soude dans 
l'étendue, «l dévoilé ses «ecrets; ne pouvant suivre la n- 
ture dans les divers*» périodes d'un môme eufoj i tentent, il Pa 
interroge, à la fuavoaus toutes ks périodes des eufonlctueas 
divers qu'elle ael-eve. 

De même qu'un voyageur eu jetant un coup d'oeil sur un 
peuple y détermine aisément la condition ordinaire de la 
vie entière d'un homme en considérant la condition des en- 
tsm , celle delà jeunesse , celle des hommes et -des vieillards ; 
de même Herschell , en promenant ses regards s-sr le eééî, 
et en observant les des dfrers aslres qu'il -y* 

ieneoauros,a < 
•lui 



Tarmi les nébuleuse* on en voit d'abord qui , avec i 
tour indéterminé, présentent seulement une lueur blanchie,, 
i informe dans toute son étendue ; dans d'autres, la mal ici* 
lumineuse commence déjà à se-grxwper eu une seule massa 
groksièiemenl arrondie; il en est enfin où le centre parait 
plus éclatant, et la circonférence plus diaphane, puis enfin 
le centre devient un noyau de plus en plus resserré el bril- 
lant; il eoiumeocea iassaïubJer à une étoile, ei-la néhu- 
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j & fentom n'est phi» qu'nne sorte d*ahnnspliere lumi- 
neuse qui s'amoindrit et se réduit de manière A M plue 
êire . daim quelques ans de ces ssire», qu'une bible auréole. 
Les renflemens de lumière ne se présentent pa», a la vérité, 
toujours dans le centre, el «Mirent ils forment dans l'inté- 
rieur des nébuleuses plusieurs systèmes de points briîlans; 
mai* en couçoil que , suivant la forme et l'étendue dn nuage 
primitif de matière lumineuse , il peut s'y produire plusieurs 
î de condensation liés entre eux par certaines lois , et 
../unes par la disposition première de la masse généra- 
Ainsi quelquefois la nébuleuse ayant l'apparence gé- 
nérale d'une ellipse, on trouve deux centres lumineux, oc- 
cupant ckaeon un des foyers de l'ellipse ; d'autres fois il y a 
trois ou même quatre centres lumineux, mais alors leurs 
rapports deviennent plus complique*, et sont bien moins 
facile» i saisir. En somme, on doit voir que les nébuleuses 
offrent de grands rapports, a la première vue, avec les co- 
mètes; seulement, étant beaucoup plus éloignées, elles pa- 
raissent dans une immobilité complète; il y a même des 
nébuleuses qui offrent l'apparence la plus habituelle de* 
comètes : un eone fieu i peu s'eflaçant dans le ciel avec un 
noyau brillant au sommet. 

Si la terre, au lieu de se refroidir, comme elle parait le 
trire, venait an contraire i s'embraser, la partie soUtle 
commencerait i jeter pour les autres planètes un éclat ex- 
vif , tandis que l'Océan , rédnit tout entier en 
«oserait une immense atmosphère, qui entoure- 
rait le noyan d'une nebulosi é concentrique. En supposant 
la chaleur encore plus grande, le noyau central se réduirait 
peut être lui-même en vapeur, el se fondrait dans la musse 
de ratmosphère. La terre ne serait donc plus qu'une né- 
buleuse. Ce que nous mettons ici comme une supposition 
en l'imaginant en avant , est peut-être une vérité en l'i- 
maginant en arrière. Le grand astronome et géomètre La- 
plece . dans son système du monde , est parvenu à expliquer 
les phénomènes que nous présentent le soleil , les planètes 
et leurs satellites, en admettant que primitivement tous 
ces astres ne formaient qu'un grand tourbillon de matière , 
tournant d'occident en orient autour du point où est au- 
jourd'hui le soleil : peu a peu, comme nous l'avuns déjà 
vn pour les nébuleuses, celle matière se serait retirée ver* 
divers noyaux, le principal au centre , et les autres dans 
des points déterminés de l'ensemble; et de la nébuleuse 
condensée seraient nés, par les lois naturelles de la méca- 
nique céleste , d'abord un soleil central, puis toutes les pla- 

respectife où la matière a commencé de se ramasser dans 
le commencement de notre monde. 

Voilà les plus hantes et les plus simples hypothèses 
auxquelles on puisse s'élever sur l'origine matérielle des 
choses, mais malheureusement leur grandeur même est 
cause qu'on ne saurait les vériûer complètement qu'avec 
C expérience d'un grand nombre de siècles; mais la durée 
de l'homme, le durée de l'histoire, et celle de nos prévi- 
sions sur riiumanité future, ne sont guère que des insUus 
qui disparaissent dans leur petitesse devant les immenses 
durées dont 1? contemplation de l'univers soulève l'idée 
dans notre esprit. Nous pouvons connaître les objets qui 
sont voisins de nous dans l'espace, mais à mesure qu'ils 
s'étoigneut, ils deviennent incertains pour nos yeux, et 
arrivés à quelque distance, ils s'effacent entièrement ; il en 
est du temps comme de l'espace ; nous connaissons assez 
bien les choses contemporaines; mais en arrière tout comme 
al, il y a un brouillard qui mus cache bientôt ce que 
imbilion voudrait connaître, et nous sommes forcés 
de savoir nous contenter avec sagesse de l'étroit 
que Dieu 



EXTRAIT D'CN RAPPORT DE BONAPARTE 

«... La cavalerie des Mamelouks a montré une grande 
bravoure. Ils défendaient leur fortune, et il n'y a pas an 
d'eux sur lequel nos soldats n'aient trouvé trois, quatre 
et cinq cents louis d'or. 

• Tout le luxe de ces gens-ci était dans leurs chevaux et 
leur armement. Leurs maisons sont pitoyables. Il est diffi- 
cile de voir une terre plus fertile , el un peuple plus mi- 
sérable, plus ignorant et plus abruti. Ils préfèrent un bouton 
de nos soldais à un éeu de six francs; dans les villages, ils 
ne connaissent pas même une paire de ciseaux. Leurs mai- 
sons sont d'un peu de boue. Us n'ont pour tout meuble 
qu'une natte de paille et deux en trois pou de terre. Un 
mangent el consomment en général fort peu de cltoses. Us, 
ne connaissent point l'usage des moulin»; de sorte que noue 
avons bivouaqué sur des las immenses d* blé , sans pouvoir 
avoir de farine. Nous ne nous uounissiuus que de lejruiuea 
et de bestiaux. Le peu de grains qu'ils rouvert isscnl en fa- 
rine, ils le font avec des pierres; et dan* quelques gros lilr 
lages , il y a des moulins que (uni tourner des bœufe. 

» Nous avo-is é'é continuellement harcelés par de» nnfVr 
d'Arabes , qui sont les plus grands voleurs el les plus grands 
scélérats de la terre . assassinant les Turcs comme les Fran- 
çais, tout ce qui leur tombe dans les niaàau. Le général de 
brigade. Mnireur, et plusieurs autre* aides-dV-camp et of- 
ficiers de l'état -major, ont été assassiné* parée-- misérables. 
Embusqués derrière «les digues et dans de» foss s , s ir leurs 
excellens pet t- chevaux, malheur s celui qui s'éloigne à cent 
pas des colonnes. Le eénOral Muirear, malgré les représen- 
tations de la p and" .'aide . seul, par une fatalité que j'ai 
souvent remarqué accompagner ceux qui sont arrhes à leur 
dernière heure , a voulu se porter sur un monticule, à deux 
cents pas du camp; derrière étaient trois Bédouins qui l'ont 
assassiné. La république fait une perte réelle : c'était un des 
généraux les plus braves que je connusse. 

» La république ne pent avoir une colonie plus à sa por- 
tée, et un sol plus riche que l'Egypte. Le climat est très 
sain , parce que les nuits sont fraîches. Malgré quinze jours 
de marche, de fatigues de toute espèce, la privation do 
vin , même de tout ce qui peut alléger la fatigue, nous n'a- 
vons point de malades. Le soldat a trouvé une grande res- 
source dans les pastèques , espèce de melon «feau, qui sont 
en très grande quantité. 

» L'artillerie s'est spécialement distinguée, etc. » 



Les hahilans djEphrata furent tués au passage du Jour» 
dain, par les Gai ladites, parce qu'ils ne savaient pas pro- 
le mot i&oi^cc* 



En 4381 , les Vénitiens étant en guerre avec les Génois , 
forcèrent Chioggia à se rendre. Ils y rirent quatre mille pri- 
sonniers de différentes nations. Pour distinguer ceox qui 
étaient Génois d'avec les autres, on les assembla tons, et 
on leur fit prononcer le mot cavra (chèvre) , que les Génois 

Pendant le massacre des Vêpres siciliennes, on faisait 
prononcer le mot ciriege ou cerose (cerises) , à ceux qu'on 
soupçonnut «Ire Français , avant de les tuer. 



Le commerce des sangsues s'élève anuueU«rnjenten France 
I plusieurs millions de francs. Il y a dix ans que le commerce 
étranger noua en fournissait seulement 5,400; eu 1850 il en 
. t fourni «lus de 35 millions ; i ce nombre il but ajouter 30 
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autres millions de sangsues indigènes, ce qui forme un toUl 
de plus de 55 millions de ces animaux pour la consomma- 
tion annuelle de te France ; et comme chaque sangsue re- 
lient à 10 cent an consommateur, il s'ensuit que chaque 
année on en dépense pour plus de 5,500,000 francs. 



CHINCHILLAS VIVANS 

AD MUSÉl M D'HISTOIRE NATURELLE DE PARIS 

La ménagerie du Muséum d'histoire naturelle vient de 
s'enrichir, par les soins de M. le capitaine de vaisseau Du- 
rand , de deux hôtes fort recommandablcs par la beauté de 
leur fourrure , qui , comme on le sait , est une des plus agréa- 
bles et des plus recherchées pour les parures d'hiver : deux 
chinchillas vivans ont élé apportes à Paris; ils survivent 
seuls A quatre individus de la même espèce qui avaient été 
embarqués. Deux sont morts en route; on espère que les 
deux qui restent sont mâle et femelle , et pourront se 




(Le Chinchilla.) 



Le chinchilla, originaire du Pérou et du Chili, y était 
appelé, par les Espagnols, «M«Jia. Son poil éuil filé, dit- 
on , par les Péruviennes. Depuis long-temps les peaux de 
cet animal étaient reçues dans le commerce de te pellete- 
rie , mais on ne connaissait pas ses caractères loologiques, 
les naturalistes d'Europe n'ayant eu , jusqu'en ces derniers 
temps, que des dépouilles mutilées soumises à leur exa- 
men. Cependant, en 1815 , en Angleterre , on posséda 
vivans deux de ces animaux intéressans ; mais en France , 
jusqu'en 1850, on n'avait point encore de renseignemens 
assez complets sur leur compte, pour pouvoir les classer au- 
trement que par des inductions , qui , depuis, viennent de 
se trouver entièrement confirmées. Ainsi, M. J. Geoffroy 
avait dès lors pensé à les réunir dans un nouveau genre de 
Rongeurs, auquel il donna le nom significatif de Callomyt 
ou Rat élégant , d'une part avec te viscache, animal un peu 
mieux connu des plaines qui avoisinent te rivière de la 
Plata et de l'Uragay, et d'autre part avec le chinchilla doré, 
autre espèce à robe moins précieuse, dont te patrie , indi- 
quée comme étant le Pérou , parait élre réellement le Bré 
sil. Ce dernier a été reconnu comme espèce nouvelle, 
parmi des peaux de chinchillas ordinaires , dans les ma- 
gasins d'an de nos principaux négociai» en fourrure, 
M. Guyot de Villeneuve. Ce genre lui-môme appartient i 
une famille des rongeurs subclaviculés, dont le type est 
celui de l'ancien genre caria de Linnée; par là, il se rap- 
procherait du genre lièvre , auquel il se trouve lié par 
plus d'un rapport. 

La chinchilla du Chili , celai que noas possédons, et 
dont te fourrure est plus estimée que celle du cliinchiUa 
péruvien , est un joli petit animal de neuf à dix pouces de 
long; sa queue est longue comme les deux tiers du corps, 



non redressée ni étalée en panache , comme celle de JVeu- 
reuil, ni raide et écourtée comme celle de notre lapin; 
elle est en balai, et composée de poils longs et comprimés 
sur te tige caudale. 

La tête du chinchilla se rapproche beaucoup de celte 
du lièvre, pour te forme, quoique un peu plus conique. 
Us oreilles sont grandes, mais écartées; leur conque n'es» 
l>as en cornet aussi alongé que dans le genre lièvre , 
mais elle est plus évasée , plus élégante, membraneuse, 
A peu près nue, transparente ; l'animal ne parait pas pou- 
voir les coucher sur te nuque lorsqu'il est au repos ou dans 
les instant d'effroi. 

Les yeux sont grands et saillans ; te choroïde chargée de 
pigment noir, très dense, et te cornée très convexe, sont 
bien appropriées à te vie demi-noctume de ces animaux, 
qui doivent être myopes : une lumière vive les offense , ils 
recherchent te partie te plus obscure de leur logement ; 
pendant la nuit , ils se livrent à leurs ébats. Le chin- 
chilla porte de longues et raides moustaches, noires et 
blanches ; ses lèvres sont fendues comme celles du lapin, et 
agitées , comme celles du rongeur européen, d'un mouve- 
ment continuel , nuis moins sensible. 

La taille du chinchilla est ramassée ; il se pelotonne comme 
le lapin , en voûtant son dos ; il s'appuie sur ses tarses pour 
se dresser et s'asseoir. Lorsqu'il est mû par te frayeur, il 
saute avec une extrême agilité, en faisant entendre un cri 
aigu et plaintif; c'est un animal inquiet et défiant. Il porte 
quatre doigts inégaux aux pieds de devant , avec la trace 
d'un cinquième ; en arrière , le même nombre , mais le doigt 
médian est encore plus avancé. Les semelles des mamelons 
qui terminent les phalanges , sont noires et nues ; les ongles 
sont falciformes, comprimés, délicats, moins acérés que 
dans l'écureuil , et moins robustes que dans notre lapin, 
fouisseur très actif; aussi, quoique le chinchilla vive en 
troupes dans des terriers, il est probable qu'il profite des 
excavations toutes faites, ou du moins des avantages d'un 
terrain meuble et sablonneux. Chargé d'une si douce et si 
chaude toison, le chinchilla n'habite pas les plaines brûlan- 
tes du bas Chili , mais la région tempérée de la Gordilière. 
On pourrait peut-être naturaliser ce rongeur sur les collines 
élevées de nos provinces méridionales, en Corse principale- 
ment , d'autant plus aisément que son régime est fteile et 
varié; il mange indifféremment de toutes les graines dures, 
blé, mais, etc. , et des racines succulentes. Pour les broyer 
plus aisément avec ses molaires carrées et à deux festons, au 
nombre de quatre à chaque mâchoire , il les attaque a l'aide 
de ses incisives peu saillantes et |>eu vigoureuses , en les 
maintenant ferme a. l'aide de ses pattes de devant Ces ani- 
maux se distinguent par une excessive propreté. 

Il nous resterait à parler de la lieauté de leur fourrure , 
mais c'est un point dont chacun a pu se convaincre par ses 
propres yeux; leur robe est formée d'un poil plus fin que 
la plus douce soie, très serré, et pourtant si léger, qu'il 
s'écarte facilement , et suit toutes les directions d'un faible 
souffle. La racine en est noire, te pointe blanche, et l'extré- 
mité noire ou blanche, le tout par plaques» de sorte que 
rensemble de celte fourrure est d'un gris pommelé le plus 
agréable que l'on puisse voir : pour être estimé , le chinchilla 
doit être le plus foncé possible ; les teintes piles sont moins 
recherchées et passent trop facilement au roux. La valeur de 
cette pelleterie n'est pas très élevée dans ce moment , dans 
le commerce; chaque peau peut valoir de quatre à cinq 
francs , et il en faut de cinquante à soixante pour une pa- 
rure complète. 

Ces nouveaux arrivés sont actuellement logés dans une 
des cellules de la grande volière, au Muséum. 
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CHAUSSEE DES GEÀNS, 

DANS LE COUTE D'àNTRIM, EN IRLANDB. 
( Tovei U grolte de Fing»l. — Page ÎO" ) 

Le prodigieux entassement de colonnes basaltiques , au- 
quel on a donné le nom bizarre de Chaussée des Crans, 
est au bord de la mer , à une demi-lieue au nord de Bush- 



mdls. Si celle masse d'une structure singulière et dans la- 
quelle la nai ure semble avoir suivi les procédés de nos cons- 
tructeurs ; si ces colonnes formées de pierres superposées , 
appuyées les unes contre les autres et formant des rochers 
d'une grande étendue ; si ces apparences de constructions 
dont le but serait incompréhensible pouvaient éire a: tri 
buées aux travaux de l'homme, on serait fondé i cioireque 




la race capable d'exécuter de telles entreprises fut supé- 
rieure à celle des nommes d'aujourd'hui; l'existence de ces 
anciens peuples de géans ne serait plus douteuse ; il faudrait 
convenir aussi que ces hommes d'autrefois ne furent pas 



aussi habiles qu'ils étaient forts, et que les constructions dites 
ryelopiennes indiquent à peine l'enfance des arts : on ne 
peut même les comparer aux pyramides de l'Egypte , roo- 
numens gigantesques élevés par des hommes de stature très 
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or lîinii e. Eu général on attribue volontie rs aux geans l'em- 
ploi de l.i force sans iritelli'jrrnre , ft aux fées ou aux dénions 
les difficultés vaincues par des moyens inconnu 

Le terrain basaltique se prolonge fort loin sous les eaux 
de U mer. Celte roche se montre aussi en plusieurs lieux aux 
environs de la grande Chaussée, cl forme ce que les Iwbi- 
tans nomment de petites ( haussées. Quelquefois aussi le 
basalte a \» m Ire dans l'intérieur des roches calcaires qui 
cou tiUieni te» falaise»; décrite cote; ou l»en ta pHtfr mi- 
ca ire Bst formée autour du basalte preexiatanl. Piesquc 
parmi les colonnes on prismes «on* en l'antBCt par leurs 
faces latérales, en sorte que leor as -cudilagfj ne laisse an- 
cun v nie : on voit pourtant qtielqoe» rotantes «cires, mais 
1res t approchées . et composées , eoiuiiK' les antres . (le pier- 
res Miperposces. On remarque, sur tout un groupe de celle 
e-|.i erw.tr l'une des faces de la BNiut.iL.iie dont la claau^i-e 
des (iéSM e* ni contre fini : le» Colonnes y derroiss ni avec 
une régularité qui a fait donner à leur assemblage) je nom 
d'oir/ut*. 

I.es section* éaU*prismeS basaltiques ne «ont ru'ésrales, ni 
irrégulières ; on en voi i quatre . cinq , six rotes osj un plus 
grand nombre, sans que ces figures paraissent soumise* i 
une loi drlernHiwbte ; il ne faut dette pas ciiercher dans 
cette chaussée la reculant* que l'on nliserve dans le carre 
lage des appartemeus . ni la belle distribution des alvéoles 
dans une roclie : tout l'espace a été mis i profit , mais après 
y avoir, trace des contour» de polygones qni couvrent t«iute 
une scetsau hoi izotilale, l'aireni nr/ani .«leur de celte mai 
a fait passes des plan* verticaux par chacun des cotes de ces 
noly.-oaes. et il en est résulte ces prismes juxtaposes comme 
on les voitanjou; d'Iuii 

Les falaise* adjacentes à la chaussée méritent aussi l'atten- 
tion des observateurs. Vues à la distance d'un quart de 
lieue, de l'autre etHe d'une petite baie, à l'est, elles mon- 
trent vers letn base une han.e noire «Pane soixantaine de 
pied» de hauteur, dirigée vertir.ilrtn'iil par de» raies rou- 
pes , ■ t siumoniée d'un rordon de piei i e rsogs, une seconde 
bande noire de dix pieds de hauteur, traversée par des raies 
rouges, eomnie du lias , s'eleve sur ce cordon, et suppôt le 
■ 'le-ména une antre bande de pierre rouer de \ inçt pieds 



•le haut An-deasus de ee* assises horizontales, des prismes 
de basalte s'élèvent jusqu'au liant de l'escarpement : c'est ce 
qu'on rmrrme les cheminées. Celle falaise remarquable se 
prolonge à plus d'une lieue au-delà de la Chaussée, et les 
chr mi nées diniinueiii «le hauteui à mesure qu'elles s'<;. li- 
gnent de ce centre de lu formatioti basaltique. 

Les rolcans éteints de la France , de l'Italie et de l' Alle- 
magne, présentent dans leurs environs ilesolrjets analogues 
i ceux qu'on observe snrcelie rôle de I Irlande : on n'.i pis 
hési é â regarder la Chaussée des Céans comme une pro- 
duction des feux souterrains. Cc|>endaiii , routine l'origine 
des Inanités n'est pas encore wif flsaj uiue i it comme, il esi 
probable, qoe les ruteauhlr* tuuistet se livreront 

ciicone plus d'un combat sur le champ de bataille du comté 
d'Autrim. Les premiers rappoitenl aux feux dea volcans les 
principales saedilrslkuis éprouvées par la courbe su|*rfi- 
ciellede la terre; les second» veulent tout expliquer par le 
mouvement descanx : la vérité fait sans doute quelques vi- 
sites 1 l'un et à l'autre camp, mais elle ne se fixe ni dans 
l'un ni dans l'autre. Quant aux faits généraux observés a la 
chaussée des Géant, ils paraissent plus favorables A l'opinion 
des valeanistes qu'à celle de leurs adversaires. 



de tisser les étoffes de soie en Aneleierre depuis 

s. 



l'art 
six ans. 

L'invention a laquelle ces perfeciionnernens doivent leurs 
progrès, est un métier imaginé par M. Jacquarl , fabricant 
de ducaux de paille à Lyon. 

Il y a a peine dix ans que celte machine est introduite. en 
Angleterre, et sa supériorité sur les anciens métiers est 
tellement constatée , qoe partout elle les a remplaces, et a 
dound ii«u à une foule de (•erfertkmnemeTis nouveaux. Par 
son secours, on économise un temps rousideraise dans la 
préparation du travail, dont la partie la Bios difficile est 
tellement simplifiée, que le lissage des Hofa brurf. • ^ n'est 
plus, comme autielH*, l'apanage exclusif des plus habile» 
ouvriers. 

Les Anglais, eu s'< 
nons, l'out 



«principe découvert cliex 
41 eu ont fait des applica* 
non» aussi utiles qu'ingrmeusc» . tandis qu'à Lyon, ou 
cette iiivetitiona pris uaatsance , cils |>arait éire encore dans 
l'état primitif uù l'a laissée ssu ingénieux auteur. 

Nous empruntons |e« détails qaisni vent sur c tt>- curieuse 
iuveniion, au rapport fait par Inducteur Bowring, devant 
le comité d'empiété de b diainbte des communes, sur JVlal 
actuel des mauofuc m es de soie en Angleterre : 



INDUSTRIE. 

M ET! EU A LA JACQUAItT. 

L'histoire des manufactures offre peu d'exemples de per- 
fectioniK mens aussi rapides cl aussi marques que ceux de 



M. Jacqtiart était oricinairenienl fabricant de chapeaux 
de paille, ei ce ne fut q./a 1'»; ...ji.<- Je la paix d'Amiens 
qu'il commettra à s'occuper de mécanique, l es communi- 
e.iiimis ,-iitre i.i .France et l'Aïuln. ne < tant ..lors ouvertes, 
un journal anglais lui lomlia dans les mains. Il y lut l'an- 
nonce d'un prix proposé pour la construction d'une ma- 
chine a fabriquer la dentelle. Celle lecture éveilla en lui le 
sorti de la mécanique, et l'engagea i rechercher les 
moyens de remplir les conditions proposées. Il y réussit 
parfaitenic: t : mai I.: satisfaction q i'iI . prouva de s<in suc- 
cès fut la «enle récompense qu'il voulut eu retirer; car aus- 
sitôt le icsillal obtenu, il n'y songea plus, et se borna i 
donner à un ami une pièce de la dentelle qu'il avait fabri- 
quée. Cet ami la montra à plusieurs personnes, comme ob- 
jet de curiosité ; elle passa successivement de mains en 
mains , et fut en lui envoyée A Paris par les soins des auto- 
rités lyonnaises. 

lls'éconla alors quelque temps, pendant lequel M. Jac- 
quarl a déclaré avoir entièrement oublié son iuveniion, 
lorsqu'il fut appelé devant le préfet de Lyon , qui lui de- 
manda s'il n'avait |>as dirigé son attention sur les moyens de 
faltriquer la dentelle a la mécanique. M. Jacquarl ne se 
rappela pas immédiatement les circonstances auxquelles le 
préfet faisait allusion , et ce ne fut qu'en lui montrant la 
pièce de dentelle que le souvenir lui en revint. Le préfet lui 
demanda alors à voir la machine qui avait fait cet ouvrage; 
et M. Jacquarl obtint trois semaines pour la remettre es 
état, et y ajouter les perfeelionnemens convenables. As 
Itotil de ce temps , il transporta son appareil cher le préfet ; 
et, le priant de poser le pied sur une pièce qu'il lui indiqua, 
un nouveau nreud fut ajouté i la pièce de dentelle montée 
sur le métier. La machine fut envoyée a l'aris, et pce 
après l'ordre arriva d'y envoyer M. Jacquart. Suivant 
M. Itowring, ce fut un ordre d'arrestali m . et de transfert 
par la gendarmerie. Nous avons lieu de croire que ce ne fut 
que le résultat d'un malentendu, et que les autorités lyon» 
na i ses , en recevant l'ordre d'envoyer M. Jacquart à Paris 
le prirent pour un conspirateur , et le traitèrent en cotisée 
quetice. Quoi qu'il en soil , on ne lui donna p.i ~ le temps 
d'aller faire rhez loi les préparatifs de ce voyage subit , et il 
fut eoît luit à Paris en toute hâte. A son arrivée, sa machine 
lui fïMllIlWH au Conservatoire des arts et métiers , |tar une 
commission nomnnsî ad hoe. Après cette épreuve, il fut 
prrscnic a Na|mk-on et a Caruot , qui lui demanda s'il 
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•vtit pas prétendu faire l'impossible : « Un nœud avec un fll 
tendu. ■ Pour toute réponse, la machine f.il mise en jeu, 
et l'inii^ibilité démontrée possible. C'est de cette étrange 
manière que le* premiers essais de M. Jaequarl furent con- 
nus , et commencèrent sa réputation. Plus lard , vers 1800, 
sur la demande du gouvernement français, il s'occupa du 
perfectionnement du métier qui porte son nom, et il y par- 
vint, en combinant deux principes dus, l'un 1 Vaucanson . 
l'autre à Falcon. Employés agrément , ces deux moyens 
concouraient au niénic but , mais ne l'atteignaient pas. 
Avani lui , tous les (Us qui doivent se lever ensemble pour 
former les dessins dee«ioffes brochées , étaient levés par des 
cordes que lirait un enfant auquel le tisseur était obligé 
de les indiquer. On seul quelle complication cette disposition 
amenait dans le métier, (tour peu que tedessin fut varié. 
L'appareil Jarquai t soumet cette maiMware a «u procédé 
mécanique régulier , qui lire non mouvement d'une simple 
pédale , que l'ouvrier lait jfïtar lui-même. 

Une pension fut alors accordée , par le gouvernement , à 
l'homme ingénieux qui avait fait une découverte aussi utile ; 
mais à Lyon, oà il retourna quelque temps après, son in- 
vention fut lem\ d'être accueillie avec la même faveur. L'op- 
posiliua f/f y éprouva l'introduction de «es métiers , la haine 
que sodteva contre lui sa découverte, fut si violente, que 
trais -fois sa -vie fut en danger. Le conxett des prud'homme», 
•chargé des intérêts du commerce lyonnais , Cl briser le mé- 
tier sur la place pablique. Le fer, pour nous servir de ses 
propres expressions, lui vendu comme vient fer, et le bois , 
comme bois à biûler. _ „ . _ k . 



Les préjugés qiû engagèrent les tisse»» de Lyon â <|. - 
truire une macltine qui. ea diminuant les filigues de leurs 
travaux , pouvait être pour eux la source de grands bénéfi- 
ces, ne furent enliu dissipes que lorsque la France com- 
mença à éprouver les effets oY la concurrence étrangère. Il» 
adoptèrent alors le métier à la Jacquart , et c'est encore- le 
seul dont les ooviters lyonnais fassent usage aujourd'hui , 
malgré les perfeclioimemen* impôt tans qnc les Anglais y ont 
apportés. 



LÉGISLATION. 

TURQUIE. 

80CVBHNKMEMT. — ADMI.VISTR.VTIO.V.~t)IVA?MIlJalA, ETC. 

Quoique l'attention publique ait été fixée depuis un assez 
grand nombre d'aunées d'une manière paiticulière sur la 
Turquie , en général l'histoire de ce peuple est peu connue, 
sou étal de civilisaliou exl mal apprécié , el l'on se fait les 
idées les plus fausses sur la forme de son gouvernement. 
C'est uoe erreur fort répandue , de croira qu'en Turquie il 
n'existe d'autres lois que l'arbitraire et les volontés du sul- 
tan ; cependant il y a dans oe pays , comme daus presque 
tous h» autres, des peincipea fondamentaux consacres au 



Voici , d'après les témoignages les plus sûrs, les princi- 
pales de ces rc-l.j.s iiu'i-Hi iHïiirraii appeler constitutionnelles, 



Le Coran est la base de toutes les lois 
civiles. 

Les prescriptions diverses de ce code religieux sont obli- 
gatoires pour tous les Mustdmans. Le sultan lut-c 
s'y soumettre. U encourt la peine de mort on la 
quand il les viole. 

Le gourernement , comme émanant du Coran est sacré; 



la personne du sultan inviolable ; il est 
vicaire du Prophète et le représentant de la Divinité. 

La succession an trône est invariablement fixée dans la 
famille impériale dOthman , mais sans observation de b loi 
de primogéniturc. 

. .... ... • ... 't • • i. • ,1 I'.? i 

Tout sujet musulman doit sa vie et sa fortune à la défense 

de la foi. 

Les lois de l'empire ne reconnaissent pas dé noblesse ni 
de personnes privilégiées. Tous les sujets sont égaux devant 
la loi. Nul ne peut être condamné , ni dépouillé de ses, biens 
que par un jugement. Tous les sujets suul a*.ueims à payer 
les itnpou, uoummenl la taxe des terres; ils peuvent arri- 
ver à tous les emplois civils ou unldairea. 

Le pouvoir exécutif esl exercé d'une manière absolue pâl- 
ie sultan; mais il doit se conformer aux délibérations da 
divan. 

» ' •* 

Le divan , ou conseil d'Etat , se compose : du grand-vishr , 
premier ministre, lieutenant du grand-seigneur; du tnu- 
phli , pontife; du cafmacan , gouverneur de Constantinoplej 
du rcis-effendi , ministre des affaires étrangères; du tcfler- 
dar-effeudi , ministre dos finances ; du keagar-bey , mmU- 
tre de l'intérieur; des deux cadueskers , ministres de la 
justice, l'un pour l'Europe, l'autre pour l'Asie; du ther- 
sana-émini , ministre de la marine ; des trois généraux en 
chef, de l'infanterie , de la cavalerie , et de l'artillerie ; du 
capilan pacha , grand-amiral ; des six visirs du banc, pachas 
à deux queues; enfin , de tons les pachas à deux ou trois 
queues qui se trouvent à Constantinoplc. 

Le divan , comme conseil d'Etat , prononce sur tons les 
hauts intérêts de l'empire, la guerre, la paix, les affniref 
de haute administration , etc. Il remplit encore les Guidions 
de cour su|irêiiie , el prouonce en dernier ressort sur tas 
appels civils «i criminels portés devant le trône. Il juge les 
accusations portée* contre le* fonctionnaires de tout ordre. 
Les décisions se prennent a la majorité des suffrages. 

Le grand- vîsir préside le divan ; en son absence , c'est le 
muphli qui le remplace. Dans le cas où l'on y délibère sur 
une accusation |K>riée contre l'un d'eux, c'est l'autre qui 
préside , ou , en son alisence , le cafmacan. Dans les procé- 
dures dirigées contre un grand fonctionnaire, le jugement 
rendu doit être tout entier écrit de la main du muphli. 

Le grand-seigneur ne peut pas présider le divan; il n'y a 
même pas de voix, I 
un rideau. 



Les 



qui sigèent an divan ainsi que les six visirs 



parmi des hommes d'une prudence et d'une intégrité re- 
connues ; ils sont consultés les premiers dan* les délibéra- 
tions; ils exercent les fonctions de censeurs relativement 



Leaj* 



r» 



icés par le divan doivent être signés 
du ru I tan quand As emportent la peine capitale. Le seing 
du mnphd el de quelques conseille» eufiit daus les au- 
tres cas. 

L'interprétation des articles do Coran , applicables à la 
punition des délits, appartient, quand il y a doute, an 



Chaque pacha nommé par le sultan au gouvernement 
d'une province reçoit paremément nnoonseil ou tribunal, 
nommé aussi divan, el composé d'effendis ou hommes de 
loi. Les appels des décisions de cet divans 
vaut le divan supérieur de Constanliaople. 

En certains cas «raves , la décision do divan est i 
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comme l'expression même de la volonté divine ; alors celle 
décision est souveraine : ordinairement le sultan a le droit 
de faire gvace ou de commuer les peines. 

Les membres du divan sont nommés par l'emperenr. 

Le grnnd-visir est le premier dignitaire de l'empire; 
l'exercice île l'autorité souveraine lui est presque entièrement 
conféré ; l'insigne de sa dignité est le grand sceau de l'Etat 
que le sultan lui attache au cou en le créant visir. Le mu- 



L'uléma est le corps des ministres chargés à la fois de 
toutes qui concerne la religion et la justice. Ils sont on ef- 
fendis ( hommes de loi ) ou imans ( prêtres ). Le muphli est 
le chef suprême. Tous les membres de ce corps sont sacrés 
et ne peuvent être niis A mort dans aucun os , à moins d'à- 
voir été préalablement jugés , destitués et rayés de leur cor- 
poration par décision du divan. C'est parmi ceux qui sont 
docteurs de la loi que doivent être choisis les juges des 
Tilles. 

La règle de l'appel des juridictions inférieures aux ju- 
ges suceurs , jusqu'au grand divan , est consacré par 
la loi. 



PONT DE SAINT-CHAMAS, 

(DÉPARTEMENT DES »Ol CHBS-DC-IIHONB ). 



Ce pont antique, construit par les Romains, est situé sur 
la petite rivière de Toulouhrc , à quelque distance de Saint- 
Chamas, village de Provence. Les habitans rappellent le 
pont Surfait. Il est construit en gros quartiers de pierre de 
trois pieds , cl consiste en une seule arebe de plein cintre , 
appuyée contre deux rochers, et dont le diamètre est de six 
toises. La longueur totale du pont est de onze toises. Un 
«rc s'élève à chacune de ses extrémités. Celui qui se pré- 
sente du côté d'Aix a une frise dont les deux tiers sont oc- 
cupés par des ornemens. Le reste tle l'espace contient une 
inscription portant les noms de ceux qui firent les frais du 
ni. L'autre face ne porte dans sa frise que des or- 
sans inscriptions. 




(Pont U Mmtomm ) 

Quelques antiquaires ont pensé que ces monumens étaient 
n arc de triomphe. M. Qnalremère de Quincy repousse 
i , et préfère supposer que ces arcs ont dû leur 
; portes que. dans les temps autérieurs, on 



avait établies à l'entrée des pools , pour en défendre 11 

eu temps de guerre. Il ajoute que là, 
ouvrages d'architecture auront succédé 



V A DCANSON. 

(Voyci pige i 5g.) 




Dans uu article sur deux automates de Vaucanson , nous 
avons eu l'occasion d.- présenter quelques détails biographi- 
ques sur cet babile mécanicien. Aujourd'hui nous donnon» 
son portrait , qni semble répondre parfaitement à l'idée qne 
l'on a généralement de l'alliance de son extrême simplicité 
et de son génie. 

On cite de Vaucanson le trait suivant. Il s'était rendu à 
Lyon , sur l'invitation du gouvernement , pour prendre part 
aux délibérations relatives aux discussions qui s'étaient éle- 
vées entre les îabricans et les ouvriers tisseurs en soie. Quel- 
ques personnes manifestaient des prétentions tellement exor- 
bitantes, en faisant valoir l'intelligence peu commune qu'exi- 
geait la fabrication des tissus de soie ouvrés , que le haut 
prix auquel il eût fallu porter ces tissus eût infailliblement 
porté un coup mortel à la fabrique de Lyon. Vaucanson de- 
manda un échantillon du tissu qui était , disait-on , le plus 
difficile à fabriquer , et , quelque temps après fit voir un 
âne exécutant avec toule la perfection désirable le tissa 
désigné. 

Vaucanson est né à Grenoble, le 24 février 1709; il est 
mort à Paris , le 81 novembre 1785 , dans FbdteJ qui porte 
son nom, nie deCharonne. C'est dans cet hdtel qu'ont été 
ra>semblées les premières collections de modèles qui font 

des arts et métiers. 



L«» Bon «ici »\ 

r, n« 3o , pré» de II rue 



Imprimerie de Lachhvahdiehb, rue du Colombier, n» 50. 
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LE CROCODILE. 




(Le Crocodile.) 



Dans la nombreuse f.imille des lézards, les crocodiles 
tiennent aujourd'hui le premier rang. A une époque très 
reculée, mais dont la connaissance nous a été transmise par 
d'incontestables témoignages, il y eut en Amérique une 
espèce de cette famille dont la grandeur étonne l'imagination. 
Quelques parties du squelette d'un de ces colosses, décou- 
vertes dans une roclie calcaire, ont donne le moyen déjuger 
«ssez snrement de la structure de l'animal vivant et de ses 
prodigieuses dimensions; un bœuf n'en! été qu'une petite 
proie dans la gueule de ce monstre. On ne craint pas d'exa- 
gérer en affirmant que ce lézard , dont la téte , bien conser- 
vée, a été retrouvée tout entière, n'avait pas moins de 
50 mètres de longueur. 

Il y a des crocodiles dans les deux onntincns ; ceux de 
l'Amérique sont les plus grands, et peut-être aussi les plus 
nombreux. Commençons cependant par l'espèce africaine , 
plus anciennement connue que celle d'Asie, et à laquelle 
l'histoire d'Egypte a donné une célébrité que les autres n'al- 
teindroni peut-être jamais ; mais nous sommes loin du temps 
où les prêtres de Memphis nourrissaient des crocodiles ap- 
privoisés, les paraient de divers oniemens, leur assignaient 
une place et un emploi dans les cérémonies religieuses • au 
lieu d'être encore un objet de réitération, ceux de ces ani- 
maux qui subsistent dans le Nil sont poursuivis par les habi- 
tans riverains , tués sans pitié comme les autres ennemis des 
troupeaux et de l'homme, mangés comme un gibier, dont 
les gourmets du pays fout très grand cas. Dans la Kuhîe , 
la di. sse aox crocodiles est une occupation assez profitable 
pendant l'hiver , où il est facile de les surprendre endormis 
sur le sable, ou au printemps, lorsque les femelles viennent 
y déposer et enfouir leurs œufs. Dès que le chasseur a re- 
connu le lieu fréquenté par ces animaux, il se creuse, à 
proximité et sous lèvent , une cachette où il puisse guetter 
sa proie sans en être remarqué. Il est armé d'un harpon 
très aigu et lies solide; car celle arme doit pénétrer la cui- 
rasse dont le crocodile est revêtu sur toutes les parties que 
la pointe meurtrière peut atteindre. Si l'animal est endormi, 
le chasseur approche autant qu'il le peut, afin de lancer le 
harpon avec plus d'assurance et de succès. Il faut que la 
poinle barbelée pénètre dans les chairs jusqu'à la profon- 
deur de sept à huit pouces , afin qu'elle y tienne bien et ne 
puisse êlre arrachée pendant les mouvemens impétueux du 
blessé , qui se débat avec violence et se jette dans le fleuve ; 
une coule attachée à l'arme meurtrière donne au chasseur 
Toai I. 



le moyen de suivre sa proie dans l'eau , et de la retirer lors» 
que ses forces sont épuisées. Celte corde est un assemblage 
de trente ficelles serrées de distance eu dislance pour lea 
retenir l'une contre l'autre; les dents de l'animal furieux, 
qui di dureraient une corde équivalente à ces trente menus 
cordons , ne peuvent rien contre ce tissu , qu'elles pénètrent 
sans froisser un seul des ba ins qui le compos nt. On dit que 
deux hommes retirent assez facilement de l'eau un croco- 
dile de 45 pieds de longueur, et parviennent à le museler , 
a le renverser sur le dos pour lui attacher les pieds , et a 
le tuer. 

Comme les Africains aiment assez généralement l'odeur 
du musc , il n'est pas étonnant que la chair du rmrodile soit 
de leur goflt. La matière qui répand cette odeur dam tout 
le corps de l'animal est contenue dans quatre vésicules que 
les amateurs achètent pour parfumer leur chevelure; c'eat 
un bénéfice sur lequel les chasseurs peuvent compter, et 
que l'on évalue à une dizaine de francs. 

Hérodote , qui visita l'Egypte 450 ans avant noire ère, 
fut témoin d'une espèce de chasse ou de pêche du crocodile 
que l'on ne pratique plus aujourd'hui : ce tyran du Nil se 
laivtail prendre à l'hameçon, auquel on attachait pouramorec 
un morceau de chair de porc, et surtout l'épine du dos de 
cet animal. Après avoir dispose sa ligne , le chasseur, muni 
d'un petit coclmn qu'il faisait crier , se tenait p él à tirer la 
corde attachée à l'hameçon dès que le crocodile y aurait 
mordu. Les cris du petit cochon a liraient cet animal rorace; 
il accourait pour saisir celle proie, mais il rencontrait dans 
sa course une autre pâture qu'il se hâtait d'à va ei : c'était 
la perfide amorce. Il se laissait tirer et amener à teric sans 
beaucoup de résistance ; mais lorsqu'il était hors de l'eau 
el en présence du chasseur, un coml>al très inégal pouvait 
s'engager : l'homme était moins bien armé que sou adver- 
saire; celui-ci pouvait attaquer avec ses terribles mâchoires, 
sa queue encore plus redoutable, el pour sa défense il était 
couvert d'une bonne cuirasse. Il fallait donc que l'adresse 
▼lut au secours du faible. L'homme prenait des poignées de 
boue, et les jetait dans les yeux de l'anima' : s'il parrenail 
à l'aveugler, il s'en rendait maître assez facilement ; mais 
lorsque celte ressource lui manquait, il était exposé à de 
grands dangers , auxquels il succombait quelquefois. Héro- 
dote raconte tout cela comme \oyageur, et non comme his- 
torien; ce ne sont pas des faits qu'il rapporte d'après des 
traditions auxquelles il accordait peut-être iropdeouuflauce. 
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On mi a reproché une excessive crédulité , et des et ittqiies 
ont traité de faille tout ce qu'il dit îles oruemens ilom les 
prêtres de MfiHf.iiis chargeaient leur» crocodiles sacrés ; 
mais ou a trouvé, suivant le rapport de M. de Geoffroy de 
Saint UiUre, «ne momie de crocodile qui avait des pendans 
d'oreille, et l'eiaclitude du récit d'Hérodote à ce sujet est 
maintenant bvs de doute. 

Le crocodile t'est nnvx que pav braok lorsqu'il est 
rassasia , c es» un animal, irés inoffendf et qui ne hit pas 
/homnie. Suivant le (eraosffiia^e de Bruce, on voit souvent 
en Abyssinie des enfatw-a cheval sur celle étrange montuic, 
et cette t. mérité n'est jamais punie par l'animai , qui semble 
se prêter volontiers à cet acte d'audace enfantine. Puisque le 
crocodile n'est pas msociable, il doit lire susceptible d'une 
certaine instruction, et les prêtres d'Egypte pouvaient un 
• le dresser pour le rôle qu'ils lui fartaient jouer dans 

Le crocodile d'Asie, que l'on nomme çavM, est plus 
petit, plus leste et moins trailable que celui d'Afrique ; et 
cependant quelques individus de celte espèce peuvent fixer 
leur baljitatiou au inilwtttdu'lMeiHMy vensr.n un signal 

qu'ils contiennent, recevoir les alimrns qu'on leur présente 
sans jamais blesser la main nourricière. Si leur éducation eut 
été ée plus |.,iu , il est prokiblc qu'ils en auraient pro- 
fité nt^si bien que leurs congénères d'Afrique. 



Vbj ions maiiileiianlati crocodile americainque l'on nomme 
alligator. Grâces à M. AMdnUiii.naiiiralMcdesElaLs-Ums, 
on a sur eel animal plus «le notions d'histoire naturelle que 
sur les deux espèces de l'ancien continent , et une grande 
partie des fans relatif, à l'alligator seront probablement ois- 
serves c:i Afrique et en Asie, lorsque des iiott» ilisies assi- 
dus en feront le sujet de leurs investigations. Comme ton» 
les autres crocodiles, l'alligator na-e beaucoup mieux qu i) 
ne mai dit , et ou ne le rencontre que rarement dans l'inté- 
rieur des i erres , occupé à la recherche de quelques animaux 
dont il puisse Taire sa proie ; mais il y en a t es peu qui n« 
puissent ci happer à un ennemi aussi lent, car sa vu esse ha- 
bituelle nVsltout au plus «jue d'un demi quait de lieue par 
heure. On peut donc l'approcher impunément, pourvu qu'on 
ne soit pas a portée d'être atteint par sa queue, dont les 
mouvemens rapides contrastent avec l'engourdissement ap- 
parent de tout le reste du corps, y compris les màchoii es. 
Cette lenteur , celle sorte de gravité , est , dans cette espèce 
de rrorodiles, un caractère de l'âge mùr : dans sou enfance, 
l'alligator est aussi alerte que ces lézards d'Europe, qu'on 
se plaît a voir turc la chasse aux mouehrs sur les murailles 
des jardina Un ami de M. Ambition, habitant de la Loui- 
siane, ayant fait uueample collection d'alhVators, son i s dep ut- 
peu de l'œuf, et scdispoanl à l'expédier a New-York, voulut 
auparavant faire voir aux dames, que, même dans celte 
h deuse espèce, l'enfance n'est pas de|i»nrvne de grâces. La 
caisse on les jeunes captifs étaient renfermés fut ouverte 
dans une ch mihre où ces petits animaux s'éparpillèrent , et 
firent preuve d'une agilité qui exerça la patience de ceux 
qui furent chargés de les remettre dans la caisse, lorsque la 
curiosité des dames hit satisfaite. L'un des petit, coureurs 
ne nui être retrouvé, sans que l'on devinât comment il 
s'était évadé : on l'avait oublie, lorsqu'il reparm au bout 
d'un an, et devint le sujet de nouvelles observai ions plus 
importâmes que les premières. Un vieux soulier dans lequel 
il s'était ïi'olii t'avait soustrait à toutes le- perquisitions; 
niais qo- Ile avait été sa nourriture durant une aussi longue 
réclusion? Il n'avait pas grandi sensiblement, tandis qu'un 
deses compagnons, cm. serve dans un baquet, et bien nourri, 
s'était alougé île plusieurs pouces, eu grosst.s>aut à propor- 
tion. Il parait que l'habitant du vieux soulier avait supporté 
un jeûne bien rigoureux ; et il y avait résisté, ce qui est très 



M. Audiibon estime qu'un alligator de dix à 
de fon£ , est âgé de cinquante ans au moins, et qm- ceux !e 
seize pieds (il y en a plusieurs)., «ont-ao moins centenaire*. 
Le naturaliste qui nous sert de guide, assisté d'un ami ;rès 
habile chasseur , tua l'un de ces. colosses, prted*. '* rivière 
Rouge, afil.ient du MissÈtsipi. Comme l'animai, r sislait 
à d'immenses blessures dont il était couvert et é la perle 
des llols de sang qui couvraient la terre, autour de lin , le 
chasseur lui ajusta une halle dans l'œil, et SUr-le i hainp 
le monstre tomba sans vie. Ajusté partout' ailleurs, une 
poignée de balles n'aurait juas suffi pour mettre à mort un 
animal aussi xo umiiieux et aussi vivace. 

Ainsi , la rencontre d'un alligator n'est pas dangereuse 
|>oirr l'homme. C i animal ne peut unuver uno subsistance 
suflisanle que dans le* lieux ou le poisson abondent les la- 
gunes peu profondes lui conviennent encore' mieux que les 
lleuves. Les circousiatices les plus favorables A le multipli- 
cation de cou cspiice sont réunies vers l'einbotioiiURi du Mis- 
sisMpir cependant, on dit que les alligator* n'y «ont plus 
aussi nombreux qu'autrefois. Les bords de le rivière Konge 
étaient leur statiou&vorue , et le rendet-vous des^i is^ urs 
qiii iuaieitii oes sniutatuc pour les dépouilierde leur peau , 
qu'ils vendaient aux faiseurs de iiantoufles. Ces chaussures 
fureiii long-temps eu usage dans la Louisiane; on commence 
a les abandonner, parce qu'elles sont trop perméables a 
l'eau. 

Les alligators so u répandus dans toute l'Amérique, aux 
h: ux où la teuiperalai e leur convi< lit , et qui peuvent leur , 
fournir assez de nourriture, i;, uhoudeul surtout vers l'em- 
bo ujiure des grands lleuves. Lorsque des Européens arri- 
vent pour la prcmii re fuis dans ce continent , et remonient 
les lleuves, la vue des bandes de crocodiles, Huilant comme 
des troncs d'arbres , est un des objets qui leur annoncent le 
Nouveau-Monde. La présence des navires ordinaires n'iu- 
linnde point ces animaux ; mais il n'en est pas ainsi des 
bateaux a vapeur; on ne voit presque plusd'alligalors sur les 
rivières ou ce nouveau mode de navigation est établi depuis 
nue Miigt.one d'année*. 

La femelle de l'alligator dépose ses œufs dans cinq ou six 
tachettes, ou elle les ai range soigneusement sur un lit de 
feuilles sèches, les couvre de la même matière, el applique 
sur le loul plusieurs couches de vase que le soleil dureïl , et 
rend capable d'une assez grande résistance Chacune de ces 
cachettes con lient dix à douze œufs, eu sorte que chaque 
femelle |Kiiit procroc< anniielleineiil une soixantaine de pe- 
liis. Tous le* œuf> d'une même cachette éeloseui en même 
temps , et la mère qui guettait le moment ou celte partie de 
sa progéniture sortirait de dessous les couches de vase dur- 
cie, mène ses nouveau-nés à la mare la plus à |ioriée. C'est 
îlots seulement que les jeunes erocodi.es sont exposés à de 
L-rauds périls, surtout «le la part des tuâtes, qui ne les épar- 
gnent pas , soii par jalousie, comme ou le dit, soit seule- 
ment par voracité. Les grands oiseaux aquatiques sont aussi 
di s ennemis très redoutables pour les petits alligators; les 
gros poissons eu font aussi leur proie. Sans toutes ces causes 
île destruction, les fleuves de l'Amérique seraient Ixetildt 
e* -Comores de crocodiles , qui seraient réduits a s'ctirre-dévo- 
i ei , faute de trouver assez d'alimeus, m sur la terre, ni dans 
les eaux. 

Le crocodile du Nil cu-lie ses œufs sous terre, comme 
celui d'Amérique. Il csi vraisemblable que le gavial a recours 
aux mêmes précautions pour la sûreté de sa progéniture ; 
jusqu'à présent , celle espèce a été moins observée, quoi- 
qu'elle ne mérite pas moins que les deux autres l'attention 
des naturalistes. 



7>udi(toi«5 sur les fVes. — La croyance dans la réalité et 
l'existence des fees nc sest perdue que leiiiracnU-n France 
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Sous le règne de Charles VII, elle était encore prewpw uni- 
verselle. Dans le procès m»nnscrit de Jeanne d'Arc, qui était, 
au dernier siècle , dans la Mbholhèque de Sain^Vktor 
de Paris, on Ht qne plusieurs foi* on demanda à la jeune 
héroïne si elle n'avait pas tu lesfees, si elle ne leur avait 
pas parlé , si elle n'avait pas été à leur arbre et à leur fon- 
taine, près de son village de Domreim, en Lorraine. Les 
fées é aient ordinairement imaginées, ou sous ia figure de 
petites vieilles difformes et hideuses , ou sous celle de belles 
femmes, savantes dans l'art de charmer et dans la divina- 
tion. Les Limousins les ont appelées fadas, et les peuples 
de la Marche feas. On donnait pour habitation à ces fées des 
grottes et des rochers. A la proximité du Dorât, dans la 
Basse-Marche , se trouve nn grand nombre de rochers blancs, 
appelé» dans le pays pierres blanches , et que l'on croyait 
avoir été l'asile des fees. An-dessus du Blanc, en Berry , à 
quelque distance de Lurai et du chdteau d'Usoudun sur la 
Creuse est une grotte qui passai" aussi pour leur avoir servi 
de retraite. Près de celui de Sarbol*, dans la même provinre, 
on voit une caverne qu'on appelait aiilrefi>i> la Cave des 
Fées. En Périgord , aux environs de Miraraoni , est une ca- 
verne nommée du Ourean , à laquelle on supposait la même 
destination. On croyait que cette caverne s'étendait soixs 
terre jusqu'à cinq on six lieues; on assurait même qu'il y 
OOUlait des ruisseaux au milieu de lielles salles et de cham- 
bres pavées à la mosaïque, avec des autels et des peintures 
en plusieurs endroits. La même foi régnait dans le Limou- 
sin, l'Angoumois, la Saintonge, le Poitou , et presque toute 
la Bretagne. 



VOYAGES. 
JEAN ET SÉBASTIEN CABOT. 

MtEMIÉilE IJÉOOOVBBTB DU CONTISB.NT AMKRICAIS. 

. Jean Cabot était de Venise; mais les relations commer- 
ciales rayant fixé, avec sa famille, à Bristol, il adopta 
l'Angleterre pour patrie. L'immense mouvement imprimé 
d'Occident en Orient à l'humanité par les croisades , avait 
tourné tout au profit des Vénitiens , devenus les facteurs du 
monde, et dès le sur» siècle tour commerce s'étendait du 
nord de l'Europe aux mers de la Cliine. Plus tard, domi- 
nant la pottliquede» soodans, Venise etaii parvenue à ex- 
clure Gènes, sa rivale, des tnarchés île l'Egypte, et à sou- 
mettre l'Europe, déchirée par let guerre» civiles, à son 
pidssani monopole. Mais, comme il arrive souvent, ce prin- 
cipe de la prospérité de Venise devint la cause de sa déca- 
dence • le» Etats de l'Europe se 'alignèrent «afin d'être 
tributaires de Venise, et l'idée de découvrir un nauveau 
passage au* Indes, comme toutes celles qui naissent d'un 
be^in géné™tanenl senti, préoccupa rt<ar»rd les plus 
granils esprits du temps, puis les peuplas eux-mêmes. Il 
est remarquable que oeaoil précisément un de ces naviga- 
teurs génois y auxquels la politique vénitienne avait inter- 
dit le commerce de' l'Inde par Suez, qui, en cherchant ce 
passage, découvrit le Nouveau-Monde; ce Génois, Celait 



prince, d'ailleurs éclairé, avait à se repentir d'avoir accepté 
trop tard les offres que Colomb avait chargé son frère Bar- 
llielisi^de lui inre dès 4488. Il ne inulul point commettre 
la même faute à l'égard de Cabot, et approuva aussiiet son 
projet. Il lui remit une commission par laquelle H l'autori- 
sait, lui et ses fils Sélaslien et Sanlius, à prendre cinq 
vaisseaux, à naviguer sur toutes les mers , à soumettre à son 
pavillon toutes hs comrecs qu'ils découvriraient, ne se ré- 
servant que le cinquième des proflls de l'expédition , et M 
leur imposant d'autre obligation que d'effectuer le retour au 
port de Bristol. 

Cette commission est datée île mars 1496; mais ce n'est 
qu'au printemps de l'année suivante que Gibot mit à la 
voile avec son fils Sébastien , auquel était réservée la gloire 
de continuer ses découvertes sur le continent américain. 

Il est hu|wssible de croire qu'un navigateur aussi instruit 
que Gtbot n'ait pas terni un journal de son voyage, et l'on ne 
sait s'il faut accuser la négligence ou la |iolilique britannique 
de ne l'avoir pas conserve. Le seul récit authentique de son 
premier voyage so trouvait sur une earle dressée par son fils 
Sebastien , et que les his'orivns du temps d'Elisabeth assu- 
rent avoir vue dans la scierie royale de Wbitehall. Nous 
reproduisons ce récit d'après Lediard , qui lui-même sem- 
ble l'avoir emprunté à Purchas. 

«L'an de ^rârc 1497, Jean Cabot, Vénitien, et son fils 
Sébastien, partirent de Bristol avec une flotte anglaise, et 
découvrirent celle terre, que personne n'avait encore trou- 
vée ; ee fol fe *4 juin , sur les 5 heures du matin. Us l'appelè- 
rent Prima-Visio (ou Première-Vue) , parce que ee fut la 
première qifH* a pe r ç ure n t 4* dr»>ut> mer. lis donnèrent à 
l'Ile située devant le continent le nom d'Ile Saint-Jean, parce 
qu'ils y arrivèrent, selon toute apparence, le jour de saint 
Jeau-Biplisle. Les habitans de celle lie étaient couverts de 
peaux de liêtes, dont ils se croyaient fort parés. Purchas 
ajoute qu'ils se servaient dans leur* guerres d'arcs, d'arba- 
lètes, de piques, de dards, de massues de bois et de frondes. 
Ils trouvèrent qne ce terrain était stérile en plusieurs en- 
droits et portait peu de fruits; qu'il était rempli d'ours 
blancs et de cerfs beaucoup pins grands que ceux d'Europe, 
et qu'il produisait quantité de poissons, et de cens de la plus 
grande espèce, comme des veaux marins et des saumons. 
Ils y trouvèrent des soles de S pieds «le long, ei beaucoup de 
ce poisson que les sauvages apjvellent baecalaos. Ils y re- 
marquèrent aussi des perdrix , des faucons et des aigles ; 
mais ce qu'il y a de singulier, c'est qu'Us éUicul tous aussi 
noirs que de* corbeaux. » 

Cette première terre que découvrit Cabot en f49V 'était 
le Labratlor; il la longea jusqu'au cep Floride , er revint à 
Bristol avec une riche cargaison et trois sauvages, vivans 
témoins de sa découverte du continent américain; qne n'a- 
borda Colomb qu'un an après, c'est-à-dire en 4498. 

Sous le même règne de Henri VU, qui prépara l'immense 
développement (pie n'a cessé de prendre depuis la puissance 
navale de l'Angleterre , Sébastien Cabot fit plusieurs autres 
voyages pour trouver ce passade au Calhai |«tr le nord-ouest, 
qui l'avait conduit lui ou son père ( l'histoire n'est pas fixe à 
cet égard) à la découverte du continent américain, que 
Purchas proposa de i 



Colomb, après avoir découvert, non pas encore le conti- 
nent américain , mais une partie de l'archipel des Antilles , 
était rentré à Palos depuis le 43 mart 4404, et l'or qu'il avait 
prévoyance de rapporter de ce premier voyage 



eu i il 



avait considérablement stimulé le *èledes monarques pour 



Cabot , grand cosmographe et navigateur expérimenté , 
profita du succès de Colomb pour proposer* Henri VII de 

* . ~ ~»i — £q 



ALPHABET MANUEL DES SOURDS- MUETS 

On appelle alphabet manuel une suite de positions ou de 
formes diverses qu'on donne à la main pour représenter une 
à une les lettres de l'alphabet. 

L-alptiabtl manuel des sourds muets ne diffère de celui 
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que pour les noms propre» el 
pour quelques mois techniques qu'il sé- 
rail trop long de caractériser |ar un si- 
gne spécifique. Hais ils se servent habi- 
tuellement de ta dactylologie avec les 
personnes qui n'ont pas l'habitude du 
langage mimique. Par ce moyen on peut 
s'entreienir avec tout sourd muet qui 
aura reçu de l'éducation , pourvu qu'on 
lui parle la langue dans laquelle il aura 
été instruit. Car la dactylologie ne repré- 
sentant que des mots, el non directement 
des idées , avec l'alphabet manuel le 
sourd-muet français parle français, Y Al- 
lemand parle allemand , l'Anglais parle 
anglais. Dans la ville d'Hanford , la pre- 
mière des Etals-Unis qui ail eu une in- 
stitution de sourds-muets , en quelque 
lieu que se présente uu sourd-muet, dans 
une boutique ou dans un salon, il trouve 
toujours quelqu'un qui connaît l'alphabet 
manuel , qui le comprend , qui 1'» coûte 
avec intérêt, qui sait lui répondre; et il 
oublie presque son malheur. 

Nous avons pensé i ,ue répandre l'usage 
de l'alphabet manuel, ce serait rendre 
service aux sourds-muets el a tous ceux 
qui ont des rapports avec < 



M. B. Les lettres J et Z se figurent • 



des écoliers, qu'en ce qu'il est plus simple el plus «jiédiu'f, 
et en ce qu'il n'exige l'emploi qne d'une main. 

Celui que nous donnons ici est originaire d'Espagne , de 
■Déroe que l'art d'instruire les sourds-muets. Les aveugles 
le rendent encore dans les rues de Madrid aux écoliers. 
Apporté en France par Pescira , et décoré du nom grec de 
dactylologie ( langage des doigts), il fui adopté par l'abbé 
de l'Epée, qui auparavant faisait usage de l'alphabet à deux 
mains. De l'école de l'abbé de l'Epée, il a passé dans toutes 
les écoles de sourds muets de France, d'Italie, d'Allemagne, 
de Russie, de Suède , d'Amérique , et même dans la plupart 
des écoles d'Angleterre. 

Au moyen de cet alphabet, on peut écrire des mots, des 
phrases , tout un discours. Il faut moins d'une demi-heure 
pour l'apprendre; et quelques jours d'exercice en rendent 
l'usage aussi prompt que facile. Il n'est pas toujours néces- 
saire, surtout avec les sourds- m nets, de former des phrases 
•nih res; le root principal surfit pour fixer l'attention , cl un 
geste naturel complète la pensée. 

U ne faut pas confondre , comme il arrive trop soin eut, la 
dactylologie avec le langage des gestes , le langage mimique, 
véritable lang.ige des sourds-muels. La dactylologie n'est , 
comme on vient de le voir, qu'une sorte d'écriture en l'air, 
qui dispense d'avoir recours à la plume ou au crayon ; elle 
ne figure que des lettres ; le langage mimique représente des 
pensées. Avec le geste nous imilons la forme des rorps , 
leurs mouvemens, lotîtes les actions physiques »i , par mé- 
taphore, les actes intellectuel) el moraux. Noire physiono- 
mie réfléchit aux yeux loul ce qui se passe a::-Jed;uis de 
nous; le geste animé du jeu de la physionomie, constitue 
un langage naturel, riche, souple, énergique, qui se prête 
à tomes les nuances de la |>ens"c. Dans l'expression des 
passions , aucun* langue ne peut en égaler la force et la 



l'air, J avec le petit doigt, Z avec l'index. 
On marque de nu' me avec l'index les 
accens et la ponctuation; ou indique la fin de chaque 
mot par une petite pause ou par un ; 
de la main de gauche à droite. 



HOTEL-DE-VILLE DE SAINT-QDENTIK. 

BAS - IIKLIKFS. 




Les sourds-muets enlre eux font presque exclusivement 
usage du langage mimique; ils n'ont recours à l'alphabet 



(Bas-relief de l'H<Jlel-de- Ville de Saint -Quentin. — N' i.) 

Cet édifice est bâti sur l'un des côlés de la place princi- 
pale de la ville. Le rez-de-chaussée, occupe par un corps- 
de-garde el des bureaux , n'offre presque plus rien de sa 
construction primitive; mais le premier étage, auquel on 
parvient par un escalier de grès , a été respecte, au 
nés de ses parties principales. 



On y voit encore une grande salle , dite la salle des Con- 
seils , entièrement décorée dans le goût du moyen âge. 
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dans celte «aile que , en 1580 , Henri IV 
qui lui fut offert par ta «Ue. 

L'Hôtel-de- Ville bTi peut eue pas toute la légèreté qu'on 
remarque dans quelques constructions golhiq 'es; mais la 
régularité de ta masse, et ses proportions heureuses . quot- 
aue lourdes, en font certainement un monument digne tle 
1 "si l'on considère l'oriffinalité des 

qui en déco- 



») 

tion traduite v 
Quentin : 




[m un 



.de Saimv 



rent la façade. Chaque 
moulure, clique chapi- 
teau, les corniches, les 
ogives , sont chargés 
d'une quantité prodi- 
gieuse de groupes des 
plus bizarres : ici est 
une scène de vendanges, 
là est une diablerie; des 
moines, des soldats, des 
femmes, des anges, des 
prédicateurs a tète d'a- 
nimaux , des 'monstres 
de mille formes , se dé- 
couvrent au milieu des 
feuillages et des rin- 
ceaux. Tont rappelle ta 
naïve et franche gaieté 
de nos aïeux ; on la re- 
trouve partout, jusque 
dans l'énigme suivante , 
que Charles de Bovelles, 



facétieux chanoine d'alors, composa sur ta date de sa con- 
struction. 



et de 



e cinq eb 
prend rei 



El à i celle», »*nv nuit irav.u», 
l a queue d'un veau joindrez; 
Et au bout adjouterez 
Toui le» quatre pùd< d*nne 
Eaueinblex , et vous a 
L'an de nia façon et ma date 



M CCCCC 



un 

M CCCCC Vlin (i5o 9 ) 



C'est effectivement en 1509 «nie l'Hôtel-de- Ville fat bâti 
Cette énigme, gravée sur une plaque de cuivre, était in- 
crustée dans un des piliers de grès qui soutiennent la façade ; 
elle enfui arrachée en 4557 , lors de ta prise de Saint-Quen- 
lin par les Espagnol*. Une autre inscription , plus intéres- 
sante pour les Saint-Qucnlinois, fat placée depuis au-dessus 
de l'arcade du milieu : ce sont des vers faits par Sanleul à 
de la vigoureuse résistance des habitans qui se 
ta France Voici cette 



Cesse de oou» vanter tel mura et te» batailles , 
Rome : vien» admirer ces vivantes murailles, 
Ce» hardi» citoyens, qui. dam le» champ» de Mars, 
Servent i leur cité d'invincible» remparts; 
Où la leule valeur, tant mur» pour »e défendre, 
Sait braver mille mort» avant que de se rendre. 
Leur ville, pour montrer qu ou doit vivre toujours 
Lorsque pour sa patrie on immole ses jours, 
i au tonveuird une action »i belle, 




(N'4.) 



Ouvrages en cire chez les anciens.— Le* anciens avaient 
un grand nombre de |*lils ouvrages en cire, tell que les 
empreintes des sceaux ou des carheis , la cire collée pour ta 
peinture encaustique, et le vernis de cire pour les statues et 
les murs de marbre. Il existait, chez les Grecs, une classe 
d'artistes qui rivalisaient avec les statuaires et les fondeur* 
en brome, en modelant en cire les plus belles figures. Anê- 
créon a chanté l'amour en cire . 

■ Mon père, dit Lucien ( tome I , page 5) , jugeait Je 
mes dispositions pour la sculpture, par les petits ouvrages 
que je m'amusais à faire en cire. Lorsque je soi lais de l'é- 
cole , je grattais la cire, et j'en formais des bœufs, des che- 
vaux ou des hommes. — Par Jupiter ! ils sont 1res ressem- 
blans, assurait mon père; mai* les maîtres me battaient. » 

Dans les JVuéef , Aristophane fait parler d'un jeune Phi- 
dippide qui s'amusait i faire de petites maisons. 
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Sphœrus, du Bosphore, philosophe stoïcien et disciple de 
Cléanthe, avait été appelé, par Ptotémée Philopator, à 
Alexandrie. Un jour, Splicrrus soutenait la vérité des ima- 
ges reçues par les impressions des sens : le roi, pour le réfu- 
ter, fil servir un plat de grenades en cire: le philosophe 
étendit la main pour en n:anger; sur quoi Phi uvpator s'écria 
que, trompé pr «es sens, ii avait fait tin faux jugement. 
Sphœrus répondit sur-le-champ : * Je n'ni pasjtigeqiie ce 
fussent des grenades , mais j'ai j«i;r qu'il était probable que 
ce fussent des t-r« uades; et H y a de la différence entru une 
idée positive et une probabilité. » 

Lampridius raconte qne rempereur Hclio^abaJe se plai- 
sait à donner de. repas où il fusait servir, imites eu cire, 
tons les mets qu'il mangeait lui-même. Apres chaque ser- 
vice, les convives étaient obligés, selon l'usage, de se laver 
les mains comme s'ils les eussent salies; on leur présentait 
ensuite un verre d'eau pour aider la digestion. 



LA SEMAINE. 
CALENDRIER HISTORIQUE. 

3 Octobre. — Fête de Cérès d'Eleusis à Athènes. Ces 
fêtes, qui duraient neuf jours, étaient très célèbres dans 
l'antiquité païenne : l'origine des cérémonie* était attribuée 
à Cérès, qui , étant venue à Eleusis, petite ville de l'Atti- 
qoe, chercher sa fille Proserpine enlevée par Plnlon, avait 
enseigné aux lubitans l'art de l'agriculture. Sur un char qne 
des bœufs Irahuient lentement, était placée une corbeille 
ornée; une foule déjeunes Athéniens venaient à la suite, 
et portaient aussi dés corbeilles couvertes d'un voile de 
pourpre. Il 7 avait un jour appelé le jour des flambeaux, 
parce que, pendant la nuit qui le précédait , hommes et 
femmes erraient ça et là avec des torches. La récompense 
des vainqueurs aux jeux et aux eouilut* gymniques était 
une mesure d'orge. La4Ues de Cerès ne furent supprimas 



3 Octobre 1817. — Mort dé «osctwszko. Il avait Tait ses 
premières études a Varsovie, i l'école des Cadets. Ayant 
nurilé une place parmi les quatre meilleurs élèves , on l'en- 
voya achever son éducation dans les pays étrangers. Il ha- 
bita la France pendant quelques années. De retour en Po- 
logne, ilentr»dans ta service. Bientôt il s'embarqua pour 
le Nouveau-Msode.-prit part A 4a guerre d'Amérique, et de- 
vint l'adjudant de Washington. Celle guerre achevée, il 
revint dans sa patrie, et lorsqu'elle voulut rétablir sa natio- 
nalité , après la promulgation de la constitution du 3 mai 
1791, il reprit du service avec le grade de major-général de 
l'armée que commandait Joseph Poniatowski. Ses prodiges 
de valeur et d'habileté, a Dubienka , rendirent dès ce jour 
son nom --aéré i ses compatriotes. La soumission de Stanislas 
ayant fait manquer l'entreprise d'affranchissement, Kos- 
ciwszko donna sa démission , et partit pour la France , où la 
Convention lui accorda le titre de citoyen français. La nou- 
velle insurrection de la Pologne le rappela aux combats. Il 
Ait investi, par l'acclamation générale, d'une autorité ab- 
solue dont il n'abusa point : il déploya un courage admira- 
ble à Wraclawice, à Szcekociny et sous les murs de Var- 
sovie. Blessé à Macyowice, le 4 octobre 1794 . il fut jeté, 
par ordre de Catherine , dans un cachot. Quand il eut recou- 
vré sa liberté, la Pologne était captive : il vint demeurer 
auprès de Fontainebleau, et se livra à l'agriculture. Napo- 
léon voulut en vain s'en servir comme instrument politique 
dans la campagne de Russie. Après l'occupation de la 
France par les armées étrangères , Ko<chrszko erra en Eu- 
rope, et la mort le surprit dans la Prusse, sur les frontières 
de France. Ses cendres reposent A Varsovie sous un mau- 



6 Octobre 1825. — Mort de Lacépède , naturaliste. U 
était né a Agen. Il Tut membre de l'Assemblée législative* 
ea 1801 il présida le sénat, et en 4803 , il fut nommé grand- 
chambellau de la Léginn-d'Hnnneur. Il fui pair, en 1814 
pendant les ceni-joitrs , et il le redevint en 1819. Malgré ses 
emplois politique», il «toit entièrement livré à la science et 
la musique: il a recomposé la partiiion de IMrmide de 
assure qu'il pouvait travailler habituellement 



7 Octobre 1735. — Mort de Young-Tching, second em- 
pereur de la dynastie de^ Mandchou. La protection active 
qu'i! accorda à l'agriculture est son plus beau titre. 

7 Octobre 1788. — Mort de Saccbini , compositeur ita- 
lien , auteur des partitions de Montesuma , Pertée ,leCid, 
Isola dAmor ou la Colonie, Renaud, Chimène, Darda- 
nus, Œdipe à Colone. Son œuvre le plus célèbre esi Aricie. 

8 Octobre 1361. — Combat entre Macaire et le chien 
d'Aubiy de Montdidier , ordonné par le roi Jean. Cette his- 
toire, devenue populaire en France, était peinte sur une 
des cheminées de la grande salle du château de Montargis. 

8 Octobre 4754. — Mort de Fielding, écrivain anglais, 
auteur des romans de Ton» Joues, de Joseph Andrews, 
de la Vie de Jonathan Wild, et de diverses comédies csli- 



9 Octobre 1688. — Mort de Claude Perrault, anteur des 
dessins de la colonnade du Louvre, commencée en 1606, 
et terminée en 1670. Le ministre Colbert avait tant A 
cœur de voir cette œovre achevée , qu'il fit défendre « a tous 
ouvriers de s'employer a autres travaux d'architecture, sous 
peine de prison pour la première .infraction, et de galère 
pour ra seconde. » 

9 O tohie »818. — Congrès o?Aix-la Chnpelle, et con- 
vention pour l'evacua iou du territoire fiançais. 

9 Octobre 1834* — Assassinai 1 
du gouvernement de la Grèce. 

10 Octobre 4720. — Mort deCoyserox, sculpteur fran- 
çais. Les deux chevaux ailés des Toileries, dont l'un porte 
Mercure, et l'autre la renommée, sont dus A son ciseau, 
ainsi qu'un grand nombre d'autres morceaux divisés entre 
les Tuileries, Versailles, et plusieun autres châteaux 



40 octobre 1818. — Le vice -roi du Mexique détruit le 
Champ d'asile, territoire de la prorince du Texas, eu Amé- 
rique, où s'étaient réfugiés quelques soldats français après 
la chute de Napoléon. 

14 Octobre 1683. — Mort de Montflenry, anteur de la 
comédie intitulée : La Femme Juge H partie 



GÉOLOGIE. 
DES PUITS FORÉS. 

DES FONTAINES JAILLISSANTES 00 PUITS ARTESIENS. 

L'enveloppe terrestre se compose , comme on sait , deeoej 
cfaes minérales assises, étagéos les unes au-dessus des au 
1res, et différant beaucoup par les matières qui les compo- 
sent. D est clairement établi que ces diverses couelies 
minérale» n'ont |kls été formées A la même époque. Bien au 
contraire, les intervalles de leurs forma lions ont été de lon- 
gue durée. On les a distinguées en f 
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et en donnant aux groupes les nom» de terrain* . Il y a ainsi I 
quatre terrains principaux. En commençant par les plus 
ancien*, ce sont : i' les terrain» primitif*, que l'on trouve 
dans les plus grandes profondeurs souterraines où l'homme 
ait pénétré , et qui forment aussi les montagnes les plus hau- 
tes; 2* les terrains appelés de transition , qui ont été super- 
posés sur les premiers, sans recouvrir leurs cime* les plus 
élevées; 5" les terrains secondaires; 4° les terrains tertiai- 
res. Immédiatement au-dessus de ces derniers, se trouvent 
les alluvions ou dépôt* modernes , et la terre végétale. 

L'exploration des diverses couches minérales a prouvé que 
d'effroyables convulsions terrestres sont venues le* boulever- 
ser, et détruire leur symétrie , leur parallélisme. On conçoit, 
par exemple , quel monstrueux dérangement devait produire 
dans un terrain un soulèvement causé par des forces souter- 
raines, et capables de former, non seulement une montagne 
élevée, mais encore des chaînes de montagnes immenses, 
comme la chaîne des Alpes, ou, bien mieux, comme la chaîne 
des Cordilières, qui parcourt le» deux Amériques dans toute 
leur longueur. 

Il résulte de ces catastrophes, que les diverses couches 
minérales apparaissent à la surface de la terre , A des hau- 
teurs d'amant plus grandes, en général, qu'elles sont plus 
anciennes. Ces coud tes différent par leur nature roinéralo- 
giqne; les unes sont d'une contexture serrée, compacte , et 
ne donnent pas de passage à l'eau ; les autres sont spongieu- 
ses, grenues, fendillées, perméables a l'eau. 

Cest sur la superficie tic ces couches si variées , que tom- 
bent les [Juies , et que coulent les fleuves. Les cooriics per- 
méables doivent donc, par toutes Ictus crêtes à découvert , 
absorber en partie Us eaux des pluies ou celles des fleuves. 
Ces eaux s'écoulent dans le sein de la (être, en suivant tou- 
jours la partie perméable, et tendent a gagner les points les 
plus bas. Cest ainsi qu'il existe des ruisseaux, des lacs, des 
t-langs, des fleuves souterrains , qui n'ont aucune espèce de 
rapport avec le» eaux de la surface. 

Ces eaux souterraines sont contenues dans la formation 
perméable qui les absorbe , entre une couche imperméable 
supérieure qui les cmjiêcbe de remonter et une couche im- 
perméable inférieure qui s'oppose à ce qu'elle» pénètrent plus 

U existe un grand nombre de ces couches perméables , 
situées entre des couches imperméables, qui viennent s'épa- 
nouir , en quelque sorte , A la surface de la terre; il y a donc 
aussi plusieurs étages , plusieurs niveaux d'eaux souterraines 
dont les sources sont d'autan» plus élevées qu'elle» se trouvent 
dans des terrain* plus ancien», puisque ces terrains sont cens 
qui remontent le plus a la surface. 

Supposons maintenant que l'on vienne à creuser le sol 
avec une sonde jusqu'à ce que l'on pénétre dans la couche 
perméable : l'eau tendra A s'élever A la même hauteur que 
ton niveau le plus élevé, de sorte que si ce niveau se trouve 
plus haut que l'endroit où le trou a été pratiqué , l'eau jail- 
lira à la surface du sol; sinon, l'on aura un puits auquel on 
pourra appliquer une pompe; c'est là ce qu'on entend par 
fontaine* jaillissantes, puit* artésiens, puits foré* orée la 
sonde. C'est parce que les premiers puits forés ont été •con- 
struits eu Artois qu'on les nomme puits artésiens. La ligure 
ci- jointe montre la coupe du terrain situé entre les Vosges 
à droite et Cacn A gauche. Les différer» signes place» A la 
su rface indiquent les villes principales mie l'on rencom re dan» 
cet espace. On voit la disposition des couche» successive». 
Les mêmes lettres répétées plusieurs fois, en allant de droite 
A gauche ou de gauche A droite , indiquent la continuation 
4e la même couche. Paris et ses environs se trouvent dam 
la partie marquée des lettres A , C, B. C'est dans la vallée 
indiquée près du point C que coule la Seine 



Le» terrains tertiaires qui constituent Paris et se» environs 
occupent le milieu d'un bassin, autour duquel la craie se 
montre A peu près de tous côtés , en telle sorte que la craie 
forme comme un vaste entonnoir , dans le milieu duquel est 
venu se déposer le sol parisien. 

Au-dessus de la craie, qui est imperméable , se trouve 
une couche de sable» très perméables, surmontés eux-mê- 
mes d'une argile grasse , qu'on nomme argile plastique , et 
qui est im|>eruieable. Les eaux de la Seine, de la Marne, 
de l'Oise , de la Somme, de l'Eure, qui coulent sur la for- 
mation crayeuse, avant d'entrer dans le bassin de Paris, 
iwuvenl donc péuélr. r entre l'ar-'ile plastique et la craie, et > 
former un premier étage d'eaux souterraines. Si , avec la 
soude, on pénétre à travers les formations parisiennes jusque 
dans l'argile plastique, et que l'on perce celle argile , l'ob- 
stacle que l'argile opposait est détruit; le courant souterrain 
obéit à la pression des sources qui le forment, et remontent 
dans le conduit qui lui est ouvert, jusqu'à ce qu'il atteigne 
le niveau de sa source la plus élevée; celle-ci pourra être si- 
tuée à Sens , à Epernay , à Saint-Quentin i à Cliartres , etc., 
suivant la position du trou de sonde fait A Pari». 

La craie du bassin de la Seine peut donc soutenir sur sa 
u rface, qui est à peu près imperméable , les eaux qui fil- 
trent entre elles et l arpUe plastique. Ces assise» supérieures 
de la craie sont connues sous le nom de craie blanche; mais 
eu même t. mps le> assise* inférieures , connues sous le nom 
de craie tuflao», «ont très perméable»; ces assises paraissent 
au jour plus loin et à de plusgrande» hauteurs que celles de 
la craie blanche, et entraînent ainsi sous celle craie imper- 
méable, et sou» Paris, descouran» susceptibles de fournir 
mie plu» grande quantité d'eau que les couians supérieurs 
situés entre l'argile plastique et la craie. 

L'avantage des puits forés , jaillissans ou non , est de don- 
ner une eau abondante , intarissable, salubre, propre A la 
cuisine et au blancldssage. Leur construction est souvent 
plus économique que celle des puits ordinaire»; leurs eaux 
sont d'une qualité très supérieure et d'un usage plus géné- 
ral; en outre leur niveau ne varie pas. 

Le» courans souterrains viennent, en général, de trop 
loin, pour que les circonstance» particulière» d'une localité 
bornée puissent rien foire présumer sur l'existence de ces 
courans. C'est pour cette raison que l'on courrait grand 
risque de se tromper en jugeant propre A la construction 
d'un poil» foré, une vallée entourée de coteaux, et d'où 
s'échapperaient des sources plus ou moins abondantes. On ne 
devrait pas non plus regarder comme impropre A donner 
de l'eau un terrain situé sur de» hauteurs arides. Le seul 
avantage que l'on ait en se plaçant le plu» bas possible, c'est 
qu'il ex^ie plus de chances pour que l'eau jaillisse A la sur- 
face, puisqu'elle a moins A monter pour y arriver; mais du 
reste un puits foré peut aussi bien réussir dans une lande , 
sur une hauteur, que dans ta vallée la mieux arrosée. 

Le» terrain» tertiaire» «ont les plus propres A rétablisse- 
ment des puita artésiens, par le grand nombre de couches 
perméable» situées entre des couches imperméables que l'on 
y rencontre, et par la disposition de ces couches , qui , s'éle- 
îant d'un coté pour aller puiser les eaux A la surface de la 
terre , se courbent ensuite, de manière qu'en perçant le ter- 
rain situé au-dessus de la partie plus basse jusqu'à la cou* 
che perméable, l'eau s'élève au niveau qui lui convient. 

Les terrains secondaires sont moins favorables à la con- 
stroction de» puits; c'est qu'en effet les couches ont, en gé- 
néral, une plus grande épaisseur que dan» les terrains 
tertiaires; le» alternances sont moins fréquentes, les point* 
de départ des eaux pius éloignés : il faut presque toujours , 
dans ces terrains, descendre les sondages à de plus grandes 
profondeurs, pour obtenir des résultats salufiusans. us*i es 
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sources sont-elles plus rares , mais iiilinimetii plus abondan- 
te* dans les terrains secondaires que dans les terrains ter- 
tiaires. 

La plupart des fontaines jaillissantes de l'Artois sont con- 
struites dans les terrains secondaires. 




Les terrains primitifs n'offrent point de couches perméa- 
bles, et n'étant composés que des roches les plus dures, 
sont lout-à-fiit impropres à la construction îles puits arté- 
siens. 



limpide , fournies par des puits artésiens. Le (ra/té le plus 
complet sur Part du foutenier tondeur a été publié pat 
M. Garnier, ingénieur en chef des mines. 



On donne encore aujourd'hui le nom de mail à quelques 
promenades dans différentes Tilles. Un mail était auliefois 
une allée d'arbres de trois ou quatre renls toises de long sur 
quatre ou cinq toises de largeur, bordée d'ais attachés con- 
tre des pieux à hauteur d'appui , avec une aire de recou- 
pes de pierres couvertes de ciment , où l'on ch.is.-ait des 
boules de bois avec un mail ou maillet ferré et à long 
manche. 



Depuis quelques années, beaucoup de sondages ont été 
bits en France pour obtenir des eaux en abondance. Parmi 
les travaux exécutés dans ce but , on a remarqué ceux de 
MM. Flachat frères, qui ont perfectionné les équipages de 
■onde. L' Angleterre, l'Allemagne, les environs de Mod ne, 
les Etats-Unis, etc., po.<s<dent des sources abondantes d'eau ' Imprimerie de Lâche» ,t r. ni i; m: . nie du Colombier, n* 50 



Singulière adresse d'une chèvre. — Sur la route de Jéru- 
salem à Bethléem, dit le docteur Clarke dans ses Voyages, 
nous rencontrâmes un Arabe avec une chèvre dont il mon- 
trait les tours d'adrevse pour gagner sa vie. Il avait habitué 
ce pauvre animal à monter, au son de ses chants, sur de 
petits morceaux de bois cylindriques placés les uns au-des- 
sus des autres, ci présentant la forme des cornets d'unjen 
de trictrac. La chèvre montait d'abord sur un de ces bâtons, 
ensuite sur deux , sur trois , sur quatre , cinq , six , et ainsi 
de suite jusqu'à ce qu'elle fût élevée presque à la hauteur 
de l'homme, et alors elle se tenait en équilibre, les qua re 
pieds serrés ensemble sur le baion supérieur. Ce tour d'a- 
dresse est ancien : il en est faii mi niion dans Sandys. Rien 
ne peut démontrer d'une manière plus frappante ceite mer- 
veilleuse disposition des pieds de la chèvre, qui lui permet 
de se soutenir sur les anfraeliiosités du versant des rochers , 
nu-dessus des abîmes. Le diamètre du cylindre supérieur 
qui servait, de base à cette habile compas* de l'Arabe 
n'avait pas plus de deux pouces, et la hauteur de chaque 
cylindre était d'un demi-pied. 




(Tour d'adresse d'une chèvre] 



Avis iex A>o*b*J. — L» ptililir.ilion de la première année 
du Magasin pittoresque sera complètement achetée h la fin du 
moi» de décembre iS 13. 

A cette époque il paraîtra : 

i* Une Table des gravures par ordre de pagination; 
»° Une Table alphabétique des ailicles; 
S* Une Table méthodique , où loin le* sujets traités dans l'on* 
vrage wront range» sous les titres de séries auxquels ils appar- 
tienuclll. 



Lai Bonnet •'âMMnrasttMT it di «tara 
sont rue du Colombier, n" 3o, pi e» de la rue des Petits- Augiiitins. 
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TOURS INCLINEES. 




(Tour» incliner* de Bologne) 



Habitué* 4 voir les maisons , les grands édifices , établis 
dans une position verticale , nous sommes frappés d'élon- 
nement à l'aspect des eurieux modèles d'architecture qui se 
penchent depuis des siècles sans perdre l'équilibre. Cette 
stabilité dépend de la position qu'occupe dans chacun d'eux 
le r «m de de gravité. I.a puissance de toutes les forces il'attrar- 

Tom I. 



lion de la pesanteur agissant sur les divers points d'un 
corps , quel qu'il soit , est exactement égale i celle d'une 
seule force agissant sur le centre de gravité. Ce point est 
ordinairement situé au centre, au milieu du corps; dans 
l'Iioinme il est placé à peu près au milieu du bassin; dans 
une tour on les matériaux sont assez uniformément dislri- 
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hués, il est situe au milieu. Dans un navire, le centre de 
gravité se rapproche beaucoup du fond de cale , parce que 
.-'est là que sont entassées les charges les plus lourdes. Lors- 
que le cenlre de gravité est soutenu , ou , en d'autres ter- 
nies , lorsqu'un fil à plomb fixé a ce point va tomber dans 
la portion du terrain où les édifices sont appuyés , ils sont 
en équilibre stable, ils ne peuvent tomber; dans le cas con- 
traire, leur chute est imminente. 




ri n 

P;ir exemple a (fhr. 4) représente le centre de gravité 
Une ligne a F tirée de ce point vers le centre de la terre, 
est la direction du fil .1 plomb : si cette ligne tombe dans 
l'intérieur de la hase, le centre «le gravité est appuyé sur la 
falM , et le corps se soutient : dans ce cas , BDE est plus 
massif que BCE. Mais si la ligne a F tombe hors de la ba«-e. 
comme dans la fis;. 2, où a est le centre de gravité, BCE 
sera plus lourd que BDE, et le corps ne sera pas en équili- 
bre , mais aura plus de tendance à tomber qu'à rester de- 
bout. 



de monumens élevés depuis des siècles s'éloi- 
gnent de la direction perpendiculaire ou verticale : les tour" 
vie Bologne, de Pise en Italie; de Caerphely, de Bridge- 
Norlb , et du château de Corfe en Angleterre, sont les plus 
remarquables. Celles de Bologne furent probablement éle- 
vées par de simples familles pour leur défense personnelle 
an milieu des guerres civiles qui désolèrent pendant si long- 
temps l'Italie, et qui rendirent ces édifices de la plus haute 
importance pour leurs possesseurs. La hauteur de la plus 
grande des déux tours , construite, en H 10, par Gérard 
Asinelli , a été diversement évaluée à 577,550 cl 507 pieds ; 
son inclinaison a plus de 4 pied et demi. Elle n'a aucune 
beauté extérieure, mais le voyageur est récompensé de IVu- 
uui d'une ascension de 500 marches par une vue étendue 
rpii comprend les villes a voisinantes , Iinola, Ferra re et Mo- 
dène. La seconde tour, qa'on appelle la Garisenda. con- 
struite en 4112. est immortalisée par le Dante, qui la com- 
pare au géant Antée se baissant. Sa hauteur est de 440 ou 
450 pieds , et elle s'éloigne de 7 ou 8 pieds de la perpendi- 
1 ul aire. La charpente et la maçonnerie s'inclinent sur le 
plan de l'horizon , ce qui vérifie l'opinion de Mont Faucon 
l'antiquaire, dont on ne peut guère révoquer en doute la 
justesse; il prétend que l'inclinaison de cette tour a été cau- 
sée par la fuite , l'afaissement de la terre; c'est au reste ce 
que l'on peut dire de la plupart des tours penchées dont les 
exemples se retrouvent assez fréquemment, surtout en 
Italie. 

La ville de Bo'ogne, habitée par 65,400 personnes , est 
située à 68 lieues N. de Rome , à 44 lieues '. S.-E. de Mi- 
lan, et à 50 lieues S.-O. de Venise, sur le canal de Bolo- 
gne, entre le Reno et la Savent. Elle a 4 lieue 7 de circuit. 
Les rues sont , en général, sombres et irrégulières. Les édi- 
fices les plus remarquables, indé|iendammeut des deux 
•airs, sont le palais Caprara , la fontaine de Neptune, par 
Jean de Bologne , la façade et l'escalier du palais Ranuzzi , 
la cathédrale d'ordre corinthien ; l'église gothique de Saint- 
Pétrone, qui 1 enferme la méridienne de Ca<sini; les ég!i*cs 
de Saint-Dominique et de Siiint-Procule ; enfin, un portique 
de 640 arcades , et d'une lieue de Ion-, situé à l'une des 
portes de la ville , et con luisant à l'église .le Saint-1 11c, où 



se trouve l'image de la Vierge, qu'on a prétendu avoir ett 
peinte |«r saint Luc. Ce que la ville a de richesse provient 
de ses fabriques d'étoffes de soie, de velours, de crêpes, 
de papiers , de toiles , de fleurs artificielles , d'odeurs , etc. 
Bologne est la patrie de Benoit XIV, de Manfredi, du Guide, 
du Dominiquin , de l'Albane, des trois Carraches , et des 
savait* Beccari , Monti , Galvani , Martiali , etc. 



BIBLIOTHÈQUE DU ROI. — MANUSCRITS. 
PORTRAITS DE CHINOIS CÉLÈBRES. 

FO Ht, FOSDATKCH DE LA JIO.NARCI11K ÇHIflOtSB. 

La Bibliothèque royale de Paris possède une collection de 
portraits de Chinois célèbres, copiés en Chine sur des pein- 
tures conservées religieusement dans des temples , et en- 
raye* en France . vers le milieu du dernier siècle par le 
P. Amyot , jésuite fort savant , qui a traduit du chinois en 
fi ançais le poème de l'empereur Kienlong, intitulé l'Eloge 
de la ville de Moukdcn , et qui e>t auteur de plusieurs au- 
tres ouvrages tradui s du chinois el du lartare mandchou. 
En tète de ces portraits coloriés, on lit ce qui suit : 
« Au commencement de la 11* lune de la 24 e année de 
Kang-hi (sur la fin de 1635), moi, Po-Aié, surnommé 
7'r/«oii9-5iéo«, ayant achevé de copi r les portraits de plus 
de cent personnages célèbres dont ou conserve les originaux 
dans le temple oit l'on apprécie sans partialité le mérite 
de ceux qui ont pratiqué la vertu, j'ai cru devoir dire quel- 
que chose de chacun pour qu'on pot a i moins s'en former 
une légère idée, ou s'en rappeler le souvenir. » En effet , 
ces portraits sont tous accompagnés d'une notice en chinois 
sur chaque personnage ; notice trèseonrte, mais qui ren- 
ferme les principaux traits de la vie de chaque personnage 
représenté. Le premier en tête de celle série de portraits 
est Fo-fti, le fondateur de l'empire chinois, el le premier 
qui ait apporte la civilisation dans celle vaste contrée. En 
contemplant celte étrange mais caractérisiqie figure, on 
est frappé d'y retrouver le lype primitif que les peuples de 
l'Orient ont donné aux premiers civilisateurs du genre bu- 
main , et que chacun a pu voir dans la figure du premier 
législateur hébreu. Fo-hi, comme Moïse, a, de, çlwgiie 
côté de la tète, deux 1m». s très proénrnenies, qui n'appar- 
tiennent point à la race humaine actuelle. Cependant II se- 
rait déraisonnable de |*nsei que des peuples si éloignes Tan 
de l'autre, et à de» â„>es difltrens , se sont rencontrés pour 
inventer le même type, et enseigner le même symUplc, 
sans une raison quelconque, puisée, soit dans les faits tra- 
ditionnels, soit dans des croyances parties d'une même 
source. Si l'on en croit la chronologie chinoise, Fo-hi civi- 
lisait la Chine 5254 ans avant notre ère; il régna 4 45 ans. 
Les écrivains chinois racontent sur lui mille clio.es merveil- 
leuses. Il naquit à Kiron-y, disent-ils, el fut élexé à Ki- 
tching, pays dont on ignore la position, mais qui son! vrai 
semblabiemenl des noms indiens défigures , car tous les 
écrivains chinois s'accordent à les placer à l'occident de la 
Chine; et les traditions que l'on raconte sur ce personnage 
fortifient celle opinion. Il avait le corps du dragon, la tête 
d'un baruf, disent les uns; 1/ amif le corps d'un serpent et 
la ti'te de Kilin, disent les autres. Il est facile de teconnai 
ire ici un tyiie indien. D'autres disent qu'il avait la téte 
longue , les yeur beaur , les dents de tortue , les lèvres dt 
dragon, la barbe blanche qui tombait jusqu'à terre; il 
était haut de9 pieds 4 pouce; il succéda au fiel et sortit 
à l'Orient ; il était orné de toutes les vertus , et il réunis- 
sait re qu'il y a de plus haui et de plus bas. On verra fa- 
quelle rie ces traditions s'accorde le mieux avec le portrait 
que nous donnons ci-dessous. Un dragon cheval sortit du 
lleuve devant lui , portant sur son dos une table sur laaucuV 



xJ by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



307 



étaient représentés les huit trigramnies qui forment la bise 
Je l'y-Kina, livre symbolique qui a exercé la sagacité des 
plus habiies Chinois , même de Confucius , sans beaucoup 
de fruit. Nous représentons ici ces huit Koua ou liigram- 
mes de Fo-hi. 




Ces hait Koua de Fo-hi représentent, selon les inter- 
prètes, a, Pétlier; 6, l'eau pure; c, le feu pur; d, le ton- 
11 erre ; e, le vent ; f, l'eaa ; g , les montagnes ; h , la U n e. 
Les Chinois font remonter ces huit symboles à quatre ima- 
ges, qui sotit: 

12 5 4 



Celles-ci lemontent également a «Jeux autres i 
primitives, nommées liauq-ltt, qui i 



Yang. 



lia. 



Ce sout les deux premiers principes de la philosophie 
chinoise; l'un passif et ténébreux, le l'in; l'autre actif et 
'uuinifu - , le Yang; l'un mâle, le Vin?; et Tauire fe- 
melle, le Yiri. Mais ces deux principes qui forment tout et 
se retrouvent |»artout cbez les Chinois, ont cependant un 
principe supérieur, qui est la ligure suivante, 



Fo-hi ne Iwrna pas ses inventions à la musique et aux tri- 
gi animes; il inve .la encore, «lisent les Chinois, les filets 
pour prendre les poissons. Il apprit aux hommes l'art .le 
cuire les viandes, et la manière de les apprêter; quelque-, 
nœuds formes sur line corde fiaient ia seule h anière «le 
conserver les souvenirs «les e\ei.t meiis avant tVhi. iVmi 
son règne on commença à inventer des caractères qui re- 
présentaient giossiVreniriit les nlijets, mais qui cependant 
étaient moins imparfaits que les mi-udsile corde, cumuie n:i 
eu a trouve l'usage chez les Mexicains à la découverte du 
Nouveau-Monde. Fo-hi n'oublia, rien pour fortifier l'usa/c 
de c«-s caractères figuratif. . et tout l'art d'écrire fil i en- 
fermé dans six préceptes, que l'on nomme Ion cbnu : lu 
six sortes de caractères, qui sont : {"figuratifs; c'est a diie, 

représentant grossièrement les objets . comme Q soleil . 
(£ inné, /~**\ montagne, )K arbre, etc. 2" Combi- 
nés; c'est la réunion «le (tau ou plasieurs images simple», 
qui, par leur rappioehemeni , indiquaient les notions que 
I on voulait rendre. Ainsi, l'image de soleil, jointe à «elle 



«le hue, signifie lumière , c? 



il' homme au 



o - 




taf-Ki, le faite supréww, le grand vide, au-delà duquel il 
n'existe rien. 

Ainsi , Fo-hi est regardé par les Chinois comme leur pre- 
mier philosophe aussi bien que comme leur premier législa- 
teur. Ils lui attribuent, outre l'invention de ces huit Koua, 
premiers liinameus de l'écriture flgwilive des Chinois, 
l'invention de la musique et des deux instrumens de mu- 
sique nommés Jtin et ché, instruim as à corde dont les ÇW- 
> ont conservé la forme, et qu'il» représentent ainsi : 

Ché. 



de celle de montagne voulut dire ennife , £dj > bouche 
et oiseau exprimèrent le chant; femme, main et Mai in- 
diquèrent une femme mariée: eau et ail, larmes, et«\ 
3" Indicatifs : ce> caractères indiquent des rappor s lie pu»i- 
tioti ou de formes; comme j_ ou _P_ si.ndie en haut: ■ 

on "F" si i bas; au milieu; — un ;=■ deux ;^B ttvts, tic. 

■\" Inverses, Certains caraclètes écrits à rebours ou renver- 
ses, ont une signification inverse, antithétique ou coi respou- 
dauie à Ut signilicatiou primitive. Le nombre de ces etnw 
1ère» est tics peu cousidiraWe dans les vocul.uUùres chinois , 



ainsi 



Jl> sLjnUie gauche, ^ signifie dioite. 5' Alffu- 





l.< -s Chinois ne sont pas d'accord sur le nombre de cordes 
donm es \uit Fo-hi à ces inslruniens : les uns en donnent 
87 au premier, cl 50 au second; les autres 25, 20, 40 au 
kin, et 25 au che. Le ptemier avait 7 pieds 2 pouces de 
long selon les uns, et 5 pieds 6 ( onces selon les autres; le 
second avail 8 pieds 4 pouce de long, et 4 pied 8 pouces de 
large. Quand Fo-hi louchait le premier, celle lyre rendait 
«les sous celesi s. Il jouait dessus un air nommé Kici-pien, 
po.ir reconnaître les bienfaits de l'esprit intelligent, et 
pour unir le ciel à l'homme. L'autre, qui étai plus grave, 
lui servait i rendre les hommes plus vertueux et plus 



plwriques. Pour exprimer des idée* absliait.s ou «les actes 
«le l'entendement , on a «lelourne le sens des rarac ères 
• iii.pl- s ou composes, qui déshriieJil «les objets matériels, ou 
l'on a fait d'un substantif le signe d'un «orbe qui exprime 
l'action correspondante. Ainsi . le tour représente l'esprit, 
l'intelligence: muison se picnd |*v.ir homme; salle jour 
femme; main pour artisan ; trois images d'noiiimes placées 
l'une après l'autre signifient sulrre ; irais images de femmes 
groupées signifient désir déréglé, tromper; etc. 6° Sylla- 
biques. Comme lotit signe simple o» comp M a sou corres- 
|M>udanl dans la langue parlée, lequel lui lient lieu de pro- 
iioucwliou , û en est un certain noudire qui oui été pris 
connue tiques des sons auxquels ils répondaient, ahslrae- 
tiou fa le de leur signification primitive, et qu'on a joints 
en celle qualité aux images pour en former des caiacier. s 
mixtes. L'une de leurs (unies, qui est l'image, détermine 
le sens ei fixe le genre; l'autre, qui est un groupe de traits 
devenus insignilians, iihlique le son et caractérise l'espèce. 
Cette sixième série de caractères est loul-ù-tait linnienne. 
Elle compose une grande partie de la langue chinoise. La 
plupart de» noms d'arbres, de piaule.-, de |hmssous, d'oi- 
seaux, et d'une foule d'autres objets qu'il eût été trop diffi- 
cile de représenter autrement . sont désignés par de* carac- 
tères «le cette espèce; ainsi, l'image d ut bre X se trouve 

ie type générique de tous les noms d'arbres en s'i 
un groupe phonétique pour chaque espèce d'arbre, 

avec le groupe Q pé, il signifie artVe pé, arbre \ 

pé; c*e*i-a dire cyprès. Le signe qui représente le rhlen, 
hpc générique de tous les animaux de cède espèce, s'il est 
avocié an c oupe prononcé mi«o. signifiera ehieu-miao, 
chien prononcé mliro: c'esl-à-dirc chat etc. 
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Fo-hi régularisa le mariage chex les Chinois ; il établit les 
cérémonies que l'on devait observer en le contractant; il 

assigna à chacun des époux ses devoirs particuliers à remplir. 




de la monarchie chinoise. ) 



Après- avoir inventé la musique et les instrument qu'on lut 
attribue, le premier usage qu'il en fit hit de chanter le 
triomphe qu'il avait remporté sur l'ignorance et la Iwrbarie. 
Il établît îles magistrats auxquels il donna le nom de dra- 
gons. Il mourut après avoir régné H S ans. Les Chinois 
montrent encore aujourd'hui un monument très révéré, 



LAO-TSEC , PHILOSOPHE CHINOIS. 
(Né 6o| an» arant notre ère. ) 

Quoique l'histoire chinoise donne des dates à peu près 
certaines sur l'époque où vivait le philosophe Lao-tseu, ce- 
pendant ses sectateurs , comme tous ceux des fondateurs de 
sectes ou de religions, ont publié des choses merveilleuses 
sur la naissance et la vie de ce personnage. 

Il naquit l'an 603 on 604 avant notre ère, et il était déjà 
âge lorsque Conf.icius, attiré par sa grande réputation de 
sagesse, alla le voir dans sa retraite. Son père n'était qu'un 
pauvre paysan, et il elait parvenu à l'Age de soixante-dix 
ans sans avoir encore fait choix d'une femme; il se maria 
enfin à une paysanne âgée de quarante ans. Selon ses nom- 
breux sectateurs, les grandes destinées du philosophe furent 
présagées par les circonstances merveilleuses qui accompa- 
gnèrent sa naissance. Sa mère le porta quatre-vingt-un ans 
dans son sein ; ce prodise mécontenta le maître qu'elle servait : 
il la renvoya de sa maison , et la força d'errer long-temps 
dans la campagne. Enfin, s'élant reposée sous un prunier, 
elle mit au monde un fils dont les cheveux et les sourcils 
étaient tout blancs. Elle lui donna d'abord le nom de 
l'arbre sous lequel il était né. S'étant aperçue ensuite qu'il 
avait les lobes des oreilles fort alongés, elle l'appela Prunier- 
l*Or cille, fÀ-eulh. Mais le peuple, frappé des cheveux 
blancs q„'i| avait en naissant, le nomma Vieillard -Enfant , 
Laotseu. 

On ne raconte rien de son enfance; lorsqu'il fin atteint 
un certain âge, il eut la direction de la bibliothèque d'un 
empereur des Tchfon, qui l,i conféra dans la suite un petit 
maïuiaiinat. Son premier emploi, qui le fixait au milieu des 



livres, lui inspira un goût vif pour l'étude : il t'y livra, et 
acquit une connaissance profonde de l'histoire et des rites 

anciens. Il mourut à Ou, dans un âge très avance. Le prin- 
cipal ouvrage qu'il a laisse à ses disciples est le livre intitulé : 
Tao-te-hing , Livre de la raison suprême universelle et de 
la vertu. Ce livre célèbre, qui renferme cin| mille et quel- 
ques caractères ou mois, est extrêmement obscur; les plus 
grands synologiies ont essaye de le comprendre sans pouvoir 
y parvenir jusqu'ici; il est composé de quatre-vingt-un cha- 
pitres, auxquels fout peut-être allusion les quatre-vingt-un 
ans que la tradition fait passer à Lao-tseu dans le sein de 
sa mère. Tout ce que l'on en connaît jusqu'ici se borne à 
six chapitres traduits par les missionnaires jésuites , par De- 
guiu'ites le pere, et par Abel lUmusat, mort il y a un an, 
professeur de chinois au Collège de France. Ces chapitres 
sont mal interprétés. Le premier connu en Europe est celui 
dans lequel les missionnaires jésuites ont cru reconnaiire la 
Trinité chrétienne, et M. Abel Rémusat le nom de Jeltovah; 
cesl le 14'. Un autre (le 42*), qui commence par ces mots i 
« Le Tao ou la raison primordiale suprême a produit un, 
un a produit deux, deux ont produit trois, trois ont pro- 
duit toutes choses, » a été aussi présente comme une preuve 
de la connaissance que Lao-tseu aurait eue de la Trinité 
hébraïque. 

Un jeune orientaliste français, M. G. Pauthier, promet 
une traduction complète du Tao-te-king de Lao-tseu, ac- 
compagnée d'une traduction, également complète, d'un 
grand nombre de commentaires chinois; il en a déjà donné 
un spécimen dans les Essais sur la philosophie des Hin- 
dous, qu'il vient de publier. Cette traduction avait été dé- 
clarée impossible par beaucoup de savans synologues. 

Les protubérances si saillantes de la tête de Lao-tseu , si 
l'on admet les explications de la crànologic, sont admirable- 
ment en harmonie avec le caractère poétique et 




iLM-tsrii, philosophe chinois) 

phiqne de son livre. Sa morale est austère et presque sau- 
vage. On a dit qu'elle avait beaucoup de rapports avec celle 
d'Epicure ; rien n'est moins vrai qu'une telle assertion : si 
on pouvait la comparer à la morale de quelques philosophes 
ce serait à celle des stoïciens plutôt qu'à celle de tout autre.' 
En voici un chapitre qui n'a jamais été traduit , et que nous 
tenons, comme les renseignemens qui précèdent, de la bien ■ 
veillance de M. Pauthier. C'est le 49' chapitre. 

« Le saint homme n'a pas un cœur inexorable; il fait son 
cœur selon le cœur de tous 
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• L'homme vertueux . nous devons le traiter en homme 

■ L'homme vicieux , nous devons également le traiter 
comme un homme vertueux. 

> Voilà la sagesse et la vertu. 

■ L'homme sincère et Adèle , nous devons le traiter 
comme un homme sincère et tidèle. 

■ L'homme non sincère et infidèle, nous devons égale- 
ment le traiter comme un homme sincère et fidèle. 

» Voilà la sagesse et la sincérité. 

^Le saint homme vit dans le monde tranquille et 

» Cest seulement à cause du monde, pour le bonheur 
des hommes , que son cœur éprouve de l'inquiétude... » 

Lao-tseu vivait au tempe de la décadence de la dynastie 
des Tcheou, dont la branche orientale cessa de régner en- 
viron 600 ans avant notre ère. 

L'âme de Lao-tseu fut déchirée do spectacle de la perver- 
sité de son époque , et il en conçut une telle haine contre la 
civilisation , que dans son livre il prêche sans cesse le retour 
à la simplicité des maurs primitives, au naturel inculte 
mais vertueux de l'homme, qui est bon par nature, mais 
que la civilisation , la société corrompent. Ses plaintes à ce 
sujet sont aussi vives que celles de J.-J. Rousseau , avec le- 
quel il a les plus grands rapports d'âme et de pensée. Il 
prêche aussi le mépris des honneurs et des richesses , et la 
retraite an sein des villages. On ne sait pas la date de sa 
mort. La tradition rapporte qu'il se retira à l'occident de 
la Chine. Quelques personnes le font voyager jusque dans 
la Bactriane , où , selon Rem usât , il a pu rencontrer le phi- 
losophe Pythagore, qui vivait a la même époque que lui. Il 
est plus vraisemblable qu'il se retira dans l'Inde, d'où il 
avait déjà tiré plusieurs de ses doctrines ; celles-ci ont eu 
une influence prodigieuse , puisque plus de la moitié de la 
population chinoise , qui s'élève à 500 millions d'imes , les 
suit , quoique les lettres de la secte de Confucius aient eu 
assez d'empire sur les empereurs chinois pour ne laisser ad- 
mettre dans les emplois aucun sectateur de Lao-tseu ou de 
Bouddha. Il est vrai que ses doctrines primitives ont été al- 
térées par ses successeurs , qui t'ont élevé au rang d'une di- 
vinité, comme on le voit par une notice sur lui, traduite 
et publiée en 1851 par M. Pautlûer. Mais , qzai qu'il en soit 
de l'extravagance ou de la folie de ses sectateurs, qui cher- 
chent dans l'alchimie le breuvage de rimmortalilé , il n'en 
/este pas moins établi que Lao-tseu est une grande figure 
qui a dominé les âges , et qui a marqué sa place dans l'hu- 
manité. 

Contrairement à Conrurins et aux écrivains de son école, 
Lao-tseu ne cite jamais pour modèle de vertu les anciens 
empereurs chinois , ni aucun personnage de l'histoire. 11 
puise la raison de ses doctrines dans la nature de l'homme. 
C'est ce silence sur les anciens qui préserva le livre de Lao- 
tseu du grand incendie des livres que fit exécuter l'empereur 
Chi-hohang-U , 213 ans avant notre ère. 

(La tuite paraîtra dansvne prochaine livraison.') 



MUSÉES DU LOUVRE. 

MUSÉE DE LA. SCULPTURE FRANÇAISE DES XVI* , 
XVII* ET XVI lt* SIÈCLES. 

LES GRACES, 

GROUPE EN MARBRB , PAR GERMAIN PILOU. 

Le Musée de la sculpture moderne, situé au rez-de- 
chaussée , dans le Louvre , se compose de cinq salles qui ont 



reçu les noms des plus célèbres sculpteurs français : Jean 
Cocsin, Jean Goujon, Franchevillr, Germain Pilom, 
Le Ptjjbt. La plupart des sculptures exposées dans ces sal- 
les proviennent do Musée des Petîts-Augustins. Elles repré- 
sentent en partie des sujets nationaux et sont d'un intérêt 
inappréciable , sous le double rapport de l'art et de l'histoire. 
On y compte plus de 0-4 morceaux , qui sont tous dus à des 
sculpteurs fiançais , sauf deux statues de Michel-Ange et 
plusieurs groupes de Canova. 

Nous donnerons successivement les plus remarqm ailles des 
chefs-d'œuvre du Mutée de la sculpture moderne , et nous 
espérons que notre projet sera d'autant plus facilement ap- 
précié, qu'à l'exception de l'ouvrage remarquable de M. A. 
Lenoirsur le Musée des Petits- Augustin», il n'existe encore 
aucun recueil de gravures spécialement consacré à cette ri- 
che collection , et que ce Musée , généralement peu connu , 




(Groupe dei G rites, par Germaia Pilon. ^ 



est fermé au public depuis plusieurs années. On compren- 
dra d'ailleurs de combien de recherches curieuses de bio- 
graphie , de costumes, de mœurs, etc. , cette nouvelle série 
devra être l'occasion. 

Le groupe des Grâces, placé dans la salle de Germain 
Pilon, a de hauteur 1 mètre 455 millimètres, on A pieds 
5 pouces 9 lignes. Nous ne croyons pas pouvoir en donner 
une idée plus complète et plus satisfaisante qu'en reprodui- 
sant la notice suivante, publiée par M. le comte de Clarac 

« Cette œuvre, l'une des plus agréables productions da 
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lascn'ptirre française, f»i>ait partie du monument eleve à 
la mémoire de Heuri II par Catherine de Médias ; par l'al- 
légorie des trois Grâces, on avait voulu représenter '•union 
qui avait régné entre elle et le roi son époux , dont le cœur, 
auquel le sien devait un jour être réuni, était renfermé dans 
un vase de bronze doré que supportait le groupe, et qui a 
été remplace par celui que l'on voit. Cette allégorie, tirée de 
la mythologie, était peu couvenable à un mausolée chré- 
tien , destiné à être placé dans une église (celle des Cèles- 
tins) : cependant ces trois Grâces , telles que celles de So- 
crale, sont vêtues et remplies de décence ; sans l'habitude 
de voir ainsi groupes les trois déesses compagnes de Vé- 
nus , on eût pu y voir l'union des trois vertus théologales , 
la Foi , l'Espérance et la Charité, si l'inscription gravée sur 
le piédestal ne disait pas positivement que ce sont les trois 
Grâces. Germain Pilon a tiré avec beaucoup d'habileté ce 
piédestal d'un seul bloc de marbre, et il a déployé dans la 
manière dont ces trois jeunes beautés se groupent , et dans 
leurs poses , toute rVlcuance et le charme de son talent ; les 
lignes, bien combinées, sont variées sans nuire a l'unité de 
l'ensemble, et les foi mes , fines et «elles , sont en bai mo- 
nte avec la grâce 'du sujet. On peut reprocher aux dia- 
perits d'être un peu sèches et cassées ; mais c'est un défaut 
de cette époque, qui tient sans doute beaucoup au costume 
du terni* et au genre d'étoffes qu'avaient sans cesse sous les 
yeux les sculpteurs , et dont ils se servaient pour draper 
leurs mannequins. Quelques pailles du nu . telles que les 
mains et les pieds , sont un peu maigi es de forme , et accu- 
sent des détails d'anatomie que ne présente pas la jeunesse 
dans toute sa fraîcheur. Ces trois Grâces olîYent , dit-on, les 
portraits de Catherine de Médias, de la marqube d'E lam- 
pes et de madame de Villeroi. 

» Les formes contournées et les ornemens du piédestal 
montrent qu'à cette époque on ne suivait pas dans ces dé- 
tails les modèles de l'antiquité , el qu'on était loin de sa no- 
ble simplicité. 

» Germain Pilon , que pendant long-temps on a cru de 
Paris, parce qu'il y passa la plus grande partie de sa vie, 
était de Loué sur la Vangre , à six lieues du Mans , ainsi que 
l'a prouvé M. Renouard dans une lettre à M. Alexandre 
Lenoir. La ville du Mans avait de^a vu naître plusieurs sculp- 
teurs de talent , entre autres Germain Pilon , |>ère de celui 
dont nous nous occupons , et dont l'année précise de la nais- 
saince est ignorée; maison sait qu'il mourut en 4590, et 
qu'il vécut jusqu'à un âge assez avancé ; et l'on peut croire 
qu'il n'était que de quelques années plus jeune que Jean 
Goujon. Ce fut dans l'atelier de son père que Germain Pi- 
lon puisa les premières leçons de son art , et développa les 
germes du talent que depuis, dans un voyage qu'il fit à 
Paris, il perfect onna , par les conseils et les exemples de 
Jean Cousin , du Primatice, de Jean Goujon , dont il devint 
l'émule et l'ami. Avant de quitter une seconde fois le Maine, 
vers 1560 , il avait exécuté avec succès , en pierre de liais , 
plusieurs des quarante sUlues de l'abbaye de Sniilcsmes , 
près de Sablé, connues sous le nom des .Saints de Soules- 
mes. Une pa i Lie de ces statues existaient avant Pilon , et il 
est probable que quelques unes étaient l'ouvrage de son 
père. Attiré à Paris par ses liaisons avec d'habiles sculpteurs 
et par le désir de coopérer à de grands travaux, il y re- 
tourna et s'y fixa jusqu'à sa mort. On lui confia des pat tics 
importantes du mausolée de François I' r , qu'il exécuta avec 
une habileté qui lui mérita d'être entièrement chargé du 
tombeau élevé par Catherine de Médias à Henri II. Iby 
déploya toute la i icliesse et la grâce de sou talent , soit dans 
les statues, soit dans de grands bas-reliefs qui reprise nient 
les œuvres de charité ; les figures de ces belles compositions 
sont en grande |«rtie nues, ainsi que les sUlues couchées 
de Henri II et de Catherine de Medicis , ce qui offiit à Pilon 
les moyens de développer sa science en anaiomie. Parmi les 



nombreux ouvrages de ce grand sculpteur , l'un de ceux à 
qui la sculpture française dut ses plus beaux temps . ou cite 
le totnlteau du chancelier de Birague et de sa femme, Va- 
lentine Balhiaui ; celui qu'il éleva , en 1557 , dans la cathé- 
drale du Mans, à Guillaume Langei du Bellay; cl plusieurs 
autres belles statues el des bas-reliefs de difféi entes églises 
de Paris , dont on trouve le détail dans Sauvai et dans Piga- 
niol de la Force. Germain Pilou sut allier la force avec l'élé- 
gance; mais ses figures n'ont pas autant de grandeur et de 
caractère que celles de Jean Goujon : on peut aussi quel- 
quefois lui reprocher de la manière, par où pèche Prima- 
lice, qui eut une grande influence HIT ses ouvrages; sou- 
vent aussi ses draperies sont lourdes , et ne sont pas ajustées 
avec le goût que Jean Goujon savait mellre dans les 
siennes. > 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER HISTOHIOnE. 

12 Octobre 1001. — Mort de Molina , célèbre jésuite es- 
plgnoL Il passa sa vie à pmfi s-er la théologie à l'université 
d'Evora; mais ce qui le rendit illustre fut la publication 
d'un livre intitulé De la Concorde, dans lequel Molina 
cherchait à concilier le liOre-arfcilre et la prédestination. 

15 Octobre 1715. - Mort de Malebranche (Nicolas); 
il naquit à Paris, le 6 août 1658. Entre dans la congréga- 
tion de l'Oratoire , Malebranche s'occupait d'histoire reli- 
gieuse et de langues , lorsque le hasard, lui faisant rencon- 
trer le Trait* de l'homme par Dcscarlcs, décida de sa vo- 
cation pour les études philosophiques. Après dix année» de 
méditation, il publia (1675) son fameux livre delà Recher- 
che de la vérité. Malebranche soutenait que l'homme voyait 
to it en Dieu ; il comparait Dieu à un miroir qui représente 
tous les objets, el dans lequel nous regaidous couluiuelle- 
ment. 

15 Octobre 48S2. — Mort d'Antoine Canova , sculpteur 
italien. Il naquit à Possagno , dans l'ancien Etat vénitien. 
Fort jeune encore , il se distingua dans l'art de la statuaire, 
et devint le plus grand sculpteur du siècle; il a composé un 
nombre immense d'ouvrages. Ses principales qualités 
étaient, la grâce, le fini de l'exécution, la fécondité l'har- 
monie des contours. 

13 Octobre 1828. — Mort de Vicenzo Monti, poète Ita- 
lien. Il était né en 1755, à Fussignano, dans le Ferrerais. 
Il com|n«sa un erand nombre de poèmes sur des circonstan- 
ces contemporaines; mais sa muse se pliait facilement à tons 
les changement , et il chaula tour à tour le pape , Napoléon 
et la Sainte-Alliance. Sa versification étail riche el gra- 
cieuse; hs Italiens l'avaient surnommé il Dante enyentiMo 
(le Danle gracieux). 

14 Octobre 4066. — Bataille de Hastings. Celte célèbre 
Maille mit les Normands, sous la condoite de Gnil- 
laiime-le-Bâlard , duc de Normandie, en possession de l'An- 
gleterre. Le récit de ce comlial laineux est d'un haut inté- 
rêt dans l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les 
Normands, de M. Thierry. 

44 Octobre 4604. — Mort de Tycho-Brahé, astronome 
danois. Voici le résumé de ses travaux , donné par Laplace : 
• De nouveaux inslrumeus inventés , des perfections nou- 
velles ajoutées aux anciens; une précision beaucoup pins 
grande dans les observai ions; un catalogue d'étoiles fort su- 
périeur â ceux it'Hipparque et d'Ulugh-Beigh; la décou- 
verte de l'inégalité de la lune nommée variation ; des ob- 
servations très nombreuses des planètes. • La vie «le ce 
célèbre astronome fut très agitée. 
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14 Octobre 1660. — Mort de Scarron, célèbre par sa 
femme, madame fie Mainlennn , par son Roman comique, 
et sa vie douloureuse el bouffonne. 

14 Octobre 1721. — Mort de Pal.iprat, né à Toulouse 
en 1650, auteur du Grondeur, de l'Avocat patelin et du 
Mo et. 

44 Octobre 1808. — Trai é de Vienne. Ce traité termina 
la campagne de (800, célèbre par le bombardement de 

Vienne , les batailles d'EssIing el de Wa^ram , ou mounii 
l.annes. Le divorce de Napoléon avec Joséphine , «on en- 
tri <• solennelle dans Vienne, sou mariage avec Marie- 
Louise, furent les continences du traité. 

14 Octobre «829. ~ Mort de Vanquclin. Né le 46 mai 
1765, de parens pauvres, il entra 4 treize ans, comme gar- 
çon apothicaire, chez un pharmacien. La paiience, le cou- 
rage el le génie, en ont fait un des premiers chimistes fran- 



45 Octobre 4704. — Mort de Grégoire Alexandrowitrh 
Poti-nikin , minisire de la grande Catherine, impéralrire 
•le Russie, célèbre pjr »m fjste, son despotisme cl ses bi- 



loirei de Mootenolle, de I.o.li, de la Favorite, de Rivoli, 
d'Arcole, forcèrent l'Autriche à signer ce traite. 

48 Octobre 4748. — Traité d'Aix-la-Chapelle, qut mit 
fin à la guerre île ht succession d'Autriche. 

48 Octobre I8t5. — Napolton débarque à Sainte-Hélène. 

48 Oclolire 4818. — Mort de Mébul , compositeur d'opé- 
ras comiques qui ont eu île grands succès. On cite l'ne fo- 
lie, Strnloniee, l lrato. 



16 Octobre 4680. — Mort de Raimond Monlecuculli , lia- 
lien qui s'illustra , comme général , au service de la maison 
■l'Autriche, el fut le rival de 1 menue. 

46 Octobre 4695. — Mor d.: Pierre Nicole. Les Essais 
de morale et instructions iheolo<jiq*es sont le titre d'illus- 
tration de cel écrivain de l'école de Port-Royal. 

47 Octobre 4757. — Mort de Réaumur, naturaliste et 

physicien français. 

47 Octobre 4795.— Mort de Boncbamp, général i»n- 
déen. 



47 Octobre 4707. - Traité de 
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PONTS SUSPENDUS. 

Nous prëpirons diverses gravures destinées à accompa- 
gner un article étendu sur ce suje! , el les détails qui sui- 
vent ne doivent cire considérés que comme une sorte d'a- 
vanl-propos. 

C'est depuis huit ans seulement que l'on construit en 
France des ponts suspendus; le premier a été jeté, en 4825, 
sur le Rhône, par MM. Seguin , d'Aiinonay, entre Tain et 
Tournon. En 4826, M. Quénot construisit celui de Jaruae, 
sur la Charente. Aujourd'hui l'on en compte déjà en France 
plus de quatre- vingts. Ces pouls content, en général , trots 
à quatre cinquièmes de moins que les |<onls en pierre; ce 
qui permet à un grand nombre de commune* , dont les re- 
venus sont trop peu considérables pour subvenir aux frais 
d'une construction dispendieuse , de remplacer les lises par 
cette voie plus commode et plus sûre de circulation On 
éprouve la solidité des pont* suspendus au moyen d'une 
surcharge de 200 kil. par mètre carré de superlicie, et ce 
n'est que lorsqu'ils ont résisté pendanl trois jours à ce pouls 
considérable, que le gouvernement permet qu'ils soient ou- 
verts au public. 

Le système dr suspension esl naturellement la partie la 
plus importante de ces constructions; la forme, la dimen- 
sion , et les points d'attache ou amarrage des grands cibles 
on chaînes, doivent être les principaux objets de l'attention 
des constructeurs. Leur forme esl une courir parabolique. 




{ Pont supendu de Janiac , 



à laquelle on donne ordinairement pour flèche un dixième 
de la longueur de la corde. Les dimensions varient suivant 
le poids à supporter ; pour le connaître on r dénie le poids 
îles matériaux qui composent la travée, el l'on y joint ce- 
lui de la surcharge par laquelle le pont doit être éprouvé; 
mais ce |K>ids total n'est pas encore celui auquel les chaînes 
doivent résister ; il augmente d'un quart, d'un tiers , d'une 
moi te. suivant le rapport de la A clie à la corde, ou, en 
d'autres termes, suivant la tension des chaînes. Celte aug- 
mentation est d'un tiers environ pour mie flèche du 
dixième de la longueur de la corde. On donne alors aux 
chaînes une section telle, qu'elles n'aient à supporter «pie 
45 a 20 kil. par millimètre carré, si elles sont en III de 
Ter, et 40 à 42, si elles soul en 1er for^-é. Pour plus de 
sûreté, on partage celle section entre deux, quatre ou 
six chaînes de chaque rôlé. On a déjà beaucoup discuté 
pour savoir s'il convient mieux (remployer du fil de fer 

0 i du fer forcé dans la fabrication de ces chaînes, mais 

1 i question est encore indécise. Les points d'attache ou ani ir- 
rage se placent ordinairement sons des massifs de maçonne- 




rie que les chaînes Iraversen I , et dont le poids doit faire 
équilibre, et même surpasser de beaucoup relui que les 
chaînes ont à supporter. 

Le pont de Jarn.ic, dont nous donnons la coupe, a 
70 mètres de longueur entre les culées , et 7 mètres 75 cen- 
timètres de largeur entre les garde-corps. La flèche de la 
courbe a 6 mètres. 

Le poids du plancher est de 448.232 kil. 

Le poids de la surcharge de 406.768 

L'augmentation par la tension des chaînes . 458.125 

Poids total 505,125 kil. 

Ce poids est supporté par donre chaînes , six de chaque 
cdlé, qui ont ensemble une section de 26,208 millimètres 



carrés , et 
n«18. 



de 500 brhs de fil de fer 



On le sait , un livre n'a de réalité qu'autant qu'il ne fait 
que dévoiler ce qui existe; il n'a d'inflnence qu'à propor 



zed by Google 



512 



MAGASIN PITTORESQUE. 



lion qu'il développe dans chaque lecteur ce qui déjà est en 
lui plus ou moins obscurément .- tant il est vrai qu'un homme 
n'est rien par lui-même, qu'il n'est rien tout seul, qu'il 

i qu'il réveille dans les autres. 



LA CIGOGNE. 

Parmi les oiseaux de rivage, l'espèce de la cigogne est la 
plus célèbre, quoique d'autres l'emportent beaucoup sur elle 
par l'étendue des régions qu'elles occupent , et par le nom- 
bre d'individus qui les composent. Le nom de la cigogne 
est consacré par des proverbes , des expressions populaires , 
des fables que tout le monde sait, des comparaisons qui se 
reproduisent fréquemment; quoique cet oiseau devienne 
rire dans certains pays, il est un de ceux dont on parle le 
plus souvent , et on en parlera long-temps encore après son 
entière disparition, s'il doit cesser quelque jour de fréquen- 
ter les lieux qu'il fréquente encore aujourd'hui. Comme 
c'est des eaux qu'il tire une grande partie de sa subsistance, 
il lui faut des parages maritimes, ou des rivières, des étangs, 
des marais ; une culture bien dirigée lui enlève un partie 
des ressources dont il ne peut se passer, et le chasse de 
quelques contrées où l'homme s'est approprié tout le sol. Il 
n'y a point de cigognes en Angleterre ; elles abondent en 
Hollande, et sont plus rares en France, surtout dans lesdé- 
parlemens dont le territoire est presque entièrement dessé- 
ché : il parait que le milieu de l'Europe leur convient mieux 
que la France, car on les y trouve en bien plus grand nom- 
bre. Ce sont des oiseaux de passage qui se rapprochent du 
Nord lorsque la température de l'air y est un peu réchauf- 
fe* , et qni retournent vers le Midi long temps, avant que les 
froids puissent les atteindre. 

Cette espèce est subdivisée en deux , mais l'une n'est 
peut-être qu'une variété de l'autre. On les maintient dis- 
tinctes i cause d'une opposition de moeurs aussi remarqua- 
ble que celles de leurs couleurs; la première est blanche , 
et la seconde entièrement noire ; la blanche est beaucoup 
plus répandue, ne fuit pas l'homme, s'établit volontiers près 
des habitations, pose son nid sur les édifices , chasse aux 
limaces et aux reptiles dans les jardins , prend du poisson 
dans les rivières sous les yeux des pécheurs : partout elle 
est bien reçue et protégée. La cigogne noire est d'une hu- 
meur contraire ; elle n'approche point de nos demeures , 
cherche des retraites solitaires, pénètre dans les forêls , se 
perche sur les arbres, au lieu que l'autre choisit les clochers 
et les toits pour s'y poser. Quoique dans l'une et l'autre es- 
pèce, la forme, la grandeur et la nature des alimens soient 
absolument les mêmes , la première jouit des avantages de 
la sociabilité et d'une sorte de civilisation : elle est plus ré- 
pandue et plus féconde que la cigogne noire, qui ne s'accom- 
mode que des lieux isolés , sans habitations. Comme celle- 
ci ne paraît pas susceptible de changer tout-a-fait ses habi- 
tudes d'isolement , elle sera bannie de tous les lieux dont 
l'homme prendra possession , et un jour peut-être elle ne 
trouvera plus sur la terre une seule place qui lui convienne. 

La cigogne blanche est un peu plus petite que la grue , 
cependant elle peut voler aussi haut et aussi long temps a 
cause de la grandeur de ses ailes ; elle a rjusqu'a six pieds 
d'envergure. Lorsqu'elle revient dans nos climats , aux ap- 
proches du printemps , son premier soin est de visiter son 
nid , d'y (aire les réparations nécessaires, et d'en construire 
un nouveau si l'ancien a été détruit. La femelle y dépose de 
deux à quatre œufs. Dès que les petits sont éclos, une nour- 
riture abondante leur est apportée, et le père et la mère 
veillent tour a tour à leur sûreté jusqu'à ce qu'jls soient en 
état de faire usage de leurs ailes ; dans ces oiseaux , comme 
i d'autres espèces, on peut reconnaître un mo- 



dèle accompli de l'union conjugale et de la tendresse mater- 
nelle. Ces mœurs aimables observées par les orientaux, et 
les services que les cigognes leur rendent en les débarras- 
sant des myriades, et d'autres animaux nuisibles ou dégou 
tans qui pullulent dans les pays chauds , ont obtenu un 
hommage bien mérité : les cigognes y sont encore plus en 
sûreté que dans «tienne partie de l'Europe, et , (s'il faut en 
croire lady Montaigu) dans Constantinople même, cet oi- 

nids par terre et 




Les petits ne quittent le nid qu'après des essais de vol que 
la mère leur fait f.u're avec prudence, en procédant par de- 
grés. Vers le temps du retour dans les pays chauds, les pre 1 - 
paratifrdedépart sont bruyans, et, en quelque sorte, solennels • 
les bandes se forment et s'exercent, des évolutions s'exécutent , 
et enfin les troupes émigrantes s'élèvent si haut dans les 
airs qu'on les perd de vue. Des claquemens de bec très so- 
nores et continuels acconqtagnent les préparatifs du départ , 
dès que le signal est donné, un profond silence règne par- 
tout. On dit qu'une halle générale précède le passage de la 
Méditerranée pour regagner l'Afrique, et que les lieux de 
station sont fixes , depuis plusieurs siècles , dans l'Europe 



Quoique la cigogne noire soit d'une humeur sauvage, il 
ne parait pas impossible de l'apprivoiser , et l'on cite quel- 
ques individus qui ont vécu plusieurs années dans l'étal da 



Un des chinchillas dont nous avons annoncé l'arrivée an 
Muséum d'his oire naturelle de Paris, est mort. Au mo- 
ment où nous écrivons ces lignes l'autre se meurt : ainsi , 
l'espérance que nous avions donnée de voir se multiplier ces 
animaux est anéantie; les riches fourrures du chinchilla 
continueront à être d'uu prix élevé, et le débit du poil chaud 
et utile du lapin ne subira aucune baisse. 

— Les lettres de renvoi de la gravure insérée dans la pre- 
mière colonne de la page 504, se rapportent à un article 
supplémentaire que nous donnerons sur les puits artésiens. 

— Un erratum pour toutes les livraisons , à partir de la 
page 217 , sera inséré dans la dernière livraison de l'année. 
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ANTIQUITES ÉGYPTIENNES. 
ZODIAQUE CIRCULAIRE DE DENDERAH. 




VOTAOB DB M. LELJRRAIN EN BGYPTB. — SES TRAVAUX 
POUR BNLBVBR LB ZODIAQUE BT LE TRANSPORTER EN 
FRANCE.— DESCRIPTION DO ZODIAQUE.— EXPLICATIONS 
ET OPINIONS DIVERSES. 

Voyage. — Ce fut le général Desaix qui, poursuivant à 
travers les solitudes de la Thébafde les débris du corps de 
Mourad-Bey , signala le premier à l'attention des savans 
le planisphère sculpté en relief dans une des salles supérieu- 
res du temple de Denderah. M. Denon , qui partageait les 
périls et les fatigues de la division Desaix, dessina ce monu- 
ment, et le dessin, parvenu en France, devint l'objet de 
i parmi les savans. 



Dans le cours de l'année 1820 , alors que les archéologues 
s'occupaient , avec le plus de zèle , de mettre à proGl la pro- 
tection que leur accordait le pacha d'Egypte, Mohamed-Ali, 
le projet de conquérir pour la France le zodiaque circulaire 
de Denderah fut conçu par M. Saulnier fils, qui s'associa 
M. Lelorrain. 

Au commencement «lu mois d'octobre de cette même an- 
née, M. Lelorrain s'embarqua pour Alexandrie, avec des 
instrumens de travail, tels que des «des, des ciseaux, des 
et on traîneau de nouvelle invention , qui avaient été 

Tom ï. 



confectionnés en France. Arrivé au Caire, il se présenta au 
pacha , en annonçant seulement l'iniention de faire dea 
recherches d'antiquités dans la Haute-Egypte. Moliamed-Ah 
lui fit remettre une lettre de recommandation pour Achmct- 
pacha, gouverneur de la Haute-Egypte, et u 
langue turque, ainsi conçu : 



(En haut est écrit le monogramme qui signifie Dieu; plu* 
bas se trouve le cachet de Mohamed-Ali.) 

« Ordre. — Conformément à l'exposé et à la requête bile 
par un voyageur navigateur, nommé Lelorrain , qui désire 
se rendre jusqu'à Wadi-Halsa , pour contenter sa curiosité, 
et faire des recherches et des fouilles dans certains édifices 
anciens, notre présent ordre est émané, et lui a été remis 
afin qu'il puisse voyager sans crainte dans le but ri-dessus 
mentionné ; et que , loin d'opposer aucun obstacle à ses re- 
cherches en fait de monumens anciens, les gouverneurs dea 
provinces et les autres oUlciers préposés à I 
du pays lui accordent aide et protection. 

• S'il plaît à Dieu, l'on agira en 
positions. Donné le 90 du mois de rebTul-thany 4255 
(27 janvier 1831 ). » 

, et ayant 
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ha eau, partit du Caire, le 42 février, avec un interprète el 
un janissaire de la partie du [tacha («inr veiller à la eonser- 
valion de ses effets et île ses outils. Apres une navigation de 
près d'un mois, il arriva a Denderah, au milieu de la nui , 
et il y reçut du scheick de celte bourgade une hospitalité 
digne des temps antiques. 

Denderah est un bourg arabe, situé sur la rive occidentale 
du Nil, à 440 lieues du Caire et 30 lieues de Thèbes. Les 
ruines de l'ancienne Tynliris, autrefois une des plus gran- 
des villes de l'Egypte, n'en sont éloignées que d'une demi- 
lieue. C'est dans celui des temples de Tynliris, désigné au- 
jourd'hui sous le nom de grand temple, et anciennement 
dédié à Isis, que se trouvait le zodiaque circulaire, objet 
do voyage de M. Lelorrain. 

Enlèvement du zodiaque. — Des voyageurs anglais s'étaient 
arrêté* depuis quelque temps à Denderah pour dessiner di- 
verses parties du grand temple. M. Lelorrain ne voulut pas 
commencer sou entreprise devant eux, de peur d'éveiller les 
soupçons de certains amateurs de monumens antiques qui 
avaient quelque pouvoir et lui auraient vraisemblablement 
suscité des entraves : il se dirigea vers Thèlws. Le 18 avril, 
il était de retour à Denderab, d'où les Anglais étaient partis. 
Il commença à taire scier le planisphère avec le carré dans 
lequel il était enfermé. On avait suppose, d'après l'ouvrage 
de la commission d'Egypte , que la totalité du plafond était 
établie sur un seul bloc de grès ; c'était une erreur. La ln- 
taliié du plafond était composée de trois pierres : le monu- 
ment occupait entièrement une de ces pierres et le quart 
environ de celle du milieu. La pierre était dure, et il fut 
obligé de se servir de poudre pour faciliter cl accélérer le 
travail. On ne pouvait pas scier plus d'un pied de pierre 
par jour : les trois cotes à scier avaient ensemble 24 pieds. 
M. Lelorrain, accablé de fatigue ei épuisé par la chaleur, 
tomba malade : une fièvre violente fit désespérer de ses jours; 
mais un Aral>e le guérit avec le suc d'une plante. 

Dès le premier jour, H. Lelorrain avait fait soutenir le 
monument par un échafaudage intérieur. Lorsque les-quaire 
cotés furent sciés , il Ht réduire avec le ciseau , à un peu 
moins de la moitié , l'épaisseur dés deux pierres sur irsqueJ- 
lerie zodiaque est établi ; puis , au moyen de ses crics el des 
cordages dont il était pourvu , on les amena successivement 
sur le terrasse. Tous les travaux au grand-temple furent en- 
tièrement exécutes dans vingt-deux jours. 

Le transport du zodiaque jusqu'au Nil , éloigné de deux 
lieues, offrit de grandes difficultés à cause des amas de dé* 
bris de* monumens el des inégalités du terrain : souvent il 
fallait plus de douze heures pour faire avancer le traîneau 
de cinquante à soixante pas. Ce ne fut qu'après seize journées 
de pénibles labeurs et avec l'aide de cinquante hommes que 
l'on atteignit le bord du Nil, avec les deux pierres qui com- 
posent le zodiaque. Le rivage était élevé de plus de 42 pieds : 
on construisit un chemin incliné. On rencontra- encore mille 
obstacles qu'il serait trop long d'énumérer. Par exempte, 
au moment du départ , le rais ou patron de la barque préten- 
dit que les eaux étaient trop basses : il avait reçu d'un ar- 
chéologue rival mille piastres turques pour retarder le voyage 
de M. Lelorrain : celui-ci donna la somme et l'on partit. Au 
Caire, M. Sait, consul-gcnera) d'Angleterre, chercha vai- 
nement à obtenir le zodiaque du pacha. Quelques Turcs, 
attachés à la personne de Mohamed- Ali , ne concevaient 
point comment deux pierres pouvaient être l'objet de con- 
testations semblables dans un pays où , disaient-ils , il y en 
avait pour tout le monde. 

Le 48 juillet 4W», le zodiaque fût embarqué a Alexandrie ; 
le f> septembre suivant, U entra dans la rade de Marseille, 
et au commencement de janvier 4828, les deux pierres 
«..em à Paris. 



Acheté par le gouvernement , | e zodiaque c*r aujourd'hui 
place contre une muraille d'une salle de la Bibliothèque 
io) aie, située au rez-de-chaussée. 

Description du zodiaque. — L'ensemble do planisphère 
de Denderah présente l'image d'un grand cercle inscrit dans 
un carré. Dans tous les sens , il a 7 pieds 9 (touoes de déve- 
loppement. Le diamètre du cercle intérieur est de 4 pieds 
tt pouces. 

Comme nous l'avons dit plus haut, et comme on le voit 
d ois la gravure, le monument est divise en deux morceaux : 
Pun eoutienl environ les trois quarts de la largein totale, cl 
l'autre le qnart seulement. Le planisphère est en grès, d'un 
gr u m coiupacie , mais cependant assez friable à la surface. 

Vers le milieu du ceide intérieur, on voit les douze con- 
stellations zodiacales rangées sur une ligne à peu près circu- 
laire, se terminer eu forme de spirale. Le lion ouvre la 
marche; auprès, mais un \mu au-dessous, eM l'ecre visse, 
rentrant dans le cercle des don»* signes. Dans l'intérieur, 
sont les constellations boréales, parmi lesquelles on distin- 
gue facilement la grande ourse, placée assez exactement au 
milieu du planisphère. Celte constellation , selon Pluiarque, 
était apjielee las ire de Typhon ; et on retrouve ici un ani- 
mal monstrueux, avec une tète et un corps d'hippopotame, 
animal consacre i Typhon. Four les autres constella ions 
boréales, qui sont au nombre de dix-neuf, elles n'offrent pres- 
que aucun rapport de forme aveccellesqui soin repr. semées 
par nos sphères. Cinq autres aslei ismes se trou veut p!a es au 
milieu des signes du zodiaque, précisément sur la même li- 
gne. Pour les coustellations inférieures, quatorze sont pla- 
cées dans le champ du planisphère, immédiatement au des- 
sus des constellât ions zodiacales. Lesaulres, au nombre de 
trente-sept, sont toutes sur le bord extrême du cercle inté- 
rieur, la tète tournée vers le centre. Toutes les figures mar- 
chent dans le même sens , et elles décrivent des cercles qui 
s'agrandissent du centre à la dreonfereuce , de sot te que le 
pôle est facile à reconnaître. 

Les trente-sept constellations qui environnent le plani- 
sphère sont toutes accompagnées d'un certain nombre de 
caractères hiéroglyphiques qui cuntiemiem sans doute leurs 
noms. 

Le cercle entier esl porté par douze flaires, distribuées 
aux huit principaux points de la circonférence, les liras 
étendus, comme pour soutenir le platiisubere. Aux angles 
du carré , sont quatre femmes debout, et à chacun des po'uls 
intermédiaires, ou voit un groupe de deux hommes à tète 
d'épervier el agenouilles. Une grande bande circulaire en- 
tièrement remplie de caractères hi ruglyphiques, mais coiv- 
pée en huit portions par les ligures de support, environne 
toutes les représentations col estes. D'autres bandes d'hiéro- 
glyphes, eu nombre irrégulier , sont vers le* quatre angles 
auprès des figures de femmes. On trouve , dans l'espacé 
qui sépare la bande circulaire du planisphère proprement 
dit, deux courtes senes d'hiéroglyphes qui s'avancent en 
saillie. Elles sont situées aux deux angle- opposés, mais 
l'une à droite, et l'autre a gauche de la dii^onale. L.uin les 
angles, on voit encore quelques autre» signes donl on ne 
J sait point la valeur. 

La teinte générale du monument est celle de l'aire d'un 
foyer. Les flambeaux des inities et des voyageurs ont com- 
muniqué aux deux pierres des nuances qui ne leur sont pas 
naturelles. 

Opinions sur le zodiaque.— Les discussions élevées dans 
le monde savant , relativement au degré d'antiquité que 
I on doit accorder au zodiaque de Denderah, oui long-temps 
occupe l'aliention publique. Parmi les écrivains les plus 
célèbres qui aient émis une opinion sur cei important su- 
jet de l'archéologie, on compte Dupuis, Volney, l'abbé 
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Testa , Visconti, Laplace, Fourrier, Saint-Manin, Lalande, 
Curicr, Savigny, Fr.inorur, elc. Non* donnons en peu de 
lignes un résumé de* questions traitées par ces divers 
tuteurs. 

Les zodiaques sculptés sur les mono mens ont été définis 
■ la représentation d'un des grands cercles de la sphère où 
les planètes se meuvent, et qui est divisée eu douze signes 
que le soleil [lareourl tous les ans. » 

On a cherché si celte représentation était placée dans les 
monnniens antiques , comme devant indiquer par l'ordre des j 
signes et marquer l'ciat du ciel à l'époque où le monument 
a été construit ; ou , en d autres termes, si les zodiaques 
étaient des descriptions chronologiques qui donneraient la 
date de la cous truct ion des édifices? 

Quelques savans ont donné une solution affirmative, et 
ont supposé que le zodiaque de Denderah avait tii* 
Ï500 ans avant notre ère. D'autres ont, au contraire.conclude 
l'ordre des signes et des conjectures sur la date même ••.•s 
monumens que les zodiaques ont tous été exécuWsdo 
l'époque romaine. Ainsi le zodiaque reclan-iilairr de Den- 
derah apparlieudiait, d'après l'inscription du pronaos , au 
temps de Tibère, et le zodiaque circulaire au temps de 
Néron. 

On a encore cherche à expliquer les représentations zodia- 
cales par la signification plus OU moins probable de leurs si- 
unes, et par leur rapport avec les travaux d'agriculture, 
selon chacun des mois de l'année. En effet, les figures don- 
nées aux constellations ont pu avoir été inventées pour in- 
diquer le retour des travaux agricoles ou des orrons. auces 
almosuiiéi iques iuiponantes ; alors le zodiaque aurait elc 
une sorte de calendrier. 

Le caractère le plus élevé des zodiaques parait être celui 
île monument pieux, cousac e- par cette croyance antique, 
qui s'est redeiee dans l'astrologie judiciaire au une. en . 
que les divinités diverse» ou pouvoirs surnaturels présidaient 
aux constellations, et qu'il existait une iuUueuce, non seu- 
letnenl physique, mais moral.-, des astres sur les hommes. 
Ou explique facilement de celle manièic la multiplet «on 
des r présentations zodiacales dans les temples. 

Au nombre des zodiaques les plus remarquables outre 
ceux de Denderah , sont «xux du ^raiid temp e d'Esne et de 
Paluiyre. 

Ou retrouve le zodiaque parmi les sciiiptm 
gothiques. Dupuis a décrit c< lui de l'église NoUe-Danie de 
Paris ; Lalandc a donne les détails du zodiaque de l'église de 
Strasbourg; il en existe un fort anciennement sculpte à l'une 
des portes latérales de l'église ca Uns h aie d'Aulun. 



RECHERCHES SUR UNE SALLE A MANGER 

AU MOYEN ACB. 

C'était à table que le» seigneurs se plaisaient surtout à 
étaler leur luxe. Ils se livraient souvent entre eux des assauts 

de folles dépenses, et toute la rigueur des lois somptuaires 

renouvelées A ra\èneinenl de chaque roi ne put rien conin 
cette frénésie de prodigalité. 

Un seigneur renfermé liansson manoir n'avait guère, en 
efT- 1 , u'antre moyeu de montrer «es richesses qu'en e xposant 

aux rêvants une nombreuse vaisselle d'or et d'argent ; c'était 
oui maii émeut l'occasion d'un repas que l'on annonçait quel- 
que temps d'avance , et auquel venaient assister les hanne- 
rets du voisinage. 

La salle a manger était presque toujours l'appartement le 
plus vaste cl le plus spacieux du château. Sur les murs, re- 
couverts de longues tapisseries, étaient peintes des scènes 
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tirées des fabliaux et des romans de chevalerie. Le parque* 
était jonché de foin , de nattes tressées de paille ou de Heurs, 
suivant les moyens du propriétaire. La table était au milieu, 
et a l'autre bout le dressoir ou dressouer. appelé fruflfrt au 
xf siècle, el *rid«i« au xvt«.; plusieurs d* nos rois en 
avaient trois : un pour l'argent , l'autre pour l'argent doré , 
ci l«- dernier pour l'or. Dispose en*gradius, on y plaçait dans 
l'ordre le plus favorable des bassins, des vases enrichis des 
pierres les plia pucieuses. Tous ces objets n'étaient guère 
que pour la vue ; car les sculptures en ronde bosse, les des- 
sins charmans que l'on y traçait , se seraient fort mal associés 
avec la sauce des ■mets el le tranchant du couteau et de la 
cuillère. 

' > | ■ ■ .ut élbiesnslructioii de ces dressouefs les bois 

les plus précieux, tailles, sculptes , travailles dans la forme 
et avec l'art que l'on connaît aux ouvriers du moyen âge. 
On les reconv.ui quelquefois de diaps d'or; la vdle d'Or- 
léans eu offrit un en or à l'empereur ClurlesiLV, estime 
s H0 livres tournois. La seule trace conservée de celle au- 
lique magnificence se retrouve encore dans nos campagnes , 
qA il est d'habitude d'étaler , devant une viedte armoire 
roi Impie, quelques plats de faïence el un bassin de cuivre 
bien propre el bien brillant. 

Mais les choses usuelles se mettaient sur la table même. 
On y étendait nue grande nappe richement ouvrée eiades- 
m .s .1 joui ; elle se nommait doublier, et ce ne fut (pie sous 
Henri III qui l'on introduisit une seconde petite nappe rou- 
lée et relevée en coquille aux extrémités; on l'enlevait au 
dessert. Qnant aux serviettes, les assistai» s'essuyaient «M 
.1. millier; ce n'était qu'à la fin du rejos qu'un page apportait 
une aiguière el une serviette pour se laveries mains. L'ex- 
pression ti a ne lier la nappe st venue de ce que , lorsqu'un 
seigneur voulait se venger d'un rival, il envoyait un héraut 
couper en deux la partie de la nappe devant laquelle II riait 
assis, el renverser son pain et sou verre; c'était un affront 
que la mort seule pouvait laver. Chaque conviveavaii devant 
lui une assiette tantôt de terre . d'argent ou de faïence ( nous 
ne parlons point des dessins et miniatures, i|uettOs.eu*tU«t 
repiodmsucni jusque dans les ciio-es les plus futiles) ; à 
coté était ce qu'on a appelé coupe , banap , eslenwre,, 
quart, etc. On en \ oit qui supportent, oui re le verre onluisrrç, 
nu autre petit , servant de pied, pour boire les liqueurs, el 
qui ne ressemble pas mal à nue peine clochette. Le couteau 
fut d'abord le seul instrument connu poui ptn lei les mels« 
la boncite : on Icstfeisait , pour cela , ronds du bout ; on leur 
donnait tomes 1rs formes; le poète Régnier parle d'un homme 
de uuu\aise humeur. 

Dont U nuuuade mine 
Reuetnble un de wt dimx des couteaux de U Chine. 

Nos rois avaient, pour renfermer leur couvert, ce qu'on 
appelait une nef ou cadenas, à cause de sa forme de vaisseau; 
on y niellait couteau, cuillère, hanap, serviette, eu re- 
tient , < te. , elc. Aux extrémités de la table étaient ce. qu'on 
appelait h* surtout* , assiettes creuses ou les mets se re- 
présentaient en bosse; on les laissait vides, Us faisaient 
représentation. Des fontaines jaillissantes entouraient les 
convives, et laissaient couler à longs flols le vin, l'eau rose 
el l'eau de fleurs d'oranger. Puis une nombreuse suite de 
varient, pages et ecuyers formaient le cercle, portant à la 
main des lerehes dans de superbes candélabres d'or et 
d'argent. 

■ 

UN CIMETIÈRE EN SICILE. 

Nous n'avons aucun penchant à admettre dans nos colon- 
nes des sujets dont la description cl la représentation peu- 
vent éiit> de nature a inspirer des senlimrns douloureux en 
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désagréables, méine lorsqu'ils sembleraient devoir inspirer 
quelque impression utile ; aussi notre vigilance à cet égard 
nous a fait bésiter lorsque notre imagination nous a conseillé 
d'exposer aux regards le tableau étrange qui suit. Cepen- 



dant nos scrupules se sont évanouis devant cette pensée, 
que probablement la plupart de nos lecteurs, s'ils passaient 
près d'un lieu semblable à celui que notre dessin retrace, 
se détourneraient de leur roule pour y entrer, conduits par 




cet instinct qui donne au voyageur sérieux le courage de 
braver quelquefois ses répugnances pour découvrir les traits 
caractéristiques des mœurs du pays qu'il parcourt. Et en 
réalité la curiosité qui attire aux spectacles cruels est abjecte 
et immorale ; mais le besoin des émotions graves est noble 
et moral dans de certaines limites . et troi> d'empressement 



i les fuir prouve souvent plus de faiblesse que de véritable 
sensibilité . 

Les cimetières dont les tombes sont entourées de verdure 
et n'ont anenn abri qui les sépare du ciel , inspirent une 
tristesse religieuse : les catacombes sont lugubres , et in»- 
Dirent surtout la t«rreur: ouant aux paieries funéraires 
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que Ton rencontre assez communément en Sicile , elles cau- 
sent i l'esprit un saisissement particulier : on y ressent à la 
fois la tristesse, la terreur et le dégoût; et si ce dernier sen- 
timent domine, on est surpris de perdre jusqu'au respeclque 

Le cimetière que nous représentons est situé dans un cou- 
vent de capucins de l'un des faubourgs de Païenne. 

Aux cotés de la porte d'entrée , on voit deux tableaux : 
l'un représente la mort calme et douce de l'homme ver- 
tueux; l'autre, la mort hideuse et cruelle du pécheur. Entre 
ces deux peintures, on lit un sonnet sur la fragilité de notre 

Le souterrain , vaste et aéré, est divisé en quatre galeries 
régulières; le lourdes murailles sont pratiquées des niches, 
où l'on place les corps lorsqu'ils ont reçu quelques prépara- 
tions; ces corps, à demi vêtus et parvenus i des degrés dif- 
Térens de ruine, sont suspendus indifféremment , soit par le 
cou, soit par les épaules. Quelques cercueils renferment des 
restes de personnages «le Itaulc distinction, richement vê- 
tus; on y remarque un roi de Tunis, mort en 4620. La 
façade de l'autel, placé à l'extrémité de la grande galerie, 
est une sorte de mosaïque composée de débris d'ossemens. 
A la fin de l'une des galeries est une petite chambre qu'on 
appelle le Four,- si l'on veut y conduire un de nos lecteurs, 
qu'U se garde d'y entrer : c'est le lieu où l'on Tait sécher les 
cadavres. 



LA MAISON DE BEAUMARCHAIS. 

En descendant les boulevards , à partir de la place de la 
Bastille , vous apercevez à droite , après la première maison , 
un vaste terrain entouré de hautes et larges murailles, et 
occupé par les greniers à sel ; là se trouvaient autrefois la 
demeure et le jardin de Beaumarchais. Son nom a été donné 
i eette partie du boulevard qui conduit de la place de la Bas- 
tille à la rue des Filles-du-Calvaire. A l'un des angles de 
cette haute muraille , vous voyez un petit pavillon , de forme 
arrondie, construit en briques, au sommet duquel on a 
placé un globe de fer surmonté d'une plume également en 
fer. Cette plume est là, sans doute, pour rappeler le souve- 
nir de l'écrivain, auteur du Barbier de Sètilte, du Mariage 
de Figaro , des spirituels et inordans Mémoires contre Goëz- 
mann. Ce pavillon est tout ce qui reste de la demeure de 
Beaumarchais. Il lui servait de cabinet de travail. Le jour 
venait par des espèces d'ceils-de-bœuf , et surtout par une 
grande porte vitrée; l'escalier qui conduisait à cette porte 
n'existe plus; de sorte que le pavillon est entièrement isolé, 
et l'on n'y pénètre jamais. Deux bas-reliefs qui surmontent 
une porte cintrée, aujourd'hui murée, et qui représentent 
un lieu vc et nne naïade, ont été attribués a l'un des plus 
célèbres sculpteurs du moyen âge. 

Beaumarchais a rappelé dans une de ses lettres nn évé- 
nement populaire qui se passa , a l'époque de la révolution, 
dans sa maison du boulevard. Cette lettre est adressée à sa 
fille Eugénie, alors au Havre, et datée de Paris, 12 août 
U92. 

« Puisque j'ai promis de l'écrire, c'est à toi, ma chère 
fille, que je veux adresser les détails des évènemens qui 
m'ont personnellement frappé dans ces trois journées désas- 
trueuses; et je le fais pour que tu t'en occupes; car il m'im- 
porte égalemtnt que tout ce qui m'arrive en mal , ainsi qu'en 
bien , tourne au profit de mon enfant* 

» Mercredi matin , 8 août , j'ai reçu une lettre par laquelle 
on Monsieur, qui se nommait sans nul mystère, me man- 
dait qu'il éUit passé pour tn'averlir d'une chose qui me 
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rendez-vous : je l'ai reçu. Là, j'ai appris qu'une bande de 
trente brigands avait fait le i*ojet de venir piller ma maison 
la nuit du jeudi au vendredi ; que six hommes , en habit de 
garde national ou de fédéré , je ne sais , devaient venir me 
demander, au nom de la municipalité, l'ouverture de mes 
portes , sous prétexte de chercher si je n'avais pas d'armes 
cachées. La bande devait suivre, armée de piques avec des 
bonnets rouges , comme des citoyens acolytes , et ils devaient 
fermer les grilles sur eux, en emportant les c'efs pour em- 
pêcher, auraient-ils dit , que (a foule ne s'introduisit. Ils de- 
vaient enfermer mes gens dans une des pièces souterraines, 
ou la cuisine , ou le commun , en menaçant d'égorger sans 
pitié quiconque dirait un seul mot. Puis ils devaient me de- 
mander, la liaionnetle aux reins, le poignard à la gorge, on 
étaient les 800 mille francs qu'ils croient , disait ce Mon- 
sieur, que j'ai reçus du Trésor national. Tu juges , mou en- 
faut , ce que je serais devenu dans les mains de pareils bri- 
gands, quand je leur aurais dit que je n'avais pas un écu , 
et m 'avais pas reçu «i» seul assignat du Trésor... Après 




avoir bien remercié ce Monsieur , j'ai écrit à M. Pétio 
comme premier magistrat de la ville, pour lui demain 
une sauvegarde... Je ne le dirai rien de la terrible journ*. 
du vendredi; les nouvelles en parlent assez; mais voyant 
revenir le soir les soldats et le peuple déchargeant leurs fu- 
sils et tirant des pétards, j'ai jugé que tout était calme, et 
j'ai passé la nuit chez moi. Samedi II, vers huit heures du 
malin , un homme est venu m'avertirque les femmes du 
port Saint-Paul allaient amener tout le peuple, animé par 
un faux avis qu'il y avait desarmes citez moi dans les pré- 
tendus soutenais qu'on a supposés tant de fois... Sur cet 
avis, j'ai tout ouvert chez moi ; secrétaires , armoires , cham- 
bres et cabinets , enliu tout , résolu de livrer et ma personne 
et ma maison à l'inquisition sévère de tous les gens qu'on 
m'annonçait. Mais quand la foule est arrivée, le bruit, les 
cris étaient si forts, que mes amis, troublés, ne m'ont pas 
permis de descendre, et m'ont conseillé tous de sauver an 
moins ma personne... Pendant que j'étais enfermé dans un 
asile impénétrable, trente mille âmes étaient dans ma 
maison, où, des greniers aux caves, des serruriers ou- 
vraient Unîtes les armoires, où des maçons fouillaient 
lei souterrains, sondaient partout , levaient les pierres 
jusque sur les fosses d 'aisances, et faisaient des trous dans 
les murs, pendant que d'autres piochaient le jardin jusqu'à 
trouver la terre vierge , repassant tous vingt fois dans les 
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appartement, mais quelques uns disant, au Inès grand re- 
gret des brigand* qui se trouvaient la par centaines : « Si 

■ l'on ne (rouca rira ici qui se rapporte ù nos recherches, 
» le premier qui détournera le moindre des meubles , une 
» boucle, sera pendu sans rémission, puis hache en mor- 
v eeau.r par nous. » Ali! c'est quand on m'a dit cela que j'ai 
bien regretté de n'être pat resté, dans le silence, a contem- 
pler ce peuple eu proie à ses fureurs , à étudier en lui ce mé- 
lange d'égarement et de justice nalui elle qui perce à travers 
le désordre!... Enfin, après sept heures de la plus sévère 
ri cherche, la Toute s'est écoulée aui ordres de je ne sais 
quel chef : mes gens ont balayé près d'un pouce et demi de 
poussière; mets pas un 6iaet de perdu. Les enfons om 
pillé les fruits verts; j'aurais voulu qu'ils eussent été mûrs : 
leur ;ige est sans méchanceté. Due femme au jaidiu a cueilli 
une giroflée; elle l'a payée de vingt soufflets : on voulait la 
baigner dans le bassin des peupliers. 

• Je suis rentré chez moi. Ils avaient porté l'attention 
jusqu'à dresser un proces-vei bal , guirlande de cent signa- 
tures, qui a' lestait qu'ils n'avaient rien trouvé de sus|>cet 
dans ma pov-ession. El moi je l'ai fait imprimer avec tous 
mes remercieiueus de trouver ma maison intacte; et je le pu- 
blie, mon enfant, d'abord parce que l'éloge encourage le 
bien, et parce que c'est une chose digne de l'attention des 
bous opnis, que ce mélange, dans le peuple, d'aveuglement 
et de justice, d'oubli total et de lier le; car il y en a beau- 
coup en lui pendant qu'il se livre au désordre, d'être hu- 
milié s'il croit qu'on pense cpt'il est capable de voler. Si je 
vis encore quelque temps, je veux beaucoup réfléchir là- 
dessus. 

» Mon enfant , j'ai dîné chez moi comme s'il ne fat rien 
arrivé Mes gens , qui se «ont tous composés à merveille , et 
en serviteurs attache*, me racontaient tous leur détail. L'un : 

■ Monsieur , ils ont été trente fois dans Us caves , et pas un 
» verre de vin n'a été sifjié. » Du autre : « Us ont vidé la 

* fontaine de la cuisine, et je leur rinçais des gobelets, s 
Celle-ci : « Ils ont fouillé toutes les armoires ou linge: il 
» ne manque pas un torchon. » Celui -la : « Un d'eux est 
» venu at avertir que votre montre était à votre lit. La voilà, 

• woiijiear, fa voilà / Vos lunettes, vos crayons étaient 
» sur la table à écrire, et rieu n'a été détournèl... » 

Nous ne citons de cette lettre que ce qui a rapport à la 
maison «le Beaumarchais, dont notre gravure reproduit le 



D'après les détails que l'auteur du Mariage de Figaro 
nous ilonrie sur »a maison et les personnes qui le servaient , 
on \oii qu'il menait une vie lies aisée, liu effU, il avait ac- 
quis, jeune encore, une fortune assez considerahle , par 
suite d'opérai ions financières et d'ei il reprises heureuses et 
pas toujours délicates. Pierre- Augustin Caron de Beaumar- 
chais , ne à Paris le 24 janvier 4732, avait été destiné à sui- 
vre la carrière de son père, qui était horloger. Mais les arts 
et l'intrigue lui convenaient mieux. Passionné pour la mu- 
sique , il sut se faire introduite auprès des princesses filles 
de Louis XV, pour leur donner des leçons de harpe et de 
guitare. Beaumarchais lira habilement parti de celle posi- 
tion , et se lia avec les financiers et riches seigneurs de la 
cour. Il ne se mit à écrire que quand sa fortune fut faite. 
Son premier drame, ËugViiie, parut en 1707, les Deux 
^misen 4770. Après ces deux drames, éclata :-on procès 
contre MM. de La Blacbe, et le conseiller Goczmaiin. Les 
Mémoires qu'il a pul lies à celle occasion curent une vogue 
immense. Peu de temps après, fuient joues le Barbier de 
Sécille, p::i< te Mariage de Figaro. Kn 1787, il donna sou 
0;<cn de Tnmre; en 17«2, fa Mére coupable. 

Beaumarcliais , généralement peu estimé, usait m*ci gé- 
néreusement de sa fortune. A l'époque de la révolution, des 

ut sa ruine. Il eut à sou- 



tenir des luttes contre les pouvoirs révolutionnaires; il fut 
même jeté en prison , pur» relâché. S'élant réfugié à l on- 
dres , il y pa«ea quelques années et revint à Paris. Mais alors 
il était déganté du présent , *ans espérance pour l'avenir, las 
de disputer à la révolution et à ses créanciers lesdéhrisde 
sa fortune. Parvenu à l'âge de soixante-neuf ans et trois 
mois, il mourut subitement et sans maladie, comme il avait 
vieilli sans inbiimles, le 19 mai 479». 



Les cerises sont originaires du Pont ; les dirons , de Mé- 

die; les châtaignes, de Castanea (Asie mineure); les prunes, 
de Syrie; les pêches, de Perse; les oranges, deTyr;les 
olives de Grèce; les artic. auts, de Sicile; les choufleurs, 
de Chypre; les laitues , de Coos ( Ile de la mer Egée) ; ha 
Agnes, de Mésopotamie; les abricots, d'Arménie. 



La faim regarde à la porte de 
elle n'ose pas y entrer. 



laborieux, mais 



DE QUELQUES PRÉTENDUS TOURS DE FORCE. 

On voil paraître de lemps à autre, sur nos theâires, sur 
n«s places, des hommes dont les tours de force merveilleux 
attirent la foule. 

Souvent il y a plus d'adresse que de force réelle dans 
la plupart de o s specacles ainsi offerts à la curiosité du pu- 
blic. 



Sans prétendre vouloir ici les expliquer tous , i 
en signaler quelques uns que le docteur Derajculiers a exé- 
cutés eu les expliquant , devant la société royale de Londres, 
et qui n'étaient que la répétition rigoureusement exacte de 
ceux que faisait , au cotmneiicemcnl du siècle dernier , dans 
la capitale de l'Angleterre, un Allemand nommé Van 



Dans une de ces expériences , Van Eckeberg s'entourait 
les reins d'une forte ceinture, sur le devant de laquelle 
était lixé un anneau de fer, auquel s'adaptait une corde, 
llxée elle-même après un |H>teau à une certaine hauteur, et 
passant , un peu plus bas, dans un anneau également fixé 
après le poteau. Plaçant ses pieds contre le po.eau , il s'éle- 
vait presque liorrzoïilaieuienl jusqu'à la hauteur de l'anneau ; 
puis, raidissant subitement ses jambes, il rompait la corde 
et tombait sur un matelas place au-dessous. 

Dans une autre expérience , U se couchait tout de son long 
par terre; on lui plaçait une assex grosse enclume sur le ven- 
tre, et un homme forgeait , à grands coups de marteau, un 
n ion eau de fer sur celte enclume. Quelquefois deux hommes 
coupaient à froid , au moyen d'un ciseau , une fo.te barre de 
fer placée sur l'enclume. Dans un autre moment c'était une 
grosse pierre qu'on y brisait à coups de marteau. 

Van Eckeberg, les pieds appuyés sur une chaise , et les 
épaules sur une autre , formait avec son cor] «s une voûte sur 
laquelle montait un homme, qu'on voyait s'élever ou s'a- 
baisser , suivant les mouve mens de la respiration du |«tictit. 
Quelquefois trois ou quatre personnes se tenaient sur celle 
voûte sans qu'il paroi en être faiittué; enlin , dans celle po- 
sition , il reproduisait toutes les expériences précédentes de 
l'enclume et du marteau. 

Le tour qui paraissait le plus fort consistait à placer une 
pièce de canon sur un plateau suspendu à quatre cordes ler- 
ou une corde qui s'adaptail à la ccin- 
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plateau : à un signal «tonne, on les enlevât , el la pièce de 
cajion resUiil suspendue aux reins de l'opérateur. 

L'explication de la première el de la dernière de ces ex- 
périences n'offre aucune difficulté. Elles reposent entière- 
ment sur la force naturelle des os du bassin , qui forment 
une double voûte , dont la rupture ne pourrait être déter- 
minée que par une force immense dans les conditions où se 
plaçait Van Eckeberg, c'est * dire par une pression exté- 
rieure dirigée vers le centre de la double voûle. D'un autre 
coté, Iftîosdesjaiubeset des cuisses peuvent supporter, dans 
le sens de leur longueur , une pression de cinq à six mille li- 
tres, et par conséquent Van Eckeberg ne devait éprouver 
aucune diflicul'.é à soulever ainsi le poids de la pièce de ca- 
non , à se souienir dans une position horizontale, contre le 
poteau , et à casser la corde q <i le soutenait. 

L'expérience lie l'enclume était réellement la plu* sur- 
prenante; mais toute UdiBiculté consistait 4- supporter le 
poids de cette enclume; car l'eflel du mar eau était tomVè- 
fait nul pour Van Eckeberg. Si l'enclume n'eût été qu'une 
feuille de tôle, ou n'eût pesé que deux ou trois fois le poids 
du marteau , quelques coups auraient suffi pour tuer l'opé- 
rateur. Mat» l'enclume étant très pesante , il ressentait à 
peine les coups du marteau , car 1» quantité deraouvemenJ 
qui animait celui-ci , se répari issait .après le coup , dans une 
niasse de matière pcm-éire cent lui* plus considérable , et 
ne produisait sur le corps du patient qu'un effet , par con- 
séquent , cent fuis moindre. D'un antre otké , la réaction de 
l'enclume ou de la pierre contre le marteau diminuait en- 
core l'effet de celui-ci. 

Enfin, la troisième expérience s'expliqne très bien parla 
résistance considérable qu'opposait * la pression la voûte 
formée par les diverses parties de la charpente osseuse qui 
s'areboutaient parfaitement. Nons ferons remarquer, en 
même temps, que dans ce cas l'expérience de l'enclume 
était beaucoup moins dangereuse que lorsque le dos de 
l'opérateur louchait la terre. 

A coié de ces expériences qui prouvent plus d'adresse que 
de force, on cùe totiielbia quelques actes qui décèlent une 
force véritable. Un voici puimeun qu'exécutait un Anglais 
nomme Tuphan», âgé d» trente-un ans. 

Il écrasait entre le pouce et le troisième doigt une pipe de 
terre. 

Il plaçait une p'qnrde terre snnaswjarrelière, et l'écrasait 
tint seulement ses muscles. 



Tenant de I* main drohe une ban» dte fer de trois pieds 
de long et d'un pouce de diamètre , il en -kappa* sombras 
gauche nu . entre le comte et le poignet, ju»q«'*M q/ie la 
barre de 1er Sic courbée à angle droit. 

Prenant une barre dis ter semblable par les deux bouts, 
il en p'açail le milieu sur son non ; puis rapp:ochaiU: les deux 
mains, il courbait la barre de manière à faire rencontrer les 
detix bout-. Enfin , |«ar un effort en sens inverse . il mlres- 
sait pre-que complètement la barre. Cette dernier* expé- 
rience ét.iil lieauconp plus difficile que la préi-Alente , parce 
que les muscles qui détermi ient fécarlemenl horizontal des 
bras sont beaucoup motus tort* qne les muscles qui les font 
se r.ipproclter. 



Une fête du XU* slérïe en Italie. — En 4817 , il y eot 
entre les Vénitiens et les Padouans une querelle dont voici 
l'origine. La ville «le Trévise avait fait annoncer un specta- 
cle <ïurieux : c'était le siège du cbâteau d'amour. Un palais 
matrniflque , élevé sur la place de Trévise, d'une arcliitee- 
ture légè re, et couvert des ornemens les plus gahms, devait 
être défendu parles plus Mies filles, et toute la jeunesse de la 
rille était invitée* venir l'attaquer. nvtatdetoatesîex villes. 



et surtout de Piulonr et de Venise, un nombre considéra 
Me de jeunes gens. On les sépara en iliflViens quadrilles 
Les jeunes Allés parurent au haut du ehflteau, armées de 
boucliers tissus do rieur*. Leurs- armes étaient des oranges 
et des citrons, des lis el des roses. Les assiégeans devaient 
se servir des mêmes armes. Une symphonie harmonieuse 
sonna la charge. L'air mi aussitôt obscurci par les fleurs 
qni volèrent' de tomes paru. Le quadrille vénitien veut for- 
cer les portes du château , le quadrille padooan s'y opi»ose; 
la querelle devient très vive. Les Padouans foulent aux pieds 
l'étendard de» Vénitiens, qui mellenl l'épée * la main. Les 
magistrats de Trévise eurent beaucoup de peine à les sépa- 
rer. La ville de Padone prit le» armes , Trévise se joignit à 
elle, et le* deux troupes s'avancèrent contre Venise. Le 
doge envoya une armée qui força les Pado-ians * demander 
la paix. Vingt-cinq jeunes gens furent livrés : le doge se 
contenta de les retenir quelques jours en prison. 



LA SEMAINE. 



49 Octobre 4813. — Morl du prince Joseph Ponialowski 
dans la bataille de i".eip«irk. Pour ne ii.is se rendre aux Prus- 
siens, il précipita son cheval dans l'EMer et y périt. 

49 Octobre 4820. — Mort de Talma. IJ naquit *- Paris 
en 1780; il avait vingt-sept ans lorsqu'il débuta au Theétre- 
Français , et soixanie-six quand il mourut. 

80 Octobre 480 avant J.-G. — Bataille de Salamine. 

800c obre 1887. — Bataille de Navarin. Les finîtes corn 
binées de la France , de l'Angleterre ei de ht Rnssie anéan- 
tissent la flotte tureo-égypiienne ; l'iiKlépendance de la 
Grèce est assurée. 

21 Octobre 1558. — Monde Jules-César Scaliger, savant 
célèbre du xvt< siècle. 



8iOotobne477». — Monde Tobie Smollel. 
anglais. Il bit romancier et historien. Son inetJleur rom 
est intitulé ; les Aveiitouie* de Roderik Random. Sa vie I 



81 Octobre 4796. — Troisième (Témembremen' de (a 
Polosne. La Russie , r Autriche et la Prusse se partagent le» 
lambeaux de celte nation. 

SI Octobre 4798. — Révolte au Caire. Bonaparte accourt 
pour soumettre les insurgés égyptiens, lombarde la ville, 
et fait un carnage horrible «les révoltés, qui avaient refusé 
de se rendre a des offres de pardon faites à plusieurs re- 
prises. 

81 Octobre 1805. — Bataille navale de Trafahrar. La 
flotte anglaise , commandée par Nelson , détruit la flotte 
française , commandée par Villeneuve; cette dernière devait 
aervir au débarquement eu Angleterre. Nelson est lue. 

88 Octobre 4685. — Révocation de l'edil de Nantes par 
XIV. Cette révocation fit sortir de France, en " 



85 Octotire 712 de Rome, 49 ;tv. J.-C. — Bataille de 
Philippes. Bnitns ef Cassins snnr vaincus par Antoine et 
Octave; Brunisse tue. Cet» est fait de la république ro- 
mairie. 

23 Octobre 4088. — Mort de Dttcinge , un des plus illus- 
tres savans français, né * Amiens en 4610. î! fut historien 
cousommé, géographe exact, jurisconsulte profond, généa- 
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23 Octobre 4812. — Evacuation de Moscou par l'armée 
française. 

23 Octobre 4 84 2. — Conspiration du général Mallet. H 
V échappe , dans la nuit du 22 au 23 octobre , d'une maison 
de santé où il était détenu, persuade à plusieurs comman- 
dans militaires que l'empereur est mort , fait emprisonner 
les principales autorités , se prépare à proclamer la républi- 
est découverte; et trois jours après il 
i, Guidai et 



24 Octobre 1725. — Mort de Scarlatti , célèbre . 
teur italien , né à Naples en 4560. Il fit révolution dansVart 
musical ; la musique de théâtre et celle d'église lui durent 
de grands progrès. Ses élèves furent Léo, Pergolèze, Ilosse, 
Durante. 

25 Octobre 901. — Mort d'Alfred-le-Grand , roi d'An- 
glelerre. Il a été surnommé le Charlemagne d'Angleterre: 
il Pa défenducglorieusemenl contre les Normands. Ses tra- 
vaux administratifs, ses établissemens civils, ses institutions 
judiciaires, ses encouragemcns aux sciences, aux arts et 
aux lettres, en font un des hommes les plus extraordinaires 
qui aient paru dans l'histoire. 

25 Octobre 4647. — Mort de Toricelli. Ce géomètre ita- 
lien, né à Faenza en 4608, a été immortalisé par Pin- 
vention du baromètre. Il succéda à Galilée dans la chaire 
de mathématiques de l'académie de Florence. 

25 Octobre 4826. — Mort de Philippe Pinel, médecin, 
qui a produit un nouveau mouvement dans la médecine 
française. Il naquit à Saint-Paul en 4745. Il a fait d'utiles 
etimportana travaux sur l'aliénation mentale; il a surtout 
contribué à améliorer le traitement des aliénés. Son princi- 
pal ouvrage est intitulé : Méthode de Vanalyse appliquée à 
la médecine. 



Canal de jonction du Rhin au Danube projeté par Char- 
lemagne. — Tandis que Charlemagne était occupé à la con- 
quête de la Pannonie , il eut l'idée de joindre le Rhin au Da- 
nube par des rivières intermédiaires. Afin de venir pins fa- 
cilement à bout de son entreprise, il voulait, i l'aide de la 
ligne fluviale qu'il méditait, pouvoir faire descendre ses 
troupes des bords de l'océan Germanique jusqu'aux rives 
de la Save , de la Drave et du Raab; elles auraient ainsi pu 
se procurer aisément et à peu de frais toutes les provisions 
nécessaires , et voyager commodément. Peut-être aussi 
avait-il entrevu de quelle utilité une telle entreprise eût été 



Ces rivières , qu'il s'agissait de joindre par un canal , 
étaient d'un côté le Rednitz , de l'autre l'Alhmul. Le Red- 
nitz se jette dans le Mein aux environs de Bamberg, le 
Mein dans le Rhin près de Mayence, et le Rhin dans l'O- 
céan. De l'autre côté, l'Athmul se jette dans le Danube à 
Kelheim , et le Danube dans la mer Noire. 

Ainsi ce vaste projet mettait en communication l'océan 
Germanique et la mer Noire. 

Le canal de jonction entre le Rednitz et l'Athmul d vait 
avoir 300 pieds de largeur sur deux lieues de longueur, 
seule distance qui sépare les deux rivières. Le travail fui 
poussé jusqu'à 2,000 pas , mais des pluies continuelles le 
firent abandonner ; les terres s'éboulaient , le sol était sans 
consistance; mille obstacles qui ne seraient rien aujourd'hui 
paraissaient alors invincibles. Le découragement se mit 
parmi les travailleurs, et un des plus beaux projets que 
l'esprit humain ait conçus ne put s'exécuter. 

Les vestiges du canal subsistent encore près du village 
de Graben , qui en a tiré son nom , le mot 



LES BOSCHIMANS 

On appelle Boschimans , Boscliis ou Buschmanners la 
race des sauvages répandus sur la partie occidentale du 
midi de l'Afrique, dans les plaines immenses bornées au 
nord par la colonie du cap de Bonne-Espérance, et se pro- 
longeant dans les terres inconnues de l'intérieur du pays. 
C'est une variété de la race holientote. 

Les Bochis sont sauvages, cruels et misérables. Loin de 
former une nation , ils ne sont même pas réunis en sociétés 
particulières. Ils se groupent seulement en familles, et ne 
se rassemblent jamais en grand nombre que pour se défen- 
dre ou pour piller. Ils ne cultivent point la terre, et n'ont 
point d'autre animal domestique que le chien. Ils se nour- 
rissent habituellement de racines, de reptiles , de grillons , 
de larves de fourmis; et quand toute l'herbe des campagnes 
est dévorée par les sauterelles et que la terre nue n'offre 
plus aucune pâture, ils dévorent les sauterelles. Ils peuvent 
supporter la faim long-temps , mats ils se dédommagent 
avec voracité de leur jeûne, s'ils parviennent à tuer quelque 
gibier sauvage, ou à voler un boeuf ou un mouton. Ils n'ont 
aucune sorte d'habitation ; ils se couchent sur le sable , ex- 
posés à toutes les injures de l'air. Leurs armes sont des ja- 
velines, des flèches courbées , qu'ils empoisonnent et qu'Us 
lancent avec une adresse extraordinaire â de grandes dis- 
tances. Leur langage est très pauvre; il se compose d'un 
nombre peu considérable de rouletnens , de sons Iremblans 
produits par nn tremblement de la langue , et de tons âpres 
tirés de la gorge , que nous ne saurions représenter à l'aide 
d'aucune lettre. En général, ils ne sont pas d'une taille très 
élevée; la couleur de leur peau est d'un jaune foncé; leur 
chevelure, qui ressemble à la laine , est tordue en tresses 
serrées; quelquefois la partie supérieure de leur front est 
ceinte d'un étroit bandeau de poils bordé de 




bandeau sert à retenir quelques 



forme 

unes des plus petites flèches, tandis que les plus'longuès 
sont enfermées dans un carquois de bois d'aloès , jeté avec 
l'arc derrière les épaules. 
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LE CHATEAU D'EHRENBREITSTEIN. 





( Vue d'Eluriibrcitit 

Sur la rire droite du Rhin, au sommet d'un rocher, en 
6ee de la ville de Coblentz, s'élève le château d'Ehren- 
Lreiistein (ce mol signifie large pierre d'honneur). On 
compte en Europe peu de forteresses aussi importantes par 
leur position. Pendant leurs guerres en Germanie, les Ro- 
i avaient construit un camp sur cette hauteur. On en 
la ruines en 1160, et dans la suite l'électeur Jean, 
de Bade, y ajouta de nouvelles fortifications; il 
fit aussi creuser un puils de plus de 280 pieds de profondeur; 
d'autres excavations ont porté cette profondeur à 500 pieds. 
Pendant les guerres de la révolution, le château d'Ehren- 
breitslein a subi mainte vicissitude. Au premier passage du 
Rhin, en septembre 1705, le général Marceau en fit le 
siège pendant un mois; en 1796, on le bloqua pour la se- 
conde fou, et on le canonna des hauteurs de Pfaffendorf et 
d'Artheim ; nos soldats s'emparèrent de la position de Zel- 
lenkopf; la retraite du général Jourdan fit lever le siège. 
En 1797, le général Hoche l'attaqua encore, s'en rendit 
maître, mais il fallut le rendre à la paix de leoben. Pendant 
le congrès de Rasladt, l'armée française le bloqua de nou- 
veau : les assiégés, réduits a la famine, se nourrissaient de 
viande de chat et de cheval; un chat se vendait 5 francs, 
une livre de cheval 1 franc ; le colonel Faber, qui comman- 
dait la place, fut enfin obligé de la rendre au mois de jan- 
vier 1799. En 1815, celte conquête fol enlevée a la France , 
et la Prusse, en devenant maîtresse du confluent du Rhin 
et de la Moselle, recouvra avec EhrenbreiUlein , qui com- 
mande les approches du Rhin et de la route de Nassau, les 
fortifications de l'ancien monastère de la Chartreuse, qui 

de Pétersberg, qui défendent les routes de Trêves et de Co- 
logne. Exécutées d'après les plans de Montalembert et de 
Camot , les constructions d'Ehrenbreitstein sont admirées 
par les gens de l'art. Les Prussiens les ont 

L . 



• in prise du Rhin ) 

augmentées, et ont bâti de nouveaux forts sur les collines 



Des remparts de la forteresse , la vue embrasse une vaste 
étendue de pays , et un nombre considérable de petites ville» 
et de villages. A peu de distance est situé Coblentz , avec 
ses hauts clochers et son nouveau pont de bateaux, qui rem- 
place actuellement le pont volant plus pittoresque que l'on 
a cru devoir conserver dans la gravure. D'un autre coté on 
découvre le joli village de la Chartreuse et les belles ruines 
du monastère , et une colline couverte de vignes et d'arbres 
à fruits ; au bas, deux magnifiques rivières embrassant la 
ville , te Rhin coulant dans sa plus grande largeur, et la 
Moselle sortant de son lointain de montagnes et venant se 
perdre dans le grand fleuve. De Mayencc a Cologne on 
compte environ 40 lieues , et Coblentz est a peu près égale- 
éloigué de ces deux villes. 



Aux souvenirs d'Ehrenbreitsteiu se mêle le souvenir d'un 
fait récent qui mérite d'être cité. Le général Marceau, tué 
dans les environs, avait été enterré sur une colline de la rive 
gauche, vis-a-vis Ehrenbreitslein ; sur le lieu de sa sépul- 
ture on avait élevé une pyramide , et une inscription invitait 
« les amis et les ennemis du brave ■ a respecter son tom- 
beau. Quand le gouvernement prussien fit cons:ruire les 
nombreuses forteresses qui défendent aujourd'hui celle po- 
sition , on voulut élever des batteries à la place même où 
s'élevait la pyramide ; mais on obéit à l'inscription , la py- 
ramide fut respectée, et on descendit le monument dans le 
de la plaine, au-dessous du nouveau fort. 



MONNAIES DE FRANCE. 
Les Francs nos ancêtres se servirent, dans l'origine , des 



sous, demi-sous et tiers de 



d'or , monnaie qu'ils cm- 
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doute aux Romains , et qui fut conservée 
pendant les pre m ier s temps de fa monarchie. Ce n'est que 
cous Charlemagne qu'on voit l'institution de la livre numé- 
raire; elle équivalait à la livre romaine, et pesait 42 onces 
(environ 508 grammes). Il est ordonné en même temps de 
tailler dan* cette livre vingt pièces que l'on nomme sous, et 
dans chaqne sou douze deniers d'argent fin. En 4405 , on y 
mêla un liers de cuivre , moitié dix ans après , les deux tiers 
sous Pliilippe-le-Bel , et les i rois quarts sous Philippe de 
Valois. Cet affaiblissement s'est continué au point que vingt 
sous ou la livre, qui sous Philippe I" était entièrement d'ar- 
gent, en contient à peine un Mers d'once, et notre livre, 
actuellement , correspond à 5 deniers f du temps de Char- 

7 abltov des réduction* <jue In livre de Charlemagne 

n souffertes jusqu'à nos jour*. 
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Beaucoup de ces anciennes monnaies nous sont entière- 
ment inconnues , et très peu sont parvenues jusqu'à nous. 
On possède encore quelques sous d'or du temps de Louis-le- 
Délionnaire , qui le premier rendit des ordonnances contre 
les fjux-monnayeurs. Le parisis et le tournois étaient aussi 
en circulation , et se fabriquaient à Paris et à Tours. Sous 
Hugues Cauel , on comptait en France pins de 450 espèces 
de monnaies différentes, ce qui provenait du nombre im- 
mense de seigneurs ayant droit de battre monnaie , et que 
l'on porte sous le règne de saint Louis i 80. La circulation 
de ces pièces différentes n'avait lieu que dans les provinces 
où elles étaient fabriquées; la monnaie seule du roi était 
valable dans toute l'étendue du royaume. L'angelot , frappé 
vers Tan 4*40, eut cours jusqu'à Louis XI. Les agneaux , 
agnels ou aignels présentaient un agneau avec cette devise : 
Agnut Dei, qui toUis peteata mundi , miserere nobis; 
cette monnaie fut encore désignée par l'expression de 
mouton d'or à la grande 00 à la petite laine. Le liard , an- 
cienne monnaie de cuivre, fabriquée en 4450 par Guignes 
Liard , de Crémien en Viennois , ne circula d'abord qu'en 
Dauphiné. Louis XI , à son avènement au trône, en autorisa 
Je cours dans tout le royaume. Le premier botel des mon- 
naies fut établi en France par Henri II en 4554 ; on en compte 
cinq actuellement : à Paris, Lyon , Bordeaux, Toulouse et 
Strasbourg. En 4792, Clavière proposa de fabriquer des 
monnaies avec des métaux purs et dégagés de tout alliage , 
de leur donner des poids j ustes , et de les appeler d'après cela , 
once d'or fin, once d'argent fin. L'Académie des sciences, 
•ttktultée sur cet objet, après des expériences faites, démon- 



tra évidemment que l'or pur monnayé était sujet à être al- 
téré par le frottement, et qu'un alliage, même faible, 
de f, . par exemple, comme pour les écus , les préservait de 
la rouille, et les taisait résister plus long-temps; une même 
épreuve, faite à Londres, prouva l'avantage de l'alliage. 
Nous terminerons en ajoutant le prix de quelques objets au 
moyen âge, compares avec la 1 
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Dentelle fabriquée par les chenilles. — Une 1 
d'une espèce iwrticulière a été fondée 
officier du génie, résidant à Munich. C'est 1 
de dentelles et de voiles , exécutés 1 
nillec Voici fe procédé employé : 

On fait une pâte avec les feuilles dont les chenilles se nour- 
rissent, et on l'étend en couche mince sur une pierre, ou 
toute autre substance unie , puis avec un pinceau trempé 
dans de l'huile d'olive, on dessine les parties qui doivent res- 
ter à jour. La pierre est alors placée dans une position incli- 
née, et l'on met au bas un nombre considérable de chenilles. 
On les choisit d'une espèce particulière , qui fournit un fil 
très fort. Ces insectes commencent à manger la pâte répan- 
due snr la pierre, et continuent en remontant jusqu'au haut, 
en évitant soigneusement les endroits huilés. Ils filent en 
avançant, et leurs fils entrelacés, forment une magnifique 
dentelle, du plus léger tissu, et d'une force surprenante. 
Un voile fabriqué par eux , de 28 pouces et demi sur 47, ne 
pesait qu'un grain et demi. Neuf pieds carrés de ce tissu ne 
pesaient que quatre graius un tiers. La même surface en gaze 
de soie pesait 457 graius, et en dentelle ordinaire très fine 
20*2 grains et < 



HOMERE. 

L'OIVTSSEB. — ÉPISODE PR POLTTHKME. 

Homère a-t-il existé ou tf est-il que la personnitl 
d'une tradition ? Dans l'antiquité et le moyen âge, une telle 
question eût paru un blasphème. On paraissait bien con- 
vaincu que l'auteur de l'Iliade et de f Odyssée avait vécu , 
qu'il chantait quatre siècles après la guerre de Troie, qu'il 
avait été aveugle et mendiant, errant de ville en ville ; toutes 
les principales cités de la Grèce se disputaient l'honneur de 
l'avoir vu naître, et lui vouaient, un culte. Mais le scepti- 
cisme et l'érudition du siècle dernier et du notre ont jeté 
des soupçons sur celte existence réelle du poète , et ont 
relégué au nombre des fables tous les évèneniens précis de 
sa biographie. Un des premiers qui ait posé et discuté cette 
question , a été Vico , philosophe napolitain , qui vivait au 
milieu du xvu* siècle. Djns son plus important ouvrage , 
intitulé : de la Science n ou telle, il a longuement examine 
la vérité de la tradition sur l'existence d'Homère, et il l'a 
niée. Depuis , de vives discussions se sont engagées , à ce 
sujet , en Allemagne, puis en France. On peut lire le ré- 
sume de tous ces débats dans le livre de Benjamin Constant 
sur la Religion considérée dans ses formes et ses développe* 
mens. La principale raison qui ait porté à rejeter l'existence 
d'Homère a été l'examen approfondi des deux ouvrages qui 
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lui sont attriliués , Vlltndi et f Odyssée. La comparaison de 
ces deux (mêmes a montré une telle différence dans le* 
mœurs, le perfectionnement des arts, dan» tout l'ensemble 
de la civilisation, que l'Odyssiea parti l'œuvre d'une époque 
beaucoup plus avancée que tlllade. On a donc considéré 
comme iro|K>ssiblc que le même homme ail pu se trouver 
le même auteur de ces deux poèmes. Telle est la conclusion 
sur laquelle la critique semble aujourd'hui généralement 
d'accord , malgré les vives réclamations de quelques admi- 
rateurs passionnés d'Homère. 

L'épisode <(ui (ail le sujet de notre gravure est le plus cé- 
lèbre de FOdffSsit. Ce poème est le récit de dix années d'a- 
ventures, d'épreuves et de misères par lesquelles Ulysse a 
passé , après la chute de Troie , pour rejoindre sa patrie. C'est 
le courroux de Neptune qui le loursuii et le lient éloigne de 
sa chère Ithaque, de son (ils et de son épouse Pénélope. 
Ulysse, échappé de l'Ile de Calypso, esl jeté (>ar un naufrage 
dans le pays des Phcaciens; il y est reçu par Nausicaa , la lille 
d'Alrinoûs, roi delà contrée; il reçoit une brillante hos- 
pitalité, et figure au mnieti des jeux célèbres en son hon- 
neur. A l'heure du festin, le chantre de la cour d'Alcinoûs, 
Deniodoce, citante s:ir la lyre I s expions de la guerre de 
Troie , et ceux d'Ulysse ; à ce souvenir, le héros se trouble cl 
fond en larmes. Interrogé sur la cause de sa douleur, il ré- 
pond qu'il est Ulysse, et raconte ses malheurs. La première 
partie de ce récit, le chant neuvième, est consacré à ses 
aventures dans le pays des Cyclopes. 

Arrivé dans celle contrée sauvage, Ulysse laisse ses com- 
pagnons sur le rivage, et avec quelques uns des plus braves 
choisis |>ar le sort, se met à exploiter celte terre. 

■ Non loin de la mer , raconte le héros , vous voyons , sous 
des rochers menaçai)*, une caverne immense que couvre 
une forêt de lauriers. Une vaste cour est fermée «le blocs de 
pierre, l'un sur l'autre grossièrement entasses. Autour sont 
des sapins cl des chênes, dont les cimes se perdent dans 
les nues. Çà et là errent des brebis, des moulons et des 
chèvres. 

'» Dans cet affreux repaire habitait un énorme géant. Il 
allait seul errant avec ses troupeaux, toujours dans des lieux 
écartés , jamais ne conversant avec les autres Cyclopes , ja- 
mais ne s' entretenant que de pensées noires et sinistres. 
Objet d'étonnement et d'horreur, qui n'a rien d'humain, il 
ressemble à ces pics isolés, qui élèvent au-dessus des autres 

Ulysse laisse ses compagnons à la garde de son vaiseau , 
en choisit douze des plus détermines, et part, asant eu le 
soin d'emporter une outre pleine d'un vin délicieux. 

» Nous courons à l'antre, continue Ulywe , nous n'y trou- 
vons point le cyclope. Il était dans ses pâturages à garder 
ses troupeaux. Nous entrons , nous visitons tons les renoms. 
C'étaient ici des clayons chargés de fromage s ; c'étaient là des 
tonneaux remplis de petit-lait , et pnis des seaux, des pots, 
et tout l'attirail d'une laiterie; plus loin , dans des parcs sé- 
parés, des agneaux, des chevreaux, cJtaqne Age à part , à 
part chaque espèce... Nous allumons du feu, et. tranquille- 
ment assis, nous nous mettons A manger son fromage en at- 
tendant qu'il revienne. Il revient enlin , apportant un lourde 
charge de bols sec pour apprêter son relias. A la porte de son 
antre , il jette à terre son fardeau avec un fracas horrible. 
Nous tremblons de peur , nons ronrons nous tapir dans un 
coin. 11 fait entrer chèvres et brebis, tout ce qui doit lui 
donner dn lait, et laisse hors de sa cour booes et béliers. 
Pais , pour fermer la porte de sa caverne , H prend une roche 
énot me , que vingt -deux chars à quatre roue n'auraient pas 
ébranlée; lui seul la remue et la place avec autant d'aisance 
qu'en aurait eue nn Chasseur è fermer son carqucé»... Quand 
il a nui son ouvrage, il allume son fon, et se met à visiter son 



antre. Il nous aperçoit, et , d'nne voix effroyable: cQui êtes- 

• vous? D'où venez vous sur cette plaine humide ? Êles- vous 
a des marchands ou des aventuriers ? des pirates qui courent 
> la mer, exposant leur vie pour faire Je malheur desauli c* ? » 
A l'aspect horrible du Cyclope, au tonnerre de sa voix, 
Ulysse se jette i genoux en implorant sa pitié, au nom de 
Jupiter et des dieux. 

Lui , d'un ton féroce : < Tu es un imbécile, ou lu viens 
» de bien loin! Tu me dis de craindre Jupiter et de respec- 
» ter les dieux; les Cyclopes se moquent de Jupiter et de 
» les dieux fainéans. » Le Cyclope demande à Ulysse où il a 
laissé son vais-eau, mais celui-ci a eu le soin de lui dire 
qu'une tempête l'avait détruit, et qu'il voyail devant lui les 
malheureux restes échappes au naufrage et à la mort. 

• Le barbare . sans me répondre , se jette sur mes compa- 
gnons, en saisit denx, les enlève, tes lance contre terre 
comme de petits chiens. Leurs crânes sont brisés, les cervel- 
les coulent, et le sol en est humecte. Il les coupe en mor- 
ceaux, et les dévore, comme eût (ait un lion d. s montagnes ; 
il n'en reste ni intestins, ni cbalr, ni ossciuei». » 

Le monstre, gorgé de celle chair humaine, s'étend et 
s'endort. Ulysse se prépare è le hier, mais il est arrêté |>ar 
la vue de cette roche terrible qui ferme la caverne ; il attend 
l'aurore et le départ du Cyclope. Le monstre s'éveille , sai- 
sit encore deux des coui|>aguoiis d'Ulysse, les dévore, et 
sort avec ses chèvre» et ses brebis , a|>rès avoir remis la roche 
à sa place. 

Mais Ulysse ne perd pas de temps; il «perçoit dans un des 

parcs un troue d'olivier vert encore, que le Cyclopeavail coupé 
pour s'en Caire un bâton quand d s; rail sec. A sa longueur, 
a sa grosseur, dit le héros, on l'eût pris pour le mit d'un 

de ces lourds vaisseaux qui traversent les mers , chargés de 
marchandises. Ulysse en coupe une brasse, la fait dégrossir 
par ses compagnons , l'amincit par un bout, qu'il termine 
en pointe. Après avoir durci ce bois, dans un feu vif et 
clair, il le cache dans un fumier. Sut le soir, arrive le 
géant avec ses troupeaux , il fait entrer dan* la caverne chè- 
vres et brebis, boucs et béliers, puis saisit encore deux des 
compagnons d Uhsse, et en fait un horrible repas. Ulysse 
s'approche du Cyclope, et lui présente ou flacon du vin 
qu'il avait apiwné. Le monstre, ravi de celte liqueur, vide 
trois fois la coupe. 

« Quand les fumées du vin eurent troublé son cerveau, je 
lui dis d'un ton mielleux : ■ Cyclope, lu m'as demande mon 
n nom, je te le dirai : mon nom est Perso; me; mon père, 
» ma mère , tous ceux qui me connaissent m'appellent Per- 
» sonne. « Le Cyclope rqiond : Eh bien ! je mangerai Per- 
» sonne le dernier; oui, après tous ers compagnons. » 

» Il dit , et penché en m rière , il tomlie à U renverse; sa 
tête s'incline sur ses épaules, un lourd sommeil oppresse tous 
ses sens; il roullo, ei de *on gosier sortent des flots de vin 
et des lambeaux de clair etiro:c «lignante. » 

Ulysse et *:* compagnon* profilent du sommeil dn mons- 
tre , placent leur pieu sous la cendre brûlante, puis, quand 
le luis est échauffé et tout en feu . ils l'enfoncent dans t'flrfl 
du Cyclope. « Le monstre pousse des cris terribles. Toute la 
caverne, tous ies rochers d'alentour en retentissent. De ses 
mains . d arrache le pieu énsanglanlé, le jette loin de lui , 
puis il appelle à grands cris les Cyclopes qui habitent dis- 
persés sur ces hauteurs toujours battues par les vents. Ils 
accourent A sa voix, et, debout autour de son anlrej 
« Qir'as-tn , Polyphèmc? Pourquoi, pendaut la nuit, ces cris 
» affreux qui troublent notre sommeil ? Sou:-ce les troupeaux 

• qu'on t'enlève, ou U vie qu'on menace? • Lui, du fond 
de sa caverne s • C'est Persoaue. — Quoi? Penouue? — 
» Oui , Personne , vous dis-je. — Eh I si personne ne t*a*- 
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(Ulysse et leCyoiope Polyphonie, d'après une composition de Flwunan. — Vovex page i36.) 



» taque , que faire? I n'y a pu moyen d'éviter les maux que 
» le ciel nous envoie ; invoque ton père le dieu des mers. » 



Quand les Cyclopes furent partis , Polyphème se lève en 
gémissant, va en tâtonnant ôter la roche qui ferme sa ca- 
verne , s'assied sur le seuil de sa porte ,el tient ses bras éten- 
dus pour saisir celui qui se hasarderait à sortir. Mais , afin 
de sauver lui et ses compagnons, Ulysse imagine de prendre 
des baguettes d'osier sur lesquelles avait dormi le Cyclope , 
d'en former des liens, el d'attacher les béliers i rois à trois; 
celui du milieu portait un de ses compagnons, les deux att- 
irai marchaient à ses côtés. Restait un bélier, le plus vigou- 
reux el le plus beau de tous; Ulysse le prend , s'éicud sous 
son ventre, l'embrasse de ses mains, et s'attache à sa toi- 
son. Au lever de l'aurore, le Gyclojie appelle ses troupeaux 
aux pâturages. Leur maître en pleurant les dressait et les 
tâtail , sans se douter de la ruse. Le bélier d'Ulysse sortit le 
dernier, ralenti par le fardeau qu'il portait. Le Cyclope le 
palpe, le caresse : « Eh! bélier, mou ami, pourquoi ledei- 
» nier? ce n'est pas ton usage de rester à la queue du »r»u- 
» peau. La téle haute, tu courais le premier au pâturage, 
» au fleuve le premier; le soir , lu revenais le premier â la 
» bergerie; et maintenant te voilà tout le dernier. Ah ! sans 
» doute , tu pleures l'œil de Ion pauvre maître , qu'un seé- 
» lérat a privé de la vue, après avoir dompté ses esprits avec 
» un vin empoisonné. Ah! si tu pouvais parler , si tu pou- 
> vais me dire où ce scélérat est caché pour échapper à ma 
■ fureur , bientôt sa cervelle jaillirait dans mon antre, et je 
» serais vengé des maux que m'a faits ce misérable Per- 
sonne.» Il dit, et 



« Tristement assis sur le rivage, dit Ulysse en achevant 
son récit , nous mangeons , nous buvons en silence ; puis 
nous déplorons le sort des guerriers que le Cyclope nous a 
ravis. Enflii , le soleil se plonge dans les eaux , et la nuit i 
couvre de ses ombres. Etendus sur la terre , nou 
dans les bras du sommeil nos fatigues et nos peines. Des que 
l'aurore se lève , j'ordonne les apprêts du départ : soudain 
les voiles se déploient , l'onde écume et mugit sous nos ra- 
, et nous laissons derrière nous celte terre abhorrée, en 

ont sauves. * 



LE CONDOIt. 



Une fois hors de la caverne, Ulysse se détache le premier, 
détache ses compagnons après lui ; puis , ils chassent devant 
eux ce qu'il y a de plus beau et de plus gras dans le trou- 
peau du Cyclope , et , par de longs détours , regagnent leur 
vaisseau. Dans sa fureur , â deux fois , le monstre lance , au 
hasard, sur le navire , d'immenses quartiers de rochers qui 
soulèvent l'onde et font bondir les flou. Mais enfin , Ulysse 
el ses compagnons rejoignent la floue et 
de leur 



Depuis que des voyageurs de plus en plus instruits par- 
courent le globe , beaucoup de merveilles ont disparu ; les 
exagérations sont réduites à leur juste mesure, les ohjels 
paraissent enfin tels qu'ils sont , l'histoire naturelle se dégage 
des fables dont elle était mêlée. Les musées contribuent 
aussi à ces progrès des connaissances exactes, en mettant 
sous nos yeux les iunombrahles races d'animaux qui peuplent 
la terre , les plantes de tous les climats el de tous les |wys. 
Pour l'étude de la zoologie , on pense que les ménageries sont 
beaucoup plus utiles que les collections d'animaux empail- 
les , quelle que puisse être l'habileté des préparateurs : celle 
opinion est fondée â quelques égards, mais elle ne peut l'être 
quant â la grandeur des espèces transportées des régions 
équatoriales dans le milieu de l'Europe , enfermées dans dea 
cases étroites , soumises à nne captivité qui empêche les dé- 
veloppemens et arrête la croissance. On ne doit pas s'allen- 
dre à voir, ni i Paris , ni à Londres , des colosses comme 
l'éléphant de l'Inde : le bon , le tigre, l'onrs blanc , etc. , n'y 
arriveront jamais aux dimensions qu'ils atteignent dans leur 
pays natal , sous le climat qui leur est le plus favorable. Les 
animaux pris dans ces contrées lointaines pour être transpor- 
tés en Europe sont toujours très jeunes : s'ils étaient plus 
vieux et accoutumes i l'indépendance, Us seraient intraita- 
bles . ou périraient dans le transport. On ne peut avoir dans 
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à ceux dont la taille et tes facultés se sont développées libre- 
ment. D'ailleurs , si les individus que l'on possède sont des 
mâles, on sait que les individus de ce sexe sont d'un tiers 
plus petits que les femelles. On ne croira pas , sans doute , 
que le condor a plus de 40 pieds d'envergure, et qu'il peut 
enlever dans les airs un mouton avec autant de facilité que 
l'aigle emporte un lièvre : mais on ne révoquera pas en doute 
le témoignage du père Feuillée, voyageur vérklique et ju- 
dicieux , qui dit avoir tué lui-même un de ces oiseaux dont 
l'envergure surpassait 4 4 pieds. M. de Humboldl assure que 
ceux qu'il a observés i loisir dans les Cordillères n'étaient 
que de la taille des grandes espèces de vautours de l'Europe, 
tels que le gypaète ou vautour des Alpes. Il est probable 
que les condors , comme les aigles, constituent plutôt un 
genre subdivisé en plusieurs espèces qu'une espèce unique , 
n'admettant que des variétés , et que ces espèces diffèrent 
les unes des autres par les dimensions , aussi bien que par 
quelques nuances de couleur et de légères variations de 
formes. 

Quoi qu'il en soit, les condors ont décidément les carac- 
tères et les moeurs de la race ignoble des vautours. Ils dé- 
vorent les cadavres les plus fétides, et s'en gorgent au point 
de ne pouvoir plus voler, et de s'exposer de la sorte à des 
périls dont ni leur bec ni leurs serres ne peuvent les garan- 



tir. Dans les Cordilières, la hauteur de ces montagnes est 
partagée en deux régions: l'inférieure, qui s'élève jus- 
qu'à 4,500 toises au-dessus du niveau de la mer, est le 
domaine des aigles ; les condors occupent la région supérieure 
jusqu'aux neiges éternelles qui couvrent plusieurs de ces 
montagnes. Là , se balançant mollement dans tes couches 
atmosphériques très raréfiées, ils découvrent, soit par la 
vue, soit par l'odorat, les cadavres propres à devenir leur 
pâture , et fondent dessus du tiaut des airs. Le capitaine 
I If ail en vit un jour une troupe de quarante à cinquante qui 
s'acharnaient sur le cadavre d'un cheval : quelques uns 
étaient déjà si repus , qu' ils ne purent s'envoler à l'aspect 
du voyageur, qui approcha d'eux jusqu'à la dislance d'une 
dizaine de toises. Les uns étaient perchés sur le cheval mort; 
d'autres l'environnaient , ayant un pied à terre et l'autre mu- 
ta proie qu'ils dévoraient. Un homme de la suite de ce voya- 
geur fil un jour une rencontre à peu près semblable : en 
parcourant à cheval le fond d'une vallée, il y trouva un 
cheval mort et des condors occupés à le dévorer. Le premier 
de ces oiseaux qui prit la fuite ne put voler qu'à une ving- 
taine de toises; le cavalier se hâta de mettre pied à terre, 
et courant sur l'oiseau , il le saisit par te cou ; mais ce ne fut 
pas sans peine qu'il s'en rendit maître, et, en montrant à 
ses compagnons la conquête qu'il avait faite, il assura qu'elle 




lai avait coûté plus de fatigue, et qu'il s'était peut-être ex- 
posé à plus de dangers que dans aucune des tulles qu'il 
avait soutenues jusqu'alors. 

Quoique le condor fonde principalement sa subsistance 
sur les cadavres , il est quelquefois réduit à chasser pour 
vivre, et les cerfs, les vigognes, les moutons, etc., ont beau- 
coup à souffrir de ses attaques. Quoiqu'il ne puisse les 
emporter, il leur fait souvent des blessure* profondes et dan- 
gereuses: mais il parait que sou audace ne va pas jusqu'à 
braver l'homme. Lorsque MM. de Huuaboldi ei Konpland 



(Condors.) 

poussaient leur» herborisations jusqu'au bord des neiges des 
plus hautes montagne* , ils rencontraient chaque jour plu- 
sieurs de ces oiseaux , qui ne fuyaient point à leur approche, 
mais qui ne paraissaient nullement disposés à les attaquer. 
Les indigènes leur assurèrent que ces oiseaux n'avaient ja- 
mais fait aucun mal à leurs enfans , quoique l'occasion pat 
souvent les tenter, et que le poids de cette sorte de proie ne 
fût pas trop grand pour qu'ils pussent l'emporter dans leurs 
serres. Ou a dit que le vautour des Alpes enlève quelquefois 
des enfans, mais les Mis que l'on cite ne sont nullement au- 
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tbenlique*; en général , l'histoire naturelle «les grandes 
pèces de vautours est encore incomplète. 



PROVERBES ARABES. 

Souvent la langue coupe la têle. 
Si rotre ami est de miel , ne le mangez pas tout entier. 
Les provisions souffrent quand le chat et la souris vivent 
en bonne intelligence. 

Rasez votre menton quand la barbe de votre fils est 
poussée. 

Si tous passez dans le pays des borgnes, laites -vous 
borgne. 

Si vous ne pouvez venir à bout de tout , ce n'est pas une 
raison pour aliandonner tout. 

Quand les affaires vous embarrassent par le commence- 
ment , prenez-les par la lin. 

Des que vous avez prononce un mot , ce mot règne sur 
vous ; mais tant que vous ne l'avez pas prononcé , vous i è- 
gnez sur lui. 

Quand vous êtes enclume, prenez patience ; quand vous 

êtes marteau , frappez droit et bien. 

Le temps ^era le maître de celui qui n'a pas de maître. 

Celui qui ne comprend pas un regard ne comprendra pas 
davantage une longue explication. 

Celui qui se tait son sera vaincu par les oiseaux. 

Il construit un minaret et détruit une ville. 

Il a vendu sa vigne et a acheté un 1 1 

Le figuier qui regardera le figuier deviendra fertile. 

Il y a trois choses qui éprouvent la force île l'esprit : les, 
livres , les prescn> et les messages. 

Les habits d'emprunt ne tiennent pa* chaud. 

Q n'a u> chaleur pour ses amis que pour les brniei . 

Tout homme peut sauter un petit H>s»e. 

La mère d'un homme assassiné dort , mais la mère d'un 
assassin ne durt pas. 

Le besoin développe l'esprit. 

Les meilleurs amis tout ceux qui s'exciteut les uns les 
aqires au hu it 

Les meilleurs compagnons , aux heures de loisir, nuit h* 
bons livres. 

Les meilleures visites sont les plus courtes. 

Les charpentier* fout le mal , et les maçons suut peiuhis.. 

Me chevauche pas mii I,. .selle de ton voisin. 

J'aime mieux la léte d'un clutu que la queue d'un lion. 

Un peut glisser même en juillet. 

il arrache la dent du chien et aboie lui-même. 

il a été absent deux ans, et il est revenu avec deux bottes 
jaunes. 

L'ivresse de la jeunesse est plus forte que l'ivresse du vin. 

Les sciences sont des serrures dont l'étude est la clef. 

Prenez conseil d'un plus grand et d'un plus petit que 
vous , et formez ensuite votre propre opinion. 

Les hommes de la pire espèce sont ceux qui ne prennent 
pas garde au mal qu'on leur fait. 

Les mules ont ete demander des cornes , et elle» sont re- 
i sans oreilles. 



OCTOBRE. 

Ce mois est ainsi appelé parce qu'il était le huitième mois 
de l'année dans le calendrier de Romulus; et quoiqu'il soit 
devenu le dixième dans celui de Numa , et qu'il le soit en- 
core dans le non e, il a conservé ce nom, que les empereurs 
et le sénat romain ont souvent voulu changer. 

Dans les premiers jours de ce mois, les Egyptiens célé- 
braient nne féte qu'ils ap;velaient fa féte du bdion du soleil, 
supposant , dit-on , que cet astre avait liesoiu de soutien 
après l'équiuoxe d'automne. 

C'est aussi dans ce mois que se célébraient à Athènes les 
Thestuophories , eu l'honneur de Cerès. 

Sept batailles mémorables ont en lieu dans le cours d'oc- 
tobre. La première est celle de Snlamiue, qui délivra la 
Grèce cl sauva ïa civilisation ; la deuxième et la troisième 
I sont celles d'Issus et d'Arbelles, qui assurèrent à Alexandre 
la conquête de l'Asie ; la quatrième est celle de Philippcs , 
oit périrent en quelque sorte les dentiers des Romains , et 
avec eux la république romaine ; la cinquième est celle que 
livra Constantin sur les bords du Tibre et presque aux [K)r- 
tes de Borne : celle victoire le rendit seul maître de l'em- 
pire romain , et l'on «ait l'influence qu'elle o|K ; ra en faveur 
Je la propagation du christianisme; la sixième est la bataille 
de Lepante, qui délivra l'Europe des Turcs; enfin la sep- 
tième est la bataille d'Iéna , gagnée par l'empereur Napo 
h on sur le roi de Prusse et le duc de Brunswick. 



Quand dans un discours on trouve des mots répétés , et 
qu'essayant de les corriger, on les trouve si propres qu'on 
gâterait le discours, il faut les laisser, c'en est la marque ; 
et c'est la part de l'envie, qui est aveugle, et qui ne saii pas 
que cette répétition n'est pas faute en cet endroit , car il n'y 
a pas de règle générale. Pascal , Pensée». 



HUILE DE PETROLE ET DE NAPHTE, 
POIX MINÉRALE. 

SOURCES. — PM lis OH KM ES 

1-e mot pétrole signifie huile de pierre: on a désigné sous 
ce nom toute substance bitumineuse liquide qui coule entre 
les pierres , sur les radiers , ou dans différais lieux de la 
surface de la terre. Il y en a de plusieurs sot les ; ou les dis- 
lingue par leur légèreté, leur ardeur, leur consistance et 
leur inllamuiabiliie. En général, 01. appelle napkte, le pé- 
Irole le plus léger, je plus transparent , le plus inflamma- 
ble ; pétrole, proprement dit , un bitume liquide d'une cou- 
leur brune foncée; po\x minérale, un bitume noir, épais, 
peu liquide, tenace, et s'allachanl aux doigts. Ou trouve 
ces diverses substances en beaucoup de lieux. 

L'esjièce la plus pure existe en grande quantité en Perse, 
sur la cdle nord-est de la mer Caspienne, non loin de Der- 
benl. La terre cuusisle, dans ces endroits, eu uue marne 
argileuse, imbibée de naphie; on creuse des pubs jusqu'à 
trente pieds de profondeur ; l'huile de naphie s'y rassemble 
peu i peu en quantités assez considérables , en sorte qu'il 
est facile de la puiser. On s'en sert dans le pays , au heu 
d'huile, pour brûler dans les lampes; elle remplace même 
le bois , qui est ires rare, pour se chauffer et cuire les ali- 
mens. A cet effet, on jelle sur Titra des cheminées quelques 
puignées de terre, ou les arrose de lia; dite, auquel on met 
le feu : il s'allume sur-le-champ, et avec la précaution de 
remuer ce mélange, ou parvient a cuire les viandes plus 
prompleinrui qu'un ne le ferait avec du boa. U est vrai que 
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cette rombnslion répand une fumée épaisse, très abondante, 
et dont l'odeur est très désagréable, mais les Tarlares ne 
semblent pas s'en apercevoir. 

Près des sources que nom avons indiquées se trouve un 
terrain à la surface duquel l'huile de pétrole sort en grande 
quantité, et brille constamment dans un espace qni a envi- 
ron un quart de lieue de lotir. C'est là le feu perpétuel de 
P«rse; les habitans, qui adorent le feu et suivent la religion 
de Zoroastre, viennent en cet endroit se livrer aux exer- 
cieet de leur dévotion. 

On rencontre le pétrole en une foole de localités; il existe 
en altotidance dans l'Inde. Un lieu de ce pays où le terrain 
est enflamme par celle huile passe pour receler le Diable, 
que Dieu y lient renfermé. Le pétrole coule en Sicile et 
dans plusieurs autres lieux de l'Italie; en France, au village 
de Gabiau dans le Languedoc, au Puy-de-Dôme, en Alsace, 
à Keufchitel en Suisse, etc. A Coakbrookdale, en Angle- 
terre , il existe une source de pétrole qui prend son origine 
dans une mine de houille. Ces huiles volatiles, dans les en- 
droits où on les trouve, y arrivent très souvent avec les 
eaux de sources et de puits , i la surface desquelles elles na- 
gent , en sorte qu'on peut les enlever. Près des Iles dn cap 
Vert , on a vu de grandes masses de pétrole nager A la sur- 
face de la mer. Presque toujours on trouve du pétrole dans 
les endroits où les volcans en activité sont placés près des 
couches de houille. 

En Europe, on recueille beaucoup de pétrole près d'A- 
miano, dans le doché de Parme, et aux environs de Mo- 
dène. Le plus pur vient du Monte-Ciaro, non loin de Plai- 
sance. 

La plupart des naturalises et des chimistes attribuent la 
formation des pétroles à la décomposition des bitumes soli 
des que recèle la terre , opérée par les feux souterrains. Le 
naphte parait être l'huile la plus légère, que le feu dégage 
la première ; celle qui lui succède , acquérant de l'épaisseur, 
forme les diverses sorie* de pétroles. Enfin, ces derniers, 
unis A quelques substances étrangères, prennent le carac- 
tère de la poix minérale, q.te l'on appelle asphalte, pissas - 
pbalie, suivant sa consistance plus ou moins forie; ce qui 
confirme cette opinion, c'est que lotîtes les espèces de pé- 
troles, depuis le naphte le plus léger jusqu'à la poix miné- 
rale, se rencontrent souvent dans le même lieu. 

L'asphalte et le pissaspbalte se trouvent en abondance 
dans la nier Morte, appelée aussi lue Atpheltile, parce 
qu'elle recèle d'abondantes sources de biiume. 11 vient sur- 
nager à la surface. D'abord il est liquide et visqueux, mais 
il s'épaissit peu à peu . et devient aussi dur que la poix 
sèche. l.'odenr puante et pénétrante qu'il rend est très nui- 
sible aux habitans du pays; elle abrège leurs jours. Les oi 
stiini aqnali]ues ne se montrent jamais sur le lac ni aux 
environs; les poissons ne peuvent y vivre : ainsi le nom de 
mer Morte, donné A cette masse d'eau, lui convient parfai- 
tement. Les villes de Sodome et de Gomorrbc étaient si- 
tuées sur ses bords. 

Les bitumes dont il vient d'être question servirent autre- 
fois A la construction des murs de Babylone. Ils entraient 
aussi dans la composition du célèbre feu grégeois. 

Chez les Egyptiens, le peuple en faisait usage pour em- 
baumer les corps morts; on trempait dans l'asphalte fondu 
les bandes de toile, qui étaient ensuite roulées autour des 
membres du corps; on mettait ce bitume en poudre avec 
les plantes aromatiques, également pulvérisées , pour en- 
duire et remplir les cavités du corps. On le retrouve pres- 
que sans altération dans les momies. 



LA SEMAINE 

CALENDRIER HISTORIQUE. 

26 Octobre 1551. — Mort d'Aboul-Féda, prince et bit» 
lorien musulman, auteur d'une UUtoire abrégé* d» Genre 
humain et d'une Géographie. 

26 Octobre 1764. — Mort de William Hqgartn , peintre 
et graveur anglais. 

iG Octobre 4795. — Clôtnre de la Convention. 

28 Octobre 1850. — - Bombardement d'Anvers par le gé- 
néral Chassé. 

27 Octobre 1555. — Execution de Michel Serve! , méde- 
cin et théologien espagnol, né en 4509 , 4 Villanova, en 
Aragon. Il fut brolé à Genève, condamné par Calvin. 

27 Octobre 4824. — Mort d'André Tbooin, botaniste 
français. 

28 Octobre 1628. — Prise de La Rochelle par le cardinal 

de Richelieu contre le* protesta™. 

28 Octobre 1788: — Mort de Masovrt, écrivain allemand, 
auteur de romans et de contes remarquables par la grâce, 
la gaieté et le naturel. 

29 Octobre 4745. — Mort de. Jonathan Swift, écrivain 
anglais. Il naquit en Irlande, le 50 novembre 4667. Ses 
Voyages de Gulliver lui ont fait une célébrité européenne. 

29 Octobre 4785. — Mort dé Jeantè-Rond d* Alembert. 
Il naquit à Paris , le 46 novembre 1717. Il fut trouvé exposé 
sur les marches de Saint -Jean-te-Rond, église srtàé* près 
de Notre-Dame. Géomètre et rrfrilosophe, H fat une des 
gloires du x vin* siècle. 

20 Octobre 47». — Exécution dî flarnave, membre de 
l'Assemblée constituante, orateur éloqnent. Il était né à Gre- 
noble, et n'avait pas trente-deux ans quand il mourut. 

50 Octobre 4652. — Exécution du duc de Montmorency, 
condamné par l'influence de Richelieu. Avec lui finit ht pre- 
mière branche ducale des Montmorency. 

50 Octobre 4787. — Mort de Galiani , économiste italien, 
long-tcmjtt fixé en France, et lié avec les piulosophes du 
xviir* siècle. 

50 Octobre 4794. — Création de l'Ecole Normale en 
France. Les premiers professeurs nommés étaient La grange , 
Charles Bonnet , Garât , Bernardin de Saint-Pierre , Dauben- 
ton, Tbouîn et Belle. 

50 Octobre 4828. — Prise du château de Morée par les 
Français, commandes par le général Maison. Celte prise 
acheva la libération du sol de la Grèce. 

54 Octobre 4785. — Mort du comte de Tressan , littéra- 
teur français, né au Mans, le 5 octobre 1705, auteur d'une 
traduction de Roland furieux, de l'AriosIe, et de plusieurs 
româiis tf>tin)cs. 

51 Octobre 4705. — Exécution des Girondins; ils étalent 
au nombre de vingt-un ; voici leurs noms : Brissot , Ver- 
gniaud, Gensonné, Lauxe Doperret, Carra , Gardien , Du- 
friclie-Valazé, Duprat, Brulard-Sillery, Fauchei, Ducos, 
Boyer-Fonfrède , Lasource, l'Esterpt - Beau vais, Ducbâiel , 
Mainvielle, Lacaxe, Lehardy, Boikau, Antiboul et Vigee. 

4« r Novembre, 4806. — Le maréchal Davoust s'empare 
de Kustrin, l'une des plus furies places de la monarchie 
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MOZART. 

Wolfgand-Amédée Mozart , l'un des plus célèbres compo- 
siteurs modernes, est né à Sallzbotirg, le 27 janvier 1756. 
Il fat l'un des génies les plus précoces qui se soient rencon- 
trés. Des l'Age le plus tendre , i six ans , initié par son pore 
i l'art musical , il composa plusieurs pièces de clavecin qu'il 
exécutait lui-même avec beaucoup de facilité. Son père ex- 
ploita un peu celle précocité extraordinaire, et conduisit le 
merveilleux enLnt de cour en cour; en 1762. il le présenta , à 




(Mozart.) 



Vienne, A l'empereur François I" , et en 1765 , à la cour de 
Versailles. A cetle époque, à peine âgé de huit ans, il composa 
deax œuvres de sonates. Puis, il fut conduit en Angleterre, 
devant George III, de là dans les Pays-Bas et la Hollande; 
partout le jeune Mozart excitait le plus vif enthousiasme, 
sou portrait circulait dans les mains de tous ses admirateurs. 

De retour dans sa ville natale, Mozart se livra avec ar- 
deur à l'étude de la composition. Ses maîtres de prédilection 
étaient Emmanuel Bach , liasse et Ilandel. 

En 4768, âgé de douze ans, il fut appelé a Vienne par 
Joseph II, qui lui commanda un opéra- buffa; cette compo- 
sition, intitulée la Finta sempliee, obtint le plus grand 
succès; en 1770, à peine âgé de quatorze ans, il fil pour le 
théâtre de Milan un opéra séria, Mitridate, qui fut joué 
vingt fois de suite. Attiré en Italie |wr l'exécution de ses 
œuvres, Mozart reçut les plus grands honneurs des acadé- 
mies et des princes. Mais ce qu'il désirait surtout , c'était de 
voir Rome et d'assister aux grandes cérémonies de la se- 
maine-sainte dans Saint-Pierre. Le vendredi-saint, il enten- 
dit dans la chapelle Sixtine le magnifique Miserere J' A lle- 
gri. Pour conserver à ce morceau toute son originalité locale, 
les papes ont défendu , sons des peines très sévères , d'en 
prendre copie. Mozart écoute le sublime chant dans le plus 
pieux recueillement: rentré chez lui, il le note tout entier 
de mémoire, et le lendemain , il le chanta dans un concert , 
en ('accompagnant du clavecin. Ce tour de force angmenta 
l'enthousiasme pour noire grand artiste, et le pape Clé- 
ment XIV le combla d'Iionneurs. Mozarl fut lié avec les 
deux plus célèbres compositeurs de son temps, Haydn et 
Gluck. Eu 1776, il se trouva i Paris, a l'époque où Gluck 



faisait représenter son Alceste: cette belle œuvre ne fut nul- 
lement comprise alors du public parisien ; Mozart assistait i 
la première représentation; il vient, tout en pleurs, se je- 
ter dans les bras de Gluck : a Ah ! les barbares ! s' écriait-il ; 
ah ! les cœurs de bronze ! que leur faut-il donc pour les émou- 
voir?— Console-toi , petit , répondit Gluck ; dans trente ans, 
ils me rendront justice. » 

A son retour en Allemagne, Mozart s'attacha pour toujours 
à Joseph II. En 1786, il fit le Mariage de Figaro , et en 1787, 
son divin chef-d'œuvre , Don Juan. Cet opéra fut compost 
pour le théâtre italien de Prague. Sa dernière grande com- 
position fut sa fameuse messe de Requiem, sur l'origine de 
laquelle on raconte une anecdote pleine d'intérêt. Un in- 
connu se présente un jour chez Mozart , et lui donne une 
lettre anonyme par laquelle on le prie de se charger de la 
composition d'une messe de Requiem: Mozart accepte. Peu 
de temps après, il montait en voiture pour se rendre i Pra- 
gue , où il devait composer un grand opéra , lorsque l'in- 
connu se présente de nouveau à lui, et lui demande ce que 
deviendra son Requiem. Mozart promet de s'en occuper à 
son retour; en effet , revenu à Vienne, il se livra avec la 
plus grande ardeur à celle composition, persuadé, à la fin , 
qu'il travaillait pour ses propres funérailles. Depuis quelques 
années, le travail et des excès avaient épuisé la santé de Mo- 
zarl ; sentant ses derniers momens approcher, il s'écria : « Je 
meurs quand j'allais jouir de mes travaux ; il faut que je re- 
nonce à mon art, lorsque je pouvais m'y livrer tout entier, 
lorsque, après avoir triomphé de tous les obstacles, j'allais 
écrire sous la dictée de mon cœur ! • Peu d'heures avant de 
rendre le dernier coupir, il se fil apporter la partition de 
son Requiem : • Eh bien ! n'nvais-je pas dil que c'était pour 
moi-même que je composais ce chant de mort ? » Mozart ex- 
pira le 5 décembre 1791, n'ayant pas encore accompli sa 
trente-sixième année. 

Ce beau génie musical se distingue par une grande variété 
qui embrasse avec une égale supériorité tous les genres , de- 
puis la romance et le quatuor jusqu'à la symphonie et l'opéra. 
Il était doué d'une merveilleuse facilité de composition qui 
n'otait rien à la naïveté ni à la profondeur. Jamais il n'ap- 
prochait du piano dans ses momens d'inspiration ; il notait de 
suite avec sa plume sa création écrite tout entière dans sa tête. 
Les citants de Mozarl sont d'une mélodie ravissante par la 
pureté el l'originalité, mais il répand aussi dans sou orches- 
tre des trésors d'harmonie; nul! ne possède mieux la science 
instrumentale, l'art de faire parler à chaque instrument sou 
langage , el de les unir dans un magique accord. 

Voici la liste de ses compositions dramatiques : La Finta 
semplire (1708), Mitridate (1770), Ascauio in Alba (1771), 
Lucio Silla (1772), il Sogno di Scipione (1772), la Giardi- 
niera (1774), Idomeneo (1780), le Sozze di Figaro (1786), 
Don G!0MMN< (1787), Cofi fan Mie (1790), la Ciemenza di 
Tito ( 1791 ) , die Entfuhrung aus detn serait ( 1782) , der 
Schanspiel-direktor ( 1786), die Zauber flote (1791 ). 



Les Editeurs du Magasin pittoresque regardent comme 
un devoir d'annoncer que l'accroissement du nombre de 
leurs Souscripteurs permettra d'introduire, au commence- 
ment de l'année 1854, de grandes améliorations dans la qua- 
lité du papier. 



Lu Bruit» lùicnïiiiiir ST DI TUTTI 

•ont rw du Coliunbin-, n" 3o , près de la roc des Petit»- A uguiUn* 



Imprimerie de Lacmbvahdierb, rue du Colombier, n* 50. 
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ASCKNSION DE PETER-BOTTE. 




(Le mont 

Si le sommet du pilon que représente la gravure précé- 
dente n'était surmonté d'un pavillon , et si l'œil ne distin- 
guait au-dessous quelques hommes suspendus de loin en loin 
sur les escarpemens, on ne croirait pas possible d'y attein- 
dre, à moins d'être singe ou oiseau. Pendant long-temps aussi 
le mont Peter-Botte a défié les enthousiastes , et sa lôlc ronde 
et chauve , fréquemment cachée dans les brouillards , est 
demeurée inaccessible à l'audace des voyagenrs. La tradition 
raconte cependant qu'un homme, celui dont elle porte le 



IMcr- Botte.) 

nom , l'avait gravie sans aucun secours. Parvenu, dit-on , à 
l'étranglement supérieur du piton , qu'on appelle le Col, il 
avait accroché, au moyen d'une flèche armée d'une longue 
ficelle, tin cordage assez fort pour qu'il ptU s'y soutenir; 
mais ce malheurenx , au retour de son expédition , fut pré- 
cipité dans les ravins qui tordent la montagne , et son cada 
vre ne put être retrouvé. 

Malgré tous les essais qni ont été tentés , il ne parait point 
qoe personne ail jamab exécuté complètement l'ascension 
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périlleuse de Peter-Botte, jusqu'au mois de septembre 1832. 

La montagne de Peler-Bolle est située dans 111e de France, 
maintenant Ile Maurice, et appartient à la chaîne du Pouce, 
dont elle e«l le point le plus élevé. Selon l'abbé de La Caille, 
, c le aurait 424 toises de hauteur au-dessus du niveau de la 
mer. De sou sommet, qui se distingue d'une tjrande distance, 
partent différentes arêtes interrompues par des brisures. La 
Vravure représente, dans sa partie éclairée, une de ces arê- 
tes, sur laquelle sont échelonnés quelques hommes; c'est 
aar là que l'ascension a été complètement effectuée. 

Déjà, en 1851 , l'ingénieur Lloyd était parvenu jusque» 
auprès du col , ou il avait dressé , contre la face perpendicu- 
faire du rocher , une échelle que l'on voit dans la çravnre a 
côté d'un nègre delwut. Bien «pie celle-ci ne s'élevât pas à 
la moitié de la hauteur de l'escarpement , il jugea eependaut 
possible de surmonter ce premier obstacle, et en conséquence 
l'année suivante il recommença son expédition, accompa- 
gné île plusieurs officiers , entre autres le lieutenant Taylor, 
qui en a inséré un récit dans le Journal de la Société de 
géographie de Londres. 

Les hardis explorateurs se mirent en roule le 7 septembre: 
après avoir traversé un ravin qui se trouve à la partie infc- 
rieure du pilon, ils ne lardèrent pas A arriver au point on 
M. Lloyd avait laissé son échelle l'année précédente. Ils ae 
trouvaient alors sur une arête large tout au pins de 6 pieds, 
qui d'un côté tlomjnait une gorge couverte de bois , et de 
'autre se terminait à pic par un escarpement élevé d'environ 
300 pieds au-dessus de la plaine; une des extrémités de 
cette arête se terminait aussi par un précipice d'une égale 
profondeur; l'autre s'adossait contre la montagne, et la, se 
relevait en serpentant jusqu'à une hauteur de trois ou quatre 
cent* toises, semblable à une lame de coin eau brisée ça et là 
par diverses aufiaciiiosilés; arrivée à P étranglement supé- 
rieur, elle se raccordait avec un rebord étroit qui ceignait le 
col de la montagne , et sur lequel paraissait posée, dans tout 
son orgueil , la tête dédaigneuse de Peter-Botte. 

Les voyageurs se mirent bientôt à l'enivre : ils redressèrent 
l'échelle de l'année précédente, dout ils piquèrent le pied 
sur une sadlie qui n'a pu être rendue visible dans le dessin ; 
alors un nègre de M. Lloyd monta jusqu'au sommet, et la, 
se fiant avec audace i son adresse et a son sang-froid vrai- 
ment effrayans, il grimpa le long du radier perpendiculaire, 
«'accrochant 4 la manière des singes , avec tes mains et ses 
pieds, à la moindre aspérité qui , si elle eût cédé sous l'effort 
de son poids , le précipitait dans l'abîme. Bientôt il lut au 
sommet , et poussant un hurrah f s'écria : T'ont va liai l U 
amarra solidement un cordage qu'il avait apporté , et snr le- 
quel se hissèrent les quatre autres personnes; ceh\ g-ci ga- 
gnèrent ainsi l'étranglement supérieur, tantôt sur leurs 
genoux et tantôt à cheval snr le sommet de rareté, pouvant, 
comme le dit le lieutenant Taylor, précipiter à la fois leur 
soulier gauche dans le ravin boisé, et leur soulier droit dans 
la plaine qui baigne l'autre flanc de ta montagne. 

La téle du piton est , comme nous l'avons dit, et comme 
on le voit sur le dessin , humée |iar un énorme rocher d'en- 
viron 30 pieds de haut, qui deltoïde par m renfltire au-des- 
sus de sa base ; le rebord qui ceint l'étranglement on le coi 
est large d'environ 6 pieds , d'une pente assez douce , et cm 
terminé partout par le précipice , excepté à l'endroit par le- 
quel les voyageurs avaient monté. 

Comment frau ihir cette tête et son renflement ? — Heu- 
sement nne de ses faces, bien que délxirdanl sa base de 
plusieurs pieds , s'élève perpendiculairement sur le prolon- 
gement du précipice inférieur, au lieu de le dé|a*scr comme 
les autres; et pour comble de bonheur, elle correspond pré- 
cisément au point par où les voyageurs étaient moulés. Cela 
étant reconnu , ceux-ci établirent avec la partie inférieure 
de la montagne une communication 4 l'aide d'un cordage 



mis en double , et hissèrent ainsi le matériel de leur expédia 
lion : nne échelle portative, des cordages supplémentaires , 
des leviers, etc. 

On avait préparé des flèches en fer, allachces a l'extrémité 
d'une corde; la difficulté consistait h 1rs lancer par dessus 
la tête de Peter-Botte, puisque celle-ci débordait la base sur 
laquelle se trouvaient les voyageurs. M. Lloyd s'etant fait 
attacher autour du corp* »'»« forte corde, dont l'extrémité 
demeurait entre les mains de ses compagnons, passa de 
l'autre côté delà montagne; et là , armé du fusil où était 
la flèche, s'inclinant sur l'abîme, soutenu par la corde qui 
lui ceignait les reins, ses pieds formant arc-hoiitant contre 
le tranchant du précipice, il lit feu. I.a flèche manqua deux 
fois; il eut recours alors à une pierre allai bée à une rorde , 
et la balançant diagonalcmcnl, comme une fronde, il essaya 
de la faire passer par-dessus le rocher. Vain espoir ! Le dés- 
appointement s'emparait des voyageurs, quand, à tin dernier 
essai, ô bonheur ! une folle brise s'etant levée pendant une 
minute, une seule minute ! repoussa la pierre sur le roc, et 
la fil retomber à l'autre bord.— Hurrah! \rt garst ferme 
à l'ouvrage! Des échelles m>iU disposées et assujéiies, un 
bon cible sert de rampe , et l'ingénieur Lloyd se hisse le 
premier au haut du roc, en poussant des poufs et des gro- 
gnemens de joie, accompagnés d'immenses hurrah: tous 
les autre» le suivent, et le yacht anglais, se déployant avec 
priée sur la tête redoutée de Peter-Botte vaincu , est aussi- 
tôt salué par une frégate mouillée dans la rade, < t par le feu 
de la batterie de terre, o Nous nous saisîmes alors d'une bou- 
teille de bon vin , dit le lieutenant Taylor, et , debout sur le 
haut du rocher, nous Ivaptisames le p>c du nom du roi Guil- 
laume, en buvant galamment à la santé de Sa Majesté, sa- 
luant du verre le pavition , et poussant de grandes acclima- 
tions : hip! hipl hipl hurrah ! hurrah ! • 

Les nègres éclielonnés an bas de la montagne répondirent 
successivement i ces cris (In relation ne dit pas s'ils avaient 
des bouteilles de vin ) , et bientôt les voix affaiblies des habi- 
tat» de ta vallée s'élevèrent jusqu'aux aventuriers nichés an 
sommet de Peter-Botte, et répondirent à leur élan de joie. 

Ceux-ci se déterminèrent à passer la nuit en cet endroit. 
Ils firent monter de* couvertures , des capotes cirées, des 
cigares et de l'eau-de-vie ; «t étant redescendusVair le rebord 
de Vètrmgteme*t pour expédier leurs provisions d'endati- 
bage, ils remontèrent ensuite pour se percher sur leur roc, 
chacun d'eux se munissant au préalable d'un verre d'ean- 
de-vie pour bien commencer avec la nuit , disaient ils. Doux 
paires de pantalons , une veste de chasse, une redingote , un 
large surtout , une épaisse capote de marin , et deux couver- 
tures, telles furent les défenses de chacun d'eux contre le 
froid ; ce qui ne les empêcha pas de greloter. Snr le soir ils 
jouirent, au milieu d'un silence absolu, de la loisible vue 
de l'Ile, éclairée par la lune; au canon de retraite , ils tirè- 
rent plusieurs fusées , et allumèrent plusieurs feux de diver- 
ses couleurs, au grand dommage des oiseaux qui s'y vinrent 
brûler les ailes ; et enfin , après avoir attaché 4 leurs jainl>es 
un de leurs compagnons, déterminé somnambule, ils se ruti- 
lèrent dans leurs couvertures, et essayèrent de s'endormir. 
Au malin la hrise s'éleva très fraîche, ce qui leur fournit 
occasion de mettre i sec leur provision d'eau-de-vie, car il» 
étaient raides, gelés et affamés. Néanmoins ils travaillèrent 
quatre à cinq heures avec la poudre pour faire un trou dans 
le roc; ils y plantèrent une borne, et l'ayant surmontée du 
pavillon anglais , ils saluèrent d'un dernier adieu celte scène 
de leurs travaux et de leurs triomphes. 



Origine du Moi Rooomoxt. — Le comte de Bojardn 
chercliait, pour un des personnages de son poème do l'Or- 
lo»do inamorato , qui a dorme naissance a l'Orlavdo furioto , 
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un nom conforme au caractère qu'il voulait lui donner. Ce- 
lui de Hodomont se présenta a lui pendant une c liasse, et 
lui sembla »i heureux, qu'il en conçut une joie excessive. 
De retour cher lui , il fil sonner, en signe de réjouissance , 
toutes les cloches du village. 



La juridiction desjuges et consuls, où les marchands sont 
juges par les marchands , fut créée , tn i!M , par Michel de 



DES ODEURS DES PLANTES. 

L'époque de la journée la plus favorable pour apprécier 
l'infinie variété des odeurs des plantes , est le soir après le 
coucher du soleil, car alors les [«articules aromatiques que 
la chaleur du soleil avait fait élever pendant le jour retom- 
bent a la hauteur de notre odorat. 

On a essayé vainement de classer méthodiquement les 
odeurs. Le système adopté aujourd'hui est le suivant , d'a- 
près lequel ton les les odeurs sont comprises daus sept 
classes assez naturelles. 

4" L'odeur aromatique, qui est celle des lauriers, de l'o- 
ranger, de toutes les labiées; 2° l'odeur suave : c'est une 
odeur extrêmement douce et gracieuse , telle que celle des 
fleurs du tilleul, du jasmin, de la belle-de-nuit, de la 
rose , etc. ; 5° l'odeur ambrée ou musquée ; c'est celle de la 
plupart des géraniums exotiques; 4* l'odeur alliacée, qui 
caractérise plusieurs genres de liliacées : l'odeur de l'ail, de 
l'assa-fciida, sont de celle classe; 3° l'odeur de bouc, comme 
celle d'uue espèce de millepertuis, du chenopode fétide; 
6° l'odeur stupéfiante ou soporeuse : c'est celle des solanées, 
en particulier le pavot, l'hyènle, l'opium; 7* l'aiMureuM ou 
nauséabonde, est en général d'une fétidité révoltante : c'est 
l'odeur qu'exhalent généralement les plantes les plus véné- 
neuse). On aura une idée de la force de ces exhalaisons 
danscertaiues plantes, eu respirant, par exemple, les fleurs 
du draeuttum, qui ont toute l'odeur des cadavres putréfiés, 
et celle du stapelia, qui ont une odeur si fétide de bete 
morte, que les mouches, trompées par les vapeurs qu'elles 
répandent , vont déposer leurs ceufs sur leurs pétales épa- 
nouies. 



DÉMEMBREMENT DE L'EMPIRE 

PK CIIARLBS-QUIKT. 

Après Chaiiemagne, Charles-Quint avait réuni le plus 
va te empire qui ail dominé en Euro|ie. Fils de Philippe I", 
archiduc d'Autriche, et de Jeanne de Caslille, reine d'Es- 
p crue (lillede Ferdinand d* Aragon et d'Isabelle de Caslille), 
il avait hérité daus sa jeunesse îles États de ces deux gran- 
des maisons. Par son père, il avait eu l'Autriche et une 
grande partie du duché de Bourgogne , les Pays-Bas et la 
Franche Comté, provinces passées dans la maison d'Au- 
triche , par le mariage de Marie de Bourgogne , fille uni ■ 
que et héritière de Charlevle-Téméraire, avec Maximi- 
lien I er , archiduc d'Autriche, enqiereur d'Allemagne. Du 
côté de sa mère, Jeanne de Caslille, il avait hérité du 
royaume de Naples et de Sicile , et des immenses posses- 
sions d'Espagne dans le Nouveau-Monde. A ces nombreu- 
ses couronnes il avait ajouté celle de l'empire d'Allemagne. 
A la mort de son grand-père, Maximilien I", il avait en- 
core apran-li m:i - st ofilpirc de conquêtes 



réunissant les provinces de Frise, d'Utrcchl et d'Over-Yssel, 
et le duché de Gueldres, aux domaines delà maison de 
Bourgogne, cl le duché du Milan au royaume d'Espagne. 
Il eut ainsi entre les mains les destinées d'une foule de na- 
tions étrangères l'une à l'autre, séparées autant par leurs 
mœurs, leurs usages, leur religion, leur langage, que par 
leur climat, leur position géographique et topographique, 
et leurs limites naturelles. Avec tout son génie il ne put 
qu'avec peine maintenir sous son gneiss auce tontes les par- 
lies de ses vastes Etats. Ses successeurs auraient-ils autant 
île bonheur et de talent que lui; seraient -ils favorisés dans 
l'exercice de celle vaste domination par des circonstances 
aussi propices? Sans doute ces tristes pensées empoisonnè- 
rent ses dernières années, el le conduisirent en partie A 
celle abdication, qui fut un si grand sujet d'étonuemeiit 
pour ses conteui[torains. 

Des intérêts de famille avaient contribué a fonder ce 
vaste empire, des intérêts de famille devaient également 
contribuer à le démembrer. Ferdinand , frère de Charles- 
Quint , hérita de la couronne impériale et de l'archiduclié 
d'Autriche , avec ses dépendances, et forma la branche ca- 
dette d'Autriche , dite allemande. Philippe II, (ils de Char- 
les-Quint , succéda à son père dans tous ses autres Etats, 
el forma la brandie aînée d'Autriche, dite espagnole. Ce 
fui le premier démembrement. 

La maison d'Espagne était encore bien puissante, et 
Philippe II, digne de succéder à Charles-Quint; ce prince 
sut , en effet , contenir sous sa domination des provinces 
toujours disposées à s'en affranchir , et, loin de voir dé- 
membrer ses Etats , il eut la gloire , si c'en est une, de con- 
quérir le Portugal. Toutefois, les efforts constans qu'il fut 
obligé de faire pour maintenir sous son obéissance toutes 
les parties de son empire . el surtout les Pays-Bas , coutri- 
1 nièrent certainement à affaiblir l'Espagne. 

Mais, après lui, la décadence de cette malheureuse na- 
tion avança rapidement. Sous Philippe III, Philippe IV et 
Charles II , les obstacles qu'avait heureusement renverses 
Philippe II , se présentèrent |>lus terribles encore , el l'Es* 
I 



pour faire face a l'orage. 

La lutte religieuse devait, dans un si grand empire, 
[«rendre un caractère plus particulièrement politique. Elle 
rendit les peuples d'Es|>ague et des Pays-Bas plus irrécon- 
ciliables que jamais , et affaiblit considérablement l'Espagne 
par l'émigration d'un grand nombre de familles espagnoles 
en Amérique et en Europe, et par l'expulsion des familles 
moresques. 

Enfin le grand empire croulait de toutes parts lorsque 
Charles II mourut sans en (ans, laissant a l'Europe le soin de 
partager ses riches dépouilles. 

La guerre de la Succession , qoi faillit être si fatale A la 
France a la fin do règne de Louis XIV, donna le dernier 
coup à la puissance espagnole. L'empire de Charles-Quint 
fut entièrement démembré , et avec lui l'Espagne réduite 
à la plus entière décadence. Par le traité d'Utrecht , con- 
clu en 17IS, le duc d'Anjou , petit-fils de Louis XIV, fut 
reconnu roi d'Espagne sons le nom de Philippe V, ayant 
des droits a la succession d'abord par sa mère, sœur de 
Charles II. el en outre en vertu du testament de ce prince. 
La maison cadette d'Autriche, dite allemande, eut les 
Pays-Bas, le Milanez, Naples et la Sardatgne, qu'elle per- 
dit plus dM ; el enfin la maison de Savoie eot la Sicile cl la 
possession éventuelle de l'Espagne 

Ainsi fut détruit le grand empire de Charies-Quint. 



Digitized by Google 



33. 



MAGASIN PITTORESQUE. 



LE REVE DU MOUSSE. 

PAROLES DE MADAME DBSBOUDES-VALMORE. — MLSIQUB DB MADAME PAUL!» DOCIIAMDCE. 
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L'air était froid , nia mm ; 
Oh! comme il était froid! 
Ia brise était amére 
Sur la Huile .lu rui. 
Mail au fond de uiou âme, 
Uaui de* llott de soleil , 
Marseille aux yeux de flamme 
Rcebauffait mon sommeil. 



De vos «oiles coiffée 
M'appelle au fond de Iran. 
Bonjour, nia mere. Oli ! 
Que mon re»e était beau) 



L'eau seule est entre nous. 
Trop rite tou jeune ig« 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



335 




Quii 
Eti 

Se réveille, entraînée 
Par le* baisers de l'eau. 
Bonjour, ma mère. Oh 1 
Que mon rêve était beau) 



La flotte dans les ombres 
Es silence glissa ; 
Arec ses ailes sombres, 
Mou «aisseau s'effaça- 
Sous sa lampe pieuse 
Sans cesser de courir , 
I*a Loue curieuse 
Me regardait mourir. 
Je n'avais plus de plainte : 
Trois fois ma voix éteinte 
6 eiauouit dans l'eau... 
Bonjour, ma mère. Oht 
Que mon rêve était beau 



Cen était fait du mousse, 
Mère , sans votre voix ; 
Sa clameur forte et douce 
Me réveilla trois fois. 
Sous les vagues profondes 
Nageait en vain la mort . 
Vos deux bras sur les ondes 
Me poussaient vers le port, 
Et votre àme en prière 
Semait une lumière 
Entre le ciel et l'eau. 
Bonjour , ma mère. Oh I 
Que mon réveil est beaul 



|«|Ne te vante point du jour de demain , car tu ne sais pas 
quelle chose le jour enfantera. 

Qu'un autre le loue, et non pas ta bouche ; que se soit 
l'étranger, et non pas tes lèvres. 

Extrait du lirre des Proverbes. 



» lui enlève ; il se garde bien de publier partout qu'il l'a en 
» sa disposition. Celui qui est véritablement vertueux , ne 
» fait pas parade de sa vertu; il n'annonce pas à tout le 
» monde qu'il est vertueux. Voilà tout ce que j'ai à vous 
» dire : faites-en voire profit. » 

Lao-lseu eut raison de n'en pas dire davantage , car c'est 
la le fond de sa doctrine. Toute la réponse que ûl Conîu- 
citts a ses disciples, lorsqu'ils lui demandèrent ce qu'il pen- 
sait d'un homme qu'il avait été si curieux de voir par lui- 
même, est celle-ci : « J'ai vu Lao-tseu ; il ressemble au dra- 
gon !... » Le Sse ki, ou Histoire de Ssi-ma-thsien , célèbre 
historien chinois, ne rapporte pas l'entretien des deux 
philosophes , mais il a conservé les paroles que Lao-tseu 
adressa à Confucius partant : «Tai entendu dire que le ri- 
che renvoie ses amis avec des présens considérables , et que 
le sage renvoie le peuple avec quelques paroles d'avis. Je nt 
suis pas riche , mais je me crois sage en toute humilité. » 
La conséquence , pour Confucius, élait facile à tirer. 

KOLNCl TSEU. 

(Nommé rommunemeat Coxrcctus, nom latinisé par les 
missionnaires jésuites, pour Koung-fou-tsta, ) 

Le nom et les écrits de Kounq-ise* ou Confucius sont 
bien plus connus en Europe que ceux de Lao-tseu ; aussi 
nous bornerons-nous ici à quelques réflexions sur sa vie et 
ses ouvrages. On sait que ce philosophe est en si grande 
vénération en Chine, que certains empereurs l'ont élevé bien 
long-temps après sa mort au titre de priuce, et qu'on lui 
rend un culte presque comme à une divinité. Ses ancêtres 
étaient originaires de Sung , mais ils occupaient depuis six 
générations des emplois dans le royaume de Lou. Lorsque 
Confucius naquit , il portait un petit trou sur le sommet de 
la tête; de là, il fut surnommé Ki«m, petite colline au- 
dessus de laquelle est une cavité. Son nom littéraire fut 
XcAoïmy-ni, et son nom de bomle Kounj; tseu signifie ici 
philosophe 



BIBLIOTHÈQUE DU ROI. — MANUSCRITS. 
PORTRAITS DE CHINOIS CÉLÈBRES. 
(Second article. — Toyei page 3o6.) 

Les historiens chinois rapportent sur Lao-lseu une anec- 
dote qui montre la renommée que ce philosophe s'était déjà 
acquise avant Confucius , et l'estime que celui-ci en avait, 
a Confucius ayant entendu , dans beaucoup d'occasions , 
faire l'éloge de Lao-lseu , voulut connaître par lui-même 
quel élait cet homme extraordinaire. Il se transporta dans 
le lieu où il faisait son séjour, et l'interrogea sur le fond de 
sa doctrine. Au lieu de lui répondre , Lao-tseu flt des re- 
proches à Confucius , en lui disant qu'il était t/op répandu 
au dehors , que la conduite qu'il tenait sentait le faste et 
dénotait la vanité , et que le grand nombre de ses disciples 
était plus propre à entretenir l'orgueil dans son cœur, qu'à 
y faire naître ou à y nourrir l'amour de la sagesse. « Le 
» sage , lui dit-il , aime l'obscurité; loin d'ambitionner les 
«emplois, il les fuit. Persuadé qu'en terminant sa vie 
» l'homme ne laisse après soi que les bonnes maximes qu'il 
» aura débitées à ceux qui étaient en état de les retenir et 
» de les pratiquer, il ne se livre pas à tout venant ; il étudie 
a ies temps et les circonstances. Si le» temps sont bons, il 
> parle ; s'ils sont mauvais , il se lait. Celui qui est posses- 
. leur d'un trésor le cache avec soin . de peur qu'on ne le 




( Koung-Ueu ou Confucius. ) 

Dès sa jeunesse le Koung-lseu fut porté à rechercher la 
nature et la raison des choses; il avait une connaissance in- 
tuitive de toutes choses, disent ses sectateurs. Sesparrns 
étant pauvres, il se trouva obligé d'avoir recours au travail 
de ses mains pour vivre. On dit même qu'il fut berger , et 
qu'il menait paître des troupeaux dans le pare du goûter- 
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nctnent. Cependant, à cause de sa grande intelligence el 
de sa vertu émineule, à l'âge d'environ vingt ans, il ûl 
chargé par le gouverneur du petit royaume de Lou , son 
pays natal, de la surintendance des grains, des bestiaux, etc. 
Il fit ensuite quelques voyages dans les autres petits Luis 
qui composaient l'empire de la Chine à celle époque-là. [| 
se rendit dans le royaume de Tchéou , où nous l'avons vu 
rendre visite à Lao-lscu. Après avoir visite les cours des 
petits princes, il se relira quelque temps dans la solitude 
pour revoir les textes des Chi-king ( livre des Odes) , Chou- 
kinç (livre historique), el Li-ki (livre des rites ou céré- 
monies). Eusuile, à environ la cinquantième année de sou 
âge, il fui nommé par le prince de Lou gouverneur d'un 
district , el quelques temps après premier ministre. Pendant 
qu'il occupait cet emploi , le gouvernement de Tsi, petit 
royaume voisin, observant l'influence que les cxcclleus 
principes politiques du sage produisaient sur le peuple de 
Lou, s'alarma dans la crainte que le bien-être du peuple de 
Lou ne fil honte au gouvernement de Tsi. En conséquence, 
il envoya une troupe de musiciennes à la cour de Lou , es|>e- 
rani, par la, pouvoir engager le sage à se désister de sa 
chartre. Le plan réussit complètement , car lo prince el ses 
principaux courtisans furent si enchantés des musiciennes de 
Tsi , que, pendant trais ans, ils négligerait entièrement le 
peuple ; par conséquent , Koung-tscu se démit de sa charge. 
Après plusieurs vicissitudes, il prit la résolution de cesser 
tous ses voyages dans les petits Etats de la Chine, et de re- 
tourner dans sa province natale , dans le but d'instruire plus 
complètement ses disciples alin qu'ils pussent transmettre 
sa doctrine â la postérité. C'est alors qu'il mil la dernière 
main à ses ouvrages, el qu'il composa le Tchun thsicou , 
ou U Printemps et l'Automne, ouvrage historique, qui n'a 
encore été publié dans aucune langue européenne. Quelque 
temps après qu'il eut achevé cet ouvrage, il mourut, lais- 
sant à ses nombreux disciples le soin de recueillir ses sages 
paroles, comme Socrate laissa le même soin à Platon. En 
effet, les trois livres qui portent sou nom : le Ta-hio , ou la 
Grand* Elude; le Tehoung- young, ou ('iurartaMe Mi- 
lieu; le Lun-yu, ou les Discours et Sentences, ne sont que 
les paroles de Coufiicius recueillies par ses disciples Thsêng- 
tseu, Tseu-sse, el autres. Ces trois livres, qui, avec celui 
de Mcng-lseu ou iMcncius, forment les quatre livres clas- 
siques des Chinois que l'on fait apprendre dans toutes les 
écoles et dans tous les collèges , ont déjà été traduits en dif- 
férentes langues. Nous ne possédons on français que deux tra- 
ductions qui sont littérales et fidèles • c'est la traduction de 
l'Invariable Milieu, par M. IU musai; el celle de fa Grande 
Etude, par M. G. Paulhier,a«eom|>agitced'cxli ails du savant 
commentateur Tchouilu, insérée dantit Herue encyclopédi- 
que (année 1852). Les traductions des missionnaires sont 
plutôt des paraphrases verbeuses que des traductions. 

L'esprit des écrits de KoungMsaM diffère beaucoup de 
celui de Lao-tseu. Comme Socrate, il a détourné la philo- 
sophie de la s]n culaiioj», qu'il crut oisive el inutile, pour la 
ramener i la pratique. .Sou irr.uid but, dans tous se* écrits, 
était de transmettre À postérité les grands principes de 
gouvernement politique pratiqué* \w les fondateurs renom- 
mes des dynasties Hia, Chaug el TcJicou, croyant que ces 
principes élaienl des inspirations du ciel , et qu'ils étaient 
admirablement calculés pour faire le bonheur de l'homme. 

Il semble , comme Lao-tseu , avoir vécu dans un temps 
d( jrande corruption , princi|»alcineut dans les hauts rangs 
de la société. Comme Lao-lscu, Koung-tscu se plaint, en 
diCfcrcns endroits de ses écrits, que ses doctrines sont peu 
suivies, et que leur pratique a peu d'influence sur ses con- 
citoyens dépravés. C'est qu'en gênerai il faut que la mort 
ait mis sou sceau sur la tombe d'un grand homme pour 
qu'd suit u-rand que v.m paroles soient puissantes. Koung- 
tseu, :l\ > >• i- • . rf- . ;i < s inquiet de la piopagaiion 



de ses doctrines, et il avait placé son espérance d.ms son 
disciple Ycn-luuu. Aussi, lorsque Ce jeune humilie mourut 
quelque temps avant son maitre, le philosophe le pleura 
amèrement, eu s' écriant : Le ciel m'a tué! le ciel m'a 
tué.'... Et sept jours avant sa mort , U soixante- treizième 
année de son âge, plein de ce même souvenir, le philoso- 
phe, appuyé sur son Uton de bambou, chantait , les larmes 
aux yeux : 

La grande montagne est brisée!... 

I.«s arbres forts Mat renversé* !... 

L nomme sage est une plante desséchée!.., 

S'adressanl ensuite i un de ses disciples, il lui dit : Le 
monde a été long-temps sans doctrine et dans l'anarchie : 
il iap|wria ensuite un songe qu'il avait eu la nuit précé- 
dente, et qu'il regardait comme un présage de mort. 

En considérant la grande vénération qui entoure en 
Chine le nom et les écrits de Conmcius , el l'autorité qu'ils 
ont encore actuellement dans le gouvernement de l'empire, 
on se demande quelle est la cause qui a pu rendre ces écrits 
du sage si iufluens sur les destinées de sa grande pairie , 
pour qu'ils aient résisté à toutes les révolutions, a toutes les 
conquêtes des peuples larlares, et qu'ils soient encore au- 
jourd'hui le code sacré du grand empire chinois? Dans le 
système deKouug-Lseu el dans l'esprit des Chinois, h famille 
est le prototype invariable de la nation. Toute la grande 
famille de l'empire doit être re.spectueusemenl soumise â 
l'empereur, qui est le représentant du ciel, comme la fa- 
mille domestique est et doit être respectueusement soumise 
au chef de famille , en passanl par tous les désiré s de subor- 
dination établis. Cette organisation semblerait très propre à 
favoriser le desiHXisnie le plus absolu , si le système d'édu- 
cation el les inaviinos d'humanité el de bienveillance des 
sages , dont il n'est pas plus permis à l'empereur qu'au 
dernier sujet de s'écarter, ne tempéraient cette consiiiu • 
lion; l'empire de Chine, avec 300,000,000 de sujets, ne 
dispose pas de tant d'emplois que quelque roi d'Europe 
que ce soit. Tous les emplois en Chine sont donnes au con- 
cours entre les lettrés; et tous les ans, en automne, il se 
fait à Pékin un grand cotico as de jeunes lettrés venus de 
toutes les provinces de l'empire, el dans lequel ceux qui 
remportent le prix ont un droit incontestable aux premiers 
emplois de l'empire. 

Il faut que les empereurs chinois aient reconnu dans les 
écrits de Koung.lseu un grand principe d'ordre cl desUihi- 
lilé, puisqu'ils ont eux-mêmes élevé ce philosophe à des 
honneurs presque divins. Quelque temps après .sa mort le 
prince du petit royaume de Lou, sa («trie, le nomma le 
père Ni ( un des prénoms de Koung-tseu ). Sous la dynastie 
des Han on le nomma duc; la dynastie des Tmig le nomma 
le premier saint : il fut ensuite désigné sous le liîre de pré- 
dicateur royal , et sa statue fut revêtue d'une robe royale , 
et une couronne fut posée sur sa tête (c'est celle que l'on 
voit dans le portrait ci-dessus ). La dynastie Ming le nomma 
le plus saint , le plus sage et le plus vertueux des institu- 
teurs des hommes, lequel titre lui a été conservé par la dy- 
nastie larlare actuellement régnante. 

Ses descéhdan? ont joui el jouissent encore , depuis deux 
mille cinq cents ans, de grands honneurs dans l'empire; ils 
jouissent seuls du litre de nobles héréditaires. Ils élaienl 
vingt hung ou ducs dans l'empire à la cinquantième généra- 
tion, el sous le règne de Kang-hi leurs descendais s'éle- 
vaient à 11,000 mâles. 

Dans chaque district de l'empire , il y a un temple élevé 
en l'honneur de Koung-tseu. L'empereur, les princes, 
les nobles et les lettrés du pays, lui tendent les honneurs 
prescrits. 

Voici quelques maximes du philosophe chinois , Urées d« 
ses cous. 
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« Ce que nom ne désirons pas que les antres nous fassent, 
ne désirons pas également le foire aux antres. » (Lim-iu. 
Voici la prononciation chinoise : Go 'pou yo' Un tchi kia 
tchou 'go yai, 'ou i yo' tvou kia trhoujin.) 

m Ce que tous haïssez dans vos supérieurs , ne le prati- 
quez pas envers vos inférieurs ; ce que vous haïssez dans vos 
inférieurs, ne le pratiquez pas envers vos supérieurs; ce que 
vous baissez dans ceux qui sont éloignes de vous, ne le prati- 
quez pas envers ceux qui sont près de vous ; ce que vous 
haïssez dans ceux qui sont à votre droite , ne le pratiquez pas 
envers ceux qui sont à votre gauche ; ce que vous haïssez dans 
ceuxqui sont a votre gauche, ne le pratiquez pas envers ceux 
qui sont à votre droite. Voilà la doctrine pour mesurer les 
autres par nous-mêmes. » ( Ta hio', la Grande élude. ) 

«N'est-ce pas un homme supérieur, celui qui ne s'indi- 
gne pas de ce qne les hommes ne reconnaissent pas ses mé- 
rites? ■ ( Lun-iv, ch. i.) 

« L'homme d'un mérite supérieur porte uniquement son 
attention sur les principes fondamentaux. Une fois bien éta- 
bli dans ces principes , la pratique de la vertu suit naturel- 
lement. » (Id., eh. i.) 

«Thseng-tseu (un disciple de Koung-tseu) disait : Je 
m'examine journellement sur trois choses ; savoir : Si j'ai 
été infidèle dans mes relations avec les hommes ; si j'ai 
manqué de sincérité dans mes rapports avec mes amis et 
mes connaissances; et si j'ai négligé de mettre en pratique 
les instructions de mon instituteur (Conmcius). »(Id., 
ch.i.) 

■ Ne vous affligez pas d'être inconnu des hommes ; mais 
animez-vous de ne j«s les connaître vous mêmes. » (Id. , 
ch. i.) 

« Confucius a dit : Celui qui gouverne les hommes par 
la vertu, ressemble à l'étoile du pôle du nord, qui demeure 
en place , tandis que toutes les autres étoiles tournent au- 
tour d'elle, et s'inclinent devant elle avec respect. • ( Id. , 
ch. il.) 

« Confucius a dit : A l'âge de quinze ans j'étais appliqué 
à l'étude; — à trente ans j'étais lixé; — à quarante ans je 
n'avais plus 4e fartes ; — i cinquante ans je connaissais les 
décrets du ciel , les voies du ciel (Comment.) ; — A soixante 
ans je prêtais l'oreille (aux propos des hommes); — à soixante 
et dix ans tes désirs de mon cœur ne dépassaient pas leurs 
sages limites. » (Id., ch. il.} 

Tsea-Konng demanda quel était l'homme supérieur? 
Koimg4seu (Confucius) répondit : « Celui dont les c?nvrts 
répondeirt aux paroles, et les paroles aux œuvres. » 
(///.. ch. il.) 

« Konng-tseù dit : Ycou , permettez-moi de toos dire «e 
que c'est que la connaissance : ce que vous comprenez, con- 
sidère»- le comme le connaissant ; ce que vous ne compre- 
net pas , c*>n*i<iérea-le comme ne le connaissant pas. VoiM 
la vrai rounaisnnee. • ( ld., ch. II. ) 

«Konng-tsM dit : Si le matin vous avez entendu la 
voix de la divine raison, le soir vous pouvez moarir. » 
(Id., ch. iv.) 

«Kenng-tscn dits Celai qui cherche en toutes cho- 
ses son propre avantage, sera détesté de tout le monde. • 
( M., ch. iv. ) 

« Koung-tseu dit : L'homme supérieur désire êtr» lent 
(sombre) dans ses paroles, mais prompt dans l'action. • 
(l<i.,ch it.) 

« Koung-tseu dit -. Si nous sommes trois faisant route en- 
semble, les deux hommes qui m'accompagneront seront mes 
instituteurs. Je choisirai ce qu'ils auront de bon, et je l'imi- 
terai ; je ferai attention a ce qu'ils auront de mauvais , et je 
l'éviterai. » (Id., ch. vu.) 

« Kouiig-lsctt dit : Vous, mes disciples , vous vous ima- 
ginez qne j'ai quelques secrètes doctrines que je ne vous 



enseigne pas! Je n'ai rien de caché pour vous; je ne fais 
rien que vous ne connaissiez tous. » (Id., ch. vn.) 

« Koung-tseu enseignait quatre choses: La littérature 
(icea); la pratique de la vertu (nt»f/}; la fidélité i ses pro- 
messes (tchoung), et la sincérité (sl.i). » (Id., cb. vu.) 

« Koung-tseu parlait rarement du gain (/i), du destin 
(ming), et de la vertu universelle (jin). » ( Jd., ch. ix. ) 

a Koung-tseu dit : Nous sommes presque tous égaux par j 
la nature ; mais par les meurs , par l'éducation , nous som- 
mes bien différens. » ( Id., ch. ix. ) 

« Koung-tseu dit : L'homme dont l'esprit se plaît dans 
l'oisiveté et la mollesse , n'est pas digne d'être considéré 
comme un lettré. ( Jd., ch. xtv. ) 

a On demanda i Koung-tsen si l'homme sage hait quel- 
que chose? Le sage répondit : 11 y en a; il hait ceux qui di- 
vulguent les tailles des autres; — Il hait ceux qui médisent 
de leurs supérieurs ; — il hait les hommes qui n'ont que du 
courage physique et point de mou*; — il hait ceux qui se 
vantent de grandes actions qu'ils m peuvent accomplir. » 
(M., ch. xvin.) 



ITALIE. 



rVuzzol , qne les Latins appelaient Puteoli , est* itné dans 
le golfe de Baies, en face de Nantes. La mer a gagné la 
plage et submergé quelques terrains de la partie basse; 
le temps et les tremblemens de terre «nt détruit presque 
entièrement ses mon u mens les plus remarqnables. 

Parmi les ruines antiques, en remarque le* restes d'un 
amphithéâtre d'un temple élevé â Augnste, d'an mêle 
qu'on appelle pont de Cafigula , et d'un labyrinthe ou d'une 
conserve d'eau ; mais le monument le plus intéressant est 
on temple, que l'on a appelé, sans aucune raison plausible, 
le temple de Sirapi». Ce temple, qne les catastrophes vol- 
caniques ont horriblement mutilé, a été découvert au mi- 
lieu du dernier siècle. Voici la description de cet édifice, 
tel que l'a donné le savant auteur du Dictionnaire histori- 
que d'Architecture. 

« Au milieu d'une arcade quadrangulaire, entourée de 
colonnes dont on retrouve encore les hases en place , s'é- 
levait une partie circulaire , formée par seize colonnes de 
marbre africain; au-devant de chacune d'el'es il y ««ait 
une statue ; les piédestaux de ces statues sont encore i feur 
place. Au milieu du pavement de cette rotonde on aperçai* 
un trou , sur lequel il y a une rosette de marbre i jevi jtc 
où vraisemblablement s'écoulait le sans des victimes, VÏS- 
à-vis l'entrée et la partie postérieure da quodmngle, sur le- 
quel est inscrit le cercle du temple rond , s'élevaient quatre 
grandes colonnes qui peut-être formèrent an péristyle en 
avant du sanctuaire; il en reste encore trois sur pied. 

» On découvre sur ces trois grandes colonnes , et vers h) 
milieu de leur fut, nne particularité qu'on a quelque peine 
à expliquer. A la distance de 10 pieds an-dessus de leur 
base, lenr fut se trouve rongé, dans une hauteur de quel- 
ques pouces, par des pholades et des dactyles, espèces de 
coquillages qu'on trouve encore dans les petits trous que 
l'animal a pratiqués; au-dessus et an-dessous, on n'en 
trouve pas le moindre vestige dans toute la circonférence 
des trois colonnes. Comme les pholades se tiennent à la 
surface de la mer, qu'ils ne demeurent ni dans le fond ni 
dans les pierres au-dessus du niveau de l'eau , il s'ensuit 
que les parties corrodées et trouées de ces colonnes ont dû 
se trouver pendant un temps au niveau de l'ean de la 
mer, qui , aujourd'hui , est de I© pieds plus basse que Ten- 
droil endommagé de ces colonnes. 

» Autour de la colonnade quadrangulaire, dont on a 
parlé, on voit encore un fort grand nombre de chambre* 
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carrées qui étaient revêtues de marbre. Des bancs de mar- 
bre sont disposés à i'entour de chaque chambre; ils sont 
percés d'espace en espace, et ont une seconde ouverture 
dans la partie du levant et sous chacun des sièges. Tout 




(Temple pi étendu de Sérapii, à l'mi.'/nl , <-n Italie.) 

porte à croire que ce temple (faussemen! dit de.Sérapi> < 
aura été, Corinne tous les temples d'Kscula|>c, un de ces 
lieux mis sous la protection du dieu de la médecine, ou 
des bains sulfureux et des eaux purgatives réunissaient nu 
grand nombre de malades. » 



LE MORSE. 
Cet amphibie des mers du Nord , nommé Wêhûi par les 
Hollandais , reçoit aussi , mais a tort , la dénomination de 
vache warlMOn cheval marin. Le morse est une do ^r.m 
des espères du genre des phoques, et n'a rien qui permette 
de l'assimiler au cheval ni à la vache. Sa mâchoire supé- 
rieure est armée de deux longues dents liés dures et lié. 
fortes, que l'on a nommées défenses, comme celles de l'élc- 
pliant : comme elles sont recourbées en dedans, l'aiiiin.il 
s'en sert pour s'accrocher, soit aux glaçons , soit à la terre, 
et suppléer à la mauvaise conformation de si s pieds de de - 
riére, qui lui sont presque inutiles lorsqu'il est hors de 
l'eau. Ses pieds |»almcs comme ceux des canards cl aulus 
oiseaux nageurs, sont précisément tels qu'il convient poul- 
ies évolutions dans l'eau : le morse s'y meut avec rapidité, 
détache avec ses dents les coquillages des rochers et du fond , 
ainsi que les plantes marines , qui sont une |>artie de ses 
alimens. 

Les morses étaient autrefois en bien plus grand nombre 
qu'on ne les trouve aujourd'hui. Habitués a vivre en so- 
ciété , à s'aider mutuellement , à réunir leurs forces contre 
leurs ennemis communs , ils avaient atteint le degré de 
population que leur assignaient leurs moyens de subsistance; 
tuais depuis que les mers du nord de l'Asie et de l'Europe 



sont fréquentées par les navigateurs, les massacres de ces 
paisibles troupeaux ont prodigieusement diminué cette mal- 
heureuse race. Autrefois on en tuait, dit-on, plusieurs 
centaines dans une journée; maintenant il est rare qu'on 
en trouve plus d'une vingtaine dans les troupes les plus 
nombreuses, plus méftans qu'autrefois, si on les surprend 
à terre ou sur les glaces, ils s'empressent de regagner la 
mer ; mais les chasseurs parviennent aisément à leur couper 
la retraite , choisissent dans la bande les individus dont il 
leur convient de s'emparer, et les harponnent sans que les 
autres puissent les défendre, tant les rnouvemens de ces 
animaux sont difficiles et lents. Aucune chasse n'est moins 
périlleuse que celle-là : le chasseur exécute ses manœuvres, 
dispose des cordages pour enlever l'animal auquel il les at- 
tache; il multiplie les blessures de sa victime, dont les mu- 
gisseincns douloureux implorent vainement un secours qui 
ne |»eut venir a temps. Quelques compagnons de celte vic- 
time essaient , il est vrai , d'arrêter et de rompre les cordes ; 
mais leurs efforts sont inutiles, l'industrie de l'homme triom- 
phe de toutes ces résistances. Quelquefois, cependant, il ne 
faut t ien moins que les forces réunies de tout l'équipage d'un 
navire jiour enlever et conduire jusqu'au bâtiment la cap- 
ture qu'on vient de faire, les cordes étant cliargees du poids 
des moïses qui se sont jetés dessus, ou retenues entre les 
dénis de quelques autres qui se cramponnent vigoureuse- 
ment, soit dans la terre , soit dans les glaçons. 

Celle espèce inoffensive diminue rapidement; elle est 
pdiiH'ircdti nombre de celles qui disparaîtront tôt on tard, 
et dont les annales des sciences conserveront seules le sou- 
venir. Malheureusement pour les morses, ils offrent aux 
spéculations des navigateurs un double attrait : leur chair 
fournit de l'huile aussi bonne que celle des baleines, et 
leurs dents sont préférables à l'ivoire, comme plus dures et 
moins sujettes* jaunir; elles n'ont, il est vrai, ni la gros- 
seur ni la longueur des défenses île l'éléphant . mais on en 
Home qui ont plus de. 30 pouces de loni; et prés d'un pied 
de tour à leur insertion dans l'alvéole. Ces dents de \rache 
maiïnr soin <l«-j i très rares , excepté m RMtSB. dont les 




( Le Morse. ) 

possessions asiatiques seront peul-êlrc le dernier asile des 



moïse». 



Les Roiiaox d'imiiimi * i rr ni vihti 

sont nie du Colorohier, n" 3o, près de la rue de» Peliu-Augiistiu». 
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L'ORANG-OUTANG. 




(fOMDg-Outang.) 



liai» î.i langue lliiiïaiw, 1< H mois oramj ontunq signifient 
homme sauvage. Les Malais el les hahilans des lies de la 
Sonde ont donné ce nom aux grandes espèces de quadru- 
manes que l'on trouve dans leurs pays, et principalement 
dans l'Ile de Bornéo. Ils sont persuades que ces grands sin- 
ges sont une race humaine dégénérée; qu'à une époque 
éloignée de nous de plusieurs milliers d'anne» s , des pa- 
resseux se réfugièrent dans les bois pour scsou*traii« à l'o- 
bligation de travailler; que leur postérité s'aller» de plus 
en plus, et devint enlin telle qu'on la voit aujourd'hui, lin 
effet , l'orang-outang de l'Asie resscmWe plus à l'homme 
qu'aucun aulre singe , quoiqu'il ait beaucoup de peine à m- 
tenir droit , que ses bras soient très longs proporlionn lle- 
menl à sa taille , qu'il soit couvert d'un poil de plus de cinq 
pouces de long sur le dos , et de plus de quatre jwuces sur 
les bras. Quant aux facultés dont il est pourvu , et aux <le- 
Telopperoens dont il serait susceptible , on ne pourra les 
connabre que par des obxrvations suivies avec persévéra nce, 
et répétées sur un très grand nombre d'individus; mais il 
fout se tenir en garde contre l'impatience qui veut devan- 
cer les observations , prétend deviner le résultat des expé- 
riences , et ne sait pas attendre les réponses du temps. 

Les naturalistes ont adopté le nom malais d'orang-outang, 
et Us l'ont étendu aux quadrumanes de grande taille , dont 
la ressemblance avec l'homme est à peu près aussi remar- 
quable aue celle des deux espèces asiatiques, nous disons 
deux espèces, car celle de Sumatra ne peut être confondue 



dont nous n'avons encore que des notions très Imparfaites , 
mais d'un grand intérêt. 

1 es Transactions de la société du Bengale , imprimées à 
Seramporeen 4823 , contiennent un mémoire sur un orang- 
outang remarquable trouvé dans l'Ile de Sumatra. Cet ani- 
mal avait ; lus de deux mètres de hauteur, et sa force mus- 
culaire était proportionnée à sa taille gigantesque. Malheu- 
reusement il toml» dans des mains que les intérêts de l'his- 
toire naturelle ne diri*»aient point ; sa prise Tut accompa- 
gnée de cruautés : poursuivi d'arbre en arbre , rrihlé de 
Iwlles, déformé |»ar d'énormes blessures , on ne put recon- 
naître ni décrire son extérieur; mais on eut le temps d'ob- 
server son agonie , trop semblable à celle de l'homme (" 
les mêmes circonstances. Celle caplure fut un mi 
la morale condamne , et dont la science ne peul tirer aucun 
profit. Point dfanalomie des parties intérieures , ni de des- 
sin correct îles débris mutilés de son corps : tout ce que la 
science put apprendre par cette caplure , c'est qu'il existe 
dans les vastes forêts de l'Ile de Sumatra , et sans doute 
aussi dans celles de Bornéo , une race de singes de 2 mètre» 
43 centimètres (6 pieds 6 pouces) de hauteur ; que cette 
race est inoffensive pour l'homme; qne c'est dans les forêts 
où elle trouve un asile , la subsistance et la liberté , qu'il f 
pénétrer pour étudier ses habitudes et ses merurs. 

Faut-il désespérer que ces grands et vigourcu 
pourront être amenés a l'état de domesticité, appliqués an 
travail , mis en état de remplacer l'homme dans le cas où 
n'est à peu près qu'une machine? S'il fallait' 
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la tradition malaise, cet espoir serait chimérique; la race 
de paresseux qu'on aurait tirée «les bois |n>ur la mtvoyer 
dans le» ateliers, conserverait l'instinct île ses ancêtres; elle 
ne tanlerail pas i déserter pour aller jouir 4e nouveau de* 
douceurs de le vie errante et de U liberté. Mats nous verrons 
tout a l'heure qne l'orang-outang est plus sociable que le» 
Indiens ne l'isnaginent, et qu'il ne fuit que la euntrsitile, 
et Du* pas le trarafl. 

i qneroran?-Autait7 de Bornéo n'est pas, à 
i près, aussi rmnd que eeiui dunt on vient de par- 
ler. Ikejrutie individu qui futjmenc en Angleterre, en IH47, 
n'avait ipie deux pieds el demi de liant; mais une femelie 
qui périt mailieureu'-emenl dans la traversée, était, dit-on, 
de la tatlie «fiin enfani de sept à huit an*. Son agib»e, sa 
force et mm adresse étaient admirées par tout l'équipage; 
elle «vait les manœuvres, et les exécutait aussi bien que le» 
matelots , qui la traitaient comme letn- camarade, et |»aria- 
geaiont avec elle leur ordinaire. Le ua pii a ii n. en second, 
homme violent et brutal , la frappa si rudement dans ini 
accès d*bumetir, que le pauvre annuel mmurul Ués pru .1. 
tenifis aptes d« suites de cet acte de stupidr (Honte, îvi 
perte fut douloureuse pour tout reqoi|«gc , et les 



individu de nu" nie cancre eut un 

lue Tue de Bw«e» dans eeHe ne Jaea, 
Il y Ts* ibm en liberté . eneepte ua juin* on denxarant qu'il 
lut eBil>ar*qué |>oar l'Ang elerre ; il n'abusa point de cette 
cond seen lance, et ne Ht aucune tentative potir relounnr 
dans les foiéts. Lorsqu'il rut question de le transporter à 
bord du vaisseau , on imagina «le l'enfermer dans une grani le 
cage de banuVnr, il devint furieux , secoua les liarreaux de 
sa pressa arec la plus forte expression de colère : il s'y pi il 
d'almnl maladroitement, empoignant plusieurs barreaux a 

■ans, il les dirigea contre un hai-reau unique, et parvint a 
faire une ouverture. On eut beaucoup de peine à le repren- 
dre , et lorsqu'il fut enfin sur le vaisseau , on essaya de l'en- 
r; sa chaîne fut bientôt détachée; et comme cllel'em- 
l dans ses courses , il imagina d'en faite un paquet 
dont il ch;ir;_ r ea ses épaules : mats elle ne restait pas à 
cette place; le petit fugitif prit le parti de la tenir entre ses 
dents, et put alors vagabonder plus aisément; enlln on le 
débarrassa de cette contrainte inutile. Durant le séjour d.ms 
Flic de Java, il avait établi se» pénales sur un tamarinier , 
OÙ quelques bronches qu'il avait eut relacées cl chantres de 
feuilles lui composaient un lit assex mollet : il ne manquait 
fautais de gagner ce lieu de re-tos après le coucher du soleil, 
el dès le matin il faisait régulièrement une visite ans per- 
sonnes qui lui donnaient lialiilnclUmenl a mander. Lors- 
qu'il avait bien diné, il grimpait sur son arbre, et se cou- 
chait ; il y passait volontiers une -mi lie de Is journée, et du 
haut de cet observatoire , couché sur le ventre, la tète hoi» 
de son lit , el regardant en bas , il épiait le passage des por- 
teurs de fruits ; dès qu'il eu a|*i rêvait un , il descendu! 
précipitamment, présentait sa reui.eie, el u essuyait guère 
de refus. Sur le vaisseau toutes ces reçue relies de nmles*- 
lui iuamuièrer.1; le grand mat ne lui uffirit point toutes les 
commodités qu'iL avait trouvées sur son tamarinier, et il 
eut beaucoup de peine à s'y faire un lit passahic ; ce|*ndas«t 
il piU s'y couvrir d'une voile, ce qui vint très i profios lors- 
que les nuits devinrenl froides , en approchant ne* cotes lie 
l'Europe. Quelquefois de mauvais plaisaiis lui jouaient le 
tour de se loger dans le lit qo'U avait compose si Uborieu sè- 
ment ; mais il les y harcelait avec tant de persoveranoe. 
qu'ils éUienl forcés de déguerpir. Aucun homme de l'équi- 
page ne l'égalait en souplesse et eu agilité ; s'il était pour- 
suivi par des matelots , il attendait qu'il fut sur le pond 
d'e)re aiteiut, faisait une gambade, saisissait nu coniatce, 
•t en un moment il occupait un poste où il pouvait délier 



impunément loutes les |>oursuiies; ou bien il fatiguait ses 
adversaires en parcourant avec une extrême rapidiie les 
mâts, les vergues, et suhaut des routes oui n étaient accès» 
«biesqu'a lui seul. 

A Java cet animal était fruglussc, et ne buvait eue de 
Hou ; les mangoustans lui plaidaient plus que tous les au- 
tres fruits de cette lie, et il en faillit une grande consom- 
mation. Sur le vaift^eatl il devint omnivore, jirefera bientôt 
le ihe et le café i l'eau pure, el dès 'ju'il eut poule le vin, 

tueuses lui Ri cimiiaeure obi* d'mt Urein. A Londres, il prit 
un guut très déridé- Heur la bière et le tant , inai» sans renon- 
cer au vin ui aux liqueurs. Sa gourmandise en avait fait un 
quêteur 1res adroit, mais «Time im|«nienœ extrême; s'il 
était refusé, ou s'il n'obtenait fias as-ez protnpteuieiit ce 
qu'il demandait . il se fichait , et starvait obstinément les 
{nrrsunnes qui avaieni résiste a ses instante* -ollirjiations, 
jusqu'à ce qu'il rùi arrach' à force d'utiportumies ce qu'on 
n'avait |Mimt accorde à une simple demande. Il fouillait dans 
les poches ou il satait qu'il pourrait trouver qudque Irian- 
I dise, et s'il rencontrait dans le» buulwns une des personnes 
i ses visite», il l'enlaçait de telle sorie avec ses 

■sine Sun inspection. 

Cet anianal n'était pas grimacier., ui enclin au mal, 
comme les autres espèces île suivis. En présence de person- 
ne», qui lui étaient inconnues, il restait assis , la mu m sur la 
lèse , portant amour de lui des regards pensifs, «ne chan- 
geait d'attitude qu'au bout de quelques heures. Sa patience 
n'eiait pas a*uuts irraude que sa douceur, et il fafl^st que 
roAVnse fut httolerahle |«»ur qu'il se décidât a se vea^cr. 
Fwtemenl attaché a ses bietifaiteiu-s, il venait s'asseoir tout 
prés d'eux, leur prenait la main et la plaçait sur ses lèvres; 

ilarmart , il se bâtait de se meure sous leur 
ion ami le plus brume foi le maure d'équipage 
de T Atresle, qui retournait en Angleterre sur le même na- 
vire ou te jeune orang-outang était embarqué : cet homme 
se chargea de donner quelque éducation à son nouvel ami ; 
il lui apprit a se servir d'une cuillère, el l'animal devint 
lout-à-fait le commensal <le l'homme , ce qui lui procura non 
seulement des repas de sou goiU , m us encore l'avantage de 
ConsumiMer i la dérobée une partie du biscuit el du grog de 
sou hdie. (lit vil souvent ce cou|»»e bien nni pi eu. Me lein? 
café a l'entrée de la cabine du maître d'équi|iage, ci le pet** 
soi mage velu qui Hgurait dans ce tableau , avec son air sé- 
rieux ei rellcchi , était une des plus burlesimes caricatures 
de l'espèce humaine. 

Apres cet ami intime , l'objet des pins tendres affections 
du jeune orang-outang fut le docteur A bel, qui l'amenait 
en Angleterre, el qui a publie son histoire, drpnis son ar- 
rivée dans l'Ile île Java . jusqu'à sa mort après dix neuf mois 
de séjour à Lombes. Cent de cette 6iogropAir que nous 
.ivons tiré tout ce qui concerne cet animal. Nous y remar* 
qtions encore un autre fait qui n-rait honneur an ca racler» 
de celte grande csjièce de singe, si l'on pouvait s'assurer 
«pie la plupart des individus qui la composent se comporte- 
raient de la même manière en pareille circonstance. Il y 
avait sur le vaisseau plusieurs autres singes de petite espèce 
à longue imetie, avec lesquels il ne *e familiarisa point, quoi- 
qu'il soi fii il qu'ils vinssent ^amlwiirr -tir lui , lorsqu'il était 
Ciniché. Il se contentait alors de saisir par la qYette le pétulant 
-auteur, el de le placer h «.Vue de hn, sous sa couverture; 
niais le pelil espiègle ne restait pas long-temps dans celle 
pusitMin ; m parvenait A s ecliamier , roroaisneasçaitses buuda, 
se faisait lettre ndee et s'iTlwppab enror». Quaiqoe ce nn- 
nege fiî l assez désagréable |»our l'oniti^ -outang, il n'usa 
jamais «le ses forces pour choùer les faibles perturhateurs de 
son rejios. Ii se plaisait à jouer avec les nveiisses et d'au 1res 
jeunes garçons qui étaient à boni, folâtrait, « 
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|«t invoquait à U bute, etc. Malgré sa douceur habituelk, 
ilét.tii sujet à quelques accès «k violence «i de désespoir , et 
au <tr«iguil quelquefois qu'il n'y succombai. 

Tl vrtail assez tranquillement à Londres ahez un ami des 
•cii-tiois auquel il fui confie; îl ne fui («ai nécessaire «ruser 
envers lui d'aucun moyen «le contrainte. Enfin , rinfluence 
du climat produisit son effet; il tomba malade et mourut. 
Ses derniers momens excitèrent la compassion et les regrets 
de tous veux qui en furent témoins : l'expression de ses siestes 
était une loiicliaute el affectueuse prière lorsqu'il souffrait; 
et lorsqu'il fiu sur le point d'expirer, ses regards , pleins de 
remiiii.iixs.iiu e , furent attaches sur ses bienfaiteurs jusqu'au 
luuiue.ii . u se> yeux se fennèrent. 

l.-a ;»rHvtire représente l'attitude dans laquelle l'ocamr-ou- 
lamrfut aperen par Trelawney, antenr de l'ouvrage original 
connu Miufï le nom de Mémoires d'un cadet de ftimitle. 



De Vinflvnee de* iflirM de fhmilh. — J'ai eu , pendant 
ma maVncr dans l'Inde, de fréquence oOttawons de com- 
parer In conduite (les hommes qni avaient eu le malhenr de 
ne recevoir aucune éducation , avec U eutidnltedc ceux qui, 
aa/ant appris a écrire , étaient en état de e*rres|M»iiisre avec 
kun* fumilles. Getlo seule «etrciinsvanoe contribuait eflkace- 
ment A nourrir dans île simples soldats , dans îles muietois 
m'ossieis, dea seittinif us d'honneur ei de* ili^xioiliana ver- 
bieiuws, tandis que cens qui étaient dans l'in»poMsibi»iié de 
m r-eltieeii communication directe avec leurs amkahseiM, 
p« 'aient l'iulluenee de celte aurveillance mut utile et de 
celte responsabilité morale opérées par l<a présence invisible 
de |>ersoiines chéries, qui sont des freins Militaires, dea 
anircs d'ordre, d'économie et de pudeur, et s'ahaudon- 
nai nt . nue insouciance destructive de toute réserve el de 
loin respect pour rux-méincs, UKCUuaaWsanl lo .1 besoin de 
se ménager une bonne renommée. aJAKl.vrosii. 



LE TRÉSOR A LA TOUR DE LONDRES. 

Les insignes royaux d'Angleterre ont eiélo.ift- temps ren- 
fermes dans les balimens que reprwetue ai gravure de cet 
article ; c'est là que , sous le règne de Charles (I , ou tenta de 
voler li couronne avec une singulière audace. Les circon 
stan<v> de cette tentative offrent nu intérêt assez puissant, el 
semliitTaient de nature a\bispif«f un auteur de roman ou 
de drame. 

A cette époque, l'honaraequi montrait au public les joyanx 
du trésor, le jflol»e, la couronne et le «ceplre, était un vieux 
servi leur de sir G. Talbot, nomme Edwards : il avait au 
moins qualrc-viiiifui ans. Du jour, une daine aecoinna^uee 
d'un eeclesiutiiiqiie tomba évanouie pétulant la courte expli- 
caiio» qu'Edwards avait coutuiue de faire au public: il la 
fil enti er dans une rliamhre particulière., et toi donna des 
secours ; quand ce inalaise fut ««usé, la daine k remercia , 
et sortit avec l'ecclésiastique. 

Q irlij tes jours après, Teecl'-siastlque revint, et offrit au 
tinil Edwards quatre pains de vanta blancs de la part de la 
éame . qu'il appelait sou épouse. Apres plusieurs autres vi- 
sites.. <éi l'iiotiitéie irurdien recul de nouveau» témoigna:.'** 
de n» >im«!««a née pour sea bons soins , l'encleaiMique lui 
dit ; ■ Vinis ave* une OUe eharmaute , auuwiaur Edwards., 
«r iftus avons oa neveu qui a deux on trois cenU livres de 
Jeoeuu. Si vous n'avez pas enmre daqiosé de k main dr 
aumlt nrvHselle Edward. |>ermeii es-moi de lui pe»*enler k 
jeune homme. Quand elle le connaîtra, peut-être l'.ira?pie- 
ra-i-eîle pam- époux, cl ncis. st rions flattes d'une alliance avec 



une famille aussi honnête que la votre. » Edwards, attendri 
de cette pro|iosition , retint a dîner le prétendu ecclésiasti- 
que, et celui-ci accepta sans hésiter : il fit honneur à l'invi- 
tation, prononça les priées avec un pieux recueillement , et 
ajouta une tangue prière pour le roi, la reine el la famifle 
royale. Le soir, il visita le logement de son liôte : des pisto- 
lets étaient accrodiés à une muraille; U en admira k tra- 
vail, et les acheta pour en faire présent, disaii-il . i na 
jeune lord son voi*in. C'etaii un moyen de désarmer k 
gardien. En sortant, il convint d'un jour de la semaine pour 
présenter son neveu a sa fiancée, et il demanda eu nierai 
temps la permission d'amener deux anus , étrangers à Lon 
dres, et qui désiraient voir la couronne. 

Au jour fixé, le vieux gnnUeu el sa fille, parés île leurs 
plus beaux babils , virent arriver Blood ( k faux ecclésiasti- 
que) avec trois autres personnes, dont l'une s'arrêta an 
lias ,1e résilier. Blond d.t au vHll.u.i qui lui omril la 
|KM ii' . (pesé-, amis dev «i<j:it quitter Lmdre> le malin même, 
et il le pria «l- leur mon ier sans retsr>l I ai couronne. Ed- 
w.irds, éloisue d > tout -ir.ipça:i , les coin in isil tous trois A 
la sali" des joyaux ; ma s a pmv eut -il ferme la porte der- 
rière li'i, selon l'usage, qu'on lui je:a sur la lête un man- 

le-iu; n i lui passa il i:;. I.i l.oucïie Un WilliMI de bois , |i€rcé 

de manière a laisser ia resiuiation libre, ei ou lui pressa le 
nez avec une pince eu fer, pnnr qu'il n'en pAl soi tir auain 
son. Alors Blood l'avertit qu'ils voulaient emporter k 
couronne, et que, s'il ne faisait point de bruit, on lui lais- 
serait la vie. Le gardien ne fut pas intimide par ces paroles; 
il s'efforça de crier, d'appeler au -secours, maison le frappa, 
rudement, el il perdit connaissance-. Tanins qu'il gisait i 
iterre , Blood cacha la couronne sous sou manteau ; un autre 
voleur, nomme Parrol, mit le globe dans ses chausses, et 
le troisième se disposait à limer le sceptre pour l'ein|H»-ler 
plus aisément, lorsque, par un hasard extraordinaire, un 
ides fils du vieil E-Iwards, revenant de Flandr s, fia paa la 
;|iorte de la in-ii> >n. Nm voleurs laissèrent le se« pire, el sor- 
nireiil sans précipitai io:i en saluant le jeu-ie lui unie. Ed- 
wanU alors se souleva, se délivra de sou bai!ti>;> . el cria : 
■ Au meurtre! a la trahison ! » Sa fille s'elanç-i dehors en 
iré|)étani ce cri, el ajoutant d'iiulincl : « La couronne e*t 
volée '» L'alarme se répauilit. Le jeune E Iwrls i l son 
lieau-frere, le capitaine Beekman, se niire i à la irsnlte 
des voleurs, qui se dirigeaient vers laporie Sai it. -C Kderine, 
nu des cl le vaux étaient préparés pour eux. A l'ciiiive ifun 
pont, un srarde voulut tes arrêter; Blood lira un plsiolel, et 
lézarde lomlki de frayeur. Plus loin, pour delo im r les 
soupçons de pkumenrs sentùieik.t, il cria lui-même : a Ar- 
rêtez! arrêiez ks <roktira! ■ Lrnr fuite était pie-que assu- 
rée , lorsque k eapilaine Beokman ks atteignit : il évita on 
coup de pistolet de Blood en se baissant, et , se précipitant 
sur lui, l'éJrei'iuil vigoureusement; la couronne lomNa. 
BIimhI voyant qu'il n'y avait plus d'espoir d'échapper, dit avec 
une .insurancc cirante: a L'entreprise était belle, quoi- 
qu'elle n'ait pas réussi : on peut jouer sa vie pour une 
couronne. • Pendant la luUe, une belle perle, un beau 
diamant et quelques petiles pierres se détachèrent de k 
couronne, mais on les retrouva. 

Le roi voulut que Blood et Parmi fnaa^U mJenftKic* en 
sa présence a Witehall. Blood avec amiare «woji.i niusieurs 
crimes: il avait tenté de pendre le duc d'Orumud à Ty« 
b-irn , et il s'était même mis plusieurs fois en embuscade 
au Ixir.l de la Tamise, au-ikwus de Buttersea . pour tnar 
le roi. Au reste , Il déclarait qu'il avait plusieurs cen laines 
de complices, irrités par les persérni ions rdideiaes, qui 
ven.'ernieiil sa mort , ou, an contraire, sauraient rendre 
d* rinineiis .«eniees à Sa Majesté si elle se mont ait fténé- 
rense. Sou discours était plein île force et d'adres.e. 
| Après cette interroîjaiion, Rlood e! ses e. nw tious furent 
I reconduits a la Totrr |iour y être détenus t i^o ireusementt 
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mais quelque temps après, au trrand étonnemcnl du pu- 
blic , ils furent mis eu liberté. On appril même que Blood 




(Le Trésor à U Tour de Londres.) 

avait affermé , au prix annuel de 500 livres, une (erre qui 
lui avait été donnée en Irlande, et hi ntdl il acquit à la 
cour une influence dont un grand nombre «le lords surent 
tirer profit. 



LE MUEZZINN. 

(Voyez page S.) 

Onde un grand nombre de prières et d'observances suré- 
rogatoires, lès Musulmans sont, d'après le texte même du 
Coran , tenu» île prier à cinq époques «lifférenlcs de la jour- 
née. Ces prières, obligatoires, comme étant de précepte di- 
vin , sont appelées nama: ; chacun de ces namaz doit 
êtr« précède de l'annonce [ezann) , qui consiste en ces 
paroles : 

Dieu est Ire* grand! Oien est 1res grand! Dieu est 1r s granJ! 
J'atteste qu'il n'y a point d'autre Dieu qu'Allah 1 
J'atteste qu'il n'y a point d'autre Dieu qu'Allah I 
J'atteste que Mubammed est le prophète de Dieu! 
J'atteste que Mohammed est le prophète de Dieul 
Vtîuci à la prière, venez i U prière! 
Venez au temple du salut, tenez au temple du salut! 
Dieu est grand! Dieu est grand! Il n'y a poiul de Dieu si <e 
n'est Allah! 

A la première des cinq heures canoniques, celle du m lin, 
on ajoute après les mots : Venez au temple du salut ! 
ceux-ci î 

La prière est préférable au sommeil. 
La prière est préférable au sommeil. 

Nous avons dit autrefois que cet ezaun tient lieu de clo- 
ches, dont l'usage est inconnu aux Musulmans, cl qu'il est 
proclamé par des hommes préposés à ces annonces, que 
l'on nomme MmiilM (hérauts) et qui excellent ordinai- 
rement par la mélodie et l'éclat de leur voix. Moulés sur le 
haut des minarets , ils entonnent IV;ann, tournés vers la 
Mecque, les yeux fermés , les deux mains ouvertes et éle- 
vées, les pouces dans les oreilles. Dans celle attitude, ils 
parcourent à pas lents la petite galerie (churfè) qui règne 
autour de chaque minaret. I - ca!r:e cl le silence des ville» 



orientales portent au loin (a voix de ces iuuezzinns a toute» 
les heures où elle s'élève, mais suroul dans l'ezann qui se 
f.«ii avant l'aurore : elle acquiert alors un degré de solennité 
«lotit ou peut difficilement se faire une idée; et tous les 
voyageurs s'accordent unanimement à reconnaître l'impres- 
sion profonde qu'elle produit sur les esprits les moins reli- 
gieux. Voici quelle fut l'origine de celte institution : 

Comme Mahomet , lors de sa relraile à Médiue , ne faisait 
pas toujours ses cinq prières cation iqu es à la même heure, 
ses disciples s'assemblèrent pour délibérer sur les moyens 
d'annoncer au public les momens du jour et de la nuit oo 
le prophète s'acquittait de ce devoir. Les drapeaux , les 
ctoclics, les trompettes, les feux, furent successivement 
proïKises pour signaux, et rejelés : les drapeaux, comme 
■te convenant pas à la sainteté de l'objet ; les cloches , |K>ur 
ne pas imiter les chrétiens ; les trompettes, comme instru- 
mens consacrés au culte des Hébreux ; les feux , comme 
ayant trop «l'analogie avec la religion des pyrolâtres. On 
se sépara sans rien conclure ; mais pendant la nuit un 
d'entre eux, Abd-Allah Ihn-Zcid, voit en songe un être 
celesle vêtu de vert : il l'interroge sur l'objet qui occupait 
les disciples du prophète. « Je vais vous montrer, lui dit 
cet esprit céleste, conunenl vous devez remplir ce devoir 
important du culte divin. ■ Il monte alors sur le (oit de 
la maison, et fait l'ezann à haute voix, avec les mêmes 
paroles dont on s'est servi depuis. A son réveil, Abd-Al- 
lah court exposer sa vision au prophète, qui le comble 
de bénédictions cl autorise à l'instant même un autre de 
ses disciples à s'acquitter, sur le toit de sa maison, de trt 
office auguste, sous le titre de muezzin». 




(Le .Vuezzinn.) 

Ce premier inuezzinn, nommé Bilal-llabecbi , remplit 
ses fonctions avec lieaueotip de zèle et de piété. Un jou* 
qu'il annonçait l'ezann dans l'autichambre même du pro- 
phète, Afché ( une «les femmes de Mahomet ) lui ayant dit 
tout bas derrière la porte que l'envoyé céleste reposait en- 
core, il ajouta a la première formule ces paroles: Certes, 
la prière ett prtfrrable au sommeil. Le prophète, à son ré- 
veil, y applaudit, et ordonna qu'elles fussent insérées dans 
tous les ezanns du matin. 

Le muezziun doit être en âge de majorité, doué de vertu. 
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de science el de doctrine , attendu que son office, qui a été 
exacé plusieurs fois par le prophète lui-même, est des plus 
nobles et des plus saints. La pureté légale est nécessaire 
pour qu'il puisse s'en acquitter dignement. 



LE SPECTRE DU BROCKEN. 

DESCRIPTION Dit PHÉNOMÈNE DANS LE IIARTZ. — LE 
MÊME PHÉNOMÈNE VU V\H LES ACADÉMICIENS LA CON- 
DAMINB ET BOUGt'ER AO PÉROU. 

Parmi les phénomènes naturels qui s'offrent à nos regards 
sans exciter noire surprise ou adirer notre attention, il s'en 
rencontre quelquefois qui possèdent les caractères d'une in- 
tervention surnaturelle. Les noms qu'ils ont reçus témoi- 
gnent encore de la terreur qu'ils inspiraient; et, même au- 
jourd'hui que la science les a dépouillésde leur origine mer- 
veilleuse , et a développé les causes de leur production , ces 
phénomènes ont conservé une partie de leur importance 
primitive, et sont accueillis par le savant avec autant d'in- 
térêt que lorsqu'on les considérait comme les effets immé- 
diats de la puissance divine. 



Parmi ces phénomènes, nous signalerons aujourd'hui t* 
spectre du Broelen. 

Le Brocken est le nom de la montagne la plus élevée de 
la chaîne pittoresque du Harlz , dans le royaume de Hano- 
vre. Il est élevé d'environ 3,500 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, et, de son sommet, on découvre une plaine de 
70 lieues d'étendue, occupant presque la vingtième partie 
de l'Europe , et dont la population est de plus de 5 million! 
d'hahitans. 

Dès les é|>oques historiques les plus reculées , le Brocken 
a été le théâtre du merveilleux. On voit encore sur son 
sommet des blocs de granit, désignés sous les noms de siège 
el d'à 14 tel de la sorcière: une source d'eau limpide s'appelle 
la fontaine magique , et l'anémone du Brocken est pour le 
peuple la fleur de la sorcière. On peut présumer que ces dé- 
nominations doivent leur origine aux sites de la grande 
idole que les Saxons adoraient en secret au sommet du 
Brocken, lorsque le christianisme ctaii déjà dominant dan* 
la plaine. Comme le lieu où se célébrait ce culte doit avoir 
été très fréquenté, nous ne douions pas que le specu*e, qui 
aujourd'hui le hante si fréquemment au lever du soleil , ne 
se soit montre également à ces époques reculées. Aussi , la 




radition annonce-l-elle que ce spectre avait sa pari des tri- 
buts d'une idolâtre superstition. 

L'une des meilleures descriptions de ce phénomène , est 
celle qu'en a donnée M. Hane , qui en fut témoin le 
23 mai 4707. Après être monté plus de trente fois au som- 
met de la montagne , il eut le bonheur de contempler l'objet 
de sa curiosité. Le soleil se levait à environ quatre heures 
du matin par un temps serein; le vent chassait devant lui, 
t l'ouest, vers rAchlermannshohe, des vapeurs transpa- 
rentes qui n'avaient pas encore eu le temps de se condenser 
en nuages. Vers quatre heures un quart , le voyageur aper- 
çut, dans la direction de l'Achtermaniisbohe, une figure 
humaine de dimensions monstrueuses. Un coup de vent 
ayant failli emporier le chipera de iU. liane, il y porta la 
main, et la figure colossale fil le même geste. M. liane lit 
immédiatement un aulre mouvement, en se baissant, el 
celte action fui reproduite par le spectre. M. liane voulait 



faire d'antres expériences , mais la figure disparut. Il resta 
dans la même position espérant qu'elle reparaîtrait. Elle 
se remontra, en effet , dans la même direction , imitant 
toujours les gestes de M. Hane, qui appela alors une autre 
personne. Celle-ci vint le rejoindre; et tous deux s Vu ni 
pl. m i sur le lieu même d'où M. Hane avait vu l'apparition , 
ils dirigèrent leurs regards vers rAchlermannshohe, mais 
ne virent plus rien. Peu après deux figures colossales pa- 
rurent dans la même direct ion , reproduisirent les gestes des 
deux spectateurs, puis disparurent. Elles se remontrèrent 
peu de temps après, accompagnées d'une troisième. Tous 
les mou ve meus faits par M. liane el son compagnon étaient 
répètes par l'une ou plusieurs de ces trois ligures , mais 
avec des effets variés. Quelquefois les figures étaient faible* 
el mal déterminées; dans d'autres momeiis elles offraient 
une grande intensité el des contours nettement arrête*. 
Le lecteur ■ devine , sans doute, à l'inspection de la gravure, 
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qVlc phé.wmè.ic est produit P ar l '« M,,,,re ,,M ob * m " 
tours projetée sur le nuage. La troisième image clail sans 
doute due à une troisième i*rsonne placée derrière quelque 
ànfractuosilcde rocher. 

Despl-émimcncs loul-à-Cil analogues aux précède»* « 
iwutfoient quelquefois dan» des circonstances uio.ns impo- 
«nies. On voit quelquefois une oml>re projeté* par leso- 
UiU levain ou couclianl , sur une masse de vapeurs blanches 
passant à quelque distance ; mais la lêle de l'ombre est pres- 
que loueur* environnée d'un cercle île rayons luimneux. 
Souvent c» te ligure aérienne n'est pas plus grande que na- 
ture, ses dam nions el sa distance apparentes dépendant de 
Circonstances locales. 

Lorsqu'on wbaigoe par un beau soleil dan» une eau lim- 
pide, profonde « inirwmill*, l'ombre du Iwigtaw est |»rw- 
jflftr* au fond , comme elle ne voit «or lu Verre. Mai* quand 
feduuion produite par le liaigneur a «enlevé la vase du 
tond 4»e manière a la dominer dans la masse liquide, 
Nombre n'e* plus seutemeirt taie llguse plate dessine* sur 
U fond , wiHI« présente Im app* reaces d'un œn<» plu* 
aa n»m*iwlitle. fo« me sur les particule* nouante* de Ja vase. 
U tète de cette ombre parait également environnée d une 
auréole lumineuse. 

Botiguer, membre .le l' Académie des Sciences de Paris, 
envoyé à l'eqnateur avec La Cm lamine pour mesurer un 
degré terrestre, fut témoin au Pérou, en novembre 1744, 
sur le sommet du mont Pambamarea, d'un pliënomcne 
tout-à-fait semblable à celui du Brocken. 

« Dn totale, dans leqnel nous rtioiiB'plnnréa, dit-il , noms 
laissa voir, en se luasifiant , le soleil .qui s'élevait et qui était 
très éclatant, l e nmurepassa de l'autre colé. Il n'était pas à 
treniepw». et il -év.ut encoreà trop peu de distance pouravotr 
acquis sa teiiiK lilandiâtre. lorsque chacun de no is vil «on 
lire projeter dessus, et ne voyait qne la sienae. parce 
• le nuage ti i.rrr.iit pasame suifare unie. Le peu deaiis- 
»..« permettait de rifctiuguer toutes les parties de l'ombre; 
on voyait les bas. les jamlies. la tète; mais ce qui new 
étonnai c'est que .elle dernière partie éuit ornée- d'une au- 
réole Tonnée de trois ou quatre petites couronne* couceu lo- 
ques d'une couleur très vive, cliacune avec les mêmes va 
riéles que le premier arc-en-ciel-, Jexeufe étant eu debnr». 

. Ij-s intervalles entre ceseerdes étaient égaux , le der- 
nier était plus faible ; et ej*ti , à une grande distance, no .s 
roriims nu grand cernle Manc qui environnait le Unit. C>- 
laiteamwe une espèce d'apothéose pour cltaque sjiectueur 
et je ne .lois pas manquer d'avertir que chacun jouit Hau 
qnillemeiil du plaisir de se voir orne de tomes ci* owiewi- 
nes , Rins rien «pe>«*wnr de relies de ses voisins. Je m 
hâtai de raire. avec les première* rë«les q ie je trouvai , m 
instrument pour mesurer les diamètre». Je craignais qu< 
cet admirable s|ieriacle ne s'offrit pa- souvent. J'ai en oc 
easkiu d'nharrrer depuis que ces diamètres chmaaewnt de 
«rondeur d'un instant àfautre. maison conservuu* t«ijoui> 
entre eux l'égarne des intervalles, qoukpie deveuua pUs 
grands on pbi* petits. » 

Bouger «joute qu'on apercevrait prolwhlemenl quelque- 
fois ce spéci a le mu- les iour« élevées si l'on s'y trouvait dans 
des cimmst ;.,.<v> convenables; savoir : un brouillard peu 
étendu, à quelque de distance , et le soleil place à I bo- 
rizou, à r.»i>i;t'- t\ 



(ordonn. du 2 janvier I50T). 
n'existaient pas encore. 



Les tripots et les 



HISTOIRE DES DEUX BARBEROUSSE. 



La puissance d'Alger fut surtout redoutable aux peupet 
de la chrétienté , depuis l'cpeqne oit cette ville avau ete gou- 
vernée par les u«res Horotie et SrAerreddin, plus connu, 
sous le non» de »arbero*«« , à cause de la couleur de leur" 
barbe. 

Leur père était un potier de l'Ile de Lesbos; Horo.tc, 
l'aîné des deux, commença fort jeune le métier de corsaire; 
il était à peine âgé de treize ans , lorsqu'il prit deux gai. res 
du pape. Huit ans après, sa renommée était si grande, 
qu'il n.unnniidait une escadre de quarante galères, montée» 
par des Turcs et des Maures accourus au bruit de ses ex- 
ploits. 

Le roi de .Bougie ..ville située non loin d'Alger , ayant eu* 
rliasséde sea Etats, appela Barl «rousse à son secours pour 
châtier ses ennemis et reconquérir sou trône. L audacieux 
corsaire, maigre de vigoureux efforts, ne put y réussir, et 
perdit même un bras, qui lui fut enlevé par un boulet de ca- 
non. Sa réputation alla néanmoins toujours croissant parmi 
les Arabes, q ù lui donnèrent le litre de sultan. 

Bientôt après, en 4516 , le souverain d'Alger , Selim- 
Eutemy, lui demanda son appui pourchasser les Espagnoto 
de la côte d'Afrique. Barbcrousse y consentit ; mats arrivé â 
Alper, où le peuple le porta en triomphe, il lit mourir le 
maUienreux Selim , et s'établit à sa place. Alors, se regar- 
dant comme invincible, il fit peser sur les Arabes et les Al- 
er'nens la tvrannie la plus odieuse. En vain ses sujets llrent 
plusieurs fois des teuU.iive» de révolte pour Imser ;•»»? 
msupportable; Bavbet.ms.e vainquit les rebelle, . agrandit 
ra è„,e se. Etats, et put redoubler de des,«t.,n.e en com- 
lilnni de rnunujiensea uue milice comiHHeede 1 mes el ne 



Jeu — Pour seconder les satutaires intentions de Char- 
les V le prevot de l'aris , en 1397. rendit une ordonnance 
dan* hquelle iMeelanut qu'en interrogeant les criminels , 
11 avait deconvcit qnc la plnpart <U-> crimes venaient du jeu 



ij, ,niisunoe toujours croissante île Barberonsse i 
pas à donner à Cliarle*-Qiiint des inquiet ode» sérieuses sur 
l'avenir d*Oran . occii|*e alors par les Espagnols. L'empe- 
,*or envoya cimire Burimrouase dix mille Esfia^ols, coro- 
iiuudes parle marquis de (iummès, gouverneur d ran. 
Ce*tn»upes, *mU-.mes par les Arabes mé««. te os lu.ll.ruU 
le nouveau wii d'AJ'.'er, et l'as ei^iTiit dan» le château OU 
Treiueoen. Barbe. -o .sse résista taTit qu'il lui resta des mu- 
. „i,io.is; .nais lorsiprettea-ftireni epnfcrw. il se sauua avea 
s«T.HT*p;.r un s,.ul*rraiu qu'U a«ad Wl creu-er, «mpor- 
, 1B l «ver lui tomes ses richntaes. Ce fut en vain que. pour 
Jvr 'trr les espagnols dans leur n«»rs«Me, U ■ Hl 
ri,re lui sou or. son arirent et sa vnisserte; il fulaltemt * 
,,„,. lieues de Tmmereu. Sa défense fut u,dn««ire; ma a 
, (i< n1 ,U. «reablë par le nombre, il fut massacre ,vec tôt» 
^ soldats. Il mourut ainsi , en 1518, â l'âge de quarante- 

'"lite y.etoire ne lit fas Imnher Alger «Uw les mains J« 
EN|M*nuU. Scl.erreldm succeila k IIobiméc mon frtrre, après 
,v,«r été iveonnu eomtne roi et sjéneral de la teee par U>« 
tes capitaines . «.««in». Ou lecuwMk dans l'i^une som 
k u.uu «le Uarl»ieo.H»e IL Apres deux ans de règne, il « 
mit sou* ut p.xnefiio.1 de la Porte, P»*r ëviler une rewlw 
.éné.»:e <b«i il «lait menacé daus se* Elflt». Le ^raïuUeti- 
iwiu- Selim I" nomma Bari*«ruu«e InuîU ou .vue-mj 
rf'Alitor, el lui «ivoya deux mille jamssairo*. Avec un tel 
«eronn, tout plia devmtt su volonté ; il IU conslr.me m 
nouvenù môle pour f«" , * er u " nouveau |w< t; trente uùllâ 
esclaves cl.reuens y f.uenl employés, el l'acl^-reot ea 
troMaoa. Barberons*! put al«*»s exe.cer une re.louU.l.le pt- 
] nilceic, et se «i ;î na!er par un «ru td no ulne d•e^>lolU. U 
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ravagea les côtes d'Italie, el s'empara ensuite de Hiscrte et 
de Tunis, au nom de Soliman II, empereur des Turcs. 

l.harles-Quiul voulut encore b'op|Kwer aux progrès des 
Barbares sur la cote d'Afrique ; il débarqua prés de 'J unis, 
en 1.W3 , avec une armée d'Espagnols grossie par les con- 
tingensdupape, de Gènes, du Portugal et des chevaliers 
de .Malte. Barberousse alla au-devant de ses ennemis, et 
fut complètement liatlu. S'etant retiré à Tunis avec le* de- 
bris de son ai mée , il se vil forcé de l'abandonner à la baie, 
pour n'être pas massacré par les esclaves chrétiens qui ve- 
naient de briser leurs chaînes. Il se réfugia à Biserie, où il 
éqni|»a une flotte pour aller ravager de nouveau les côtes 
d'Italie. Plus lard il vainquit le celèl'ie Dotia, son rival , 
dans le xolfe d'Ambracie, où celui-ci était venu le cerner 
avec la flotte chrétienne. Plus lard encore , il battit IwcJ: re- 
tiens , forts de trois cents voiles, devant l'Ile de Candie. 
Euliii bai bei misse lil sa dernière campagne, comme auxi- 
liaire de François I er , contre Chai les- Qainl ; il rentra a 
CoDslantînople, emmenant avec lui sepLawflle caplus. Quoi- 
que âge de soixante-dix ans, il seuvra a tain (es excès du plat- 
tir, et poiissa si loin rhm>ntii»eiM», qu'il eu mourut eu 1o-i6. 
Il fut enterré à l'entrée du canal ée la mer Nou-e, dans sa 
maison de plaisance, à quatre mille environ de Pera. On 
y voit 
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2 Novembre 1729. — îlorl (pAlexafhliTMenxikoff, garçon 
pâtissier a .Mi»kou, pois .favori cl «iiifcassa>.exirdePierre-le- 
Graiul. Il mourut en Sibérie r oà il avait été exilé par un 
antre caprice de la fortune. 

5 Novembre 361 . — Avèuemenl de Julien * l'empire 
d'Orient. 

4 Novembre 1596. — Assemblée des notables i Rouen , 
convoquée par Henri IV |*>ur remédier au desordre des 
finances, et obtenir des subsides. 

4 Novembre 1686. — Mort de Lefcvre d'Ormessaa , un 
des plus illustres et plus iuiègres magistrats du règne de 
Louis XIV. 

5 Novembre 402. — Mort du pape saùit Leon-le-Graud. 
Ce fui lui qui, en l'aimée 452, se pi eseuta devant At.ila , 
arrivé aux portes de Rome, el parvint à l'empêcher d'y 
entrer. 

6 N>v<-uthre 4414. — Oaverture du concile de Gon- 
stautfe. O cwueile est célèbre , surtout pour avoir mi* Un 
au sournie d'Oceulont , qui depu» 43»9 , divisait la dire- 
tienU wl la livrait a l'auerclue. Il dépwa les Huis papes ri- 
vaux r et. lit nommer QUion Culmine , qui fut reconnu sous 
le nom de Martin V. Ce concile s'occupa aussi de la rejur- 



teurs de Luther. 

5 Novembre 1756. — Mort de Peterborongh , général 

cl ambassadeur anglais , sous le règne de la reine Anne. 
Il o .ut célèbre par ssubravoure, sas -avantmes et •« bizar- 
reries. 

5 Novembre 1757, — Bataille deHashich. Cette bataille 
fut un des plus grands exploits de Frédéric II, roi de Prusse, 
et contribua !e plus a le maintenir sur sou troue, attaqui 
par h France, la Russie et l'Autriche. 

6 Novembre 1656. — Mot t de Jean&iptiste Morin , né à 
VHcfra nc lif. C'étart-«m famenx astrotogne et tireur d'ho- 
roscope ilu temps de Louis XIII ; il fut souvent consulté par 
Riehehcu. Il a laisse un livre intitulé : " 



6 Novembre 1777. — Mort de Bernai d Julien, né A 
Lynu en 1699. Médecin ci botaniste disùngué, il a U&ai» 
mis son nom à des descendans qui l'ont surpassé. 

7 Novembre 1704. — Mort de Jean Locke, né A Bristol , 
en 1632. Ses deux principaux ouvrages sont : le Traité dé 
rententemenl «uataia, et le *aétsdr l'éducation des en- 
fans. 

8 Novembre 1308. — Mort de Jean Duns Scot, né à 
Dunstan , en Ecosse , un des plus celèlires philosophes sco- 
lasliiiues du moyen âge. Il était surnommé le Docteur sub- 



asliques Uu ntuyi 
tif. Il fut le cbef de la seele des xroitstef opposée à celle 
des laomtatcs , dont sa ml I bornas d'Aqutu était ie (talion. 
Us disputes de ces deux socles jouèrent aa grand rôle 
dans les écoles du moyeu ige. 

8 Novembre 1317. — Mort du cardinal Xiroenèwll na- 
quit, eu 44Ô7, dans la vieille Casiitle. Prélat verwenx et 
ministre habile, il gouverna l'Espagne sous Ferdinand et 
Isatielle, et pendant les premières aimées de Cnurle-QtiinL 
n fit a ses frais une expédition en Afrique, on il fut vain- 
queur. Ge grand uuntmeuvaii uuatre-vbigt-rm »ia» q i. iid il 



M USÉES DU LOUVRE. 

JsTTJSÉE Dli LA SCULPTCBK FRANÇAISE DES XVI* , 
XV. I* KT XVII)* StÈCLES. 

■ 

PIULIPPE DB CIIAIiOT, AMIRAL DE FRANCE. 

STATl-R BM ALkATHE »K LAO>Y, PAU JBA.N CODSIH. 

Celte statue a de longueur I mètre 577 millimètres, — 
4 pieds 10 pouces 4 ligues. Velu de m cotte d'armes, qui 
recouvre sou armure el sur laquelle son l> odecs ses armoi- 
ries, ayaisl au cou le coidou de Saiiu-Miclicl, el tenant à 
la main son sifflet eu signe de commandement , l'amiral est , 
couché, appuyé sur sou casque, et semble se reposer des 
fatigues de sa vie ; son casque et ses gantelets qui sont près - 
de lui cl n'arment plus ses mains , prouvent qu'il n'e>t pas 
uinrt au miben des-combols ; ce que l'on indique, sut les 

couvertes de leurs gantelets el années de l'cpee. Cette aU>- 
lue, suivant Pigamol de la Force , avait d'abord é>é attribuée 
à Paid Pouce. Malgré l'armure, te corps a beaucoup de 
souplesse; la tète, pleine île force cl île caractère, est d'un 
bon travail ; on y retrouve un peu du style des lètes anti- 
ques d'Hercule, el la manière simple et large dont celle 
ligtue est drapée a beaucoup de rapport avec celle de la 
lielle statue connue socs le nom de Pbocion. I.a cotte d'ar- 
mes est blasuiuiee d'armoiries. Le petit poisson i grosse tête 
plate se nomme chabot dans le Poitou. ( MiUin , Antiquités 
nationales, liv. i , pag. 53.) Les clievaliers déplova.eut un 
tel luxe dans leur* art tes d'armes, qu'un fut oblige de ié 
restreindre : elles étaient souvent de drap d'or ou d'argent, 
relevées de broderies eu hos-se et d'armoiries , et ornées de 
pierre» précieuses et de |>erles; il y en avait aussi faites Je 
petits anneaux ou mailles d'acier, quelquefois entremêles 
d'or, et qui étaient plus propres au combat. On iccmiiiait 
daus la foi me île la roue d'armes celle du sayum des ancieuf 
Gaulois, celle de la saie el du sayon des anciens chevaliers, 
donl les blouses peuvent donner une parfaite idée. 

Le monument de Philippe de Chabot lui fut élevé, aux 
Célestins, par Leonor de Chabot son fils. Philippe, fffirde 
Jacques de Chabot et de Madeleine de Luxembourg, était 
très aimé de François T" , il rai avait rendu de grand» sep- 
vices par ses lalens militaires el par sa valeur , et H : fat Ml 
prisonnier vvec lui i P*vie, en 4585. Il était sur le point 
de faire la conquête du Piemout , 
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connétable Anne de Montmorency et du cardinal de Lor- 
raine l'arrêtèrent au milieu de ses succès. Ils parvinrent 
même à le faire condamner, comme concussionnaire, à une 
forte amende qu'il ne fut pas en t'-tat de payer , et pour la- 
quelle on le fît languir deux ans en prison. Cependant 



François I"Ten lit sortir et lui rendit ses emplois. Après 
sa mort , son procès fut revu , l'arrêt qui le condamnait 
cassé , et son innocence pleinement reconnue. Parmi les 
belles [teintures en émail de Limoges qni ornaient le tom- 
beau de François I", aux Pelits-Augustins, on en voyait 




(Statue de Philippe de Chabot . amiral 

une de Léonard de Limoges , d'après les dessins de Jannel, 
peintre célèbre du temps de Henri II , qui représentait Phi- 
lippe de Chabot en saint Paul. 

Jean Cousin est né- à Soucy , près Sens ; selon quelques 
auteurs, l'année 4402 est celle de sa naissance, et l'année 
4550 ou l'année 1589 celle de sa mort. Cette dernière date 
parait plus juste que l'autre; en effet, le monument de 
Charles-Quint, mort en 4558, le mausolée de Diane de 
Poitiers , morte en 4567, deux ouvrages exécutés par Jean 
Cousin , témoignent contre la première hypothèse. Doué 
d'un vaste génie pour toutes les parties des beaux-arts , ce 
grand homme fut un des premiers, sous l'influence de Fran- 
çois 1", à les relever en France. Dans sa longue carrière, 
que l'on peut comparer à celle de Michel-Ange, il put, 
comme lui , diriger long-temps par ses conseils et ses exem- 
ples l'école française, dont on doit le regarder comme le 
fondateur. On sait très peu de choses sur sa vie; mais il est 
probable qu'il voyagea en Italie, et qu'il y profita des le- 
çons de Michel-Ange. Il se pénétra si bien de son style et 
de sa manière , qu'au premier coup d'œil ses ouvrages , soit 
en peinture, soit en sculpture, paraissent être sortis de la 
main de ce grand maître. 

Grand sculpteur, peintre habile, savant anatomisle, 
Jean Cousin fut encore l'un de dos meilleurs peintres sur 
Terre; il fil aussi de charmantes sculptures en ivoire. Au 
reste, on sait que les artistes de celte époque féconde en 
talens ne négligeaient aucune branche des arts : Albert 
Durer, Michel-Ange, Jean de Bologne, ex.-cutèrent en 



de France, et fac-similé de m signature. ) 

bois et en ivoire les ouvrages les plus soignes , les mieux 
étudiés et les plus délicats. Parmi les plus beaux morceaux 
qui nous restent de Jean Cousin, on doit ciler, en peinture, 
son Jugement dernier, que l'on voit au Musée royal , com- 
position remarquable par l'énergie et la fierté du dessm. 
Les peintures sur verre qu'il fit pour Anet, Vincennes, 
Sens , sont mises au premier rang. Quant à ses travaux en 
sculpture, outre la statue de Philippe de Chabot, les plus 
remarquables sont celles qu'il fit pour le tombeau de Diane 
de Poitiers ; le beau monument qu'elle fit élever a son époux, 
Louis de Brézé, à Rouen, et le monument de Charles- 
Quint , en bronze. H Tut aussi chargé des arabesques dn 
château d'Anet. Son saint Sébastien en ivoire, de quinze 
pouces de liant , que l'on voyait aux Pelits-Augustins , est 
d'une grande beauté. Jean Cousin a laissé, sur l'analomie 
el sur les proportions du corps humain des ouvrages qui 
sont encore estimés. 

(Extrait des notices de M. le comte de Clarac.) 



la* Bviainx D'iaoaifiMttrr it nt vtxTa 
•ont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Pcliu- Augustin! 
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ANTIQUITÉS ÉGYPTIENNES. 

(Second article. — Voyez pige 1i3.) 
LES PYRAMIDES. 




Les anciens avaient assigné aux pyramides d'Egypte le 
premier rang parmi les merveilles du monde à cause de l'é- 
normilé de leur masse, de la singularité de leur disposition 
intérieure, et de leur grande antiquité. 

On compte environ quarante pyramides de diverses gran- 
deurs sur une étendue de 46 lieues au plus, comprise entre 
le village de Ghizé, à la hauteur du Caire, et la pyramide 
de Meydoùn , U plus méridionale de toutes. Celte région , 



située à l'occident du Nil et de l'Egypte, comprend une par- 
tie de l'ancienne province dite le Fayoûm. 

Les pyramides les plus remarquables sont situées à 
5,000 toises sud-ouest du village nommé Ghizé, et à 3 lieues 
environ du Nil, sur une colline en pierre calcaire, qui s'é» 
lève de 400 pieds au-dessus du niveau du fleuve. Elles sont 
au nombre de trois, disposées sur une même ligne, et distan- 
tes l'une de l'autre de 4 a 500 pas, dans la direction de 

44 
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Touest. Le* quatre faces de chacune répondent à peu près aux 
quatre points cardinaux , le nord , le sud , l'est et l'ouest. 
On les a désignée* par les noms de leur» fondateur»; ce sont : 

Chéopt, Cephrennes et Myceriuus. 

Les deux pyramides les plus septentrionales sont les plus 
grandes. Celle de Client, mesurée avec une grande exac- 
tit de par le général Grobert , porte 7i8 pieds de longueur à 
sa Itase, et JiS pieds de hauteur perpendiculaire; on y 
compte 208 assises, ayant chacune 2» pouces 0 lignes de hau- 
teur moyenne. Le Cephrennes a 055 pieds de base et 3U8 de 
hauteur. Lç Uyceriuus » 280 pieds de hase apjtarenle et 
4 «2 d'élévation. 

On ignore la date de U constiuciion de ces monumens; 
mais ce qu'on peut avancer sans aucun scrupule, c'est qu'ils 
sont de l'antiquité la plus reculée, et qu'à l'é|ioque ou les 
philosophes et les plus anciens historiens de la Grèce voya- 
geaient en Egypte, leur origine , mêlée de traditions fabu- 
leuses, se [>erdail déjà dans un temps immémorial. Parmi les 
historiens qui parlent de ces monumeiis, Hérodote, le plus an- 
cien et qui parait avoir été le mieux informé, rapporte, entre 
autres circonstances , qu'on mit d'aliord dix ans à construire 
une chaussée ou digue destinée à cliarrier les matériaux de 
ces monumens du point de leur extraction à la colline où ils 
devaient être élevés. De chaque coté de cette chaussé* ré- 
gnait un mur construit en pierres lUses et ornées d'hiérogly- 
phes ou signes symboliques; sa longueur était de 5 stades 
sur 40 coudées de largeur ( 10 oryges) et 52 d'élévation 
(8 oryges). Lorsqu'elle fut achevée, on aplanit au ciseau la 
colline sur laquelle devait s'élever la pyramide; on creusa les 
canaux et les souterrains, travail qui dura encore dix an- 
nées, et ce ne fut qu'ensuite que l'on bâtit la pyramide à 
laquelle, selon Diodore de Sicile, cent mille hommes furent 
occupés pendant vingt ans. 

Les pierres destinées à ces constructions étaient tirées des 
carrières de la montagne orientale située sur la rive opposée 
du fleuve, du coté (te l'Arabie. La plupart de ces blocs 
avaient jusqu'à 30 pieds de longueur. 

Après avoir élevé les pyramides par assises de pierres 
placées les unes au-dessus des autres, et formant jusqu'au 
sommet autant de degrés successifs, comme les marches 
d'un escalier, ou revêtit, en commençant par le haut, les 
faces extérieure* de ces monumens avec des pierres taillées 
en forme de prisme triangulaire, et rapprochées île 
A former dans leur eusemble uue surface unie. La 
pyramide dite le Cephrennes, est la seule qui ait conservé 
vers la pointe une partie de son revêtement. 

On s'est livré , A l'occasion de ces édifices , à une foule de 
conjectures plus ou moins étranges. Les uns en ont fait des 
observatoires, sans songer que leur revêtement extérieur 
n'eut pas permis de les gravir, et que la réunion de plu- 
sieurs édillces semblables sur uue es ace de peu d'étendue 
détruisait celle assertion, lorsque d'ailleurs des montagnes 
plus élevées, situées non loin de là , devaient mieux conve- 
nir à cet tisane. D'autres eu ont fait les greniers d'abondance 
de Joseph ; d'autres enfin , le symbole de certaines croyances 
mystiques, e| le centre des initiations et de diverses céré- 
monies mystérieuses. L'opinion des savans , d'accord avec 
le témoignage des hislorieus et l'examen des monumens , 
reconnaît aujourd'hui qu'ils étaient destinés à servir de tom- 
beaux ; l'idée d'élever des tas de pierres sur la tombe des 
morts semble en effet naturelle à tous les peuples dans leur 
état d'enfance; on retrouve des tumuli du même genre dans 
l'Inde, dans la France, en Angleterre et en Irlande; il en est, 
même dans cette dernière contrée, qui ont jusqu'à 156 pieds 
de ha u leur. 

Chez les Egyptiens , le faste des tombeaux était pour ainsi 
dire consacré par la religion, comme la pratique d'emban- 
ber le» morts. Ce qui, du reste, devait lever tous les doutes 







i l'égard de la destination des pyramides, c'est l'existence 
d'un sarcophage ou cuve en granit qui se trouve dans la 
grande salle du Chéops, et qui avait été destinée à renfermer 

la momie du roi. 

Quelques pyramides sont ouvertes, d'autres sont encore 
fermées, d'autres tombent en ruines. 

L'intérieur de celles qui sont ouvertes renferment diffé- 
rentes chambres et galeries. 

La pyramide de Chéo,* a été, entre toutes, le principal 
objet des recherches des savans et des voyageurs. On y pé- 
nètre par uue ouverture étroite, placée à 48 pieds au-dessus 
du sol , et qui conduit successivement A cinq canaux diffé- 
rens , ayant tous , A l'exception du quatrième , 5 pieds 4 pon- 
ces en carré. Ces couloirs conduisent dans la même direc- 
tion du nord au sud , et par un double embranchement , A 
deux chambres , dont la plus grande , dit* chambre du roi, 
et qui contient le sarcophage, se trouve à peu près vers le 
milieu de la pyramide, perpendiculairement à son sommet, 
au-dessus de ln seconde chambre , et à 460 pieds du sol. Plus 
récemment, une IroMèrae pièce , située au-dessus des deux 
premières , a été découverte, avec de nouveaux couloirs, 
par un Italien, nommé Caviglia, et il n'est pas impossible 
que celle pyramide r< u ferme d'autres chambres et d'autres 
galeries qu'on n'a pas encore trouvées. 

Ou rencontre dans le couloir horizontal , aboutissant à la 
chambre de la reine, et au niveau du sol, une excavation 
eu forme de puits ou cheminée, dont la profondeur connue est 
de 180 pieds environ; il fait quelques sinuosités, et pénèire 
obliquement dans le rocher qui sert de base au monument ; 
les pierres et les gravas qu'on y a jetés ne permettraient 
d'aller plus loin qu'au moyen de déblaiemens considérables. 

On a lieu de soupçonner, d'après des recherches et des 
découvertes plus récentes , que ce puits aboutissait par di- 
verses ramifications à d'autres chambres inconnues, et s'é- 
tendait même au dehors de l'édifice jusqu'au sphinx, dont 
nous parlerons plus bas. 

On a reconnu également que la plupart des canaux de 
cette pyramide avaient été bouchés et remplis avec des 
pierres qu'on y a fait glisser après que tout l'ouvrage eut 
clé achevé , afin de rebuter ceux qui auraient entrepris de 
les ouvrir. 

L'intérieur de ce monument est d'autant plus pénible A 
visiter, qu'indépendamment de la chaleur étouffante qtr*on 
y éprouve, et de l'odeur infecte causée par les chauves- 
souris qui y meurent et s'y décomposent depuis tant de 
siècles, le peu d'élévation donnée aux conduits oblige les 
curieux, tantôt A se tenir courbés, tantôt A escalader des 
parois verticales où de simples cavités taillées au mar- 
teau servent d'échelons; tantôt A gravir des pentes rapides 
sur une pierre dont le poli , malgré les rainures transver- 
sales pratiquées de dislance en distance , exjiose à des chu- 
tes qui ne sont pas sans danger; on est obligé, en outre, 
de tenir A la main une bougie, dont chacun doit être muni 
dans cet oltscur dédale. 

En suivant l'angle extérieur nord-est, où la dégradation 
causée par la vétusté et le marteau des explorateurs ont 
ménagé une montée facile , on parvient au sommet de la 
pyramide. Aux deux tiers de l'élévation totale du monu- 
ment se trouve une excavation qui sert de rejiosoir à ceux 
qui font celte ascension; on y reconnaît une chambre car- 
rée qui parait avoir toujours existé, et par laquelle on avait 
tenté de pénétrer dans l'édifice avant que son ouverture ac- 
tuelle ne fnt connue; les arrachemens et dégradations qu'elle 
a éprouvés attestent ces |>énibles efforts. 

Le sommet de la pyramide présente une plate-forme ir- 
régulière de 48 pieds carres, due à la destruction des trois 

, et l'on jouit sur 
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cette élévation du specUcle le plus imposant el ie piiu ad- 
mirable. 

A l'Occident , la rue te perd dans l'immensité du désert; 
tandis que vers l'Orient , la vallée fertile du Nil offre aux 
regards te contraste d'une riante végétation; les hommes , 
vos de ce point et compares A l'enorrurte de ces construc- 
tions, semblent ramper à leurs pieds comme des insectes. 

(Cri article sera continué.) 



NOVEMBRE. 

Ce mois a reçu son nom de la place qu'il occii|»ait dans 
l'année de Romulus , il était le neuvième ; il n'est plus que 
le onzième, depuis l'époque de la réforme du calendrier 
romain par Numa. Les Egyptiens , au mois d'Atliyr, qui ré- 
pond au mois de novembre, célébraient pendant quatre 
jours, aptes le 47 de ce mois, une fêle lugubre en l'hon- 
neur du deuil de la déesse Isis , affligée de la perte d'Osiris 
son frère , que son mari Typhon avait tué. Celte ftle s'ap- 
pelait la recherche d'Osiris. 

Les Romains célébraient , le 5 du mois , les Neptunal et en 
l'honneur de Neptune. En ce jour, on faisait aussi le festin 
de Jupiter, et on appelait cette ffite LêcttàeruiuM, parce 
qu'on dressait des lits dans les temple* des Dieux pour y 
faire des rèsiins. 

Le 15 novembre , on représentait les Jeux plébéiens dans 
le Cirque, pendant trois jours. 

Depuis le SI jusqu'au 24, on célébrait les BrumaUt , ou 
les Tètes des jours d'hiver. Le 27 on faisait des sacrifice» 
mortuaires aux mdiie* des Gaulois et des Grecs que l'on 
avait enterrés vifs, à Rome, dans le Marché aux Bœufs. 



GALILÉE (GALILEO GALILEl.) 

L'Italie s'honore d'avoir produit Galilée , et l'Angleterre 
s'enorgueillit d'avoir donné Newton au monde savant ; c'est 
ainsi que le mérite de deux hommes de génie , dont les tra- 
vaux appartiennent à tout l'univers, se trouve soumis aux 
évaluations de l'amour - propre national. Hors de l'Angle- 
terre et de l'Italie on ne comparera Galilée el Newton que 
pour examiner jusqu'à quel point le premier fut nécessaire 
au second ; comment il prépara la voie, aplanit les obstacles, 
montra le but el traça la route. On reconnaîtra que l'Italien, 
livré spécialement aux recherches physiques et aux obser- 
valious astronomiques, se contenta d'appliquer les mathé- 
matique* telles qu'elles étaient de son temps, sans les enri- 
chir de méthode» nouvelles; mais quoiqu'il ait été plus phy- 
sicien el astronome que géomètre, au lieu que Newton fut 
l'un el l'autre avec une égale distinction , on reconnaîtra 
que l'Italien el l'Anglais furent également philosophes. Ga- 
lilée est incontestablement le créateur de la philosophie 
expérimentale ; et pour finlroduire à l'époque et dans le 
pays où il vécut, il fallait du courage, de l'habileté, un 
ensemble de facultés qui ne sont pas toujours associas au 
génie. Il eut a combattre l'autorité d'Aristote, qui dominait 
exclusivement dans tontes les écoles; les préjugés se soule- 
vèrent contre lui, et alarmèrent la fin religieuse. Pour qu'un 
homme seul parvint a faire admettre quelques vérités uni- 
versellement repoussées, il fallait qu'il eut l'art de trouver 
des appuis, des protecteurs; qu'il sût les employer à propos, 
sans compromettre letir Crédit ; qu'il fut un écrivain sédui- 
sant ; qu'il joignit aux qualités du savant et de l'homme de 
lettres toutes celles de l'homme de lionne société. Tel fut 
eu effet Galilée, plus remarquable peut-être sous ce rap- 
port qu'aucun autre promoteur des sciences, soit dans l'an- 
tiquité , soit parmi les modernes. Il cultiva la musique , le 



dessin , la peinture uiéine , el dans ces tleux siiïs il fut plus 
qa'u u simple amateur. Doué d'une mémoire très étendue, 
il était parfaitement au courant de la littérature de son 
temps. Outre la sagacité qui dirigeait ses expériences, il le* 
faisait avec une adresse qui ajoutait encore à la saii.sfar.tinn 
des spectateurs. Dan» les relations sociales comme dans les 
affaires sérieuses, il possédait au plus haut degré le senti- 
ment des convenances, le tact de l'a-propos , el tous ces 
moyens de succès furent constamment employé* an protit de 
la vérité. 

Galilée naquit en 1564; son père (Vincent Galilei) était 
un gentilhomme florentin établi â Pise, savant musicien, 
assez instruit en mathématiques. Dès l'âge le plus tendre 
on put augurer que Galilco ne serait pas un homme vul- 
gaire: il réussit dans les éludes variées qu'il entreprit, ce 
qui ne l'empêchait point de faire des essais de machines, 
d'imiter celles qu'il voyait, d'y ajouter des combinaisons 
nouvelle*. Son père voulait en faire mi médecin, et redoutait 
avec raison l'attrait qu'ont les sciences mathématiques pour 
les esprits tel» que celui de son lils; toutefois il ne put empê- 
cher qu'une partie du temj* destiné à Galie u ne fût dé- 
tournée au prolit d'Euelide. Enfin le jeune homme obtint 
la permission de se livrer sans réserve a ses études de pré- 
dilection, el la médecine fui abandonnée, lin 1509, Gali- 
lée devint professeur de mathématiques a l'université de 
Padoue; mais il ne jouil ni paisiblement ni long temps de 
cette vie de travail utile qu'un tel emploi semblait lui ga- 
rantir. Il avait déjà fait assez de découvertes pour s'être at- 
tiré de nombreux ennemis parmi ceux qui repoussaient 
toute innovation dans renseignement : il avait fait connaî- 
tre la loi d'accélération du mouvement des corps qui toui- 
llent, l'égalité de la vitesse imprimée par la pesanteur a 
toutes les substances matérielles, el plusieurs autres vérités 
physiques dont ArUtote n'a point parlé. Les attaques contre 
le proies eur devinrent si violentes, qu'il fut forcé de quit- 
ter Pise el de se réfugier à Florence, où son père résidait 
alors. Des protecteurs généreux tinrent a son secours ; les 
travaux scientiliques ne furent point ralentis, et bientôt 
Galilée occupa une autre claire de mathématiques a l'uni- 
versité de Padoue. Là, tous la protection des lois de Venise, 
Galilée put philosopher avec plu* de sécurité. Pour acquit- 
ter sa dette envers ses protecteurs et le gouvernement qui 
remployait , il inventa et fil construire des machines uou 
velles, composa plusieurs traités, imagina le couqias de pro- 
portion, qu'il nomma comonj militaire j ;irce qu'il le dé- 
signait particultèi etnenl aux ingénieurs, pour lesquels il 
avait aussi rédigé un Traité de foriifitolioii. 

Sous les gouvêrnemens vénitiens, les commissions de pro- 
fesseur, ainsi que tes attires emplois, n'étaient que leriqio- 
raires; dès que !c iem|« de la commission de Galilée fut 
expiré, le sériai la renouvela avec une augmentation de 
traitement.. Cette nouvelle marque de confiance fut payée, 
comme la première, en découvertes d'une liante importance 
et en productions de génie. Celui époque fut pour le profes- 
seur la plus éclatante et la plus heureuse de sa vie : il in- 
venta le télescope et en Ht iè premier usage; les phénomè- 
nes réle les furent révélés, il fallut un ouvrage périodique 
spécial pour les annoncer; Galilée ie publia tous le titre de 
Courrier sydéral (lYwifivs sydereus). Les satellites de Ju- 
piter , l'anneau de Saturne, la véritable figure des planètes 
el leur mouvement de rotation autour de leur axe, le mou- 
vement de rotation du soleil , déduit des apparences el du 
retour périodique de ses taches, etc.; Uni de merveilles, 
annoncées coup sur coup, frappèrent d'étouiiemenl les en- 
nemis du professeur; ils eurent besoin de concentrer leurs 
forces, et de chercher des moyens d'attaque plus efficaces 
que ceux qu'ils avaient employés jusqu'alors. Au milieu de 
ces occupations, qui absorbaient te temps ot l'attention de 
Galilée , ie temps de sa commission expira; mais celte loi* 
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le sénat de Venise ne se borna pas i la renouveler : elle fut 
étendue jusqu'à la fin de la vie de l'homme qui s'en acquit- 
tait si dignement , et son traitement fut triplé. Certes, le 
gouvernement vénitien se montrait digne aussi de présider 
aux destinées d'un tel homme. Malheureusement pour les 
sciences , le grand-duc de Toscane l'appela au nom du pays 
natal; Galilée f it entraîné, et quitta la sécurité de Padoue 
pour aller s'exposer aux tracasseries d'une cour et aux au 
teintes du pouvoir ecclésiastique. Il n'avait pas encore at- 
teint l'âge de cinquante ans, sa forte constitution physique 
lui promettait une longue carrière; mais dès qu'il Tut ar- 
rivé a Florence, on peut dire que les sciences l'avaient pe; du. 
Tout le reste de sa carrière (vingt-huit ans, cl quelles an- 
nées que celles d'un homme de génie!} tout ce temps d'un 
prix inestimable fut dévoré par une polémique stérile , par 
des persécutions que les protecteurs les plus puissans ne 
purent détourner. Amené à Rome |»eu de temps après sa 
sortie de Padoue, il ( Lut que le philosophe abjurât devant 
le pape toute croyance aux vérités de l'observation et de 
l'expérience, et que son désaveu fût inséré dans tous ses 
écrits; la correspondance avec les savatis de l'Allemagne lui 
fut interdite. Mais la vérité ne perdit rien de son ascendant 
sur l'âme de Galilée. Observé de trop près pour qu'il pût 
ajouter de nouvelles di couvertes i celles qu'on lui repro- 
chait d'avoir rendues publiques, il se mit à revoir ses ouvra- 
ges, A les pcrftclionner , âélayer de preuves encore plus 
convaincantes le système astronomique de Copernic, etc. 
C'était provoquer l'inquisition; elle l'atteignit â la fin. 
En 1654, Galilée, alors septuagénaire et infirme, fut amené 
pour la seconde fois à Home, et coudaïuné définitivement 
à une détention illimitée; tout ce que ses prolecteurs pu- 
rent obtenir , ce fut d'adoucir sa captivité. Mais sa santé était 
gravement altérée, cl k l'Age de soixante-quatorze ans il perdit 
la vue. Malgié le dépérissement de ses organes matériels, 
sou esprit ne perdait t ien de sa vigueur ni de ses charmes. 




(Galilée.) 

Le 9 janvier 4642, une fièvre lente termina sa vie et ses 
souffrances. Florence lui a décerné un mausolée. Au com- 
mencement du xix* siècle, les œuvres de Galilée étaient 
encore â l'index , quoique ses doctrines fussent générale- 
ment admises et hautement professées dans des ouvrages 
que les bibliothécaires du Vatican mettaient sans difficulté 
entre les mains des lecteurs. 



Galilée peut être mis au nombre des hommes que la na- 
ture avait ornés de ses dons les plus précieux. La liste de 
ses ouvrages est moins longue qu'on ne le supposerait d'a- 
près tout ce qu'il a fait; aujourd'hui ils ne sont plus consul* 
tes que pour l'histoire des science*; toutes les ventes utiles 
qu'ils renferment ont passé dans la circulation , et on en 
profite comme de la lumière du jour, sans s'occuper de la 
source d'où elle émane. 



BAIE DE CANÇALE. 




(Mont Sahit-MirheU 

Un des points les plus intéressait* du littoral de la France 
colla baie de Caneate, située à la limite des dépaiieinens 
de la Manche cl d'Ille-el- Vilaine. L'historien , l'antiquaire, 
le naturaliste, y trouvent le sujet de nombreuses études; la 
commerçant y recueille de grandes richesses; la mer y 
présente des phénomènes peut-être plus v ariés qu'en aucun 
aulre point de noire teniioire maritime, et l'amateur des 
bonnes huitres n'en prononce le nom qu'avec respect. 

Granville est an nord de la baie, et Saint-Maloà l'ouest; 
le fond n'est qu'une vaste plaine de sables comprenant en- 
viron dix lieues carrées de superficie, qui chaque jour sont 
deux fois couvertes par la mer, et deux fois par elle aban- 
données. C'esldans cette espèce d'entonnoir, donl le mont 
Saint Michel occupe l'extrémité, que les phénomènes du 
du flux et reflux sont les plus curieux et les plus imposans. 
La disposition particulière des cotes, celle des bancs, des 
plateaux de roches et des lies nomlireuses qui s'étendent 
dans le nord jusqu'à la pointe de la Ilague, exercent sur 
la grandeur des marées une telle influence, que les eaux 
s'y élèvent à une hauteur plus que double de celle des au- 
tres poins de la France. Tandis que la mer ne monte guère 
qu'à 21 pieds à Cherbourg et â 24 pieds dans le port do 
Bre-sl , elle atteint à Granville jusqu'à 45 pieds. Qu'on se 
figure celle énorme masse d'eau , au moment où le flot ar- 
rive, s' élançant dans le fond de la baie, vers le mont Saint- 
Mii hel , qui , au moment de la mer basse , en est éloigné de 
deu x lieues, et qui bientôt n'est plus qu'une lie entourée 
de toutes parts de vagues agitées, l a rapidité de la mer est 
telle , dans les grandes marées d'équinoxe , que le cheval le 
H us agile serait bientôt dépassé sur ce terrain sabloimeux 
et mouvant. Heureusement , les heures exactes de la marée 
étant bien connues d'avance, on peut, sans craindre d'être 
envahi , aller explorer les plages qu'elle laisse à découvert. 
Bon nombre de gens n'y font bute, et on voit les femmes et 
les enfans cheroltant des chevrettes et des coquillages, tan- 



Digitized by Googl 



MAGASIN PITTORESQUE. 



349 



disque les hommes, munu de Miels, entrent dans l'eau 
jusqu'à mi-corps, suivent la mer pendant qu'elle se relire, 
et capturent des soles et d'autres poissons. 
Le retour de la mer n'est pas le seul danger que les ini- 



prudens aient à redouter : ils en rencontrent un plus im- 
minent dans la mobilité des sables fins et légers qui consti- 
tuent cette grève. 
Tous ceux de nos lecteurs qui ont lu les Œuvres de Walter 




(Mont Saiut-Micbcl , vue prise du coté du Icit.) 



Scott, et qui connaissent (a Fiancée de Lammermoor, se 
rappellent sans doute avec quelle émotion inquiète ilsout suivi 
le sire de Ravenslen dirigeant sa course vers les sables mou- 
vans; sans doute Us ont aussi partagé la dou'eurdu bon 
Caleb, lorsque, cheval et cavalier, tout disparut dans le sein 
de cette plage , trop fluide pour supi>orter les pas de l'homme. 
De même, au milieu des grèves qui environnent le mont 
Saint-Michel, sont disséminées des fondrières dangereuses 
qui ont reçu dans le pays le nom de lises; le curieux doit se 
faire accompagner par des guides habiles , car un œil peu 
exercé ne sait point reconnaître le sol ferme et solide de 
celui qui engloutit tout ce qui vient à peser sur sa surface. 

On assure que , vers la fin du siècle dernier, un La i ment 
échoué sur celte grève s'est enfoncé si profondément , que 
tout a disparti , jusqu'au sommet des mâts . et qu'en 1780 , 
le propriétaire de ce bâtiment ayant fait tailler en cdne une 
pierre du poids de 500 livres, et l'ayant fait poser la pointe 
en bas sur le sable , elle s'enterra si bien dans l'espace 
d'une nuit , qu'on ne put même retrouver le bout d'une 
conle de 40 pieds qu'on y avait attachée. 

Ces lises se rencontrent plus particulièrement au voisinage 
des ruisseaux qui traversent celte vaste grève; on peut en 
former artificiellement en piétinant pendant quelque temps 
sur le sable, qui se Iran forme alors en une espèce de 
bouillie gélatineuse : si l'on restait immobile pendant quel- 
ques minutes a la même place , on y enfoucerait. Dans le cas 
où l'on se trouverait engagé sur une de ses lises , il faudrait 
la traverser avec le plus de rapidité possible, évitant de sui- 



vre les pas de ceux qui auraient précédé; si néanmoins on 
se sentait engouffré, le meilleur procédé pour se dégager 
consisterait à s'étendre sur le sol et à se rouler jusqu'à ce 
qu'on s'en soit éloigné. Lorsque, malgré toutes les précau- 
tions , une charrette, un attelage ou des voyageurs se sont 
enlisés , on étend autour de la lise de la pille , des planclies; 
l'on piétine dessus avec ardeur , et il arrive quelquefois que 
l'on parvient à dégager ainsi les corps engloutis. 

C'est au fond de ces vastes grèves qu'est situé, comme 
nous l'avons déjà dit , le mont Saint-Michel , dont tous les 
journaux quotidiens ont décrit , il y a peu de temps, les dé- 
lails intérieurs. Une masse granitique s'élance à 180 pieds, 
et sert de base a nu développement prodigieux d'édifices : 
longues murailles, tours élevées, modestes maisons, châ- 
teau-fort, monastère gothique , clocher, toutes ces construc- 
tions, échelonnées, atteignent une telle hauteur, que, du 
niveau de la plage au sommet du clocher, l'œil étonné 
mesure 400 pieds. 

Sous l'ancienne monarchie, c'était au mont Saint-Michel 
que l'on renfermait les grands coupables de lèse-majesté ou 
de sacrilège. Il existait dans l'intérieur une cage de fer qui 
acquit une triste célébrité , et dans laquelle les prisonniers 
étaient exposés au plus liorribles souffrances ; plus tard 
cette cage fut remplacée par une cage en Irais , formée d'é- 
normes solives placées à trois pouces les unes des autres. 

A l'époque de la révolution, sous la terreur, on enferma 
dans ce cloître trois cents prêtres qui n'avaient pu être dé- 
portés à cause de leur vieillesse ou de leurs infirmités. L'ab- 
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baye, l'église et le château-fort servent encore aujourd'hui 
de maison centrale de réclusion. Des ateliers ont été établis 
dans l'intérieur pour les nombreux prisonniers qui y sont 
envoyés des différentes |wrlies île la France. On y trouve 
maintenant tout à la fois les prisonniers politiques et les 
prisonniers pour délits et crimes ordinaires. 

La fondation des ateliers remonte à 1802. Les deux tiers 
du produit du travail appartiennent aux détenus. 

Un témoin oculaire a donné la description des édifices si- 
tués sur le rocher, tels qu'on les voit aujourd'hui. On arrive 
sur le plateau du mont Saint-Michel par une première porte 
d'entrée , où l'on remarque deux vieilles pièces de canon pri- 
ses sur les Anglais, lors du siège que le Mont soutînt en 
1425. Cette porte s'ouvre sur une cour où se voit un corps- 
de-garde. Après avoir franchi encore deux autres portes , 
on traverse une rue dans laquelle sont établies quelques 
auberges. Sur les remparts plusieurs escaliers conduisent à 
la porte du château même, flanqué de deux tourelles cons- 
truites en pierres de granit. Au milieu du véritable labyrinthe 
de pierres où l'on pénètre, on remarque les souterrains, 
les caves, les magasins i poudre et à boulets; l'immense 
voûte où l'on a placé la machine au moyen de laquelle on 
bisse les provisions le Ion» d'une muraille de 70 pieds île 
hauteur; les oubliettes, affreux cachots nommés les ni pace; 
la voûte aux trappes sur les oubliettes, et les vastes soute: - 
rains de Montgonu w y et du Réfectoire, qui lèguent dans 
une longueur de 200 pieds sur 18 d'élévation. 

Le monastère, qui couronne le sommet , fut fondé en 708, 
et reconstruit entièrement en 1022. 

On remarque l'église , qui est d'une rare beauté, et les 
piliers souterrains qui en supportent une partie ; la longueur 
de l'église est de 170 pieds, son élévation sous voûte est 
de 68, et sa plus grande largeur est de (50. Dans cette 
église on montre surtout la chapelle Saint-Sauveur, où 
étaient renfermés les reliques, le trésor, le grand tableau 
de saint Michel , sa statue couverte de feuilles d'or, et , en 
face de l'autel , le vaste écusson contenant le nom et les ar- 
moiries des braves qui , en 1425, repoussèrent les Anglais. 

L'abbaye fut pendant long-temps le rendez-vous religieux 
d'un pèlerinage très Hélé. Louis XI y institua, en 1469, 
f ordr» de Saint-Michel. 



Au commencement du xv* siècle, les livres d'église ma- 
nuscrits étaient des choses rares et de grand prix : au^i un 
historien remarque-l-U qu'en 1406 un prêtre, nommé Henri 
Beda, ayant fait don à l'église de Saini-Jacques-la-Bouchc- 
rie de son bréviaire manuscrit , laissa en même temps à 
Guillaume l'Exale, marguillier de ladite église, quarante 
sols parisis de rente, à la charge par lui de faire construire 
«ne cage pour y placer le bréviaire. Les personnes pieuses 
et savantes de l'époque venaient y lire leurs prières, nuis ne 
pouvaient l'emporter, parce qu'il était attaché à une chaîne 
scellée dans le mur. 



Les aiguillettes de la cavalerie. — Le duc d'Aine , pour 
se venger de l'abandon d'un corps considérable de Belles, 
donna ordre que tout individu de ce corps, de quelque 
grade qu'il fut, serait pendu. Ces braves, polît Mute réponse, 
firent dire au duc qu'à l'avenir , afin de faciliter l'exécution, 
qu'ils porteraient au cou une corde et un clou. Ces lnnq.es 
Vêlent distinguées , la corde devint une Marqua d'honneur , 
« bientôt fut remplacée par des aiguillettes, 
•v 



HYMNE DE SA A DY, 

POSTE PERSAN. 

Qui pourrait compter les perfections de Dieu? quel est 
celui qui lui a tendu des actions de grâces suffisantes pour 
un seul de ses innombrables bienfaits? 

Il a déployé la vaste tenture de l'univers, et il y a semé 
les couleurs les plus variées et les plus séduisantes. 

La terre , la mer et les forêts , le soleil , la lune et les étoi- 
les , sont les œuvres de sa puissance créatrice. 

Son infinie bonté embrasse le monde d'une extrémité à 
l'autre, et la voûte des cieux s'affaisse sous le poids de ses 
bienfaits. 

Sur un bois tendre et fragile il fait naître des fruits savou- 
reux; il remplit de sucre l'intérieur d'un roseau, et d'une 
goutte d'eau il forme la perle éblouissante. 

Il a placé, comme d'énormes clous, les montagnes 
sur la terre, afin qu'elle demeurât affermie au-dessus de 
l'Océan. 

Par la douce influence des rayons du soleil , il a changé 
des champs stériles en vergers et en jardins de tulipes et de 
roses. 

Du sein des nuages il fait descendre des pluies abondantes 
qui rafraîchissent les plantes altetêes , et au printemps il re- 
vêt les branches qui étaient nues d'une robe éclatante de 
verdure et de fleurs. 

Qtiel est le bienfait dont l'homme ait jamais dignement 
témoigné sa reconnaissance? Celui qui réfléchit aux actions 
de grâces qu'il doit rendre au Très-Haut reste interdit et 
confondu. 

Il est prodigue de ses dons ; mais le plus grand, le plus 
ineffable est d'avoir gravé dans notre cceur l'espérance d'une 
vie future et bienheureuse. 

O faible mortel, incline la tète de l'humilité sur le seuil 
de l'adoration! Souviens-toi que l'orgueil a précipité Ebli* 
dans le séjour de la lionte et du désespou*. 

Evite le mal , car le maître des cieux n'admet dans 
les demeures bienheureuses que l'homme qui fuit l'ini- 
quité. 

Celui qui n'a point supporté de fatigue ne trouvera point 
de trésor; celui-là seul recevra une récompense, qui aura 
travaillé avec courage. 

Insensé! tu n'as point fait de bonnes œuvre», et tu espè- 
res avoir part aux faveurs du Dieu très haut; tu n'as point 
semé, et tu prétends recueillir une moisson abondante! 

Le monde, que le grand prophète nomme le pool qui 
mène à l'autre vie, n'est point le lieu où nous devons fixer 
notre demeure : passons donc rapidement. 

Le jardin des suprêmes délices est le séjour éternel de 
l'homme; celte terre n'est qu'une roule : marchons donc 
sans nous arrêter. 

Que reste-t-il de tons ces nssemens culasses par les 
mains de la mort ? Ils ont élé tellement broyés dans le 
moi lier des siècles, qu'ils ne sont plus qu'une vaine pous- 
sière. 



LA SEMAINE. 

CAI.KMmiliK IIISlOhlIJLK. 

0 Novembre 10H2. — Assemblée du clergé de Franc*, 
qui décrète les quatre piojnisitious qui constituent l'Eglise 
gallicane. WJ la substance de CM quatre profilions » 
b Dieu n'a donné a Pierre et à ses successeurs aucune 
puissance directe ni indirecte s«r le» choses temporelle» • 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



3° l'Eglise gallicane approuve le concile de Constance, qui 
déclare les conciles généraux supérieurs au pape dans le 
spirituel; 3» les règles, les usages, le* pratiques reçues dans 
le royaume et dans l'Eglise gallicane, doivent demeurer iné- 
hranlables; 4" les décisions du pape en matière de foi ne 
sont srtres qu'après que l'Église les a arcepiées. 

8 Novembre 1799. — Journée du 18 brumaire. Le con- 
seil des cinq -cents est dissous par la force armée du général 
Bonaparte. La constitution de l'an III est détniiie. Le Direc- 
toire est renversé; le Consulat lui succède. C'est l'arrivée 
de Bonaparte au pouvoir. 

40 Novembre 750. — Naissance de Mahomet. 

40 Novembre 4483. — Naissance de Luiher. 

10 Novembre 4657. — Christine, reine de Suède, fait 
assassiner, à Fontainebleau, son grand-écuyer Munal- 
deschi. 

40 Novembre 4607. — Première représentation d'Andro- 
maque. tragédie de Racine. 

4 I Novembre 742. — Bataille de Xérès. Cest un des plus 
célèbres évènemens de l'histoire dn moyen âge. Celte ba- 
taille fit cesser la domination des Visigollis et du catholi- 
cisme dans l'Espagne, qui devint la conquête des Maures. 
La bataille ut gagnée par Tarif, lieutenant de Mnzza, 
gouverneur d'Afrique, au nom du calife Almanzor. Le roi 
Rodrigue fut tué. Cette bataille fait le fond de beaucoup de 
légendes espagnoles. 

42 Novembre 4-437. — Entrée de Charles VII à Paris, 
après avoir chassé les Anglais du sol de France. 

45 Novembre 867. — Mort de Nicolas I er , dit le Grand. 
Ce pape , célèbre par son zèle et sa charité , l'est surtout par 
l'excommunication qu'il lança contre Phoiius, patriarche 
de Constantinople , et qui fut l'origine du schisme qui sub- 
siste encore entre l'Eglise grecque et l'Eglise latine. 

43 Novembre 4744. — Entrée de Louis XV dans Paris , 
après la bataille de Fonlenoy. 

44 Novembre 565. — Mort de l'empereur Jnstituen I". 
C'est lui qui réunit en corps toutes les lois romaines, qui Bl 
composer le Digestt et les lusrireties. Sous son règne , Bé- 
lisairc remporta de grandes victoires contre les Perses et les 
Vandales en Afrique, et mourut dans l'exil. Juslinien a fait 
bâtir à Constantinople Sainle-Sophie, convertie en ...osquée 
par les mahométans. 

44 Novembre 4746. — MoT. de Leibnitz. Il était né i 
Leipsick en 4016. Il cultiva la poésie, l'éloquence, l'his- 
toire, la jurisprudence, le droit publie, la théologie t la 
philosophie, tes mathématiques : ce vaste génie fol le savant 
le plus universel de l'Europe. 

45 Novembre 4315. — Combat de Morgatc , célèbre par 
la victoire des Suisses sur les Autrichiens, dont ils avaient 
secoué le joug. 

45 Novembre 4787. — Mort de Christophe Gluck , nn 
des plus célèhres compositeurs allemands, anleurdes opé- 
ras d'Orphée, d'Iphtqinie en Aulide, d'iphigènie en Tau- 
ride, d' Atteste, A'Armide.La représentation de ses opéras 
en France fit naître la fameuse querelle des gluckistes et des 



Quiconque sait lire, sait le plus difficile de tons les arts. 

Dcclos. 



lit 



Moyens de tracer un angle droit et de faire une équerre 
sans instrument. — Si on prend dans la série des carrés des 
nombres, les carrés impairs, et si on les partage en deux 
parties qui ne diffèrent que d'une unité , ces deux parties et 
la racine du carré seront les trois cdtc< d'un triangle rectan- 
gle. Ainsi , par exemple , 9 (carré de 3) étant partagé en 4 
et 5 . les nombres 5 , 4 et 5 , donnent les longueurs des trot» 
côtés d'un triangle qui forme une équerre. Le nombre 4* 
(carré de 7 ) partagé de même en 24 et 25 , donne , avec la 
racine 7, les trois côtés d'une autre équerre. On parvient, 
par une analyse assez compliquée , à beaucoup d'autres sys- 
tèmes de nombre , qui sont les trois cotés d l'une équerre ; 
tels sont les trois nombres 8, 43, 47 ; ou ceux-ci : 42, 55, 57. 
Si on vent une équerre dont les deux cotés de l'angle droit 
soient à peu près égaux, qu'on prenne tes nombres 20, 24 , 29, 
ou mieux encore, ceux-ci: 449,420, 169. 



NIDS DES GROS-BECS 

DO CAP Dl BOvNSB-SSPKRA>CB. 

Les gros-becs du sud de l'Afrique sont un peu plus petits 
que ceux de l'Europe , et leur plumage est sans éclat: mais 
leurs habitudes sociales, la prévoyance qu'ils manifestent 
dans la construction de leurs nids, ht singulière disposition 
de ces demeures , le mélange de travaux exécutés en com- 
mun , eUi'entreprises particulières à, chaque membre de l'as- 
sociation, en bits extraordinaires intéressent encore plus 
que la beauté de la forme et les couleurs brillantes de quel- 
ques autres oiseaux de la même contrée. Ce que nous allons 
dire est extrait des voyages de Vaillant en Afrique; nous 
voudrions pouvoir appuyer son récit de témoignages plus di- 
gnes de foi : malheureusement , depuis que ce voyageur a 
publié ses narrations , aucun autre témoin oculaire ne l'a si 
contredit ni appuyé. Les Anglais , maîtres actuels de la vaste 
colonie du cap de Bonne-Espérance , devraient exploiter 
toutes les richesses qu'elle renferme pour l'histoire natu- 
relle ; mais l'entreprise est immense , et ne peut être termi- 
née avec succès qu'à l'aide des établissemens de culture qui 
fixeront partout des observateurs. Le voyageur qui ne voit 
qu'une seule fois peut se tromper, omettre des circonstan- 
ces essentielles, ne donner que des descriptions imparfaites t 
le colon a le temps de bien observer ce qui se passe autour 
de sa demeure; il sait mieux voir que le naturaliste même 
ce qu'il lui importe de bien connaître; c'est de lui qu'on peut 
attendre les notions les plus exactes sur les mœurs des ani- 
maux. Ce que Vaillant raconte des aras-becs du cap est si 
extraordinaire, qu'on sent le besoin de le vérifier, d'examiner 
scrupuleusement toutes ces merveilles : les voie» telles qu'il 
nous les a décrites. 

Plusieurs centaine» de ces oiseaux se réunissent pour 
construire en commun , sur un arbre , une sorte de toiture 
t issue avec de grandes herbes, et tellement serrée, qu'elle 
est impénétrable à la pluie. I) parait que la forme de cet abri 
dépend de la situation des branches qni le supportent. Lors- 
que ce travail est terminé, l'espace est distribué pour y pla- 
cer des nids attachés à la surface inférieure du toit ; et il faut 
qu'un instinct particulier dirige les constructeurs de ces 
nids, car ils sont tous de même grandeur, tous eontigus 
run à l'autre. Ces habitai»™ privées sont à une certaine dis- 
tance du boni du toit, et chacune a son ouverture ; cependant 
il arrive assez souvent qu'une même porte donne entrée dans 
trois nids , l'un an fond et les autres de chaque côté ; quel- 
quefois aussi deux voisins seulement ont établi entre eux 
cette sorte d'intimité. Ainsi , après avoir laissé entre le bord 
dn toit et les nids assez d'intervalle pour que la pluie no 
puisse atteindre les minces parois des habitations privées , 
cliaoue oiseau se loge avec très peu de travail , car il profit* 
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des constructions mitoyennes. Les nids, d'environ trois pou- 
ces de diamètre, sont faits avec des herbes plus fines (pic 
celles de la toiture, également bien serrées et garnies inié- 
rieuremenl de duvet. Lorsque la population augmente, les 
nouvelles habitations ne peuvent Cire placées que sur le. an- 
ciennes , < l dans ce cas quelques unes de ces cases particu- 
lières , délaissées par loin s propi ié: aires , sont converties en 
voie publique pour . rriver aux nouvelles constructions. 




(Association de Gro'-I'ecs.) 

Notre voyageur se fit apporter un de ces édifices (ont en- 
tier, toit et chambres; il y compta 520 nids. Si un couple 
d'oiseaux occupait chacune de ces petites demeures, l'édi- 
fice entier aurait contenu 040 habilaus; mais Vaillant soup- 
çonne que , dans celle espèce , le nombre des miles est 
beaucoup plus petit que celui des femelles , ce qu'il a remar- 



que, dit-il, dans d'autres espèceg de la même contrée, et 
surtout parmi les oiseaux, qu'en raison de leur manière de 
vivre en sociétés nombreuses et permanentes, il a nommés 
républicains ; les gros-becs donl il s'agit sont de ce nombre. 
Il serait intéressant de suivre , pendant tout le cours d'une 
année au moins, une population aussi nombreuse et aussi 
bien unie durant tout le temps consacré aux soins de la gé- 
nération naissante ! Il est prol table que l'hôtel ou la caserne 
demeure déserte lorsque les petils prennent leur volée, jus- 
qu'à ce (pie les femelles viennent y faire une nouvelle ponte. 
On ignore comment l'association s'est formée, comment 
elle se reforme après avoir été dissoute ou suspendue : on 
n'a pas vu les ouvriers à l'œuvre ; ce qu'il y a de plus cu- 
ritliï et de plus digne • l'être observé est précisément ce que 
nous ignorons. 



AQUEDUC DE NIMES 

( DÉPAUTEMKNT DUGAKIl). 

L'aqueduc de Nîmes, qu'on nomme vulgairement le pont 
</u liard, s'élève entre deux montagnes, sur la rivière du 
(ïanlnii, à 5 lieues au nord-est de Nimes. Il est construit 
en pierres de taille posées à sec, sans mortier ni ciment. 

Trois rangs d'à. rades en plein rinlrc sont superposés les 
uns aux autres. Le premier raïUJO 10 toises 2 pieds de bailleur 
1 1 K5 toises de longueur; le second rang a tO toises de hau- 
teur cl 153 lois* s 2 pieds «le longueur ; le troisième rang a 
i toises de hauteur et i30 toises 2 pieds de longueur. L'éléva- 
tion entière de l'édilice , depuis l'eau jusqu'à la cime du 
lioisième r.mg d'arcades, est de 2-f toises 5 pieds. Sur ce 
troisième rang est construit le canal de l'aqueduc , au ni- 
veau du sommet de la montagne : il a 4 pieds de largeur et 
5 de hauteur dans œuvre; des dalles de i pied d'épaisseur, 
de 5 de largeur el de I pied de saillie le couvrent entière- 
ment. Le dedans est enduit d'un ciment épais de 3 pou- 
ces, recouvert p r une peinture de Iwl rouge pour empê- 




(Le Pont du Gaid.) 



cher la transpiration des eaux, el le fond est un blocage de 
menues pierres mêlées avec du gravier el de la chaux, ce 
qui forme un massif solide de 8 pouces d'épaisseur. Une 
longue suite de conduits qui aboutissaient à l'aqueduc por- 
taient à Nimes les eaux des fontaines d'Eure et d'Airain. 
Ces fontaines prennent leur source près d'Uzès , et quoi- 
au'elles ne soient qu'a environ 5 lieues et demie de Nimes , 
«es aqueducs parcouraient un espace de près de 7 lieues , a 
cause des détours qu'on avait été obligé de suivre pour con- 
server la pente el le niveau nécessaires. 
Cet aqueduc portait les eaux dans divers réservoirs qui, 



au moyen de petits aqueducs, de rameaux et de tuyaux 
souterrains, les distribuaient dans les quartiers de la ville 
qui régnaient le long des cotes , et où il était impossible «le 
faire parvenir les eaux des fontaines. 
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Sont rue du Colombier, n« 3o , près de la rue des Petits- Augustin». 
Imprimerie de Laciikv AnniERF. , rue du Colombier, n B 50 
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VUES DE GRÈCE. 




{La butiiiuc Castalie cl le moût Parnasse.) 



La chaîne de montagnes du Parnasse s'élève dans la Pho- 
cide, s'étend au loin vers le nord, et se termine loul-à-coup, 
du coté du midi, par deux masses imposantes de rochers. 
De l'ouverture que ces rochers laissent entre eux , on voit 
•'échapper et descendre dans la plaine la source célèbre que 
l'antiquité a nommée Castalie. 

Suivant la riche et mystérieuse mythologie de la Grèce , 
ce double faite du Parnasse que nous avons représenté , était 
le séjour d'Apollon, des Muses et des Grâces; le dieu avait 
donné aux eaux de Castalie la secrète vertu d'inspirer les 
poètes; et cette solitude, remplie de sa présence, était sacrée. 
En traversant les siècles , cette croyance n'a point perdu 
f tout ce qu'elle avait de charmes pour l'imagination. Aujour- 
I d'hni encore, sous ces roches majestueuses, près du frais 
bassin de cette fontaine, le voyageur sent les émotions les 
plus pures et les plus élevées de la poésie se presser dans 
son cœur aussi sincèrement que, devant les Tbermopyles, s'é- 
lèvent en lui les émotions ardentes de l'amour de l'indépen- 
dance et de la patrie. 

D est vrai que, dans les temps modernes surtout, les in- 
vocations emphatiques de versificateurs qui se sont crus 
poètes , ont fatigué ces noms consacrésdu Parnasse et de Cas- 
talie. Mais quelle influence peut avoir ce ridicule contre la 
sainteté des souvenirs? Souvent aussi l'éloge de la vertu et 
de la justice a importuné , comme un lieu commun , dans 
des bouches suspectes , sans que jamais , heureusement , 
Tow» I 



l'humanité ait cessé d'aimer et d'honorer ce qui est vertneux 
et juste. Se détourner de tout ce que les sots ou les méchans 
ont une fois touché , ce serait réellement donner aux sots 
et aux médians trop de puissance. 

Nous remarquons , à l'appui de ces observations, que ces 
mêmes noms , qu'on souffre d'entendre invoquer par des 
voix vulgaires , restent toujours imposans quand ils sont 
prononcés par des hommes d'une élévation d'âme éprouvée. 
Nous en trouvons un exemple dans les vers sui vans , inspirés 
à lord Byron , lorsque, parcourant la Grèce , il s'arrêta au 
pied du Parnasse , et approcha ses lèvres de la source de 
Castalie. 

Et toi, Parmi 1 e, que j'aperçois dans ce moment, non dans lei 
délices d'un songe, non dans l'honion d'un poème, mais dans 
toute la pompe de ta masse sauvage et majestueuse , éleva ut jus- 
qu'aux nues ton front couronné de neige) 

Combien de fois j'ai rêvé de ton mont sacré I Celui qui ne con- 
naît pas ton nom glorieux ignore les plus divines inspirations de 
l'homme 1 Aujourd'hui que je t'aperçois, je rougis de te célébrer 
avec de *j bibles sceau ; lorsque je pense à ceux qui t'ont invoqué 
jadis, je tremble et ne puis que fléchir le genou. Je n'ose élever la 
voix , ni prendre un vain essor ; mais je contemple en silène» ton 
dais de nuages, content du moins de penser que je te vois. 

Plus heureux en ce moment que tant de poètes illustres que la 
destin enchaîna sur des rivages lointains, verrai-je sans émotion 
ce j lieux sacrés que d'autres crurent voir, dans leurs folles extases, 
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dans les avoir jamais visités? Quoique Apollon n'habite plu* sa 
rrotte, et qua toi, jadis le séjour de* Muses, lu ne sot* plu* que 
leur tombeau, un doux Bénie règne encore dans ces liens . soupire 
avec le zéphyr, *e lait dans le* carêmes, et (liste d'un pied léger 
»ur cette onde mélodieuse. 

CAi/de haroJJ, chant I, strophes u, LU, Mit. 

Les ruines de Delphes sont à peu de distancedeCastalie. En 
continua: u i monter vers les sommets du Parnasse , on dé- 
couvre, à l'ouest, un petit village bâti sur l'emplacement de 
celte illustre cité , et qu'on appelle Cas tri. Ce village se 
compose de quatre-vingt-dix cabanes : une église , dédiée i 
la Vierge, a remplacé le temple d'Apollon , dont les otaries, 
jadis consultés par toute la Grèce , terminaient les débats 
les plus graves , décidaient les plus grandes entreprises. 

M. Pouqueville rappelle que, d'après Pausanias, la terre 
rendait primitivement des oracles à Delphes par la voix de 
Daphné , l'une des nymphes du Parnasse. Ce souvenir était 
conservé dans des poésies adressées à Eumalpe ; Neptune y 
prophétisa ensuite par l'organe de Pyreon. Thémis , qui 
avait précédé l'arrivée de Jupiter à Dodone dans la Aellopie, 
lui ayant succédé, céda ses droits à Apollon , qui donna à 
Neptune l'Ile de Calaurée , voisine de Trézène. Apollon ne 
Ait donc, suivant cette tradition, que la troisième divinité 
qui régna à Delphes et sur le Parnasse, vers l'ère à laquelle 
on assignait l'arrivée des Dieux dans la Grèce. Le premier 
temple coiiîiacré à Apollon fut un téménos , ou enceinte 
construite en branchages du laurier du Tempé, qui entou- 
rait un hiéron , ou autel à ciel couvert , composé de gazon. 
Dans la suite des temps, on lui éleva un temple en bronze, 
qui fut rebâti en pierres par Agramede et Trophonius, Bée- 
liens. Ce nouvel édilice fut brûlé la première année de la 
58' olympiade, et c'était un édilice élevé par les Ainphic- 
tyons, dont Spiatliaros de Corinthe avait été l'architecte , 

A celte époque ,• continue M. Pouqueville, des poètes et 
des prophètes, voués au culte d'Apollon, racontaient les 
histoires du temps où la montagne sacrée avait pris son nom 
de Parnassus , fils de Cléo|K>mpe et de la nymphe Cléodore , 
et conunenl Parnassus fonda une ville qui fol submergée 
dans le déluge de Deucalion ; ils montraient l'endroit où 
l'arche qui renfermait Deuealion s'arrêta , lorsque les eaux 
rentrèrent au sein des mers. Ils parlaient du temps où Am- 
phiclyon fixa à Delphes l'assemblée des Etats , composée de 
l'élite des nations voisines ; mais déjà la splendeur de la 
ville était déchue; on n'y trouvait plus les chars d'or et les 
trépieds élevés sur des colonnes , que Brennus montrait de 
loin à ses soldats, pour les engager à gravir les escarpemens 
du Parnasse. 

L'empereur Julien essaya de réhabiliter l'oracle qu'on 
avait cessé de consulter ; ce fut en vain , et Delphes est com- 
plètement oubliée au temps du Bas-Empire. Ou sait seule- 
ment qu'une princesse catalane en fut dépouillée par Maho- 
met II , et réduite en esclavage avec sa fille. 

U y avait i Delphes , outre le temple d'Apollon , des édi- 
fices consacrés à Minerve Pronrea , et k ."iylacus , ■ dont le 
spectre gigantesque , revêtu d'une armure , apparut pour 
épouvanter les barbares. » A trois stades de ces deux tem- 
ples, on arrivait au bord du Pleistus, maintenant appelé 
Sizalisca, qui baigne un sol fertile , couvert d'oliviers. Le 
ruisseau de la fontaine Castalie se perd dans le Pleistus ; 
quelques auteurs croient même qu'il en est l'origine. 



STATISTIQUE. 

POSTES. 



ou estafettes, en France est dû 
m mou de juin 1404. L'édit qu'il 



publia à ce sujet est très sévère : il enjoint « aux maîtres de 
courriers de ne bailler aucuns chevaux i qui que ce soit 
sans le mandement du roi , à peine de la vie. » 

Le service fut définitivement constitué en 4091. Sans 
doute si était loin encore d'avoir atteint le degré de perfec- 
tionnement auquel il est parvenu de nos jours; cependant 
il offrait dès lors tous les élémens d'un système régulier de 
communication et de transport. En 4749, le revenu des 
postes et messageries s'élevait à 5,478,000 francs; M. Nec- 
ker l'évalue, en 4784, à 4O,50O,«t» francs; trois ans plus 
tard , Il était affermé annuellement pour la somme de 
4* millions. 

Les document officiels publiés par l'administration , et 
dont nous allons extraire quelques chiffres , témoignent de 
l'accroissement progressif des receltes depuis 4845 , accrois- 
sement dû i la multiplicité des relations commerciales , au 
goût des voyages qui se répand de jour en jour, au grand 
nombre d'habitans de la province et d'étrangers que la cé- 
lébrité de notre capitale attire dans son sein , aux améliora- 
lions enfin qui ont élé successivement introduites dans la 
marche du service. On peut en juger par le tableau suivant : 

En 4815, les recettes des postes se sont élevés»* 49,304,724 £r. 

En 4820 23.156.780 

En «845 27,272 .2-57 

En 4 829 3I.000,<NN> 

Et en 1855 (premier semestre) 47,428,000 

On a remarqué qu'a l'époque du choléra le nombre de 
lettres arrivant journellement des départemens à Paris, ou 
parlant de Paris pour les départemens , s'était prodigieuse- 



Malle-postet. — À Vent IHtf), le transport s'opéra t par 
des malle-postes à brancard attelées de trois chevaux , genre 
d'attelage incommode , et qui nuisait à la célérité du voyage. 
Depuis on a reconnu la nécessité de leur substituer des voi- 
tures plus légères , traînées par quatre chevaux , et dans 
lesquelles sont ménagées trois places pour da« voyageurs ; elles 
sont divisées en plusieurs compartiment : l'un destiné 
aux voyageurs, le second au courrier, et le troisième; 
pour contenir les paquets de lettres , journaux et dépêches 

Depuis le i" janvier 4828, la correspondance, qui lan • 
guissail auparavant sur beaucoup de points du royaume , on 
les lettres ne parvenaient quelquefois que de huit jours en 
huit jours, par suite de la lenteur des communications éta- 
blies entre les divers bureaux de poste de chaque contrée, a 
élé rendue journatiète pour tous. Un service spécial a élé 
créé dans les campagnes : cinq mille facteurs ruraux (pié- 
tons) parcourent de deux jours l'un au moins les trente- 
cinq mille communes qui ne possèdent pas d'établissement 
de poste ; le parcours journalier de ces facteurs est de 
25,000 lieues environ , ou de 9,125,000 par an. 

Parte est le centre du mouvement des postes. Les treize 
grandes routes de Besançon , Bordeaux , Brest , Caen, Ca- 
lais, Clermoiit, Lille , Lyon, Mezières, Nantes, Rouen, 
Strasbourg et Toulouse, sont appelées routes de première 



Celles de la deuxième section , au nombre de neuf, sont 
comme autant d'alBuens des treize grandes roules dont nous 
venons de parler , et dans lesquelles elles se jettent nar deux 
embouchures dans les villes de Bordeaux , de Lyon et de 
Toulouse , et par une seule dans celles de Cliâlons-sur- 
Mame , de Moulins et de Troyee. Ces neuf roules communi 
quenl de Bordeaux a Bayonne et i Toulouse, de Lyon 4 
Marseille et à Strasbourg , de Toulouse à Avignon et à 
Bayonne, de Chàlons à Nancy , de Moulins à Lyon , et de 
Troyes à Mulltausen. 

Le temps moyen que les malle-postes emploient à pav 
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La route sur laquelle le service des relais 8e fait avec la plus 
grande activité est celle de Bordeaux. Le courrier ne met 

est de 77 postes ou 454 lieues; ^ 



Ce qui donne un temps moyen de 57 l 

(«lui de Lille fournit m course (50 postes) 
en 21 " 



par poste. 



Ceux de Rouen et de Caen rivalisent de vitesse : le pre- 
mier franchit une distance de 45 postes (50 lieues) en 
4 1 heures; le second une dislance de 27 postes ( 54 lieues ) 



Temps moyen pour l'un et l'autre. ..... 44- 

De Pari» i Clerntont et i Méiieres , t. moy. . 45 

— Nantes et Strasbourg, — . . 46 

— Lyon et Calais, — . . 47 

— Toulouse, — . . 48 



La ma 



nçou, — . . 1M 

Routes de deuxième section. 

i de Bordeaux à Rayonne parcourt 
53 poste» (06 lieues) en 30 heure», t. snoy. 30 min. p. post. 
De Cliàlons à Nancy, 21 pu**, eu 44 b. p t. m. 44) 
De Burdrau* à Toulouse, 54 - — 85 — — 44 
De Toulouse à Avignon , 46 — r— 54 — — 44 

De Trojes a Mulbausen, 58 2» — — 46 

De Moulins i Lyon, 25 — — 48 47 

De Lyon à S(ra>h.>iirg, 58 — • j— 47 — — 48 

De Uoa à Marseille, 58 52 50 

onne,»4^ -«4 M 



Le nombre total des poste* parcourues 
de l'année est de 744,552, on de 4,429,404 lieue*;. 

l'élite poste. — On entend par petite poste le service des ; 

lettres qui se fait dans l'intérieur de la ville d'un quartier a ' 
l'autre. La petite poste pour Paris a été établie ep 4760, d'a- 
près un plan proposé par le conseiller au parlement Cba- 
mousset. Quelques heures suffiront pour communiquer 
d'un bout de la ville à l'autre. A peine fait-il jour, on re- 
çoit au réveil an billet écrit la veille avant bu H heures du 
soir. Les commandes, les prospectus, les pétitions, les ar- 
ticles de journaux , les invitations , tout cela confondu dans 
fa boite du facteur, se mêle, se croise, 'franchit les ponts 
et les quartiers, saule les ruisseaux et les arroixbsseinens , 
bondit d'un bureau à l'autre, et arrive à son adresse avec 
une prestesse et une exactitude admirables. Le service se fait 
par des facteurs i pied et à cheval. 

On peut juger de l'activité de la petite poste par les chif- 
fres suivant : il se distribue chaque jour dans la capitale 
15,008 lettres venant de Paris, et 28,000 de la province; il 
faut ajouter à ce nombre 45,000 dépêches des département 
total : 58,000, lettre» distribuées chaque jour, ou plus de 
21 millions par au ! 

60,000 lettres , 58.000 journaux ( ce chiffre s'accroît sans 
cesse), et 2,000 dépêches, partent chaque jour de Paris 
pour les déparlemens. 

Banlieue. — Vingt bureaux autour de Paris , et les deux 
villes de Versailles et de Saint Germain , correspodennl 
trois fois par jour avec la capitale. Un double service jour- 
nalier est en outre établi entre Paris et toutes les villes si- 
tuées dans un rayon de douze lieues. 

Bureau des rebuts. — B existe à l'administration cen- 
trale des iKjsies un bureau dit : des rebuts, parce qu'on y 
renvoie toutes les lettres qui n'ont pu arriver i leur desti- 
nation , soit à cause du défaut d'indication suffisante, soit 
pour d'autres causes auxquelles les employés ne sauraient 
remédier. 

En 1829 , 1 ,46*3,000 lettres sont tombées au rebot. Parmi 
celles-ci, 508,000 ont été refusées par les destinataires cux- 
i s/ont pas été réclamées; 482,000 étaient 

'à 



nataires partis sans laisser d'adresse; 2,000 à des flestmfr- 
taires décédés sans laisser d'héritiers; 5,000 portaient des 
noms supposés. Il y a eu , en outre , 400 lettres chargée* qui 
n'ont pas été réclamées. Parmi celles dont l'ex|iédiliou a été 
empêchée, 6,000, adressées à des fonctionnaires, n'avai-nl 
pas été affranchies ; 6,04X1 manquaient d'adresse ; l'adresse 
de 6,000 autres était illisible ou incomplète. On ne parle pas 
des lettres renvoyées à leur source , après avoir été ou- 
vertes. 

Serrire de la Corse. — Deux bateaux a vapeur partant 
toutes les semaines de Toulon, l'un pour Baslia, l'autre 
pour Ajaeoio, et dont le trajet n'excède pas ordinairement 

la Corse. 

Service 4* V Angleterre. — Au mois de juillet dernier, il 
a été arrêté entre l'administration des postes françaises et 
celle de la Grande-Bretagne, que les lettres de France, à 
destination de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Irlande, se- 
raient transportées tous les jours par un service spécial eu 
estafettes, de Paris A Calais, pour arriver a Londres en 
56 beuces , et que les lettres d'Angleterre, d'Ecosse et d'Ir- 
lande, pour la France, seront .expédiées de Londres pour 
Paris , «ô elles arriveront de même en 56 heures , tous les 
jonrs, «cepté le inartli. 

Service de l'étranger. — Il existe des conventions de 
poste entre la France et plusieurs puissances de l'Europe. 
Celle gui a été faite avec l'Autriche date de 4826. Des trai- 
tés du oiétne genre ont été conclus avec tous les Etats limi- 
trophes, excepté avec l'Espagne, qui s'est constamment 
refusée à j accéder. 

En entre, deux paquebots partant régulièrement de Bor- 
deaux sont affectes au service de la correspondance entre la 
France, le Mexique (la Vera-Crux\ Rio-Janeiro et Buenos- 
Ayres; les lettres traversent l'Atlantique, moyennant 4 fr. 
50 c. ; v 



Toutes les fois que je ttonve un pauvre homme reconnais- 

il serait généreux s'il était 
Swift. 



riche. 



HOTRE-BA ME DE PARIS. 
( Voyex page 84-0 
Nous avons raconté , dans noire f t* hvraitan , l'histoire 
de la fondation de Notre-Dame de Paris. On a vu que l'on 
mit plus de trois siècles à élever ce monument , qui ne fut 
terminé que dans le xiv* siècle. Cependant , malirré reite 
longueur de temps et les dtfferens artistes qui durent presi- 
der aux travaux , a règne dans toute cette vaste con-truciion 
un grand ensemble. Le style de la nef, moins pur que celui 
du reste, atteste que c'est par cette partie de l'édifice que 
l'on aura commencé; il y a surtout, a l'entrée, près des 
deux piliers de forgue, quatre colonnes qui ne se reprodui- 
sent plus, et qui sont évidemment un tâtonnement mal- 
heureux. La cathédrale, une fois achevée, parut si belle i 
nos pères, et produisit sur eux un effet si imposant, qu'ils 
le regardaient comme le temple le plus grand et le plus ma- 
iestueux de la rhrérienté. 

Autrefois, l'on moulait à Notre-Dame par treize marches* 
depuis, le sol s'est élevé au niveau du monument. La fa- 
çade présente trois portiques chargés de sculptures et d'or- 
neniens. Ce sont, pour la plupart, des scènes empruntées 4 
r.4iiririi-TcsfamfHt, el représentées arec l'imagination exa- 
gérée et burlesque des sculpteurs du temps. Nous avons re- 
produit dans la 14* livraisou les principaux détails du por- 
tique du milieu. Dans celui du midi se trouvent quelques 
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nord , il y a an zodiaque dont les signes sont empruntés au 
zodiaque grec : des images, prises des travaux champêtres , 
accompagnent ces signes; mais le douzième, qui représente 
la Vierge, est placé hors ligne , sur une colonne qui s'élève 



entre les deux ventaux de la porte ; la seule originalité de 
cette sculpture , c'est que Cérès avec son enfant , qui forme 
le douzième signe du zodiaque grec , est remplacé par la 
Vierge Marie tenant dans ses bras l'enfant Jésus. 




(Notrc-Dimc de Paru.) 



Les portes des deux portiques de côté sont couvertes d'or- 
nemens en fer, en forme d'enroulemens entortillés, multi- 
pliés et travaillés avec assez de délicatesse. Au-dessus de 
de l'ordonnance inférieure s'élère, tout le long de la fa- 
çade , une galerie formée par vingt-sept niches. Les niches 
renfermaient jadis vingt-sept rois de France, depuis Chil- 
debert jusqu'à Philippe-Auguste , tous bienfaiteurs de Notre- 
Dame. Au-dessus de ce rang de niches , se trouve la grande 
rose de la nef. Les deux tours sont percées de deux croisées 
à doubles ventaux. La grande rose et les deux fenêtres des 
deux tours sont surmontées par on péristyle soutenu par 
trente-quatre colonnes très minces, composées d'une senle 
pièce; elles supportent une galerie à balustrade. Les deux 
tours, de hauteur égale, ont 204 pieds. 

L'église est partagée en cinq nefs, une grande cl quatre 



petites, le chœur et le rond-point. Tout autour se voyait»* 
quarante-cinq cliapelles, qui ont été successivement réduites 
à trente-deux. Ces grandes divisions sont marquées par 
cent vingt gros piliers supportant les voûtes en ogives. An- 
tour de la nef et du chœur régnent des galeries soutenues par 
cent huit petites colonnes d'une seule pièce. 

Le chœur, qui a 415 pieds de long sur 55 de large, est 
orné de stalles en bois de chêne sculptées avec un talent re- 
marquable : ce sont des bas-reliefs représentant des sujets 
empruntés a l'Ecriture. Elles sont surmontées de huit grands 
tableaux dont aucun n'appartient à un grand maître; par 
cet arrangement le chœur se trouve presque entièrement 
muré. La plupart des piliers sont ronds , terminés par un 
chapiteau d'où s'élancent dans la nef et dans le chœur trois 
légères colonnes, terminées elles-mêmes par trois chapt- 
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teaux , d'où partent les nervures de la voûte. Dans les bas- 1 cise l'époque à laquelle le monnayage a été inventé ; • 
côtés , les nervures des voûtes , peu élevées pour cette par- | dant, guidés par les diverses indications éparses dus les ou- 
tie , parlent des chapiteaux des grosses colonnes ; 
piteaux sont tous ornes de feuilles d'acanthe , 
imitation des chapiteaux corinthiens. Dans les 
bas-côtés, se trouvent encore huit gros piliers 
ronds avec leurs bases et leurs chapiteaux par- 
ticuliers, entourés de cinq ou six colonneltes 
légères, détachées des gros piliers, et laissant 
entrevoir des portions du chapiteau de la grosse 
colonne. Cette disposition produit un effet plein 
de grâce. 

Dans toute l'église de Notre-Dame , il n'y a 
que six gros piliers qui s'élancent , en gerbes de 
colonnettes, du pavé à la voûte; deux A l'en- 
trée du chœur, deux à l'entrée et à la sortie de 
la nef. Cest, en grande partie, a l'absence de 
ces piliers d'un seul jet qu'il faut attribuer le 
défaut d'élévation apparente des voûtes. L'on 
rencontre dans l'intérieur fort peu de ces fi- 
gures grotesques qui décorent les voûtes et 
remplacent les chapiteaux à feuilles d'acanthe 
des temples d'architecture lombarde. Autour 
du mur extérieur du chœur , donnant sur les 
deux ailes qui tournent autour de lui, on re- 
marque des lus-reliefs représentant divers su- 
jets tirés du Nouveau-Testament , et sculptés 
avec toute l'ignorance daas le faire, le bizarre 
dans les poses, et le pêle-méle de ces temps de 
Utonnemens. Ces sculptures sont de Jean Ravy, 
maçon de l'église, et de son neveu, maître Jean Bou- 
teiller; celui-ci les termina en 4351. 

Avant la révolution , les tours étaient garnies d'an caril- 
lon complet : dans le clocher qui dominait la croisée, il y 
avait aussi nuit petites cloches. Depuis la révolution, le 
nombre en a été réduit. Le gros bourdon, fondu en 1683, 
pèse quatre-vingt-deux milliers : le battant pèse, à lui seul, 




(Cécile, filin d. 



BIBLIOTHÈQUE ROYALE. 
CABINET DE MÉDAILLES. 

S MÉDAILLES. 




Les peuples de l'antiquité ne 
m; les pièces que l'on appelle 



1 1 point de médail- 
ent médailles an- 
de 

U Grèce, de l'Italie, de la Sicile, en nn mot du monde 
i. Il est impossible de déterminer d'une manière pré- 



mêmes de ces âges reculés, les antiquaires ont cru pouvoir 
placer l'origine de l'art monétaire dans le tu» siècle avant 
l'ère chrétienne. 

D'après les marbres , ce fut Phidon , roi d'Argus, qui fit 
frapper les premières monnaies dans l'Ile d'Egine , l'an 894 
avant notre ère. Les pièces que l'on peut attribuer i cette 
époque reculée sont naturellement très rares. Leur travail, 
encore grossier , annonce l'enfance de l'art; cependant on y 
remarque cette facilité et cette vérité d'exécution qui, ami 
mées plus tard par un sentiment raisonné du beau , prépa- 
raient déjà les chefs-d'œuvre du siècle de Périclès. 

Les procédés mécaniques employés par les anciens pour 
le monnayage étaient très imparfaits : il frappaient la mon- 
naie i coups de marteau , au moyen de coins en fer ou en 
bronze ; et comme pendant l'opération les pièces étaient mal 
assujéties, elles glissaient fréquemment : aussi leur forme 
est-elle très irrégulière. 

Dans l'antiquité , on ne mettait jamais sur la monnaie 
que le nom du peuple chez lequel elle était frappée , et ceux 
des magistrats chargés de présider a sa fabrication. Jamais 
on n'y trouve la signature de l'artiste ; aussi nous ne con- 
naissons pas les noms des habiles graveurs dont les ouvra- 
ges ont illustré l'art antique. 

Jusqu'ici l'on n'avait encore trouvé qu'un seul exemple 
d*nn nom de graveur sur la monnaie : c'est celui de Nevan- 
ios, inscrit sur une pièce d'argent de Cydonia, ville de 
Crète, avec le root edoei (pour EnoiEi ), a fait. On a 
quelquefois supposé que les monogrammes placés sur la 
monnaie indiquaient le nom des graveurs. 

Dans un mémoire publié récemment , M. Raoul Rochelle 
développe la conjecture de M. le duc de Lu vues , que les 
noms placés dans certains endroits de» médailles de Syra- 
cuse sont ceux des graveurs; il a In, entre autres, ceux 
d'Euclidet, Pasion, etc. Peut-être n'a-t-on pas recherché 
si les médailles n'étaient pu gravées par les esclaves, qui 
n'avaient point de noms. 

On regrettera toujours que Pline, qui, dans on de ses 
ouvrages , donne une liste des graveurs «a pierres fines, 
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n'ait pas dit un seul mot des artistes qui gra raient les coins 
4«c mouaaies. Cette singularité a ' 
antiquaires que ces deux 

nis chez le même individu. 

Chez les Romains, l'art de U gravure des coins, après 
avoir brillé pendant les derniers temps de la république, et 
surtout sous les AutooÏM, commença à décliner sous Ha- 
drien. Cependant les médailles de ce prince sont encore 
d'un beau style j mais depuis Gatlien leur travail devint 
tout-à-fait barbare. 

Les principales causes que l'on peut assigner à cette dé- 
cadence sont les invasions continuelles des Barbares et les 
rres du christianisme; les premiers chrétiens détrui- 
it, partout où ils pouvaient les atteindre , les statues, 
i , les vases sculptes , et en un mot , tous les 
de l'Italie et de la Grèce, parce qu'ils re- 
il des idoles. 

; si le christianisme uaissaul a accéléré la ruine de 
je, on doit reconnaître que pendant sa splendeur 
c'est lui qui a crée l'art des temps modernes. C'est dans 
Rome pontificale, c'est en Italie qu'à la fin du xv* siècle 
les arts commencèrent à renaître , après avoir été oubliés et 
abandonnés pendant plus de huit sièdes. 

A cette époque, le goût pour les antiquités se répandit 
universellement en Italie : il n'était pas de petit seigneur 
qui ne voulût posséder une collection de médailles antiques. 
Le génie de la spéculation profita de cette manie : d'habiles 
artistes consacrèrent leurs Ulens à les contrefaire:; et Os 
parvinrent à les imiter avec tant de succès, que même au- 
jourd'hui leurs ouvrages sont quelquefois confondus avec les 
modèles antiques. Vittore Camelo , ou Camelio , est un des 
premiers artistes qui te soient livres à ce genre de travail : il y 
réussit |>ai finement ; on prétend même qu'il est le premier 
qui employa les coins en fer pour mieux imiter le travail des 
anciens (toutes les médailles de cette époque étaient fon- 
dues ). Mais celui qui y excella au point de désespérer quel- 
quefois les plus habiles antiquaires , c'est Giovanni Cavino, 
plus connu sous le nom de il Padocano (le Padouan ), nom 




un usage assez répandu dans le 
a'il était né à Padoue. 



qu'on lui donna, 
siècle où il vivait , 

Admirateurs enthousiastes de ces chefs-d'œuvre qu'ils co- 
piaient avec tant de bouheur, ces hommes de génie de- 
vaient ramener dans celte belle Italie , où tous les art* com- 
mençaient déjà à déployer leurs merveilles, la première 
splendeur de la gravure en médailles. Ce qui donna surtout 
aux ouvrages de ces grands maîtres cette large et facile exé- 
cution, celte vérité et ce naturel que Ton y remarque, c'est 
peut-être le mode de fabrication en usage , et aussi la pra- 
tique alors suivie par presque tous les grands hommes de 
ritalie, de cultiver à T t fois les diverses brandies de l'art. 



Michel-Ange était, comme chacun le sait, peintre, poète, 
sculpteur et architecte; Raphaël, le peintre des Madones, 
fut, ainsi que Michel-Ange, chargé par Léon X de la recon- 
struction de la basilique de Sainl-Pierre, commencée sur 
les dessins de son oncle , le célèbre Bramante d'Urbino. On 
pourrait en nommer bien d'autres. 

On doit placer en première ligne des graveurs les plus 
distingués de ce temps Vittore Pisuo, dit Pisanello. Cet 
artiste, né à Vérone, cumulait aussi deux talens assez dif- 
férens : il a peint des fresques magnifiques dans l'egiise de 
Saint- Jean-de-Latran à Rome, et a fait une grande quan- 
tité de médailles très remarquables. On peut citer, au nom- 
bre des plu» belles, son portrait fait de sa main , et que nous 
donnons en téie de cet artide ; elle porte pour légende t 
Pisanus, pictor , Pisano, peintre ; au revers, on lit : Opui 
Pitani, plctoris, ouvrage de Pisano, peintre; celui de Ce- 

i de Manque; 



«lia. Me de 



la légende porte : Cieilia, virço , /îiiu JoaummU- Francis!, 
prtmi marchions Moulue, Cécile, vierge, tille de Jean- 
François, premier marquis de Manloue; les portraits qu'il 
a faits d'Alphonse V, roi d'Aragon et de Naples; de Sigis- 
mond Pandolphe , seigneur de Rimini , et d' botte sa femme; 
ceux du pape Martin V, et de don Inigo d'Avalos , parent 
du marquis de Pescaire; et enfin ceux des principaux person- 
nages qui assistèrent au concile tenu à Florence , cous le 
pape Eugène IV, en 4459. 

Les autres graveurs les pins célèbres en Italie à cette 
brillante époque sont, Matteo Pasti ,de Vérone; Giulio délia 
Torre; Giovanni- Maria Pomedello; Il Caroto; Paolo de 
Raguse; Sperandio, de Mantoue; Giovanni Boldù , de Ve- 
nise, qui, comme Pisanello, a fait lui-même son portrait 
sur une de ses plus belles médailles; Giovanni Zacchi, 
aussi de Venise; Pietro, de Milan; Guaeialotti, auteur 
d'une médaille du pape Nicolas V; Caradosso Foppa , qui 
a gravé un portrait de Bramante d'Urbino ; enfin Renvemito 
Cellini,de Florence, qui a gravé les monnaies des papes 
Clément VII et Paul III, et celles d'Alexandre de Médicis. 
Tous ces chefs-d'œuvre existent au cabinet des m<-dailles 
de la Bibliothèque royale, à Paris. 

En France, la gravure en médailles a été cultivée aussi 
avec succès; mais ce n'est guère que sous Charles VIII qu'il 
faut placer l'époque où parurent les premières pièces que 
l'on peut véritablement appeler médailles. Il y en a une 
frappée à Lyon à l'occasion du passage de ce roi dans celte 
ville, lorsqu'il se rendit en Italie : il y <st représenté d'un 
côté, tandis que de l'autre on voit le buste de la rtine Anne 
de Bretagne. 

Pendant les règnes de Louis XII, de François 1", de 
ITenri II, et même au milieu des guerres rivilcs qui déso- 
lèrent la France sous ses trois fils, sous celui de Henri IV, 
la gravure en médailles brilla du plus vif éclat ; mais nous 
ne connaissons pas les artistes qui firent ces beaux murages : 
ce n'est que depuis Louis XIII que nous pouvons parler des 
graveurs. Sous ce règne, Jean Warin fil ses plus belles 
médailles. Cet artiste, né à Liège en 1004, n'a travaillé 
qu'en France ; il a retracé sur ses médailles les princi|»aux 
évènemens du règne de Louis XIII , et ceux de la minorité 
de Louis XIV; en outre , on a de lui les portraits des grands 
personnages de cette époque, et surtout plusieurs des deux 
ministres, Richdieu et Mazarin. On conserve encore au- 
jourd'hui , au secrétariat de l'Institut , le premier sceau dt 
l'Académie française, qui a été gravé par cet artiste, et qui 
est un véritable chef-d'œuvre : il y a représenté le cardinal 
protecteur et fondateur de l'Académie avec une ressent» 
blance et une finesse remarquables. Comme les grands ar- 
tistes du xvi'sièdc, Warin ne se contentait pas d'être le 
premier graveur en médailles de son époque; il sculpta 
aussi quelques busti s avec beaucoup de succès. Habile mé- 
canicien comme il était grand artiste , il inventa 'de nou- 
veaux procédés pour la frappe de la monnaie. Louis XIII la 
récompensa en lui donnant les deux diarges de garde des 
monnaies de France , et de graveur-général des monnaies. 
Les monnaies de France sous le règne de Louis XI 11, et 
celles de la minorité de Louis XIV, sont de cet artiste; il a 
aussi gravé celles de l'Angleterre pendant le protectorat de 
Cromwell. J. Warin mourut à Paris eu 1672, empoisonné, 
à ce que l'on prétendit dans le temps, par des scélérats à 
qui il avait refusé de livrer ifs matrices des monnaies. 
G. Du pré se distingua aussi à la même époque ; on a de lui 
de très beaux portraits des granits hommes qui ont vécu 
sous les règnes de Henri IV et de Louis XIII. 

Malgré les sommes énormes dépensées par Louis XI V pour 
encourager les graveurs, maigre l' énorme quantité de mé- 
dailles qu'il fit frapper pour éterniser le souvenir de victoires 
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eiter les noms , on peut dater du milieu de son règne la déca- 
dence de la gravure en médailles , qui tomba entièrement 
sous la régence. 

La gravure se releva un peu sous le règne de Louis XVI ; 
c'est alors que Du vivier fit ses plus beaux ouvrages. La ré- 
volution fil éclore une foule de médailles d'un travail gros- 
sier , mais très curieuses sous le rapport historique; il y en a 
même quelques unes dans lesquelles on retrouve avec plaisir 
les traces des beaux temps de la gravure. 

Napoléon tendit une main secourable à cet art ; M. Vi- 
vant Denon fut chargé de la direction de la monnaie des mé- 
dailles. Alors parurent de bons graveur» : les Andrieux, les 
Droz , Galleaux , Brenet, Tiolier, pour la monnaie, etd'au- 
tres encore qu'il serait trop long de nommer. Sous la res- 
tauration , le talent de ceux qui avaient commence avec suc- 
cès sous l'empire se développa ; on put compter plusieurs 
graveurs distingués , tels que MM. Depaulis , Monlagny , 
Doraard, Barre, Gayrard, et quelques autres. 

Quelques uns de ces artistes marchent sur les traces des 
Warin et des Dupré ; mais cependant la plupart sont encore 
bien loin du travail vrai, large, facile, et pourtant lin et 
spirituel, de nos artistes français du XVI* et du commence- 
ment du xvii« siècle. 



Dans l'antiquité , la poésie était l'interprète de la science ; 
ainsi Homère était le plus savant naturaliste de son temps. 
Toutes les fois qu'il décrit une blessure , U décrit avec la 
plus grande justesse les parties du corps par où le javelot a 
pa<sé; jamais il ne fait périr un guerrier d'une blessure 
qui ne soit pas mortelle. Quand il parle d'un animal , d'une 
plante , d'une sulwlance minérale , U les décrit toujours 
d'une manière vraie et précise. 

{Note prise è «m cour* de Cuvisr.) 



LA SEMAINE. 
CALKSOaiKR HISTORIQUE. 

46 Novembre 4603. — Mort de Pierre Charron , né a 
Paris eu 4544 , moraliste estimé , connu par son Traité de 
la sagesse. 

46 Novembre 1093. — Bataille de Lutzen. Elle fut si- 
gnalée par la mort de Gustave- Adolphe II, dit le Grand , 
roi de Suède. Gustave était allié des proleslaus d'Allemagne 
contre l'empereur et la ligue catholique. 

16 Novembre 1780. — Mort de Gilbert. Il était né, en 
4750, à Fonlenay-le-Château, près de Nancy. Ce jeune 
poêle mourut , comme on sait , à l'Iidtel-Dieu de Paris, où 
la misère l'avait conduit. Dans son délire, il avala la ciel 

sa mort. 

17 Novembre 4747. — Mort de Lesage, connu par ses 
romans de Gitblas, du Bachelier de Salamanque, dn Dia- 
ble boiteux, et par les comédies de Cmpin rival de son 
maitre, et de ïurcaret. 

48 Novembre 4650. — Première représentation des Pré- 
cieuses ridicules de Molière. 

48Novembre4748.— Première représentation d'OEdipe, 
tragédie de Voltaire; il avait alors vingt-trois ans. 

4 9 Novembre 4665. — Mort de Poussin à Rome. 

40 Novembre 4760. — Mort de Moncrif , né à Paris en 
4687, ancien membre de l'Académie française, connu par 
des comédies fines et sentimentales qui obtinrent dans leur 
temps du succès , et surtout par des romances pleines de 
naïveté et de fc oul. 



49 Novembre 471*6. - Mort de Catherine II , hnpéra- 



20 Novembre 4626. — Mort dé Mansfield , an des plut il- 
lustres généraux de la guerre de trente ans. Il servit d'abord 
l'Autriche , puis il passa du côté des protestans. Il fut vainc» 

par YValstein. 

20 Novembre 4744. — Mort du cardinal de Polignac, 
orateur , poète et physicien, connu par son poème latin de 
V Anti-Lucrèce. Il remplaça Bossuet à l'Académie française. 

21 Novembre 4674. — Première représentation de Béré- 
nice, tragédie de Racine. 

22 Novembre 4695. — Honneur» royaux rendus au corps 
de Turenue, inhumé dans l'abbaye de Saint-Denis. 



LE MUSÉE D'ARTILLERIE A PARIS. 
(Second article. — Voye* page a 3*.) 

Le Musée d'artillerie a été fondé en 4794 ; le 24 floréal 
de l'an n de la république (44 mai 4794), un arrêté de l'ad- 
ministration générale chargée de diriger la fabrication ex- 
traordinaire des armes portatives , décida la formation d'un 
dé|(ôt d'armes de tous genres. On commença d'abord par 
rassembler les armes rares et curieuses qui étaient éparses 
dans Paris chez différentes personnes émigrées, et dans 
quelques dépota établis pendant la révolution. Ces recher- 
ches procurèrent , dès le commencement, une collection as- 
sez importante ; i cette époque , le magasin était aux Feuil- 
lans; l'an iv , il passa sous la direction de l'artillerie, et fut 
fixé dans la maison de la place Samt-ï homas-d'Aquin. où il 
existe aujourd'hui. Les conquêtes de la France en Italie , en 
Esjagne et en Allemagne , augmentèrent successivement le 
musée d'armes remarquables ou par la richesse de Part, 
ou par l'importance historique. 

Il n'y a guère que cinq ou six ans que ce dépôt est devenu 
un véritable musée par la quantité et la variété des armes 
offensives et défensives , par les curieuses acquisitions qui 
ont été faites , par la belle ordonnance qui préside i leur ar 
rangement. Depuis 4825 , plus de quinze cents objet* ont 
été ajoutés. La grande galerie , connue sous le nom de salit 
des Armures, n'existe que depuis celte époque. Notre gra- 
vure en reproduit l'aspect général. 

Les diverses collections dont se compose le Musée d'Ar- 
tillerie sont distribuées dans cinq grandes galeries. Les an- 
ciennes armes défensives, telles que cottes de mailles, ar- 
mures de pied en cap, cuirasses, casques, boucliers, et 
autres, sont placés dans la plus Vaste , la galerie des ar- 
mures. Les collections d'armes offensives, les modèles de 
tous les systèmes d'artillerie, une grande quantité d'autres 
modèles d'armes de toute espèce, de machines et <Tins- 



servant 4 l'artillerie, occupent les quatre autres 




Dans chacune de ces quatre dernières galeries, on a éta- 
bli , en race des croisées , un râtelier garni d'armes portati- 
ves anciennes et modernes , depuis la plus ancienne des ar- 
mes portatives à feu , l'arquebuse à mèche, jusqu'au fusil à 
platine percutante, dont la découverte est récente. Ce qu'il 
y a de plus précieux en ce genre par la beauté dn travail, 
par la richesse des ornemens, par la singularité des formes 
ou par l'importance historique, est conservé dans trois ar- 
moires vitrées placées dans la première , dans la troisième 
et dans la quatrième galeries. , 

Cette curieuse et magnifique collection a éprouvé de nom- 

. , ^.w— A.*.. Hoiit rairufe* rirmiutlUCCS DOUtklUaW. 
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à l'époque de l'invasion étrangère en 4814 el 4815, et dans 
les journées de juillet 4850. Les alliés ont enlevé du musée 
plusieurs caisses énormes d'armes précieuses qui sont res- 
tées la proie du vainqueur. Lors de la révolution de 4850 , 



_ 



le peuple prit pour sa défense la plus grande partie des 
tiennes armes du musée, mais presque toutes ont été 

dues. Quelques unes cependant manquent 
1 leclion de fusils à rouet , une des plus rares 




de l'Europe soient en possession , collection faite à grands 
frais el avec beaucoup de peine, est restée incomplète. 
Plusieurs petits modèles de canons, d'affûts, de voitures 
d'artillerie et de machines, soigneusement travaillés, sont 
encore entre les mains de quelques personnes, qui ne se dou- 
tent pas du tort qu'elles font aux précieuses collections dout 
ces modèles font partie. 

Nous indiquerons dans an prochain article quelques unes 
des curiosités les plus remarquables du musée d'artillerie ; 
nous en avons déjà mentionné quelques unes dans notre 
85» livraison', et surtout la magnifique armure de Godefroy 
de Bouillon , dont il n'a pas été possible à la gravure de re- 
produire toute la merveilleuse beauté de ciselure. 

— N. B. Dans notre 55» livraison, nons avons cité une 
arbalète à rouet , c'est une erreur ; H faut lire plutôt : un e 



Bétels des monnaies en France. — Dans la 44* livraison 
page 524 , on n'a nommé que cinq Miels de monnaies ; il 
en existe treize. Chacun d'eux porte snr le revers des pièces 
Tu'il fabrique tut lettre el un signe emblématique. Voici 



) 

la liste des villes qui possèdent des bétels de i 
l'indication des lettres et des signes. 

Paw A — Une ancre et un C entrelacé». 

Roum B — Un agneau portant une croix. 

Ltobt D — L'arche de Noé. 

La Rocbii i.i. . . H — Un trident. 

Lraoote I — 1 

Boxdiaux . . . . K — Une feuille de i 

BiTonn» L — Une tulipe. 

Toctowa M— Un T et un C entrelacés. 

rAuUMWa». ... Q — Une grappe de i 

Na*tis T — 1 

Stbaj»oc»o. . . . BB — Un i 
Mi*uii.m. . . . MA entrelaça 
...... W — Un ( 
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LES PELICANS. 




Les pélicans sont des oiseaux fort remarquables par leur 
organisation et leurs mœurs , et bien moins connus cepen- 
dant pour ce qu'ils offrent de réel à notre observation , que 
pour tout ce que l'imagination leur a prêté. Pour bien des 
gens, encore aujourd'hui, le nom de pilican ne rappelle 
que Tidée d'un oiseau qui se perce la poitrine pour nourrir 
ses petits du sang qui coule de la blessure. C'est dans cette 
attitude que nous le voyons figuré dans les ometnens des 
édifices religieux, où il entre comme symbole de la charité; 
et c'est de la même manière qu'on le voit représenté sur les 
tableaux extérieurs des ménageries ambulantes. 

On ne sait pas au juste à quelle époque commença à s'in- 
troduire celte opinion singulière. Les anciens, qui dési- 
gnaient le pélican par le nom d'onocrotale , ne rattachaient 
à son histoire rien de fabuleux. « Les onocrotales, dit Pline, 
dans le line x de son Histoire naturelle, ressemblent aux 
cygnes et nes'en distinguent guère que par une seconde poche 
qu'il ont au gosier. C'est en cette vaste poche que l'oiseau, 
dont la voracité est prodigieuse , entasse tout d'abord ses 
provisions. Quand il a fini de butiner, il fait revenir son 
manger dans sa bouche par une sorte de ruminai ion . La 
Gaule, voisine de l'Océan septentrional, est le pays d'où 
nous viennent les onocrotales. ■ 

Le nom d'onocrotale a été donné par les Grecs à cet oi- 
seau , parce qu'ils ont prétendu que son cri (krotos) ressem- 
blait à celui de l'Ane (onos). Ils l'ont nommé pélican par 
allusion à son bec, qui, étant fort long, aplati et large a 
l'extrémité, rappelle jusqu'à un certain point la forme 
d'une hache (pélikut). 

Cet énorme bec , même quand il ne porterait pas la poche 
sur laquelle Pline attire l'attention , suffirait pour que l'on 

TOMA t. 



ne pût confondre le pélican avec le cygne; du reste les 
deux oiseaux ont quelque ressemblance de taille et de cou- 
leur. Ils fréquentent également les eaux; mais le cygne 
cherche sa nourriture dans l'eau douce, le pélican dans l'eau 
salée. Tous les deux appartiennent également A l'ordre des 
palmipèdes ; mais dans le cygne le pouce est libre , dans le 
pélican il est réuni avec les autres doigts dans une seule 
membrane. Celte organisation , qui fait du pied du pélican 
une rame plus parfaite, n'empêche pas qu'il ne se perche 
sur les arbres , et même il est â remarquer que les oiseaux 
qui ont les pieds de celte façon , tels que les cormorans, les 
fous, les frégates , etc., ont tous, et ont seuls entre les pal- 
mipèdes, l'habitude de se percher. 

Le pélican connn des anciens est grand comme un cygne, 
ou même un peu davantage; il a tout le corps d'un blanc 
légèrement teint de couleurde chair. L'extrémité de son bec, 
qui est recourbée en crochet, est d'un rouge vif. Le pél ican des 
régions tropicales du Nouveau-Monde est plus pelit, et sa 
taille n'excède guère celle d'une oie commune; son plumage 
est d'un gris brunâtre. Il parait qu'il en existe une autre 
espèce aux Philippines', mais elle n'est pas encore suffisam- 
ment connue. 

Le pélican d'Amérique a reçu des marins le nom de 
grand-gosier, i cause du sac, qui s'étend presque de la 
pointe de la mandibule inférieure jusqu'à la partie supé- 
rieure du cou, comme on peut le remarquer sur deux des 
quatre individus figurés dans notre vignette. « Ce sac, dit 
le père Lalwt , est composé d'une membrane épaisse, grasse 
et assez charnue, souple, et qui s'étend comme un cuir. Il 
n'est point couvert de plumes, mais d'un poil extrêmement 
court , fin , doux comme du satin, d'un beau gris de perle, 
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avec des points, des lignes et des ondes de différentes 
teintes qui fout un très bel effet. Lorsque le sac est vide, il 
ne paraît pas beaucoup; mais quand l'oiseau trouve une 
peMie abondante , il mi surprenant de voir la quantité et la 

■ Nos gens, dit-il plus loin, tuèrent beaucoup de cm 
oiseaux , non |>our les manjrer, car leur cltair est dure et 
seul l'huile et le poisson pourri, mais pour avoir leurs 
blague». Ccst ainsi qu'on appelle le sac dans lequel ils met- 
tent le poisson qu'ils prennent ; tous nos fumeurs s'en ser- 
vent pour tneitre leur tabac badié. Dès qu'on a tiré la 
bl.tgue du cou de l'oiseau, on l'etend, on la saupoudre de *el 
battu avec de ta cendre ou de l'alun, pour consumer la 
graisse dont la membrane est revêtue, après quoi on la 
troue outre les mains avec un peu d'huile pour l'assouplir. 
Quand on en a la commodité, on passe ces blagues comme 
les peaux d'agneau, et elles sont bien plus belles et plus 
douces; les dames, espagnoles les brodent d'or et de soie 
d'une manière très fine et très délicate. » 

Le mot {/{figue, corruption dn root anglais bag (poche), 
parait avoir été employé d'abord par les flibustiers, sur les 
navires desquels il y avait d'ordinaire un mélange de ma- 
telots anglais et français , d'où naissait une sorte de tangage 
bâtard , pour lequel les deux langues étaient mises à contri- 
bution, et rudement écorchées. Dans leur argot, blague était 
devenu synonyme de jabot , et , de même que du dernier 
mot on • bit le ver!* jouter, du premier ils avaient fait 
le verte Wuyuer, qui signiiitit également parler a tort et i 
travers, et, par extension, conter des faits hasardés ou com- 

La btague, ta poche des pélicans de l'Ancien Monde, est 
plus (fraude que celle des pélicans américains, connue l'oi- 
seau a lui-même de plus fortes dimensions; cependant il ne 
s'ensuit pas qu'on doive ajouter foi a ce qui ae lit dans plu- 
sieurs ouvrages d'histoire naturelle, relativement a uu de 
ces oiseaux que l'on taisait voir i Paris en 4750. Son gosier 
était, dil-on, si large, que l'homme à qui il appartenait y 
mettait aisément ta léle. On ne conçoit pas que les deux 
mandibules qui supportent ta poche pussent, quoique 1res 
flexibles, s'écarler assez pour admettre un corps aussi volu- 
mineux. Ce qui a é.é observé alors à Paris, est probable- 
ment ce qu'on peut voir aujourd'hui à Londres, au jardin 
zoologique, où plusieurs de ces animaux vivent et sont de- 
venus très familiers. Le gardien , pour gagner un bon pour- 
boire de la part des personnes qui visitent l'établissement, 
se place la tête au-dessous de ta gorge d'un de ces oiseaux, 
et, ramenant avec les mains la poche vers ses tempes, il 
s'en coiffe comme d'un bonnet. Le pélican qu'on a vu, il y 
a quelque lera|«, dans la ménagerie de Martin, ne parais- 
sait pas assez apprivoisé pour qu'on pilt se permettre avec 
lui de semblables libertés. 

Le pélican, du reste, peut devenir non seulement fami- 
lier, mais docile. Le père Raimond rapporte qu'il en a vu 
un chez les sauvages si bien dressé, que, le matin, après 
qu'on lui avait fait sa toilette à la caraïbe , c'est-à-dire qu'on 
l'avait peint en rou,'e avec du rocou , il s'en allait à la pèche , 
et revenait le soir apportant dans son sac une quantité de 
poisson dont ses maîtres lui faisaient rendre une partie pour 
leur usage. Les cormorans, qui se rapprochent beaucoup 
les pélicans, sont de même, en quelques parties de la Chine, 
instruits à pécher. Il est vrai que pour le* préserver de la 
tentation d'avaler le poisson qu'ils ont pris, on leur met au 

fe fretin. 

Les pélicans américains, quoique passant habituellement 
ta nuit sur les arbres, n'y font pas leur nid. La femelle dé- 
pose ses œufs, au nombre de quatre ou cinq, sur la terre, 
sans aucune préparation. Lorsqu'elle est a. couver, elle no 



se dérange pas parce qu'un homme approche, elle cherche 
seulement à l'éloigner a coups de bec. C'est du moins ce qui 
se voit dans les lieux peu fréquentés. 

La tendresse de ces oiseaux pour lenr famille, quoique 
ne les portant pas & s'ouvrir le flanc , est très réelle. Le père 
Labat raconte qu'à l'Ile d'Yves, ayant pris deui petits d'une 
même rouvee , et les ayant attaches par le pied à un piquet , 
au moyen d'une cordelette, la mère venait les nourrir, res- 
tait près d'eui tout le temps qu'elle ne passait pas A pécher, 
et |>assait la nuit snr une branche au-dessus de leur tèie. 
l otis ti-ois devinrent en peu de temps assez familiers pour 
souffrir qu'on les touchât. 

Lorsque les petits sont encore fort jeunes, la mère laisse 
macérer plus long-tem|* le poisson dans sa poclte avant de 
le leur présenter, de même que les pigeons ramollissent 
dans leur jabot le grain dont ils nourrissent leurs pigeon- 
neaux. Dans celte opération, lesparens laissent souvent cou- 
ler sur leur poitrine un peu de cette pulpe, V" e* 1 V 1 ^- 
quefbis sanguinolente, et c'est probablement ce fait, mal 
interprété, qui a été l'origine de la fable à laquelle les péli- 
cans doivent principalement leur célébrité. 

La manière de pécher du pélican américain a été décrite 
plus en détail dans le Journal de physiologie publiée par 
M. Magendie (janvier 4826). 

« Les pélicans, dit cet observateur, abondent tout le long 
de la côte poissonneuse de la Guayra (Colombie), et j'ai 
pu les examiner d'autant plus commodément, qu'ils rte s'é- 
loignent guère du rivage; soit, en effet, qu'ils volent au- 
dessus des eau s, soit qu'ils te reposent A la surface, on les 
voit se tenir de préférence dans l'espace qui sépare la lame 
qui se brise de la lame qui s'approche en routant. 

» Ce n'est point en rasant les eaux que le pélican cherche 
sa proie ; dans les grands cercles qu'il décrit en volant , il en 
est presque toujours éloigné de 45 à 20 pieds. Quand enfin , 
an moyeu de ce genre de quête, il a aperçu un poisson à 
sa convenance, il se laisse tomber sur lui avec une raideur 
extrême, et s'enfonce dans l'eau, qu'il fait jaillir très haut. 
S'il a manqué son coup, on le voit s'élever de nouveau dans 
fair, et recommencer ses cercles accoutumés; s'il a tait 
capture, au contraire, ce qui est le cas le plus fréquent, il 
prend bien encore son vol au bout de quelques instans, mais 
pesamment, sans presque s'élever au-dessus de ta surface 
de la mer, et il va s'y poser quelques pas plus loin pour sa- 
vourer sa proie à loisir. 

• La chnte du pélican qui tombe sur le poisson qu'il ob- 
servait n'est pas moins rapide que la descente en foudre des 
oiseaux rapaecs ; mais du reste elle en diflere sous tons les 
autres rapports; ainsi, par exemple, l'éperrier qui gnelte 
une alouette commence à décrire au-dessus d'elle des cercles 
qu'il rétrécit sans cesse. Arrivé directement au-ttessns de 
l'oiseau que la peur paralyse , il y reste quelques instans sans 
rhansrer de place, quoique agitant les ailes; puis, les fer- 
mant tout-à-coup, il se lakse tomber les serres étendues. 
Un pareil genre de classe ne pouvait convenir au pélican, 
qui , forcé de saisir sa proie près de la surface de l'eau , ne 
peut ta chercher que dans les endroits peu profonds, sans 
cesse Iwlayés par ta lame, et où rien ne reste en repos ; aussi 
est-ce souvent dans le moment le pins rapide d'un vol en 
ligne droite qu'on voit la chute s'opérer. Le passage est tel- 
lement brusque, qu'il semble voir un oiseau atteint dans sa 
fuite |»ar le plomb du chasseur. On s'y méprendrait d'au- 
tant plus aisément, que l'oiseau fait i ce moment une sorte 
«le culbute; car, comme il saisit le poisson avec son bec, il 
faut qu'il tombe ta tête la première. Au contraire, l'cper- 
vier, qui prend sa proie avec les serres , garde en descendant 
le corps dans ta même position que pendant le vol. » 
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MUSIQUE. 

HABITUDES DE QUELQUES COMPOSITEURS. 

La musique étant le pins capricieux des arts, chaque 
caniposileur a, pour ainsi dire, son procédé particulier, son 
secret, pour se placer sous le charme de l'inspiration. Le 
résumé suivant retrace à peu prés ce que les biograpl>es ont 
conservé de plus précis sur les habitudes de plusieurs mu- 
siciens célèbres. 

Gluck faisait transporter sua clavecin au milieu d'une 
prairie; un vaste espace, le ciel découvert, la chaleur du 
soleil, et quelques bouteilles de Champagne, lui disaient 
trouver les chauls divins des deux Iphiyiuiet et d'Orphie. 
Tout au contraire, Sarli ne trouvait travailler que dans une 
salle immense, vouiée, obscure. Le silence de la m it, la 
funèbre lueur d'une lampe accrochée au plancher, lui 
étaient indispensables pour qu'il trouvât les pensées solen- 
nelles qui forment le caractère de son style. Cimarosa vou- 
lait entendre autour de lui le bruissement d'une conversa- 
lion animée; c'est en riant et causant avec ses amis qu'il 
composa les Noraetsel le Mariage secret , deux inimitables 
chefs-d'œuvre, dans deux genres tout op|>osés; l'air Pria 
che tpunti in ri ri l'aurora, lui vint à l'improviste , au mi- 
lieu d'une partie de plaisir aux environs de Prague. 

Saccbini ne pouvait écrire une note s'il n'avait à ses ro- 
tes sa jeune femme, et si une famille de petits chais, qu'il 
affectionnait particulièrement, ne jouait près de lui. C'était 
très sérieusement qu'il se disait redevable à leurs roouve- 
mens gracieux des chants les plus heureux de sou Œdipe à 
Colonne. Traetla se plaisait surtout dans les églises à peine 
éclairées par un reste de jour; on vante beaucoup le pathé- 
tique déchirant de plusieurs moi ceaux île sa Sophronisbt. Ce 
fut à propos «le cet opéra qu'il jugea d'un seul trait, et avec 
une justesse assez piquante, la manière des chanteurs fran- 
çais de l'époque : ne sachant comaieut indiquer le degré de 
force avec lequel l'exclamation akl devait èure prononcée 
par la prima donna, il avait écrit au-dessus de la note t l/a 
urlo franeese, un beuglement a. la française. 

Salieri, pour exciter son imagination, avait besoin de se 
promener A pas pressés dans lis mes les plu* encombrées 
de foule. Une petite boite de fruit» coulis, dans laquelle il 
puisait fréquemment, composait, avec sou album et un 
crayon , tout le bagage dont il se munissait eu ors occasions ; 
il courait, la canne à la mi n, a la dusse des idées musica- 
les , et dès qu'il en avait fait lever un; il s'an«aj| un mo- 
ment pour la saisir et la lixer sur le papier. 

En rendant hommage , dans ses Lettere Haydï*», a» ta- 
lent de Ferdinand Paér, Carpini dit que et spirituel compo- 
siteur écrivait les paritions de CamUlt, de l'Aqnete, de 
Sardine, tout en badinant avec ses amk, et en faisant mille 
récits joyeux , tandis qu'au même moment il trouvât! encore 
le loisir de gronder ses dotnesliqui s, de quereller sa femme 
et ses ennuis, et de (aire de tendres caresses à son chien 
bien-aimé. Paesiello ne pouvait pas trouver une note s'il 
n'était couché dans son lit, et c'est entre deux draps qu'il 
inventa les charmans motifs de Sina, de fa Molinara et du 
Barbier. Ziugarelli, avant de prendre la plume, se trans- 
portait dans une haute région intellectuelle en Huant plu- 
sieurs passages, suit des Pères de l'Eglise, soit des classi- 
ques latins; ainsi préparé, il mettait moins de quatre 
heures à improviser un acte de Pyrrhus ou de Rotnév et 
Juliette. 

Carpaui parle d'un Mareantonio Anfossi, frère du célè- 
bre Anfossi, et qui probablement eût lui-même atteint une 
haute renommée musicale s'd ae tut mort très jeune. Ce 
Marciiutonio était moine, et son procède pour stimuler ^ 



faculté créatrice était assez étrange ; ce n'était point devant 
un clavecin qu'il se plaçait pour composer, mais bien de- 
vant une table sur laquelle il faisait apporter sept ou liuit 
plats surcharges de cliapons rôtis, de cochons de lait risso- 
lés et de saucisses fumantes. Au milieu de celle bienfaisante 
vapeur, les inspirations les plus suaves se produisaient sans 
effort. 

Haydin, sobre et régulier comme Newton, silencieuse- 
ment enfermé dans son cabinet de travail, avait aussi son 
petit artifice : il se rasait, se poudrait, mettait du linge 
blanc, s'habillait de la tête aux pieds, comme pour aller pré- 
senter ses respectueux hommages au prince Estherasy , son 
patron, ou même à l'empereur d'Allemagne; puis, s'as- 
aeyanl devant un bureau sur lequel il y avait papier soigneu- 
sement rayé et plumes hlen taillées, il mettait a son doigt 
la bague dont son révéré souverain lui avait fait présent ; 
après ces préliminaires, il commençait A écrire : cinq ou six 
heures s'écoulaient sans qu'il ressentit aucune fatigue; pas 
une rature ne venait déparer l'extrême propreté de ses no- 
tes, d'ailleurs assez peu lisibles, et que lui-même appelait 
ses pattes de mouche, tant elles étaient grêles et serrées. 

«Lorsque je me trouve livré tout- à-fait a moi-même, 
écrivait Mozart eu 1788, lorsque je suis seul, et que j'ai 
l'àme calme et satisfaite, que, par exemple, je suis en 
voyage dans une bonne voiture, ou que je promène à pied 
après un bon repas, ou que la nuit je suis co ;ché sans avoir 
sommeil , c'est alors que les idées me viennent et qu'elles 
s'offrent en fo.de à mon esprit. Dire d'où ell s viennent et 
comment elles arrivent, cela me serait impossibl. ; re qui 
est certain, c'est que je ne puis pas les faire venir quand je 
veux.» 

Joachim Rossini , né à Pesaro en février 1792, deux mois 
et demi après la mort de Mozart , compose n'im|K>rte où, et 
sans être assujetti à telle ou telle condition préparatoire. Le 
malin ou le soir, seul en aa milieu d'une cohue d'amis, sur 
le coin d'une table d'auberge ou devant le piano criard d'une 
troupe de carui>agne et an sein du vacarme d'une répétition , 
en se réveillant sur le midi, ou bien avant de se coucher, 
4 deux ou trois heures du matin , après une longue soirée 
de fatigue ou d'ennui, toujours et à toute heure il est prêt. 
Pendant une mal iuée d'hiver, venant d'écrire un duo dans 
son lit, oit il travaillait bute de feu, d laissa sa musique 
tomber au milieu de la chambre, et ne voulant pas se lever 
de peur de prendre du froid , il se mil à écrire un autre duo 
qui n'avait pas la moindre ressemblance avec le premier. 
Un de ses airs les plus populaires a été long-temps désigné , 
a Venise, sous le nom de l'aria dei risi, l'air du riz, eu 
souvenir de l'étonnante promptitude arec laquelle il avait 
été fait. Le morceau, primitivement écrit pour l'entrée de 
Tanerède dans l'opéra de ce nom, avait déplu à la capri- 
cieuse Malanoili, qui avait attendu la veille de la première 
représentation pour exiger une autre cavatine. Or, il faut 
savoir qu'en Lombardie loua les dîners commencent inva- 
riablement par un plat de riz; c'est un mets qui est prêt eu 
t|tiàtre minutes, et le cuisinier, peu d'instant avant qu'on 
ne se mette à table, a toujours soin de demander s'il est 
temps de mettre le riz au feu. Rossini rentrait chez lui 
desespéré , donnant au diable les exigences de Tanerède, 
lorsque celte question culinaire lui fut laite. On mit le 
riz au feu, et, avant qu'il fût cuit, l'air Dt tant* palpiti 
était créé. 



M. le profeaseor de Lamarck ayant observé que l'inten- 
sité de la chaleur el sa durée ont une influence marquée sur 
l'épanouissement des fleurs aussi bien qne sur le développe- 
ment du bouton , a eu idée de s'en servir pour composer tut 
calendrier tic Flore pour le climat de Paris. 
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Janvier — L'ellcbore noir. 

Février. — L'aulne, le saule-marsaull, le 
daphne mezrreum , le galauthus nivalii, etc. 

Mars. — Le cornouiller mile, l'anémone hépatique, le 
buis, le thuya, l'if, l'amandier, le pêcher, l'abricotier, le 
groseillier épineux, la giroflée jaune, la primevère, l'ala- 
lerne, etc. 

Avril. — Le prunier épineux, la tulipe, la jacinthe , 
l'orobe printanier, la petite pervenche, le frêne commun, 
le charme, le bouleau, l'orme, la fritillaire impériale, le» 
érables, les poiriers, etc. 

Mai. — Les pommiers, le lilas, le marronnier, le bob de 
Judée, le merisier à grappes, le cerisier, le frêne à fleur, le 
faux ébénier, la pivoine, le muguet, la bourrache, le frai- 
sier, le chêne, etc. 

Juin. — Les sauges, le coquelicot, la ci^uê, le tilleul, 
la >igne, les nénuphars, le lin, le seigle, l'avoine, l'orge, 
le froment, les digitales, les pieds-d'alouette, les hyperi- 
nim, etc. 

Juillet. — L'hysope, les menthes, l'origan, la carotte, 
la Lmaisie, les œillets, les laitues, le houblon, le chanvre, 
la salicaire, la chicorée satnage, le bignom catalpa, etc. 

Août. — La trabiosa succisa , la parnassia, la graliole, 
la balsamine des jardins, rcnphraise jaune, plusieurs ac- 



tœa, les rudbeckia, 
nvm ttnus, etc. 

Septembre. — Le ruscus raeemosut, 
le lierre, le cyclamen, l'amaryllis lutta, le 
safran. 

Octobrb. — L'osier grandiflorus, l'heliuntus tuberosui, 
l'osier miser, \" anthémis grandi/fora, etc. 



» 

Je 



FRANCE. 



CHATEAD DE NANTOUILLET 
( département dk seinb-et-mar.ne). 



Le monument dont notre gravure représente les parties 
les plus pittoresques et les plus remarquables, comme art, 
est situé a Nanlouillct, petit village qui se trouve dans 
l'arrondissement de Mcaux, à une demi-lieue de Juilly. 
C'est dans ce château , l'un des ouvrages les plus curieux 
de la renaissance , que le chancelier Duprat mourut, le 
0 juillet 1535, âgé de soixante-douze ans. Cardinal-légat, 
chancelier de France et principal ministre de François ir, 
il était né à Issoire en Auvergne, le Kl janvier 1403. Il 
suivit d'abord le barreau à Paris, puis fut nommé avocat- 
de Toulouse, maître des requêtes et 




(Une poite, dans la cour du cbilcau. } 



président à mortier au parlement de Paris, et enfin premier 
président au même parlement en 1507. Dans les dernières 
années dn règne de Louis XII , Duprat s'étant dévoué aux 
intérêts dti futur héritier, François I er , en reçut le prix à 
l'avènement de ce prince, et fut élevé à la dignité de chan- 
celier le 7 janvier 4515. Duprat fut un des ministres les 
plus impopulaires de France, i cause de sa soumission à 
toutes les volontés de son maître, de sa vénalité et de son 
avidité insatiable ; il dut surtout son impopularité à l'aboli- 
tion de la Pragmaiique-Sanction, loi d'Etat en vertu de la- 
quelle, depuis Charles VII, le droit d'élire aux évêchés et 
•ux autres grands bénéfices vacans appartenait exclusive- 
Eglises de France. Léon X réclamait avec in- 



stance l'abolition de ce droit, qu'il présentait comme coït 
traire à l'autorité du Saint-Siège; François I" chargea 
Duprat de la négociation à ce sujet, et le pape obtint tout 
ce qu'il voulut. Ce fut un cri d'analhème contre le diance- 
lier Duprat de la part des Eglises, des universités et du par- 
lement : celui-ci refusa long-temps d'enregistrer le concor- 
dat passé entre Léon X et François I" ; mais Duprat , à force 
d'intrigues, parvint à obtenir cet enregistrement. Fran- 
çois I" étant continuellement engagé dans la guerre avec 
Charles-Quint , guerre souvent désastreuse, il fallut multi- 
plier les ressources |>our la soutenir : Duprat fournil tout 
l'argent dont on avait besoin , par des créations et ventes 
d'offices, par l'établissement des premières rentes sur l'HÔ- 
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(Tour de la chapelle, du coté du jardin. J 



le!-de-VilIe , par des contributions exigées du clergé sous 
forme d'emprunt. Il était associé à toute la politique de 
Louise de Savoie, mère du roi; aussi fut-il accusé d'avoir 
servi sa haine contre le conn< table de Bourbon, et d'avoir 
contribué à la |tenécution qui poussa ce prince à prendre 
les armes contre sa patrie. En 4527, Duprat fut nommé 
cardinal , et légat a latere en 4550 ; c'était la récompense de 
son dévouement à la papauté. Pendant le temps de la prison 
de François I* r à Madrid , il se fit nommer par la régente 
archevêque de Sens, et se fit donner plusieurs abbayes. Une 
fois entré dans l'Eglise, Duprat manifesta son zèle par des 
persécutions contre toutes les nouvelles opinions religieuses 
qui s'élevaient en France. Quand il mourut, son corps fi t 
porté dans sa cathédrale de Sens ; c'était la première (os 
qu'il y entrait. 



NEWTON 

Quand on veut donner la mesure de la plus haute portée 
de l'intelligence humaine , on cite Newton , ses découvertes, 
ses ouvrages. La nation qui a produit cet homme extraor- 
dinaire , l'oppose avec orgueil à tout ce que les autres peu- 
ples ont lait pour les sciences, et réclame eu son nom la 
plus forte part dans la reconnaissance du monde savant. 
Galilée fut persécuté en Ilali* : Descarias était FrancaU, 



mais la France ne sut pas le conserver. L'Angleterre fut 
plus juste envers l'homme dont le génie contribuait à l'il- 
lustration nationale : Newton fut honoré dans sa patrie, et 
des hommages éclatans furent décernés à sa mémoire. 

En 4042 , Galilée venait de mourir ; Isaac Newton naquit 
à Woolstrop , dans le comté de Lincoln , pour remplacer le 
philosophe florentin , continuer ses travaux , étendre et com- 
pléter ses découvertes. Mais cet enfant qui devait réaliser de 
si grandes espérances était né si faible , que l'on doutait 
qu'il pût vivre. Heureusement , une mère prudente veillait 
sur lui ; il fut conservé. Son enfance fut heureuse et paisi- 
ble , quoiqu'il fit peu de progrès dans les premières éludes 
auxquelles on l'appliqua : sa mère le destinait à un emploi 
qui ne lui convenait nullement , c'était d'administrer son pa- 
trimoine, de surveiller la culture de ses terres et la vente 
des produits. Le jeune Newton, maîtrisé par les mathéma- 
tiques, montra si peu d'aptitude pour toute autre chose, 
qu'il fallut le laisser à ses goûts et à sa vocation. Il fut en- 
voyé i Cambridge, où il fil en peu d'années presque toutes 
les découvertes qui l'ont immortalisé, c' est-a-dire les lois 
fondamentales de l'astronomie physique, la décomposition 
de la lumière, le calcul des fluxions. En 4665, il devint 
professeur à Cambridge; mais, l'année suivante , comme la 
peste ravageait celte ville, il se retira dans son domaine de 
Woolstrop , où ses travaux scientifiques furent continués. 
Enfin , il put revenir à Cambridge , et reprendre l'ensei- 
gnement. En 4672, la Société royale de Londres se l'as- 
socia , et depuis cette é|>oque ses mémoires sur l'optique fu- 
rent publics successivement dans les Transactions philoso- 
phiques. Comme ses doctrines étaient nouvelles , elles ne 
furent pas accueillies partout sans une opposition qui s'ex- 
primait parfois avec aigreur : Newton fut sur le point de 
condamner à l'obscurité toutes ses connaissances, puisqu'elles 
étaient un sujet de discordes entre les sa vans ; il ne voulait 
pas, disait-il, s'exposer à perdre un bien aussi réel que le 
repos, pour courir après une ombre. Lorsqu'il publia l'un 
de ses principaux ouvrages, intitulé : Principes mathéma- 
tiques de la philosophie naturelle , il prévit aussi des con- 




( Newton.) 

tradictions , et il disait à l'astronome Halley : « La philoso- 
phie est une dame très querelleuse ; à moins qu'on n'ait 
jamais rien à démêler avec elle , il est bien difficile d'éviter 
ou'ellt ne vous suscite plus d'un procès. > 
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Quoique le besoin de vitre loin d<-s passions humaines fût 
l'un de* plus impérieux que Newton pot éprouver, il savait 
pourtant y résister an bénin, et te charger de fondions 
politiques. En 168», l'Université de Cambridge le chargea 
de défcnare ses droits contre certaine» prétentions de Jac- 
ques H, et ii devint membre du parlement. En 1095 , il fut 
nommé conservateur, et, eu 1799, directeur des monnaies 
de l'Angleterre. Il quitta alors sa chaire de Cambridge, et 
se livra tout entier A ses nouvelles fonctions. Cependant 
l'Université, qu'il avait servie avec autant de zèle que de 
succès , "hun» qu'il fût encore son député dans la clumbre 
des communes. Depuis l'année 1703, jusqu'à la lin de sa 
vie, en 1727, ta Société royale de Londres le réélut annuel- 
lement pour son président. En 1705, il fut anobli et (ait 
chevalier. Ses dernières années furent encore utiles aux 
sciences, quoique la direction de la monnaie absorbai un 
temps que les œuvres du génie réclamaient tout entier. 
Lorsque cet bomme extraordinaire cessa de vivre, loute 
la nation sentit péniblement la perle qu'elle venait de faire. 

Son corps fut exposé sur un lit de parade, dans la cham- 
bre de Jérusalem , endroit d'où l'on porte au lieu de leur 
sépulture les personnes du plus haut rang , et quelquefois 
les télés couronnées. On le porta dans l'abbaye de West- 
minster, le poêle étant soutenu par te lord grand- clian- 
celier, par les ducs de Monlrose et de Roxburgli , et par les 
comtes de Pembroke, de Sussex et de Macleslield. 

TJ semble que l'Ame soblhne de Newton ne participa nul- 
lement aux faiblesses de l'humanité. Il a consacré par l'au- 
torité de son nom cette pensée que Ton perd trop souvent 
de vue : Si nous parvenons à perfectionner les sciences , 
nous pourrons espérer de perfectionner aussi la morale, 
sans laquelle h savoir n'est en effet qu'un vain nom. Il 
apercevait d'un simple coup d'oeil le résultat d'une analyse 
très compliquée. Lorsque Jean BernouilH proposa aux géo- 
mètres de son temps le fameux problème de la eourle, de 
la plus vite descente entre deux points , aucun geomè re ne 
le résolut complètement, excepté Newton , qui se contenta 
d'écrire, sans se nommer : La courbe dont il s'agit est une 
cyelotdt qui passe par les deux points donnés. 

Apres la mort de Newton , l' Angleterre perdit le sceptre 
des hautes mathématiques; la France eut Clairault etd'A- 
lembert, l'Italie produisit Lagrange, la Suisse avait donné 
le jour aux 

Bernouilli, ainsi qu'au laborieux Euler. Mais 
tous ces illustre*, géomètres du continent étaient la postérité 
de l'Immortel fjç 1 *** , car 11 fut lenr maître et leur guide ; 
et, comme l'a trè* bien dit Coudorcet, élève de d'Alcinl>erl, 
et par conséquent de Newton : « Los vrais ancêtres d'un 
homme de génie sont les maitrt» qui Ifont précédé dans la 
carrière, et se* véritables desceudens sont les élèves qu'il a 
formés. • 

LA SE» AINE. 

CALEA9BU&& HISTO&iqCK. 

25 Novembre i 67». — Première représentation du Bour- 
geois ganAtfAomm*, de Molière. 

« Novembre «65. —Mort de l'abbé Prévost, auteur 
de roman* qui obtinrent dam leur temps le [dus grand suc- 
cès, et dont le chef d'ctuvxe est Motion. Lesco.uk. H a com- 
posé une Histoire- générale des voyages depuis le quin- 
ziè,ne uécle , qui aét* «touchée si abrégée par La Harpe. 

24 Novembre 1250. — Mort de Matthieu de Montmo- 
rency , connétable de France. Il fut le plus illustre des Mont- 
morency des xui* et xtv* siècles. Ce fut lui qui éleva la di- 
gnité de connétable au-dessus de tous les offices militaires , 
«tqai en fltla première dignité de l'Étal. Son histoire est 



liée avec celh de Philippe-Auguste, de Louis VIT! , de 
saint Louis. 

25 Novembre 4500. — Mort d'André Doria , noble Génois, 
le plus grand homme de mer de son siècle. 

23 Novembre 472T. — Mort de Bruéis , né à Aix en 
4640. Associé avec Palaprat, il a composé de jolies comé- 
dies, qui se jouent encore au Théâtre-Français: le Gron- 
deur , le Muet , l'Avocat Patelin. 

23 Novembre 4754. — Mort de Bolingbroke. Il fut secré- 
taire d'État sous la reine Anue , et prit une grande part aux 
affaires et aux révolutions arrivées dans les dernières années 
du règne de cette princesse. Il Tut célèbre à Paris et à Lon- 
dres par son esprit et ses connaissances. Il a laissé des ou- 
vrages de polidque , des Mémoires el des Lettres. 

20 Novembre 329. — Fondation de Constant inople par 
l'empereur Constantin ; cette ville fut élevée sur le terrain 
occupé par Bizance, cité ruinée de Thrace. Les fondemens 
furent poses le 26 novembre 329, et la dédicace s'en lit le 
4 4 mai de l'année suivante. 

26 Novembre 4G88. — Mort de Quinaull , né i Paris en 
4033. Il composa d'abord des tragédies et des comédies peu 
estimées, châtiées par Boilean. Ses titres de célébrité sont 
les tragédies lyriques de llolaud, d .lrmld* , A'Alceste, etc. 

27 Novembre 507. — Mort de Rufln , ministre de l'em- 
pereur Arcadius. Ce fut lui qui , par jalousie contre Slilicon, 
général de l'empereur , appela tes Golhs et Alnric à ravager 
l'empire. Il fut massacré par l'armée. 

27 Novembre 514.— Mort de Clovis l tr 

28 Novembre 4724. — Exécution de Cartouche. 

20 Novembre 4514. — Mort de Phibppe-le-Bel , roi de 
France. Ce fol M qui détruisit l'ordre des Templiers, et 
qui en ut exécuter un grand nombre. 

29 Novembre 4780. — Mort de Marie-Thérèse, impéra- 
trice d'Allemagne , reine de Hongrie et de Bohème , célèbre 
par son caractère énergique et |*r le courajre avec lequel 
elle parvint A reconquérir un troue que lui disputaient la 
Bavière et la Prusse. 

50 Novembre 4074. — Fondation de l'Hôtel des Inva- 
lides, sous le règne de Louis XIV et le ministère de Lou- 
vois , sur les dessins de Mansard. 

30 Novembre 4750. — Mort du maréchal Maurice de 
Saxe. Ce guerrier , célèbre par son courage cl sa science 
militaire , a gagné les batailles de Fomcuoi el de llocoux. Il 
a été enseveli A Strasbourg, où on lui a élevé un magnifique 
mausolée, ouvrage de Pigal. 



Enseignes du vieux Paris. — Autrefois, A Paris, les 
marchands des divers métiers avaient la coutume de meure 
A leurs fenêtres et sur leurs j>ortes des bannières en forme 
d'enseignes, où se trouvaient figurés le nom el le portrait 
du saint ou de la sainte qu'ils avaient clioisi pour patron ; ce- 
pendant on rencontrait aussi parfois , au lieu d'une figure 
de moine ou de vierge martyre, divers emblèmes ou rébus 
qui exerçaient l'esprit sagace des curieux, dont le plaisir 
était grand, sans doute, de chercher le sens caché de l'é- 
nigme. Nous allons citer plusieurs de ces enseignes, dont 
l'explication nous a été conservée par Hcuri Sauvai , dans 
ses^HtiouUis de Pari." 
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Avant de porter le nom de la rue du Cadran , celte rue 
se nommait rue du Bout-du-SIonde , parce qu'il y avail une 
enseigne sur laquelle on avait représenté un bouc, un duc 

A f Assurance. — Un A sar une anse. 

Au puissant Vin. — Au puits sans vin. 

A la vieille Science. — Une vieille femme qni sciait une 

Toutes ces enseignes ont disparu depuis long-temps. On 
ignore même dans quels quartiers elles se trouvaient pla- 

De nos jours encore , cette coutume n'est pas tout-à-fait 
per.lue dans Paris; et tout le monde a pn voir, sar le bou- 
levard du Temple , aiq>rès du Cirque olympique, un limo- 
nadier dont l'enseigne représente un paysan qui coupe un 
épi , avec ces mots écrits au-dessous ou au-dessus : A l'Épi 
scié. 



Origine de$ épica. — Autrefois l'épicerie tait une den- 
rée des plus précieuses. Au nouvel an, aux mariages, on 
donnait des épices comme aujourd'hui l'on donne des dra- 
gées et des confitures sèches. Pour un procès gagné, le plai- 
deur reconnaissant offrait des é;>ires i ses juges; et quoique 
ceux-ci fussent obliges de rendre la justice gratis, ils ne 
croyaient pas offenser la loi en acceptant un présent aussi 
modique. Bientôt l'abus s'en mêla, et saint Louis se crut 
obligé de fixer à la valeur de 10 sous les épices qu'il per- 
mettait aux juges de recevoir. La vénalité des charges fit 
ensuite convertir en argent ces paquets d'épices; de là celle 
formule, qu'on trouve en marge des anciens registres du 
parlement : Non deliberaiur douée soltantur tpetiet. Telle 
est l'origine du nom d'épices , donné autrefois aux honorai- 
res des juges. 



LK HOUX. 




( Ilex aquilifolium. ) 

Les personnes qui habitent la campagne dans les arien- 
nes provinces de la Bretagne et de In Bourgogne, et qui fré- 



quentent ces jardins toujours verts que l'ai t entretient au 
sein de nos grandes villes, pour y mentir au milieu de l'hi- 
ver la parure de la belle saison, reconnaîtront facilement 

On a aussi souvent donné, par confusion, à cet arbre le 
nom de chêne vert, arbre qui en diffère pourtant essentiel- 
lement. 

Le houx appartient i la tétrandrie lélragynie de Linnée , 
ayant une fleur à quatre élamines , i quatre pistils , cor- 
respondant à quatre noyaux osseux , renfermés dans une 
baie coriace, d'un rouge éclatant . qui, lors de sa maturité, 
contraste avec le vert éclatant du feuillage. 

Le chêne vert, au contraire, est rangé avec les antres 
chênes dans la monacie Linnée , dans tes amentacées Jus- 
sien, parmi les arbres qni ont des chatons et des glands. 
C'était l'yeuse des anciens, arbre consacré i Jupiter, et 
honoré d'un culte particulier chez eux, lorsque son tronc 
avait été frappé de la foudre. Une yeuse aux rameaux sécu- 
laires avail poussé ses racines dans le tuf on se trouve placé 
le tombeau de Virgile, i l'entrée de la grotte de Pausilippe, 
i Naplea ( voyez pages 21 el 404 ). La plupart des voyageurs 
qui allaient rendre des hommages a la mémoire du poète 
latin, par une erreur de botanique, arrachaient quelques 
feuilles i cette yeuse, et les répandaient avec leurs lettres 
dans toute l'Europe, sous le nom de feuilles de laurier de 
Virgile. 

Le houx commun est un arbre de iO à 12 pieds <f éléva- 
tion au plus; son tronc est droit , et s'élève en formant une 
belle pyramide, ses ovales coriaces, d'un beau vert satiné, 
ne tombent pas à l'automne; elles sont quelquefois verge- 
tées de jaune. Années de piquans redoutables, qui ter- 
minent les ondulations échancrées, ces feuilles offrent une 
bonne défense contre l'agression des troupeaux , en en gar- 
nissant la tête des fosses qui entourent les héritages; aussi 
est-ce surtout comme haie vive que Ton cultive le houx. 
Dans les forêts il recherche les éclairais, les landes dans des 
terrains peu fertiles; il se plaît surtout dans les sables gra 
niliques; alors il atteint sa plus grande force, sans eepen 
danl jamais fournir du bois de construction. Ses branches 
les plus droites et les plus effilées fournissent de redoutables 
cannes, des manches d'instrument, de fouets très solides , 
des baguettes de fusil) on peut aussi le tourner comme 
le buis, dont il a la solidité et le tissu compacte. 

L'écorcc do houx avait été employée en médecine comme 
anti-fiévreux ; on l'a depuis abandonnée, et la gloire de 
combattre la lièvre et de remplacer le quinquina est restée 
au peiii houx, arbrisseau de la famille des asparaginées. 
C'est M. le docteur Rousseau, chef des travaux anatomi- 
ques au Muséum d'histoire naturelle, qui a principalement 
fixé l'attention sur les vertus fébrifuges du petit houx, du 
fragon. L'Institut a couronne le zèle de ce médecin par une 
médaille d'or, comme récompense de ce service signalé. 

Qnanl an houx commnn ( ilex aquilifolium ) , il n'a pour 
mérite bien constaté que la solidité de son bois, les épines 
de ses feuilles , qui en font on arlirc de défense utile, et un 



MUSÉES DU LOUVRE. 
PEINTURE. -ECOLE FLAMANDE. 

PEINTRES DR GENRE CELEBRES. — JOSBPH VAN 
CRAKSBBKE, PBINTRR FLAMAND. 

Joseph Van Craesbeke naquit à Bruxelles vers 4608. 
Tout ce qu'on sait sur les premières années de sa rie, 
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c'est que, garçon boulanger, il courut le monde quelque 
temps, vivant de son élat, et vint ensuite s'établir à An- 
vers, où il épousa une femme d'une rare beauté. Mais il 



prit bientôt l'habitude de fréquenter les cabarets , de telle 
sorte qu'une fois la grosse besogne de sa boulangerie ter- 
minée, il laissait à sa femme le soin de tout le reste, et 




(Musée du Louvre, u* 3g S. — CneabcLc faisant le portrait d'Adrien Ilnuwer. ) 



courait i la taverne rejoindre la société de joyeux compa- 
gnons qu'il était sûr d'y rencontrer. C'est là qu'il fil la con- 
naissance d'Adrien Brauwer, l'un des plus grands peintres 
de l'école flamande. 

Ces deux hommes étaient faits l'un pour l'autre : ils se 
lièrent d'une amitié tellement intime, que bientôt ils de- 
vinrent tout-à-fait inséparables. Brauwer quitta la maison 
de Rubens, et vint demeurer chez le boulanger. Celui-ci, 
aussitôt les affaires de sa boutique faites , montait dans l'a- 
telier de son ami , et y restait jusqu'à la nuit à le regarder 
peindre; alors ils sortaient ensemble, passant la soirée à 
boire et i fumer, et rentraient quand il plaisait à Dieu. 

A force de voir faire de la peinture , l'idée vint au bou- 
langer qu'il pourrait bien en faire aussi. Un jour qu'il était 
derrière la chaise de son ami depuis long-temps, occupé à 
étudier sa manière de peindre : a II me semble , dit-il , que 
j'aurais du goâl pour la peinture. — Pourquoi pas ? dit 
Brauwer; d'ailleurs il n'en coûte rien d'essayer. ■ Il essaya , 
et réussit , parce qu'il avait souvent observé son maître ébau- 
cher et terminer ses tableaux , et qu'il avait fini par com- 
prendre ce qu'il voyait. Craesbeke fut bientôt peintre, et au 
bout de deux ans il faisait le tableau que représente la gra- 
vure qui accompagne cette notice. 

Ce tableau est une œuvre de maître; il ne le cède en rien 
à aucune peinture de la galerie du Louvre pour la force , 
la finesse , la science de l'effet et de la couleur. Craesbeke 
s'y est peint lui-même faisant le portrait de son maître. Ces 
deux hommes se ressemblent dans leurs ouvrages comme 
dans leur manière de vivre; ils diffèrent dans leur peinture 
comme dans leurs goûts particuliers, leur physionomie et 
leur allure. 

Ils se convenaient merveilleusement , et vécurent long- 
temps dans l'intimité la plus parfaite, doublant leurs forces 
par l'association de leurs éludes et de leurs nlmerva lions 



individuelles. Mais à la fin un motif de jalousie les sépara ; 
d'ailleurs, Brauwer, qui s'était fait de mauvaises affaires 
avec les gens de la justice d'Anvers , à propos de quelques 
plaisanteries que ceux-ci trouvaient un peu fortes, avait 
résolu de quitter le pays. 

Peu de temps après, Craesbeke quitta tout-à-fait son 
état de boulanger, pour se livrer exclusivement à la pein- 
ture. Ses tableaux étaient fort recherchés, et il les vendait 
fort cher. Ils représentent habituellement des tabagies, des 
corps-de-garde , des querelles de gens ivres , des intérieurs 
de ménages flamands , etc. Ils sont peints avec une rare 
finesse , pleins d'action et de mouvement. On cite parmi 
ses plus beaux ouvrages celui qu'il fit pour la salle de la 
confrérie des maîtres en fait d'armes de la ville d'Anvers. 
Ce tableau, peint sur bois, représente les portraits des 
principaux confrères dans les diffère ns exercices de leur 
état. 

Il a fait aussi quelques portraits d'un grand mérite : sou- 
vent il a peint le sien , tantôt avec un emplâtre sur l'œil et 
ouvrant une bouche effroyable; tantôt étudiant sur sa figure 
l'effet des grimaces les plus bizarres. 

Craesbeke fut toute sa vie ce qu'il avait été d'abord ; peu 
soucieux de l'avenir , ami de la joie et des plaisirs , heu- 
reux avec une société de bons vi vans , au milieu des pots 
de bière et de la fumée de tabac , dépensant son argent 
aussi facilement qu'il le gagnait. En somme, il laissa en 
mourant sa femme et ses enfans dans une honnête aisance. 
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(LA CATHEDRALE D'AMIENS. 




(Cathédrale d'Amiens. ) 
De lous les édifices gothiques qui existent encore en 



France, la cathédrale d'Amiens est un des plus curieux 
pour la grandeur , l'élégance et l'unité de style qui régnent 
dans l'ensemble et les détails; ce monument peut être re- 
gardé comme un des chefs-d'œuvre de l'architecture du 
moyen Age. Ses fondemens furent jetés en l'année 1220 , 
sous le règne de Philippe-Auguste, et celle superbe basi- 
lique fut achevée en 1288. l es maîtres auxquels on doit ce 
çhef-d'œuvre d'architecture , furent Kobcrl de Luzarrhes , 
Thomas et Renault de Cormont son fils Tous trois faisaient 
Ton* I. 



sans doute partie de ces corporations d'arlisles qui , sciant 
voues à la construction des édifices religieux , parcouraient 
•lors le monde chrétien , offrant leurs services dans les dio- 
cèses. Le chef de l'entreprise était appelé maître de l'art. 
C'est de semblables associations que faisaient partie les ar- 
chitectes qni bâtirent , dans le xnr* siècle, les églises eathé* 
d raies de Cologne, de Strasbourg , de Friboorg, et autres 
églises d'Allemagne. 

La cathédrale d'Amiens surpasse , par la grandeur de ses 
proportions et la richesse de ses ornemens , la plupart des 
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temples construits en Eurojte dans le moyen âje; on admire 
surtout la rectitude de son plan , la magnificence «le suit en- 
semble , la perspective majestueuse de ses larges percées , 
et l'heureuse harmonie de ses lignes. 

Voici quelles sont ses dimensions : la largeur de la façade 
principale, dans sa totalité, est de 450 pieds; la longueur 
dans œuvre est de 415 pieds, et à l'extérieur de 450; les 
maîtresses voûtes, depuis le percé jusqu'à la clef, sont hautes 
de 452 pieds 8 pouces ; la hauteur de la flèche du clocher 
doré, depuis le comble , y compris le coq , est de 201 pieds, 
et depuis le pavé jusqu'à l'extrémité du clocher, de 402; 
l'élévation de la tour septentrionale est de 210; ceile de la 
tour méridionale, de 100 : le nombre de marches pour 
parvenir i la tour la plus éJevée est de 306. 

Noire gravure reproduit ht façade principale de la cathé- 
drale. Trois portiques occupent toute l'étendue de la |«rtie 
inférieure de la façaile; ils sont décores d'un système uni- 
forme d'oraemena , qui consiste en un souliassement cou- 
jinu , enrichi de caissons en forme de trèfles , contenant 1 48 
bas-reliefs, et qui est décoré d'un fond de mosaïque. Sur ce 
sou bassement s'élève un rang de colonnes légèrement en- 
travées , dont cliacune porte en avant une statue de grande 
proportion , élevée aur une console et surmontée d'un dais , 
le tout terminé par de profondes voussures ogives , dispo- 
sées en cul-de-four, dont les arcs multipliés , présentant une 
diminution progressive, sont remplis d'une grande quan- 
tité «fanges, de séraphins, et d'autres iiersonuages en rap- 
port avec le grand tableau en relief, sculpté sur le fond du 
tympan ; enfin , ces trois portiques sont surmontés par des 
pignons triangulaires, ornés de chardons qui se détachent 
d'une manière pittoresque sur des raifbticeinens obscurs, 
et l'arc d'ouverture du chœur est enrichi d'un cordon a lleurs 
et d'une dentelle en pierre délicatement découpée. Les trois 
portes de cette façade ont chacune one dénomination parti- 
culière : celle du milieu est appelée ta Port* du Sauveur; 
celle de droite est dite de ht Mire de Dieu , et celle à gau- 
che de saint Firmin U mtrtur. 

La plupart des ornement et des figures des portiques , 
ainsi que ceux des extrémités de la émisée , portent encore 
l'empreinte des différentes couleurs et de l'or dont ils furent 
originairement revêtus, suivant le système de décoration 
tout oriental, importé en Italie par les Grecs, pendant le 
moyen ige. La partie des trois façades au-dessus «tes trois 
portiques se compose d'une galerie à jour en forme de pé- 
ristyle , qui règne dans toute la largeur, et dont les arcades 
ogives sont subdivisées par d'autres arcs en forme de trèfle; 
cette galerie est soutenue |«r une autre, également à jour, 
et dont les entre-colonnemens sont décores d'une série de 
vingt-deux statues colossal, s , que Ton croit représenter les 
monarques français bienfaiteurs de cette église, qui ont 
gouverné le royaume depuis Childéric II jusqu'à Philippe- 
Auguste. Au-dessus se volt une grande rose à conqwi li- 
mens, en pierre, d'un magnifique travail; toute cette partie 
de ta façade est surmontée d'une balu-lrade à jour, à hau- 
teur d'appui, régnant dans toute la largeur, et formant une 
riche ceinture hortxonlale. A cette hauteur se termina pen- 
dant long-temps le portail de la callicdiale d'Amiens; les 
deux tours et la galerie vitrée qui les unit à la l»ase n'ont 
été élevées que plus d'un siècle après l'achèvement du 
bâtiment de l'église. 

C6U droit extérieur. — En se dirigeant du côté du sud , 
on découvre totalement la façade latérale de l'église t l'œil 
embrasse la vaste étendue de cet édifice , ses proportions 
irn|Kwanies , la projection des arcs -bon tans , la prodigieuse 
élévation des combles et de la belle flèche qui les surmonte. 
Sur l'un des contre-forts de la tour , se voit la statue colos- 
sale d'un ange. Cette façade présente trois entrées ou portes 
latérales. La première est connue sous le nom de Portail 



de l'Horloge, ou de saint Christophe; la seconde, connue 
sous le nom de Portât/ Saint-!tunorè, ou sous celui de la 
Vxerge. dorée, est assex riche de sculpture. La troisième 
entrée de l'église de ce côté est appelée la Porte du Puits 
de l'autre. 

C6ti gauche extérieur. — La façade septentrionale, ob- 
struée en |»artie par les b/ltimens du palais épiscopal , n'offre 
presque rien de remarquable. La partie supérieure n'a pas 
été terminée , le pignon reste à faire , ainsi que les deux 
campanilKs pyramidales qui devaient surmonter les piliers 
angulaires. 

— Le premier clocher de la cathédrale , bâ> i en pierre , 
avec le corps de l'édifice , vers l'an 4240, tut détruit par la 
foudre, le 15 juillet 4525. Les travaux du nouveau clocher 
furent achevés en 45Ô3. 

L'intérieur de cette basilique est remarquable par ses di- 
mensions colossales, par l'élévation et le jet hardi de ses 
voûtes , la délicatesse de se» arcades et de ses ftn'trrs, la 
régularité et l'heureux accord de leurs proportions. Le vais- 
seau , dont le plan est en forme de croix latine , consiste eu 
une nef, un chœur et une croisée on transept, accompa- 
gnés de vastes bas-cotes , <li<poses sur le mémo axe et bor- 
dés de chapelles, qui régnent autour de la nef et du chœur. 

Les voûtes, élevées sur cent vingt-six grosses colonnes, 
sont généralement à arêtes, et reposent sur quatre nervures 
croisées diagnnulemetit. Les grandes fenêtres sont au nom- 
bre de quarante-une , non comprises celles des cha|ielles et 
de la galerie qui entoure lé chœur. L'église a beaucoup 
perdu île son effet par Palnence des verres de couleur qui 
décoraient ces fenêtres. L'intérieur e»t encore éclaire par 
trois grandes roses , remarquables par leur forme circulaire 
et la délicatesse de leurs compai timens , dont les ramifica- 
tions , contournées avec toute la souplesse des métaux les 
plus ductiles, servent d'encadrement à une nombreuse suite 
de sujets peints sur votre. La chaire de l'église , exécutée 
en 4775 , est un monument de sculpture qui jouit d'une 
grande réputation. 

Les chapelles de la cathédrale, qui sont au nombre de 
vingt-quatre, n'avaient pas été comprises dans le plan pri- 
mitif de Robert de Liiiarchea ; elles oot été successivement 
érigées depuis à diverses époques. 

Le travail de la boiserie des stalles du chœur, disposées 
en deux rangs étalés de chaque coté , est riche cl élégant. 
Le grand autel , disposé à la romaine , est décore d'un bas- 
reitefdoré, représentant Jésus-Christ faisant sa prière au 
Jardin des Olives. Derrière le mallre-aulel s'élève une grande 
gloire rayonnante construite en pierre et en bois, et dont 
l'immense proportion produit un bel effet daus la perspec- 
tive du temple. 

Nous avons voulu nous étendre sur la description de celte 
cathédrale, qui est regardée comme l'un des prototypes des 
édifices vulgairement appelés gothiques. Ceux de nos lec- 
teurs qui voudraient entrer dans plus de détails , peuvent 
lire une histoire de ce monument par M. Gilbert, ouvrage 
très exact et très complet. 



LE MUSÉE D'ARTILLERIE A PARIS. 
(Troisième article. — Tores par* M«.) 

Au milieu de la salle des Armures, on voit François I** 
à cheval ; l'armure est montée sur un ci h* val bardé , sup- 
porté par un piédestal, autour duquel sont des Ims- relie* 
représentant la bataille de Marisnan , moules en plâtre sur 
ceux qui sont au tombeau de ce monaïque à Saint-Denis. 
C'est l'armure que portait François I" à la bataille de Pavie. 
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Klle était conservée à Vienne. Le roi lient à la main une 
lance de tournoi ou lance gracieuse ; 1 s ailes sont travaillées 
a jour, relevées d'or et île couleurs, ainsi qne le pied. Un 
retours cramoisi et des franges ornaient la poignée. Le Mn- 
léc montre aussi l'épée que François I" portait à lalnlaille 
de Pjvie ; la poignée est en croix , émaillée , avec (les orne- 
ment en or, parmi lesquels on distingue des salamandres; 
sur la garde on lit, en Icltres entaillées el orthographié 
comme il suit, ce passageilc I Ecriture : Feeit potentiam in 
bracltio suo. Celle é|iée était précieusement conservée* 
M ulrid , d ns la chambre même où François I er était retenu 
prisonnier. En 1808, à l'étioipie de l'entrée de Mural dans 
la capitale espagnole, ce général fil transporter solennelle- 
ment celle royale é|>ée au palais occupé par l'élal-major 
français, puis il l'envoya eu France. 

Dans la grande salle , à droite , on voit l'armure de 
Louis XIV; elle est très remarquable par la richesse et la 
beauté du travail. Fabriquée à Brescia, en 1688, |wr Gar- 
bagnani , elle fui donnée par la république de Venise au roi 
de France. Les ornemeiu sont gravés au burin. Plusieurs 
des villes conquises par le roi soul représentées sur lesnlif- 
fi-rcutes parties de l'armure. Sur le devant du casq.ie se 
trouve la devise de Louis XIV : un soleil, et les mois A'ee 
plunbus impur. Au fond de la salle, existe l'armure attri- 
buée à Jeanne d'Arc ; cellearmnre est faite pour combattre 
i pied. Elle pèse (il livres; d'après sa hauteur, la taille de 
l'héroïne aurait dit être d'environ 5 pieds. Cette armure pa- 
rait é re celle dont Charles VII fit présent a Jeanne d'Arc, 
et qu'elle déposa à Saint-Denis, après avoir été blessée sous 
les murs de Paris; elle fut transportée de Saint-Denis à Paris 
par les Anglais, qui l'y laissèrent dans leur retraite préci- 
pitée. Plus lard , elle fut placée dans le cabinet de Chantilly, 
d'où elle a passé au Musée d'artillerie. — Un casque de 
S mue mauresque, à timbre arrondi, très orné, esl attribué 
à saint Louis. — Un très ancien casque, en dôme pyramidal , 
avec des oniemens en argent doré sur fer bruni, sans vi- 
sière, est supposé avoir servi à Attila. La plaque monumen- 
tale qui est au-dessus, et qui a été trouvée avec ce casque, 
dit qu'il a appartenu A Attila, roi de Huns, mort en 453. 
— Une curiosité remarquable, plutôt sot» le rapport histo- 
rique que mus celui de l'art , est un ancien pavois , de la 
forme de ceux dont se servaient autrefois les Francs , et dont 
les Bohémiens ont conservé plus lard l'usage; il est en bois, 
et couvert intérieurement de cuir. On lit , au bas de ce pa- 
vois, une inscription allemande, dont voici la traduction : 
L'un duSn j, : em . I.KH , mardi , après le jour d$ V élévation 
de la sainte < roix. lorsque l'empereur Maximilien gagna 
la bataille devant la ville de Raiisbonne contre les Bobé- 
miens, ce parois et un drapeau furent pris dans la villê. — 
Parmi les i près , il f.uil i <.-ir.irtler encore une belle épée à l'es- 
pagnole : poignée richement sculptée, en acier bruni, fonds 
dores. Celte arme a été apportée de Naples par le général 
Eblé; c'est un des beaux ouvrages attribués à Benvenulo- 
Cellini. On croit qu'elle a appartenu 4 Launoy, vice-roi de 
Naples du temps de Charles-Quint. Un autre bel ouvrage 
de Benvenuto Cellini est une carabine à rouet : le fût esl 
plaqué en ivoire, avec ornemens incrustés; le canon est très 
richement ciselé. Louis-Philippe a envoyé au Musée, il y a 
quelques mois, l'épée que portail Henri IV le jour de son 
mariage avec Marie de Médicis. La lame est incrustée de 
médaillons de nacre, où sont gravés le* douze signe* du zo- 
diaque; la poignée est richement damasquinée, et chargée 
d'inscriptions Ta san t allusion aux victoires de Henri IV sur 
la ligue. — I.e poignard de Ravaillac fait partie de la collec- 
tion du Musée. — L'épée de Louis XI, à lame ondoyante , 
esl remarquable par one singularité qui caractérise ce roi : 
sur les deux cotés se trouve gravé \'Ate Maria. 

Nous devons tous les principaux renseignement et détails 
de ces articles à la bienveillance du savant chargé de la con- 



servation du Musée d'artillerie, qui s'est enrichi par ses coma 
de presque toutes les plus précieuses curiosités. 



NOTICE SUR LE RADJA RAMMOUUN-ROY, 
QUI VIENT OB MOURIR EN AAGLBTBRRE. 

Au commencement de l'automne de 1832, les journaux de 
Paris annoncèrent l'arrivée d'un savant Brahmane, qui ve- 
nait d'Angleterre pour visiter la France; aujourd'hui les 
journaux anglais annoncent sa mort , en déplorant la fin 
prématurée de cet homme extraordinaire, qui avait quitté 
l'Inde, sa pairie, pour venir étudier les mœurs el la civili- 
sation de l'Europe, et pour chercher à démêler la vérité, au 
milieu des sectes el des opinions qui divisent l'Occident 
comme l'Orient. Nous croyons ne pas pouvoir mieux faire 
connaître ce célèbre Brahmane qu'en insérant ici une partie 
de la notice sur sa personne, qu'il adressa a un de ses amis 
avant son excursion en France. 

o ... Mes ancêlres furent des Brahmanes d'un liant rang, 
dévoués depuis les temps les plus reculés aux devoirs reli- 
gieux de leur race, jusqu'à mon cinquième aïeul du côlé de 
mon père, lequel, il y a environ cent quarante ans, aban- 
donna les exercices spirituels pour les affaires el les intérêts 
du monde. Ses descendans suivirent son exemple, 1 1 obtin- 
rent des succès divers, tantôt élevés aux honneurs, tantôt 
tombés dans la disgrâce; tantôt riches, tantôt pauvres. Mais 
mes parens maternels, étant de l'ordre sacerdotal, par pro- 
fession et par naissance , et appartenant à une famille qui 
n'en connaissait aucune autre au-dessus d'elle, se sont con- 
sacres exclusivement jusqu'à ce jour à la vie des observances 
religieuses et A la dévotion , préférant la paix el la tran- 
quillité de l'esprit aux rêves agités de l'ambition, et a tous 
les attraits de la grandeur mondaine. 

* Selon les désirs de mon père , je me conformai aux usa- 
ges de ma race paternelle , et j'étudiai les langues persane 
et arabe, Indispensables toutes deux i ceux qui s'attachent 
à la cour des prince mohammétans de l'Inde; Undis que, 
pour me conformer aussi a l'usage de mes parens maternels , 
je me livrai à l'élude du sanskrit et des ouvrages de théo- 
logie écrits dans cette ancienne langue. 

» J'avais environ seize ans lorsque je composai on ouvrage 
qui menait en question la validité du syitème i<lolâlre des 
Hindous , et qui commença A jeter quelque froideur entre 
mes proches parens et moi ; je me mis alors à voyager; je 
traversai, non seulement différens pjtys , situés la plupart 
dans les limites de l'Ilindoustan , mats encore quelques au- 
tres au-delà , car j'étais animé d'un grand sentiment d'aver- 
sion pour l'établissement de la puissance britannique dans 
l'Inde. Lorsque j'eos atteint ma vingtième année, mon père 
me rappela , et me rendit ses bonnes grâces. Ce lu», alors 
que je vis pour la première fois des Européens , et que je 
commençai à me lier avec enx. Je devins bientôt suffisam- 
ment instruit dans lenrs lois et dans leurs gouvernemens. 
Trouvant les Européens généralement plus Intelligcns, plus 
réguliers et plus modérés que les nôtres , j'abandonnai les 
préjugés que j'avais contre eux , et je me trouvai porté en 
leur faveur, parce que je me persuadai que par leur admi- 
nistration on arriverait plus promptement et plus sûrement 
A l'amélioration de mes compatriotes; j'obtins la confiance 
de plusieurs d'entre eux, qui me le manifestèrent dans plu- 
sieurs circonstan ces importantes. Mes discussions multipliées 
avec les Brahmanes au sujet de leur idolâtrie et de leur su- 
perstition, mon opposition contre la coutume de brûler les 
veuves après la mort de leurs maris, ravivèrent el accrurent 
leur animosité contre moi ; el par leur influence sur ma fa- 



gitized by GoogI 



S72 



MAGASIN PITTORESQUE. 



mille , mon père fut de nouveau oblige" de me retirer osten- 
siblement sa faveur, quoiqu'il continuât secrètement à me 
fournir des secours pécuniaires. 

» Après la mort de mon père, ma hardiesse s'accrut. 
Profitant de l'art de l'imprimerie nouvellement établi dans 




(Rammobun-Roy, philosophe indien, mort en 1 833.) 



l'Inde, je publiai différens écrits contre l'idolâtrie, dam ma 
langue native et dans d'autres langues étrangères. Ces pu- 
blications soulevèrent un tel ressentiment contre moi, que 
je rus enfin abandonné par tout le monde, excepté par deux 
ou trois amis écossais, pour lesquels j'ai toujours conservé 
une vive reconnaissance. 

» Ce qui se manifestait dans toutes mes controverses, n'é- 
tait pas une opposition an brahmanisme, mais une critique 
de sa corruption ; et je m'efforçais de montrer que l'ido- 
lâtrie des Brahmanes était contraire à la pratique de leurs 
ancêtres , et aux principes des anciens livres et des autorités 
pour lesquels ils professaient du respect et de l'obéissance. 
Malgré la violence de l'opposition et de la résistance que 
rencontrèrent mes opinions, plusieurs personnes très res- 
pectables de mes parens et des étrangers, commencèrent 
à adopter les mêmes senlimens. 

• J'éprouvai alors un vif désir de visiter l'Europe, d'ob- 
tenir, par une observation personnelle , une connaissance 
plus approfondie de ses mœurs , de ses coutumes, de sa re- 
ligion et de ses institutions politiques. Cependant je différai 
de mettre ce projet à exécution jusqu'à ce que les amis qui 
partageaient mes senlimens se fussent accrus en nombre 
et en force. Mes vœux ayant été enfin réalisés, je m'em- 
barquai, en novembre 4830, pour l'Angleterre, où j'arri- 
vai en avril 4 831 , chargé par l'empereur de Delhi de porter 
devant les autorités des plaintes contre les empiètemens 
sur ses droits commis par la Compagnie des Indes-Orien- 
tales.» 

Ce fut peu de temps après avoir écrit cette notice que 
Rammohon-Roy vint à Paris, où il ne passa qu'une quin- 
zaine de jours. Il était venu en France po»r compléter ses 
études sur les mœurs et les institutions politiques de l'Eu- 
rope. Il y avait été amené aussi , dit-on , par le vif désir de 
voir un roi dont une partie de la vie s'était passée comme 
celle du commun des hommes ; car ce spectacle n'est pas 
souvent offert dans l'Orient. Notre Brahmane fut donc re- 



commandé a M. le baron Alhalin par un Anglais de disline- 
lion. Le roi, prévenu par son aide-de-camp, l'invita aussitôt 
à un dîner à la cour, où se trouvaient quelques mini>tie< et 
plusieurs personnes distinguées. Le radja fut Irès sensible à 
ces attentions, qui avaieal d'autant plus de prix pour lui, 
qu'elle lui venait d'un gouvernement dont la forme a|»pro- 
chait de celle qu'il rêvait depuis long-temps pour l'Iude, sa 
patrie. 

Pendant son séjour en Angleterre, Rammohun-Roy, ton- 
jours préoccupé de l'idée religieuse qui, en Orient , domine 
tontes les autres, a visité et a cherché à connaître le* sectes 
nombreuses qui y existent . pour pouvoir les juger avec con- 
naissance de cause, mais sans se laisser influencer par au- 
cune d'elles. Il n'était ni chrétien, ni unitaire catholique; il 
était déiste, c'est-à-dire qu'il professait l'existence d'un Dieu 
unique. Le grand but de sa vie était d'établir dans sa patri • 
la doctrine de l'unité de Dieu. 

Cette courte notice ne donnera qu'une faible idée de celle 
intelligence orientale, qui avait étudié et approfondi l'Occi- 
dent, et qui, à peine arrivé au milieu de sa noble carrière, 
est Tenue s'éteindre dans une lie de l'océan Atlantique. Le 
portrait que l'on en donne ici a élé dessiné à Calcutta (Ka- 
likatta ) , et se trouve dans la collection de l'Inde française 
de M. Géringer. Ses traits étaient nobles et réguliers , sa 
.•nature distinguée , comme celle de la race hindoue en gé- 
néral. H est mort en regrettant son beau soleil de l'Inde ; 
et un de ses derniers senlimens d'admiration fut pour i;u 
coucher de soleil à Mchemoud , pendant lequel il seirii 
les premiers symptômes de la maladie qui l'a mené ,v: mm 

basa. 



L'OURS BLANC. - VHSVS UARMMVS. 

Cet animal habile le plus souvent sur les glaces des mers 
du po!e arctique, et ne vienl que rarement sur les côtes de 
la Lapouie et de la Sibérie, du nord de l'Amérique et d« 
l'Islande. Il fonde principalement sa subsistance sur les pho- 
ques de diverses grandeurs qui fréquentent les mêmes pa- 
rages ; mais , comme tous les autres animaux carnassiers , 
il est exposé A de longs jeûues. Il grimpe jusqu'au sommet 




des montagnes de glace nommées H— i MfH , et, du haut 
de ces observatoires, il explore le vasle horizon que son ex- 
cellente vue peut découvrir. On assure que l'odorat ne le 
sert pas moins bien que ses yeux ; si des pêcheurs européens 
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ou des Esquimaux ont abandonné quelque part des débris 
de walrûs (voyez 42* livraison) , l'ours ne tarde pas à arri- 
ver au lieu du feslin. Lorsqu'il s'agit d'une proie vivante, 
elle lui échappe souvent ; car les pl toques veillent sans cesse ' 



A leur sûreté , et du haut des glaces où ils viennent se re- 
poser et respirer, ils se jettent dans la mer à la moindre 
apparence de danger. Ou a trouvé des ours en pleine mer, 
sur de petites Iles de glace , a plus de soixante lieues des 




( Les Ouri blancs. ) 



terres les plus voisines. La faim oblige quelquefois ces ani- 
maux à faire à la nage d'assez longues traversées. Leur ar- 
rivée sur des côtes habitées est toujours désastreuse pour le 
bétail : à l'apparition d'un ours blanc en Islande , les insu- 
laires alarmés se rassemblent pour aller combattre ce redou- 
table ennemi , et sauver leurs troupeaux. Ce sont les cotes du 
Groenland qui sont le plus exposées aux invasions de ces 
déprédateurs ; le capitaine Scoresby en vit dans ces parages 
un si grand nombre sur les glaces, que, dans ses observations 
sur les mers polaires , il compare ces réunions d'ours blancs 
à des troupeaux de moulons. 

Cette espèce d'ours est , sans contredit , la plus grande du 
genre. En i5D6, le voyageur Barentz, le premier qui ait 
fait connaître les régions polaires , tua deux de ces animaux, 
dont il conserva les peaux ; l'une était longue de plus de 
d'onze pieds , et l'autre de plus de douze. On assure que 
ceux de la plus grande taille pèsent quelquefois jusqu'à dix 
quintaux. Leurs petits sont, proportionnellement, d'une 
petitesse remarquable. 

L'ours polaire évite ordinairement la rencontre de 
l'homme; mais lorsqu'il est provoqué et mis dans la néces- 
sité de se défendre, le combat n'est pas sans danger pour 
le provocateur imprudent. On raconte quelques faits qui 
donnent une juste idée de la force et du courage de cet 
animal. 

L'un des baleiniers qui fréquentent le détroit de Davis , 
te trouvait bloqué par les glaces sur les côtes du Labrador. 



Depuis quelques jours, un ours blanc s'approchait du naviie, 
et finit par se montrer à la dislance de quelques toises ; un 
matelot étant sorti de table |>oui quelques momens, vit 
l'ours tellement à portée, qu'il fut tenté d'eu faire la capture 
sans l'assistance de ses compagnons. Il descendit sur la glacr, 
armé d'une pique, et courut sur l'ennemi. Celui-ci ne rr- 
cula point, désarma bientôt son faible adversaire, et, le 
saisissant par le dos avec ses fortes mâchoires, il l'entraîna 
si rapidement , qu'il fut impossible de le secourir. 

Un baleinier, stationné sur les côtes du Groenland, était 
amarré A une pièce de glace. Pendant cette station , on vit 
au loin un oui s énorme occupé à guetter les phoques. Un 
matelot , dont le courage était exalté par une forte dose de 
rhum , forma le projet d'aller attaquer ce redoutable ani- 
mal , el d'en (aire sa conquête. Aucune remontrance ne 
put arrêter son ardeur belliqueuse; il part , sans autre arme 
qu'un harpon , traverse les neiges, les hummocks , et après 
une course d'une demi -lieue, harassé, et commençant i 
recouvrer son sang-froid , il fut enfin devant l'ennemi , qui, 
à sa grande surprise, ne fut nullement intimidé, et l'atten- 
dit de pied ferme. L'effet du rhum s'affaiblissait, et l'ours 
était si grand! son regard annonçait tant d'assurance! Le 
matelot fut sur le point de renoncer à l'offensive ; il s'ar- 
rêta préparant son arme pour les diverses chances du com- 
bat. L'ours ne bougeait point, l'homme essaya de ranimer 
sa valeur, excité surtout par la crainte des railleries dont 
ses camarades ne manqueraient point de l'accabler. Mais tan- 
dis qu'il songeait aux moyens de commencer l'attaque, 
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voilà que l'ours , moins préoccupe que sou adversaire , se 
met en mouvement , et semble vouloir attaquer le prunier. 
Celte fois , le courage du matelot s'évanouit , et la honte 
d'une retraite ne put le retenir; il prit la fuite, et l'ours le 
poursuivit. Accoutumé aux courses sur la neige et la glace, 
l'aniuial gagnait continuellement du terrain sur l'homme, 
et la terreur de celui-ci était à son comble. L'aune qu'il 
portait encore n'était qu'un poidi inutile , un embarras de 
plus; il la jette, afin de courir plus lestement. L'ours aper- 
çoit cet objet, le flaire, le soumet à l'épreuve de ses pat- 
tes et de ses dents , cl , en perdant ainsi du temps , il donne 
au fuyard un répit dont celui-ci proUte de son mieux. Eiilin 
l'ours abandonne le harpon et reprend sa course ; le mate- 
lot se sentant près d'être atteint , cherche quelque autre 
moyen de distraire et d'arrêter son terrible ennemi; il lui 
jette une de ses mitaines. Ce fut assez pour occuper pendant 
quelques minutes le curieux et insouciant animal, et ce relard 
vint 1res 4 propos , car les forces du pauvre matelot étaient 
presque épuisées. L'ours ayant laissé la mitaine pour conti- 
nuer 4 poursuivre son adversaire qu'il ne perdait pas de rue, 
celui-ci fil le sacrifice de sou autre mitaine; il en vint en- 
suite à sou chapeau , que l'ours mit prou piemenl en pièces 
avec ses ongles et ses dents. L'équipage , qui assistait de loin 
à celte comédie, vil cnlin qu'elle devenait trop sérieuse , que 
le matelot allait succomber , et que l'irritation de l'animal 
devenait très menaçante : une troupe Tint arrêter l'impé- 
tuosité de la poursuite, et protéger le pauvre fuyard , aussi 
tremblant qu'épuisé par la faligue. A l'aspect de ses nou- 
veaux et nombreux adversaires , l'ours fit d'abord mine de 
se battre; mais ayant élé blessé, en militaire habile, il jugea 
qu'une honorable retraite était le seul parti qui convint aux 
circonstances dans lesquelles il se trouvait. Il mil bientôt 
entre ses poui suivans et lui un espace de neiges et de glaces 
raboteuses, que les matelots n'osèrent pas franchir. 

Les ours olancs sont patieng, vigoureux et sobres , et ne 
manquent pas de sagacité. Citons encore quelques Dits qui 
eu fournissent la preuve. 

Dn phoque se reposait sur la glace, près d'un trou qui 
devait assurer sa fuite en cas de péril. Un ours qui l'épiait 
s'approche en silence et 4 couvert , aussi près qu'il le |»eut ; il 
plonge alors dans la mer, gagne sous les Ilots le trou de re- 
traite, par lequel il s'elance ei saisit le malheureux phoque. 

Le capitaine d'un vaisseau baleinier voulait avoir une 
peau d'ours blanc bien entière, et par conséquent l'animal 
devait être pris sans qu'on fit usage d'armes 4 feu pour le 
tuer. Il imagina d'étendre sur la neige une corde avec un 
nœud coulant dans lequel il fit mettre un appât. Cn de ces 
animaux qui rodait sur les glaces des environs Ait attiré, et 
saisissant l'insidieuse pâture, il serra la corde, et l'un de 
ses pieds y fut pris. Il parvint a se dégager du pied qui res- 
tait libre, et emporta la provisiou qu'on lui avait apprêtée, 
pour la manger en un beu plus sur. Un rétablit le piège; 
l'ours revint, et conservant encore le souvenir de ce qui lui 
était arrivé, il écarta la corde el saisit sa proie. Dans une 
troisième épreuve , la corde fut cachée sous la neige; on 
n'obtint pas plus de succès que lorsque le piège était laissé 
a découvert, l'our dernière tentative on nul l'appât au 
fond d'un trou assez profond pour que l'ours ne put l'y 
preodre qu'eu y plongeant toute sa tête ; le nœud coulant fut 
placé tout autour, el cache soigneusement sou» la neige. Le 
succès semblait assure : vain espoir! L'animal commença 
par mettre la corde liwts de la neige , el l'ayant écartée avec 
précaution, il saisit les provisions, el disparut. 

Dans celte espèce dont la vie est si laborieuse, et la sub- 
sistance si préealre, l'attachement des femelles pour leurs 
petits leur inspire quelquefois un courage bien digue d'ad- 
miration. Eu voici un exemple touchant: 

A l'aube du jour, on siguala, du haut des hunes, IroU 



ours qui s'acheminaient vers le haliine.it ; on reconnut que 
c'était une femelle conduisant deux oursons déjà preeqiw 
aussi forts que leur mere. Tous les trois coururent vers un 
foyer ou l'on avait jeté les restes d'un walrus; ils en tirè- 
rent les chairs que le feu n'avait pas encore consumées; la 
mère lit la distribution , donnant i ses petits la plus grosse 
(tait. Les chasseurs embusque* «suent ce moment pour 
faire feu sur les deux oursons, qui restèrent sur la place; ils 
tirèrent ensuite sur la mère, qu'ils atteignirent aussi, mais 
qui ne fut point abattue. Sou déses, oir eût ému les cœurs 
les moins accessibles 4 la compassion; sans (aire attention 
aux blessures dont elle était couverte, au sang qu'elle ré- 
pandait , elle ne s'occupait que des deux oursons , les appe- 
lait par des cris lamentables, plaçait devant eux la part de 
nourriture qu'elle s'était réservée, et la leur dépeçait : 
comme ils restaient immobiles, ses gémissement détinrent 
encore plus louchans ; el e essaya de relever les pauvres 
créatures, et reconnaissant l'impuissance de ses effoits, 
afk s'écarta quelques pas. renouvela ses appels, retournant 
auprès des deux morts, elle lécha leurs blessures, et ne les 
quitta que lorsqu'elle fut bien convaincue qu'ils avaient 
perdu la vie. Alors des hurlemens épouvantable*, diriges 
vers le vaisseau, accusèrent les meurtriers, qui lui répon- 
dirent par une nouvelle décharge; le malheureux animal 
vint expirer auprès de ses deux petits. 



ITALIE. 

VISITE AU COLYSÉE. 

Nous avons donné ( SI* livraison ) deux vues du Colysée 
(ou plutôt du Colostée), et nous l'avons décrit tel qu'il 
était au temps des Romains; |K>tir compléter ce tableau, 
nous devons lemontier tel qu'il est, avec les scènes qui s'y 
absent, la peinture suivante, faite d'après nature, est 
empruntée 4 M. Charles Didier , que nous avons déjà con- 
sulte (5* livraison); elle est extraite d'un ouvrage intitule : 
Home êwttemUte , qui vient de paraître , et qui, sous une 
forme dramatique, offre le tableau réel el complet de Rome 
el de sa solitaire campagne. 

»... Anselme était caché dans les ruines du Cirque où 
tant de Nazaréens persécutes furent livrés aux bêtes. Ce 
Colossée , vrai colosse, est en vénération parmi le peuple. 
Au centre s'élève une croix que tout passant baise pour gagner 
deux cents jours d'indulgence, el l'on a érigé autour de l'a- 
rène quatorze oratoires destines 4 représenter les stations 
du Calvaire, el ou se pratique en grande |»ompe la cérémo- 
nie de la cia ervcii. A coté de la |K>rte orientale est une 
chapelle où l'on dit la nette. Un capucin est le gardien de 
l'amphithéâtre. 

* Le Colossée était désert comme le Forum. Arrachés du 
travail par l'émeute ou la sieste, les maçons et les galériens 
chargis de l'entretien du monument étaient eux-mêmes 
abseiis, el la solitude était complète. 

» Le lem|»s était splendide , et les ruines (ouïes parfu- 
mées de fleurs sauvages. Voltigeant eu liberté parmi les 
broussailles , des oiseaux île mille couleurs sciuti laieul au 
soleil , et le chant pai du chardonneret se mariait aux rou- 
cuiilemens plaintifs des tourterelles nichées sous les porti- 
ques abandonnés el croulans. Ces bruits doux et gracieux 
comme le gazouillement tranquille des fontaines , contrat- 
talent avec les orages de ce le journée de deuil , et le con- 
traste même apaisait Anselme. Son âme passait par degrés 
du déses[K)ir 4 une mélancolie moins âpre. 

s Et puis l'immensité du lieu a quelque chose en soi qui 
élève et qui pacilie. Le Colossée est la plus imposante, la 
plus va* c ruine, non seulement de Rome, mais du monde 
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tout entier. Il est A l'Europe ce que les Pyrami- 
des sont A l'Egypte, et les Israélites captifs travaillèrent au 
théâtre de Yespusien comme leurs ancêtres aux mausolées 
des Pharaons. Tant de solitude où il y eut tani d'hommes , 
tant de silence on il y cul tant de bruit, ce «ont là de ces 
péripéties dont l'effet est puissant toujours sur les Ames in- 
telligentes et méditatives; avoaiée à de telles vicissitudes, 
la douleur humaine se recueille , et atteint par elle au calme 



»Seul dans l'immense arène, Anselme promenait ses 
yeux autour de lui, et ne voyait partout que décombres et 
destruction : d'un coté le palais des Césars, de l'autre ce 
temple de Vénus qui touchait presqu'à l'amphiihéllre, et A 
la vue duquel les Vestales venaient respirer la vapeur san- 
glante do carnage. Les cyprès du mont Celien noircissaient 
sur le ciel bleu comme les ifs d'un cimetière , et , guidé par 
la pyramide de Cestius, qui est le seuil du disert, |wr 
Saint-Paul, qui eu est le temple, l'œil se perdait au loin 
dans les larges ondulations de la campagne aride et dé- 
solée. 

• Un bruit de chaînes et de voix raoqnes m fit bientôt 
entendre; c'étaient les galériens qui revenaient A l'ouvrage. 
Ils inondèrent l'arène en sifflant; et le cliquetis des chaînes 



> Puis une procession entra dans le Colossée, conduite 
par un religieux. Uuuiincs et femmes, et les galériens eux- 
mêmes , s'agenouillèrent en chantant des litanies au pied 
de la croix, que venait de quitter la mère de Napoléon. La 
cérémonie des stations commença; vint ensuite la pmtica. 
Le moine moula sur un fut de colonne antique, et , le cru- 
cifix A la main , il fil l'apothéose des martyrs. 

» — « Ilélas ! disait-il , combien ont rougi de leur sang 
» précieux celte poussière où nous venons prier et pleurer! 

• C'est ici même, dans celte arène impie , qu'ils étaient ilé- 

• cliitès par les chiens et les béies féroces; c'est ici qu'on 

■ les menait en croix comme le maître, et qu'on les allu- 

■ mail la nuit en guise de (lambeaux. El comme ils étaient 
» tous des saints, et qu'on ne pouvait trouver en eux aucun 
» péché, savez- vous ce que fil pour les perdre l'empereur 
» des Gentils? Il mit le feu A Rome de sa propre main , puis 
» accusa les chrétiens de cet abominable forfait ; vétu < n 
» cocher, il présida en personne A leur supplice, comme il 
» avait assisté du haul de son palais, en jouant de la lyre, 
» A l'incendie de la ville éternelle. Mais les décrets de Dieu 

• étaient écrits, mes frères, et les supplices n'ont pas cm- 
» [léché la chute des idoles et le triomphe .lu vrai Dieu; 

• eila croix règne sur le monde du haut du Vatican, et 

• l'Eglise est inébranlable, elle est fondée éternellement 
» sur le roeber des siècles, et les portes de l'enfer ne pré- 

■ vaudront point contre elle. Gloire aux martyrs! Cnurou- 

• nés des célestes [talmes, ils siègent maiuienanl A la droic 

■ de Dieu , face A face avec ses ailles. Gloire à eux ! Puisse 
» leur San;' racheter nos péchés et nous ouvrir les voies du 
» ciel ' O saints martyrs , priez pour nous ! ■ 

» El la foule agenouillée répétait d'une voix pénétrée : 
« O saints martyrs, pries pour nous! » — 



1 W Décembre 1610. — Le Portugal secoue le joug de 
l 'Espagne; la maison de Bragance monte sur le trône. 



LA SEMAINE. 

CAJJ»DHIiUl HISTORIQUE. 

50 Novembre 1807. — L'a 
Junot s'empare de Lisbonne. 



par 



1" Décembre 1521. - Mort do pape Léon X, un des 
plus illustres souverains du xvr siècle. 



S Décembre 4406. — Les femmes sont appelées A succé- 
der à la couronne d'Angleterre, par un acte signé du roi 
Henri IV, des se igneurs et du parlement. 

5 Décembre 1S04. — Couronnement et sacre de Napo- 
léon , empereur des Français et roi d'ÏUlie, dans l'église 
métropolitaine de Par», 

2 Décembre 1805. - Bataille d'Austerliii. 

8 Décembre 1592. — Mort d'Alexandre Farnèse, petit- 
fils du pape Paul HT, duc de Parme, un des plus grands 
capitaines de son siècle. Il servait A la bataille navale de Lé- 
pante , gagnée en 1571 par don Juan d'Autriche. Il fut l'al- 
lié des Ligueurs de France contre Henri IV; celui-ci le 
vainquit en plusieurs rencontres. 

4 Décembre 1565. — Clôture du concile de Trente. C'esl 
le dernier concile général qui ait été tenu dans l'Église. Il 
avait pour objet la condamnation des erreurs de Luther, 
de Zuingle, de Calvin, et la réfbrmation de la discipline 
et des montre. Il s'ouvrit dans la ville de Trente, le 15 dé- 
cembre 1545. 

5 Decemlire 1450. — Terrible tremblement déterre A 
Naples : p us de vingt mille personnes en sont victimes. 

6 Décembre 1552. — Mort du pape Clément VI. Ce fut 
lui qui acheta de Jeanne I", reine de Naples, la ville d'A- 
vignon avec si 



RAFFLESIA ARNOLDI, 

LA PLUS CRA.YDB DES FLEURS CO.fftOBS. 

Dans les régions cquatoriales , le sol manifeste une puis- 
sance de végétation que nos climats tempérés ne peuvent 
nous faire connaître. Nous n'avons pas, parmi les arbres de 
l'Europe, l'équivalent du baobab aMcain; aucun de uos 
roseaux n'est comparable aux bamlious ; niais que dirons- 
nous d'une fleur de plus de huit pieds de tour, et qui ne 
[lèse pas moins de quinze livres? Ajoutons, pour que rien 
ne manque A un tel prodige, que celte fleur gigantesque 
croit et s ciwnouil sans lige ni feuilles, qu'elle constitue pres- 
que toute la plante , car la menue racine qui l'attache à la 
lerre n'a pas six pouces de longueur. 

Nous emprunterons à l'auteur de celte découverte, le 
docteur Arnold, le récit qu'il en adresse A un ami, en Eu- 
rope. Sir Raflles Slamfuiïl était gouverneur des établisse- 
mais anglais dans l'hV de Sumatra, el, dans la première 
tournée qu'il fil pour reconnaître l'intérieur du pays, le 
docteur Arnold l'accompagnait. 

« Je ma reliais un peu en avant de l'escorte lorsqu'un de 
nos serviteurs malais accourut et me rappela: son regard 
exprimait une joyeuse surprise. Suites-moi , me dit-il , une 
peur si grande, si belle, si merveilleuse t A une centaine 
de pas , je rua en présence de cette merveille, et mon admi- 
ration ne fui pas moindre que celle de mon guide. Je voyais 
sous di s broussailles une fleur immense appliquée contre 
la terre; je résolus sur-le-champ de m'en emparer et de la 
transporter dans notre cabane. Armé du pares? (sorte de 
serpe) du Malais, je me mis A détacher la plante, el je ne 
fus pas médiocrement surpris de voir qu'elle ne tenait au 
sol que par une petite racine traçante, longue tout au plus 
de deux doiu'ls. J'emportai ce trésor; si je l'avais découvert 
oui seul et sans témoin , j'oserais à peine décrire une (elle 
plante, personne ne voudrait me croire sur m 
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mais je me sens assez fortifié par des témoignages qu'on ne 
récusera point. 

» Noire fleur était fort épaisse dans loules ses parties; 

i endroits elle avait trois lignes, et dans d'au- 



tres, le triple. La substance des pétales et du nectaire était 
succulente. Lorsque je vis la fleur en son lieu natal , le nec- 
taire était plein de mouches , attirées apparemment par l'o- 
deur de viande qu'elle exhale. 




» Le diamètre de celle (leur prodigieuse est de plus de 
deux pieds neuf pouces, et, par conséquent, la circonfé- 
rence csl d'emirou huit pieds neuf pouces. Suivant noire 
(Climat ion, le nectaire pouvait contenir une douzaine de 
pintes, el le poids de toute la fleur n'était pas au-dessous de 
quinze livres. » 

Les indigènes de l'intérieur de Sumatra nomment celte 
plante singulière krvbul, mot qui , dans leur idiome, si- 
gnifie grande peur. Ils disent que sa végétation dure trois 
mois, depuis l'apparition du bouton jusqu'à l' épanouisse- 
ment de la fleur; qu'on ne la voit qu'une seule fois dans le 
cours de l'année, vers la fin de la saison pluvieuse. C'esi 
Ane plante parasite qui pousse sur les racines et le tronc 
du r i v m i s angvstifoUa. Elle se forme et croit sous une en- 
veloppe globuleuse, comme plusieurs plantes de la famille 
des champignons. 

Ce géant n'empêche point que des nains qui lui ressem- 
blent quant à la forme, la conlcxture el le mode de \égc- 
UliOD , ne croissent autour de lui. Le docteur Hoesliel I a 
trouvé nne raftlesia , bien conformée , qui avait à peine (rois 
ponces de diamèlre. Quelques espèces établissent une gra- 
duation entre ces deux extrêmes; à la suite du krubul , ou 
raftlesia Arnoldi, on placera la rafjlesia palma, trouvée 
par Blume dans une pelile Ile , près de Java , el que les ha- 
bit ans nomment patata. Elle a cinq pétales et un vaste 



nectaire , comme celle d'Arnold. Son 



esi à peu 



près de deux pieds. 

Le même botaniste a place dans sa Flore de Jata une 
autre fleur on plante qui a beaucoup de rapports avec les 
précédentes : c'est la orugmaiisia zippelii ; elle croit sur 
les collines élevées de deux cents toises au moin* au-dessus 
du niveau de l'Océan. On voit que c'est une plante para- 
site , comme les rafflesia , et son odeur n'est pas moins des- 
agréable. 

Réaumur fut autrefois témoin d'une végétation également 



AiMukli.} 

extraordinaire , mais ce n'élait pas une piaule parasite; ila 
vit sur un mur de son |»arc de Réaumur, dam le Poitou , 
et l'a décriic sous le nom de bolelus corallotdes ftrtidus. 
Son odeur élait celle d'une chair en putréfaction. Ce singu- 
lier corail n'occupait pas moins de place qu'une rafjlesia 
Arnoldi , el celle-ci n'csl pas mieux odorante , car la p'anle 
observée par Arnold était en pleii e végétation, et loin de 
l'époque oii sa décomposition devait exhaler une odeur ca- 
davéreuse , tandis que ce fut dans un état de pulridilé déjà 
fort avancée que Réaumur fil dessiner cl décrivit le 60/rt 




de son parc. Il s'étonnait que le 
assez près de ce foyer d'infection pour 
les parties et achever son ouvrage. 
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REGIONS POLAIRES. 




Si les contrits tropicales se déroulent au voyageur avec 
an luxe inouï <lc végétation ," avec une succession continuelle 
de phénomènes éclalans, avec une profusion de scènes ma- 
giques, et surdes proportions gigantesques , il faut reconnaî- 
tre aussi que la nature, variée dans ses effets, n'a point 
déshérité les régions polaires , et qu'elle s'y manifeste avec 
an caractère particulier de majesté grave et sérieuse aux 
yeux des hommes qui en poursuivent avec constance la 
périlleuse exploration. Ses effets , moins développés , y sont 
frappés d'un cachet de puissance et de hardiesse ; on la dirait 
façonnée d'une main plus ferme et plus sure ; elle y parle a 
l'imagination avec nue concision sévère et précise, bien 
éloignée de l'éloquence riche cl facile qui charme les lia- 
bilans des zones tropicales. Peut-être faut-il voir un art de 
plus dans la prudence avec laquelle la nature y use de ses 
forces et y ménage les seines pittoresques; peut-être les 
énergiques impressions qui saisissent l'âme au milieu de ces 
pays glacés et de cette apjarence de mort , ont-elles \mir 
cta» principale le contraste de la puissance et de la vie 
qui éclatent tout -à-coup , et se révèlent concentrées sur 
un poiut. 

Parmi les spectacles les plus remarquables des régions po- 
laires, il faut compter la chute d'eau dont notre gravure 
présente l'aspect général. La rivière Hood, qui la produit, va 
Tom*. t. 



dai» le nord de l'Amérique.) 

se jeter dans la portion de mer où l'on cherche depuis si 
long temps un passage, et qui I aigne les eûtes du nord de 
l'Améiique. La chute elle même est située vers le 67' de- 
gré de latitude et le 11* degré de longitude à l'ouest de 
Paris. 

Entre une étroite brèche de rochers à pic, dont la hauteur 
es! d'environ 60 pieds, on voit la rivière se précipiter auprès 
du rocher où les deux voyagiius sont arrêtés. De là, elle 
retombe encore dans l'abîme qui est au-dessous d'eux, et qui 
ne pouvait être trac sur un dessin. La seconde chute est 
plus cons dérable que la première ; on n'a pu en apprécier 
toute la profondeur, parce que les parois, trop rapprochées, 
ne permettent pas à la lumière d'y descendre ; mais les voya- 
geurs ont distingue! à plus de 100 pieds au-dessous de la 
saillie qui les porte, l'écume blanchissante des eaux bou- 
leversées. 

Un rocher qui s'< lève debout , comme une colonne , sur 
la pente de la deuxième chute , cl qui dépasse de W pieds 
le niveau de la rivière, divise celle-ci en deux nappes , et 
ajoute à la beauté de la scène , autant par l'effet de la double 
cascade qu'il produit , que par les idées que son aspect ré- 
veille. A voir son immobilité sous les efforts du choc qu'il 
soutient depuis Uni d« siècles , à voir la furie des eaux qui 
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■'irritent contre lui et l'abîme sur lequel U est suspendu , 
il semble qu'une puissance infernale anime le courroux du 
fleuve , et le sollicite à renverser dans le gouffre cet obstacle 



qui l'ait 
est 



Traite des nègres. — Le 
abolie est celui du 
du 16 mais 1792. 

L'abolition ne date en Angleterre que de 1807. 

U traite fut défendue en 1778 par FEtat de Virginie , et 
en 4780, 1787 » H788 par les 
sachusett* et du Connecticut. 



SOULEVEMENT DES CONTINENS. 

Tout le monde sait qu'il existe dans un grand nombre de 
pars des couches épaisses de coquillages marins; ces couches 
indiquent que la mer a dû couvrir ces pays pendant un temps 
assez long pour que cet coquillages, qui sont souvent entasses 
sur plusieurs centaines de pieds d'é|HÙnseur, aient eu le temps 
de vivre ainsi sur cette place , et n'y mourir a Ja sasse les 
uns des autres. Cet conclus decoquiUac.es sont de véritables 
cimetières, contenant les restes d'un grand nombre de gé- 
néralions qui se «ont succédé; les nouveau -venus, comme 
cela se voit encore dans nos mers sur les bancs d'huîtres , 
habitaient sur la base formée par les débris de leurs ancêtres. 
Chacun peut voir à Mooimartre une couche de petites huî- 
tres , dont les écailles sont pai failoueni consrTVcès , et qui se 
prolonge dans l'intérieur de la montagne, au-dessous des 



- ! 



Il est donc bien constant que la mer a séjourne long- 
temps sur diverse* parties de nos conlinens ; mais comment 
le niveau des eux a-t-il pu baisser d'une manière aussi 
considérable? Doit-on penser que la masse des eaux ait 
diminué , comme dans un étang qui se sèche, et dont les 
bords, couverts de vase , deviennent peu à piu un rivage 
solide ? Mais alors an ne peut pas comprendre où serait allée 
cette prodigieuse quantité d'eau ; l'eau qui s'évapore (mit 
toujours par retomber en pluie; ainsi on ne peut guère se 
débarrasser de celte manière de la difficulté de la question , 
puisque les plus fortes pluies ne couvrent pas même la terre 
d'un demi-pied d'eau, et eucore sur quelques points seule 
ment, et non sur toute l'élendue d'un pays. Ne peut-on pas 
penser au contraire que la masse des eaux , sa us diminuer 
en aucune façon, se soit seulement déplacée? La chose se 
serait faite a peu près comme lorsque l'on a de l'eau dans 
une assiette : si l'on vieul à relever légèrement le fond de 
l'assielie, l'eau coule tout entière d'un côté, et sa profon- 
deur augmente en cet endroit ; mais de l'autre côté 1. fond 
s'élève au-dessus du niveau de l'eau , et demeure à sec. 
C'est, en effet , celte explication qui parait la plus probable ; 
et lorsque l'on examine attentivement la structure du sol 
des conlinens , surtout dans les pays de montagnes, on y 
trouve une multitude de preuves a l'appui ; telles sont les 
diverses inclinaisons des couches de sable et de vase qui 
ont certainement été déposées primitivement dans une si 
tuation horizontale, comme tous les sédimens que l'eau 
abandonne, et qui, maintenant, sont fortement relevées 
dans divers sens; telles sont eucore les dislocations et les 
grandes Assures qui attestent que le sol a été soumis à des 
mouvemens capables de le rompre. Les conlinens auraient 
doue été soulevés en masse, de manière a s'élever peu à peu 
au-dessus du niveau de la mer; mais cela ne s'est (ait qu'à 
l'aide d'un nombre immense de siècles. On peut suivre le 
mouvement successif en étudiant attentivement le sol, de- 



puis l'intérieur des conlinens, jusque vers le rivage actuel 
de la mer; on reconnaît alors, de dislance en distance, la 
trace des anciens rivages où la mer s'est successivement ar- 
rêtée, où elle a séjourné quelque temps, et d'où elle a été 
ensuite forcée de s'écouler pour continuer sa marche vers le 
bassin qu'elle occupe aujourd'hui. 

Un tel phénomène semble bien surprenant , et l'on a , au 
j premier abord , bien de la peine a s'imaginer que les temps 
anciens aient c<é tellement différa» du no.re , qu'une telle 
chose ail pu s'y passer. Habiter sur «ut se! qui n'est pas lixe, 
et qui , à chaque instant , pourrait se mettre à monter ou à 
descendre sous nos pieds , est une idée à laquelle nous au- 
rions île la peine à nous faire. Cependant , le sol où uout 
tommes est certainement animé d'un mouvement de rota- 
tion très rapide autour du centre de la terre, et nous ne 
: nous en apercevons pas ; d'un mouvement de rotation en- 
j core plus rapide autour du soleil , et nous n'y prenons pas 
> garde davantage. Il y a des monutnens qui montrent d'une 
| manière incontestable, qu'autour de Napics le sol en quel- 
ques endroits a baissé et remonté alternativement, et les 
habitant n'en ont seulement pas conservé le souvenir. Noua 
( avons déjà fait remarquer que près de Poaxtoles il existe un 
temple ancien dont le pavé se tiouve maintenant au-dessous 
du niveau de la mer; lorsque l'on examine les colonnes qui 
sont encore debout, on s'aperçoit qu'elles sont toutes percées 
; à 8 ou 10 pieds de hauteur, par îles coquillages qui vivent 
ordinairement à (leur d'eau ; >.o>ie , le pavé du temple s'est 
trouve pendant un temps a S ou m pieds an déduits du ni- 
veau de la Méditerranée ; il n'est plus maintenant qu'à un 
! pied ; il a donc retlWJUc ; et comme on l avait certainement 
baii sur un terrain sec, il a donc aussi descendu depuis sa 
fuixlaliou. Ou rencontre, à la vérité, bien peu de terrains 
qui soient placés sur une vraie bascule , comme celui de 
cette contrée voisine des volcans, et assise au-dessus de leurs 
cavités souterraines; mais enfin cet exemple remarquable 
montre bien , et d'une manière autheutique , comment le 
niveau du sol peut se mouvoir sans que celui de la mer se 
dérange. On ne saurait assurément uier qu'aujourd'hui le 
sol de la France , sauf quelques secousses passagères de 
iremblemens de terre , ne soit dans une immobilité par- 
laite ; mais les derniers mouvemens qui ont achevé d'élever 
ce pays au-dessus de l'Océan, et de lui donner ton étendue 
actuelle, remontent a une époque qui, bien qu'antérieure 
sans doule aux âges historiques , n'est cependant pas telle- 
ment reculée, qu'elle aille te perdre dans la nuit des temps. 
Les campagnes de la Tour«ine,'el d'une partie de nos pro- 
vinces du midi , sont encore couvertes d'une grève sem- 
blable à celle de l'Océan, et montrent à leur suiface des co- 
quilles toutes pareilles a celles qui vivent encore sur nos 
rivages. Dans les vastes plaines de la Picardie, autrefois 
occupée* par de grands lacs et de grands marécages, on re- 
trouve les ossemens des castors qui y construisirent alors 
leurs demeures; et dans le foùd des tourbières, on découvre 
quelquefois des pirogues creusées dans un seul bloc, comme 
celles des sauvages de l'Amérique, et qui attestent quelle 
était alors la nature des habita us de ces parages < 
aujourd'hui et fertilises par une culture si belle. 



Mais si nous sommes immobiles , et si nos l 
font plus sur l'empire de la mer de ces i 
invasions pacifiques , nous avons près de nous des pays qui 
ne nous imitent pas , et qui nous donnent Peiemple de ce 

de 'la i'" SC 6 a "" er ° is °- hez a0m ' U >o1 ,le ia ' SluSt '" " 
insensible au-dessus des eaux de la merBakique. C'est un 
fait avéré ; et pour s'en faire la meilleure idée, il faut ima- 
giner que l'on prenne le Coud de la mer Baltique par sa par- 
tie la plus septentrionale , au sommet du golfe de Bethme , 
avec un bras assez puissant , et qu'on h) relève de manière 
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à faire couler les eaux dans le bas. vers le Danemarck, d'où 
elles se verseraient dans la mer du Nord, en passant par les 
détroits do Sund et des deux Ml. Comme ou le pense bien, 
celte manœuvre naturelle est excessivement lente, et il 
faudra bien du iemp« encore avam que la mer Baltique soit 
entièrement vidée; mais enfin cela se produit a cliaqqe 
heure, a cliaque minute, et dans cent ans la mer Baltique 
lie sera (tas ce qu'elle est aujourd'hui, de même qu'aujour- 
d'hui elle n'est plus ce qu'elle était du temps des Romains, 
qui en faisaient, avec raison sans doute, une grande mer. 

Voici ce qui établit la vérité de ce phénomène si singulier, 
V'i'on |>ourraii se refuser a le croire . s'il n'était appuyé Mr 
de- preuves que chacun petit toucher et voir. I «'abord, à une 
grande distance des cotes , et à une hauteur déjà considéra- 
I le . on trouve des coquillages dont le test est encore très 
fr ais , et très bien conservé , et qui sont les mêmes que ceux 
qu'on irait prendre sur le bord du rivage. Ceci en pour 
l'antiquité la plus haute. Voici maintenant pour les temps 
historiques. U existe des chants des anciens bardes , qui 
celèlireol les exploits des guerriers lorsqu'il* allaient à la 
pêche , et qui contiennent lé nom iles rochers sur Jesqucls 
i!~ avaient l'habitude d'aller pécher les phoques endormis; 
ces rochers où se tiennent les phoques sont des tables peu 
élevée* au-dessus de l'eau, sur lesquelles ces animaux mon- 
tent assènent, et sVtendent au soleil; or, ceux dont par- 
lent Jes bordes, et dont les noms sont encore conserves dans 
le pays, sont maintenant tellement élevés au-dessus de 
!'. a qui- le- e-cirpemcns qui les entourent oient complète- 
ment j un phoque la po-sihilité «l'y monter; ces rochers se 
sont dune élevés depuis les temps où les ancien» Scandina- 
ves n rugiraient autour d'enx pour y lancer leurs flèches sur 
les animaux marins qui y faisaient leur séjour. Quant A no- 
tre temps, la choe est encore plus claire et plus évidente, 
s'il se rient. On a fait des mai q es u fleur d'eau, au piol des 
divers rochers , nlin de s'en servir comme de points de re- 
père, et, en visitant ces marque* d'année en année, on 
trouve qu'elles s'élèvent successivement au-dessus du ni- 
\ eau ' le la mer. Ce n'est pas le niveau de la mer qui s'abaisse, 
car il s'abaisse) «il nécessairement partout de la même ma- 
nière, sur les cotes d'Allemagne et de Danemarck , aussi 
bien que sur celles de la Suéde, ce qui n'a pas lieu ; donc 
c'est Irirn le fond de la mer qui s'élève lui-même. Dans le 
fond da golfe de Bothnie , l'exhaussement total du larcaiia 
par siècle est d'environ quatre pieds un tiers ; dans le bas de 
la mer Baltique, au-dessous de Stockholm, il n'est plus guère 
que d'un pied; el enfin, dans les provinces les plus méri- 
dionales, vis-à-vis le Danemarck , le mouvement n'e.t plus, 
appréciable , el n'existe prolmblement plus. Noir- i n .n- 
ici un tableau indiquant les endroits principaux du golfe de 
Bothnie on l'on a gravé des marques , et les résultats prin- 
ce mx que le* observateurs en ont dédoua. La première-eco- 
lonne du tableau renferme les désignations des lieux;. la 
seconde, la date de la marque primitive, el le nom de celui 
qui l'a. tracée; la troisième, la date desconipartiMiu» que 
l'on nssufiises, et les non» de leurs auteurs ; la quatrième 
enllu. la valeur de l'exhaussenx-ni séculaire qu'ils oiibCOOn 
clu du déplacement qu'ils avaient constaté. 
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On doit donc voir par cet exemple, que, pour se faire une 
idée dm choses qui se sont passées dans les temps recules où 
l'homme n'était point en-ore sur la terre , il n'est pas né- 
cessaire d'avoir toujours recours - des théories bizarres, et à 
îles bypotbései> fauta- i.pies; il -uflit souvent de considérer 
ce que la nature produit encore aujourd'hui , avec des appa- 
rences différentes pert-élre, mais au fond par des causes 
semblables. La nature ne change pas -es procédés , elle se 
contente, (tour des mu vies nouvelles, de les modifier Pour 
expliquer d'une m inière snn le et w.iir bien des phénomè- 
nes , il suffit île comprendre que la forme de la (erre , déjà si 
éloignée d'un sphéroïde parfait, change encore en quelques 
points, et prend d'autres courbures; de là les volcans peul- 
ètie, les chaînes de montagnes, et de là aussi le* soulève- 
mensel les agrandissemeus anciens et actuel» de* coutinens 
et des Iles. 



On voit qu'il y a quelques légères différences parmi les 
résultais fournbpar les diverses observations, bien qu'elles 
s'accordent en grande partie; ces petite* inégalité» tiennent 
à ce que la sut face de U mer 11'eUul pas toujours cu.isUute 
comme celle d'un étang, il n'est pas aussi facile de Uxer 
d'une manière précise son niveau : ce niveau monte ou 
s'abaisse en différens points, suivant les vents qui régnent el 
qui accumulent l'eau des vagues qu'ils font rouler devant 
eux. Mais il est facile de se débarrasser des causes d'erreur , 
en prenant une moyenne , et c'est celte moyenne qui donne 
ta hauteur de quatre pieds un tiers , que nous avons déjà 
citée. 



LES CARTON? DE RAPHAËL. 

(Voyez p*fe* 99 et -o3. ) 

N* 5. — PÊCHE MIRACULEUM 

a Un Jour que Je-us était sur le lmrd du lac de Jénesa- 
reih , se tiouvant mvahlé par la foule «lu peuple qui se pres- 
sait |M>ur entendre la parole de Dieu, il vit deux barques ar- 
ré4ésj*«n bord du lac, dont les pécheurs étaient descendus 
el lavaient leurs filets. Il entra donc dans l'une de ces bar- 
ques, qui était .1 Simon, et le pria de s'éloigner un peu d« 
la terre; et s'étant assis, il enseignait le peuple da dessus la 
barque. 

» Lorsqu'il eut cessé de parler, il dit a Simon : « Avance! 
» en pleiue eau , et j. u 1 u»- filets pour , èei.ur. I BstasJI lui 
répondit : ■ Maître, nous avons travaillé toute la nuit sans. 
« rien prendre; mais néanmoins, sur votre parole, je jelle- 
■ rai le filet. » L'ayant donc jeté, ils prirent une si grande 
quantité de poisson que leur filet se rompait. El ils firent si- 
gne à leurs compagnons qui étaient dans l'autre barque de 
venir les aider. Ils y vinrent, et ils remplirent tellement les 
deux barques, qu'il s'en fallait peu qu'elles ne coulassent à 
fond. 
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» Ce que Simon Pierre tirant tu, il se jeta aux pieds de 
Jésus, en disant: «Seigneur, rclirez-vous de moi, parce 
» que je suis un pécheur ; » car il était tout épouvanté , aussi 
bieu que ceux qui étaient avec lui , de la pèche des poissons 
qu'ils avaient bile. 



■ Jacques et Jean , fils de Zébédée , qui étaient compa- 
gnons de Simon, étaient dans le même élonnemeiil. Alors 
Jésus dîi à Simon : « Ne craignez point , votre emploi sera 
a désormais de prendre des hommes. » 

{Evangile setun saint Lue, cliap. 5.) 




Telle est la scène que Raphaël a retracée ; c'est le moment 
où commence, en la personne de quelques pécheurs, cet 
apostolat qui devait triompher dans la \ il le des Césars , qui 
a réglé les destinées de l'empire, envahi l'Amérique, et qui 
se p ursuil avec une activité infatigable, au travers des 
glaces polaires, et parmi 1rs peuplades les plus sauvages 
dans les Iles du grand Océan. 

Raphaël a disposé avec un art infini tous ses personnages ; 
répression des physionomies devient d'autant plus indiffé- 
rente qu'elles s'éloignent davantage de Jésus. On vo t que 
les derniers pécheurs ne sont occupés que de leurs lilcls. 



Pour distraire de la trop grande régularité de toutes les 
figures, disposées sur un même plan, à la file les unes des 
attires, et pour rompre l'effet monotone que produirait la li- 
gne continue de deux barques, le peintie a créé un vaste 
lac , bordé d'un joli paysage , avec des groupes de prome- 
neurs, des tours , des temples et des villes, et il a jeté sur 
le premier plan trois oiseaux, dans les altitudes les plus 
pittoresques. On a fait , d'après ce carton , un grand nombre 
de tapisseries et de tableaux , et l'on a toujours obtenu des 
peinture-' délicieuses. Comment en serait-il autrement avec 
la fraîcheur de cette nappe d'eau et ce paysage lointain 
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arec ces poissons de toute sorte et ce contraste des oiseaux , 
avec ces physionomies brûlantes d'expression , et la variété 
des poses des personnages ! Chaque tableau de Raphaël est 
une œuvre à part, où son génie se révèle sous un nouvel as- 
pect. 



MOULINS. 



HENRI DUC DB MONTMORENCY. — SOS TOMBEAU 
A MODUNS. — SA VBCVB , LA PRINCESSE DES ORSINS. 

Henri, deuxième du nom, duc de Montmorency, filleul 
de Henri IV, naquit à Chantilly en 1505. Nommé amiral 
à l'âge de dix-sept ans , et chevalier du Saint-Esprit à vingt- 
quatre , il commanda la flotte envoyée par les Hollandais a 
Louis XIU, lors du siège de La Rochelle. Il fit les cam|>a- 
gnes de 1629 et 1050 en Piémont, comme lieutenant-géné- 



ral des années du roi , et gagna le grade de maréchal de 
France par la victoire qu'il remporta au combat de Yeillane. 
Ayant adopté le parti de Gaston, duc d'Orléans , contre le 
cardinal de Richelieu, il souleva, en 1652, la province du 
Languedoc , dont il était gouverneur. Battu i Caslehiaudary, 
malgré ses prodiges de valeur, il tomba, couvert de blessures, 
au pouvoir des troupes royales, qui le conduisirent à Tou- 
louse , où il Tut jugé et décapité, comme criminel de lèse- 
majesté, le 50 octobre 1652, dans l'intérieur de l'Hôlel-de- 
Ville. Avec lui finit la brandie cadette de sa maison, et pre- 
mière branche ducale des Montmorency. Sa mort , bien plus 
que celles «le Chalais, de de Thon , de Marillar, de Cinq- 
Mars et de Bouleville, affermit le pouvoir de Louis XIII, 
prépara le desnutisme de Louis XIV, et apprit a la noblesse 
que le règne de la féodalité était terminé. Il était digne, en 
effet , de la famille des premiers barons chrétiens de soute- 
nir, en bataille rangée, la dernière lutte contre le pouvoir 




^Tuitiliran du dur de Muulniomiry, à Muulim.) 



royal, que les efforts successifs de Lou:s VI , de Louis XI , 
de Henri IV, mais surtout de Richelieu, avaient rendu si 
puissant. 

Marie Félicie Orsini, princesse des Ursins, duchesse de 
Montmorency, née à Rome on 1600, soupçonnée d'avoir 
pris pari à la révolte de son mari , fut , huit jours a;irès l'exé- 
cution de ce dernier, conduite comme prisonnière d'Etal 
au château de Moulins. Ayant reçu , au bout de quelques an- 
nées, la liberté d'eu sortir, elle lit choix, près du couvent 
de la Visitation, d'une maison où elle se tenait continuelle- 
ment renfermée dans un cabinet tendu de noir , et éclairé 
seulement par quelques bougies. Louis XIII , passant à Mou- 
lins en 16(2, envoya un gentilhomme pour la complimen- 
ter. « Remerciez le roi , dit-elle , de l'honneur qu'il veut 
bien faire à une femme malheureuse, mais, de grâce, n'ou- 
bliez pas de lui rapporter ce que vous voyez. » Un page de 
Richelieu étant venu aussi, quelques heures après, au nom 
de son maître: ■ Assurez monsieur le cardinal, lui répondit- 
elle , que depuis dix ans mes larmes n'ont pis cess* ^ «fi- 
ler. ■ Tour 4 tour visitée par Henriette de France , reine 



d'Angleterre, par l'héroïne de la Fronde, la duchesse de 
l.o igueville aux beaux yeux , par la duchesse de Châlillon , 
par Louis XIV, par Anne d'Autriche , et par la reine Chris- 
line de Suède, elle employait les momens que lui laissaient 
les prières et les larmes à copier un Abrégé des méditations 
du révéïeud prre Julien llayneufte, de la Compagnie de 
Jttus , pour les qwttre saisons de l'année. Ce manuscrit, 
conservé à la bibliothèque de Moulins, contient pris de 
500 pages, et porte sur la première feuille, après le litre, 
ces mot. • Ecrites de la main denotre mére de Montmorency. 
Ayant oblcnu, en 1645, la permission de faire conduire le 
corps rte son mari à Moulins, la duchesse de Montmorency 
lui éleva, en 1652, dans l'église qu'elle avait fait construire 
pour le couvent île la Visitation , un superbe mausolée qui 
c-i encore le plus beau monument de la ville , et l'un Jet 
tombeaux les plus remarquables de la France. 

Placé à la gauche du grand autel , et vis-à-vis l'ancienne 
grille du clurur des religieuses, il représente le duc a moitié 
couché, appuyé sur son coude ' notre gravure ne reproduit 
que le corps du tombeau ); la duchesse, assise à ses pieds , 
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est voilée el en manie. Deux statues , représentant la Valeur 
eHaiJbéraHté, se trouvent auprès du monument orné d'une 
espèce de portiqne avec son fronton , soutenu de deux adon- 
nas et de deux pilastres. Eutre ces colonnes se voieat les 
slat ;es de la Noblesse et de la Piélé. Au milieu du portiqne 
est une urne nui renferme les cendre* do> duc ; le feston qui 
l'entoure est porté par deux anges, et le haut du fronton 
c-t couronné par les armes tics Montmorency. Ce mausolée 
petit avoir 7 à 8 mètres d'élévation sur 4 ou 5 de largeur. Le 
corps du tombeau est en marbre noir; les statues, ainsi que 
lesornemcns, sont en marbre Mane, et rinscriptton sui- 
vante est placée au bas, mais en latin. (C'était alors un 
nsage péneral de couvrir les monumens français de mois la- 
tins , usage qui > malgré sa bizarrerie , se maintient encore. ) 
Voici la traduction de répitaphe de Montmorency : 

« L'an 1652, el le vingtième de son deuil , Marie Féficie 
des Ursins , princesse romaine , éleva ce mausolée à la mé- 
moire de son digne époux, Henri II de Montmorency, le 
dernier et le plus illustre des ducs de ce nom ; pair, amiral et 
maréchal de France , la terreur des ennemis, les délices des 
Français, mari incom] arable, don! elle n'eut jamais à dé- 
plorer que la mort. Apres dix - huit ans du mariage le plus 
heureux . après avoir joui de richesses immenses, et pos- 
sédé sans pan âge le cœur de son époux , il ne lui reste au- 
jourd'hui que sa cendre. » 

Ce monument , l'un des plus parfaite qui existent en ce 
genre, est dû aux sculpteurs François Angiiier , né à Eu ; 
Thomas Regnaudin, de Moulins; Thibaud Poissant, et le cé- 
lèbre Coustou , l'un et l'autre de Lyon. Selon M. de Salaberry, 
dans la Biographie unu'crselfe , il allait être détruit en 1793 
par les révolutionnaires, qui étaient déjà dans l'église, 
quand une voix , sortie de la foule , s'écria : « Quoi ! vous al- 
lez renverser le monument d'un bon républicain, jwnsqo'il 
est mort victime du despotisme! » Les marteaax s'anêlè- 
rent, et les cendres du dernier représentant de la féodalité 
sur les champs de bataille furent respectées a l'aide de ce cer- 
tificat de civisme. 

Ce témoignage mondain ne suffisant pas a^a-ddutear , la 
duchesse de Montmorency en donna un autre pins religieux, 
et conforme aux idées du temps , en renooeaut aux gran- 
deurs de la terre. Ayant pris le voile easdfflTj dans ce cou- 
vent de la Visitai ion mi'élte avait enmhté de bien&itis . et uni 
n'était fondé par sainte Chantai que depuis 1(116, elle y mou- 
rut le 5 juin 1666 , après en avoir été la su[>érieiire , et fut 
enterrée auprès de son mari, A qui elle avait donné une 
preuve si éclatante d'amour conjugal. 



ANTIQUITÉS EGYPTIENNES. 
LES PYRAMIDES. 

(Dcaxicme article. — Voye» page 345.) 

A l'époque de l'expédition d'Egypte , les Français avaient 
entrepris de diHrnfre* par la mine, l'une des pyramides de 
moindre irrandenr qui se trouvent daas le voisinage des trois 
premières; c'est latroatrièsneà l'ouest, qu'on avait jugée in- 
fond, aurait pmbablemcnt amené des découvertes propre* à 
nous tiier sur leur disposition intérieure, et sur le système 
d'inhumation des momies royales; mais les évènemens ne 
permirent pas d'achever celte en Iseprise arrêtée dès son 
principes et dans laquelle on axait déjà consommé me quan- 
ta seconde pyramide, deG-hke, a été ouverte en 1818, 
aar -l'entreprenant IVelzoni, qtti recannai en même tem|« 
parune' inscription tracée au mur, qu'elle avait déjà été vio- 
lée m Km ff^»tu>le T %ev*! présence du kattfe arabe 



Aly-Meliemmrt. Eile renferme uu coulirir d'une centaine de 
pieds de longueur, aboutissant à une chambre centrale, 
lon(ruede4e pieds, large de tu, el haute de 63; eue est Uil- 

pliage en granit à demi enfoui dans le sol. 

La troisième pyramide, de Mycériniis , moins élevée que 
les deux premières , est fermée et sans revêtement. 

Autour du Chéops et du Céplirennc s régnait un fossé qui 
avait prindtrvement 1 00 pieds de profondeur , et dans lequel 
on aurait , selon Hérodote, amené- le» es. ut da Nil. 

La première et la troisième pyramides sont environnées 
de plusieurs autres plus petites, et qui pour la plupart ont 
été ouvertes ou se trouvent dans un étal de dégradation très 
avancé. Il y en a trois a l'orient <k* la première, et deux au 

sud. 

On retrouve également , au nord de cette pyramide, les 
ruines d'un temple remarquable dans son état actuel , par 
l'énormité des pierres qui ont servi i sa construction. Trois 
pyramides de moindre grandeur se trouvent aussi ao sud do 
Mycérinus , el sa face orientale est , comme celle de Chéops, 
précédée de ruines ayant appartenu k un temple. 

A trois cents pas environ de la pyramide principale, s'é- 
lève le fameux sphinx , statue colossale , taillée dans le ro- 
cher, et représentant un corps de lion avec une tête hu- 
maine; la tête seule et une partie du col dépassent le niveau 
du terrain où font le reste du corps est enfoui. La longueur 
totale de celle figure est d'environ 70 pieds. 

Betxini découvrit sons le sphinx , en le déblayant , les ves- 
tiges d'un temple et de communications souterraines présu- 
mées aboutir & l'intérieur de la grande pyramide. 

Il exwteaax environs des pyramides , et indépendamment 
des ouvra ïc.h mentionnés ci-dessus, une quantité innombra- 
ble de tombeaux formés de grottes et de couloirs taillés dans 
le rocher, et dont les parois sont en grande partie revêtues 
de bus- relief* cl de peintures antiques du plus grand in - 
lèrefj 

Quant aux pyramides de SrieeoroA, elles sont situées i 
((traire lieues eerViroa et au sud de celles de Gliizé, et sépa- 
rées-de ces dernières par le Désert, après lequel reprend une 
sotte .«ont iane de tarnbeasnr tailles dans le roc; les uns cou- 
vrent l'immense plaine de sa! le et de débris qui faisaient 
parlie de l'ancienne Memphis, les autres ont été creusés le 
long du versant orieutal de ce plateau. 

Parmi les pyramides situées aux environs de Saccarah et 
de Dachour , il y en a deux dont les proportions ne sont pas 
moins remarquables que celles de Chéops, mais elles s'en 
diMiuguent parla nature des matériaux, n'étant construite» 
qu'en briques cultes au soleil. Le profil de la plus grande, 
ao lieu de former une ligne droite de la base au sommet, 
présente une console renversée, c'eal-à-dtreque sa moitié 
inférieure offre une courbe convexe, el la moitié supérieure 

Celle-ci a été ouverte, mats peu de voyawurs-ont la 
riosité d'y pénétrer, et les sables en ont presque totalement 

obstrué les passages. 

D'autres pyramides ue sont formées que de deux ou trou 
degrés; mais leur ascension est fort difficile, chaque degré 
ayant de 50 à 40 pieds d'élévation. 

Enfin , la pyramide de Meydoon est ta dernière que l'on 
rencontre en remontant vers le sud ; «He n'a q«e trois de- 
grés fort élevés, et pose sur une coHine calcaire', qu'on a 
également taillée de manière à former avec eue un-seul fie- 
miment ; on la nomme la Fausse Pyramide. 
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LA SEMAINE. 



I poètes allemands , connu surtout par 
HW très populaires en Allemagne. 



1 Décembre iV2ê. — Mon de Dancourt , acteur renommé 
et auteur de plusieurs comédies qui obtinrent, dans leur 
temps, de gonds «accès; par «ample Je Chevalier à la 



8 Décembre 4604. — Mort de Scaramouche, célèbre ac- 
teur de l'ancienne troupe italienne , renommé pour son ajri- 
>n talent de mime. 



8 Décembre 1605. — Mort de Bartbélemi dUerbelot , le 
premier, en France, qui ait bien eounu les langues et les 
histoires orientales. Il est auteur d'une BiMiotAèew orien- 
tale encore fort estimée 



8 Décembre 1709. — Mort de Thomas Corneille. 



0 Décembre 4648. — Le chancelier Ségnier remplace. 
Richelieu dans le protectorat de l'Académie française, qui, 
è cette époque, se réunissait chef le protecteur. Apres la 
mort tle Sérier, cette dignité passa an roi, et l'Académie 
fat logée au Louvre. 



40 Décembre 1508. — Ligue de Cambrai contre les Vé- 
nitiens, entre le pape Jules II, l'empereur Maximilieu, le 
roi de France et le roi d'Espagne. Venise fut vaincue , et 
une partie de ses possessions en Italie partagée entre les 



de Bri- 
, à Fon- 



44 Décembre 4070. — Première 
ton» terni, tragédie de Racine. 

41 Décembre 4088. — Mort du 
tainebleau. Son oraison funèbre est le 



chef-d' 



44 Décembre 4748.— Mort de-Charles XU, roi de Suède: 
il était né le 2T jute 4885. Toute w vie ue fut qu'une longue 
bataille. Prisonnier du tirand-Tnrc, 8 s'échappa, et Tint 
mettre le siège devant Frcoeritthall , eu Norwège. Un sotr, 
s'étant avancé dans la tranchée i>oiir visiter les travaux, il 
fut atteint à la tète d'un coup de fauconneau; on le trouva 
mort, appuyé contre ml parapet, la maki sur la garde de 



44 Décembre 4802. — Mort de Molé, célèbre comédien 
français, né à Paris le 24 novembre 4734. D jouait avec le 
plus grand succès la tragédie, le drame, et l'emploi des pe- 



42 Décembre 4885. — Première représentation d'Alexan- 
dre, tragédie de Racine. Cette pièce fat jouée d'abord par 
la iroupe de Molière; mais Racine la retira pour la donner 
i de l'hotel de Bon rgogne. De ta vint la brooille 



45 Décembre 4521 . — Mort d'Emmanuel , dit le Grand , 
roi de Portugal. Vasco de Gama, Améric Vespuce, Alvarea 
Cabrera, découvrirait, sous ses auspices, plusieurs paya 
inconnus , le Brésil , en 41*00. 

43 Décembre 4553.— Naissance de Henri IV, 4 Pau, dans 
le Béarn. 

13 Décembre 4760. - Mort de Gellert, un des meilleurs 



Ce mois est appelé de ce nom, parce qu'il était le dixième 
après celui de Mars, qui était le presnier de l'aimée de Ro- 
mulus. Comme on avait donné au mou de juillet, appelé 
auparavant Sextiitf , le nom de Jates César, et au mois 
d'août celui d'Auguste, l'empereur Commode voulut donner 
celui d'Amazone au mois de décembre, en l'honneur d'une 
dame romaine dont il portait dans un anneau le portrait où 
elle était peinte en amazone. Mais le nom de Décembre fut 
repris plus tard , et resta, quoiqu'il fût le douzième mois de 
l'année. 

Cest en décembre que 1m Romains célébraient les tètes 
en l'honneur de Saturne, si connues mis le nom de Satur- 
nales. Elles furent établies à Rome, l'an 257 de sa fonda- 
tion. D'abord ia fête ne durait qu'un jour; Auguste «donna 
qu'elle se célébrerait (tendant trois jours , depuis le 47 jus- 
qu'au 40; Caligula ajouta un quatrième jour, qu'il appela 
JuvenaliSyOu liste des jeunes gens. Boudant la durée de ces 
fPl&i, les tribunaux étaient fermés, les écoles variaient, il 

un criminel , ni d'exercer d'autre arl<pie cotai de la cuisine ; 
toute licence était donnée aux esclaves. 

Immédiatement après les saturnales, on eclobrait la Rte 
des Sioiflalro, ainsi appelée parce qoe sa célébration con- 
sistait surtout dans l'envoi que se faisaient les Romains de 
présens, tels que cachets, anneaux, et autres petits objets 
de sculpture , comme à NoCl en A Ucmagne , et au 4 " janvier 



BERNARD PALISSY. 
S'il est un exemple remarquable de ce que peut un homme 
de génie sans culture, mais armé d'une volonté ferme et 
persévérante, c'est sans contredit celui qui a été donné par 
Bernard Palissy, peiiilre, sculpteur, naturaliste, hydrauli- 
cien, et l'inventeur ou plutôt introducteur en France de 
la poterie de terre entaillée, connue depuis sous le nom de 
faïence. 

Bernard Palissy, né & Agen vers l'an 4500, exerçait labo- 
rieusement la profession de peintre sur verre, à laquelle il 
ajoutait la pratique du dessin, de la géométrie et de l'ar- 
pentage. 

Ces diverses professions, peu lucratives, et dont l'exer- 
cice môme lui manquait quelquefois, laissaient à l'imagina- 
tion de Palissy tout le temps de se livrer aux idées spécula- 
lires vers lesquelles il était naturellement porté, lorsqu'un 
heureux hasard vint lui donner un aliment réel. Une coupe 
en terre éwaillée, qui n'était probablement autre chose 
qu'une faïence italienne, tomba entre ses mains; dès lors 
Palissy est emporté par- un violent désir d'arriver a l'exécu- 
tion d'uirine semblable. 

MarisyXt père de deux en [ans , il abandonne l'état qui 
assurait- an» existence et celle de sa famille. 

On le voit alors prendre des tessons de terre, tes couvrir 
de compositions qu'il préparait avec soin , et aHer tantôt chef 
les paliers, tantôt chez les verriers, pour essayerses éma x 
à leurs fours; puis ensuite seul, sans aide, eorr*- 
méme ses fours. Tontes ses tentatives sont ta! 
mais le moindre succès ranime ses espérances ; de i 
déceptions l'accablent; il rencontre des obstacles imprévus ; 
la peine, la dépense, la misère et la maladie semblant le 
poursuivre à la fois ; dans son atelier il est sans succès, dans 
le inonde il est bafoué, dans sa maison U éprouve de nou- 
velles persécutions; la nature même de ses travaux le fait 
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Cependant , an milieu de toutes ces traverses , son courage 
se fortifie; pendant vingt années il lutte contre la fortune; 
il touche enfin an moment de réussir, lorsqu'un poiier qu'il 




v Bernard de Pllilty , célèbre potier. ) 

s'était attaché le quitte brusquement en réclamant son sa- 
laire. P.dissy, sans ressources, sans Crédit, lui abandonne 
en paiement ses propres vêtemens. M.iis alors c'est le Uni* 
qui vient à lui manquer pour la cuisson de l'essai auquel e>i 
attachée la dernière de ses espérances. Il emploie d'abord 
les treillages de son jardin ; mais cet aliment ne suffisant pa- 
à l'entretien du feu , Palis-y ne balance pas a précipiter dans 
le foyer, d'abord ses meubles, puis successivement les 
portes, les fenêtres, et le plancher même de sa maison. P.i- 
lissy est ruiné, mais le suces a couronné ses efforts, dont 
le résultat est cette belle poterie aux formes si gracieuses, 
aux couleurs si biillantes, aux arabesques si délicats et m 
variés, qui d'abord servit d'ornement an palais de* grands, 
lui obtint leur protection, et lui valut le brevet d'iiiretleur 
des rustiques figurines du roi, ainsi que le surnom de 
Bernant des TuUUries, où le roi Henri II lui avait donné 
un logement. 




HmMM 

I es dessins que nous offrons avec cet article pourront 



donner à nos lecteurs une idée du goût et du Ulenl de Ber- 
nard Palissy, dont les poteries sont en ce moment recher- 
chées, par les amateurs et les artistes, avec un empressement 
égtl à leur rareté. Le chl eau de Madrid que l'on avait 
construit dans le bois de Boulogne, par ordre de François I", 
était orné extérieurement de ses plus belles faïences; h) 
grande cour du chiteau de Saint-Germain-en Laie renfer- 
mait des tableaux de la même nature. 

Le génie actif de Palissy ne s'arrêta pas i cette décou- 
verte : il embrassa avec succès d'autres branches de con- 
naissances. 

Guidé seulement par les diverses observations que ses 
essais sur les terres et les émaux lui avaient donné occasion 
de faire, sans aucune notion du grec ni du latin, il parvint 
a donner dans Paris même, en présence des plus habiles 
physiciens de son temps, un cours d'histoire naturelle, dans 
lequel, avec une sagacité d'instinct en partie confirmée de- 
puis par les nouvelles observations de la science, il exposa 
ses idées sur toutes les espèces de tenes et d'eaux, de ri- 
vières, fontaines et puils; il y examina les sources d'eaux 
salées et minérales, les mnntagne«, les stalactites, les argiles, 
les marnes, les métaux et les fossiles. 

Il ne manquait a toutes les illustrations de Palissy que la 
persécution : léil t contre les proleslans, tendu en 4559 i 
Kcouen par Henri II, la lui apporta. Attache à la religion 
réformée, Palissy fut traîné en prison , d'où il ne serait sorti 
(pie pour marcher au supplice, si le connétable <!e Montmo- 
rency, son protecteur, uYAt promplcmenl présenté un pla- 
cet à la reine-mère, qui obtint du roi l'ordre de lui rendre 
la libellé. 




Bernard Palissy, après avoir consigne ses observations 
scientifiques dans divers ouvrages, remarquables par la naï- 
veté et la lucidité de leur rédaction, mourut à l'âge de 
quatre-vingt -dix ans, honoré et estimé de tous les gens de 
bien de son époque. 

La misère qui avait présidé aux commencemens de sa 
vie de travail et de recherches, lui avait fait adopter pour 
devise : 

Povrtté empêche les bon* e*prilz de parvenir. 



Lu r.tmiicx «'««oHumanv *r »■ vtwr» 

Sont rue du Colombier, n* 3o , près de U rue de* Petit*- Augustin 

Imprimerie de Lachkv ardikiib , rue du Colombier, n" 30 
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LE TALIPOT, A CEYLAN. 




(Le Faim h 

La gravure représente le palmier talipol (corlpha umora- 
m/i/irra de Linnée) à ses différens états de croissance, et 
reproduit parfaitement sa lige droite et dégarnie de bran- 
ches, ses grandes feuilles circulaires et son bonqnet de fleurs. 
Cet arbre, l'un des plus beaux et des plus utiles qui aient été 
donnés i l'homme pour récréer sa vue et fournir à ses be- 
soins , ne se trouve guère que dans l'Ile de Ceytan et sur la 
cote de Malabar. A son aspect , on a peine à croire qu'avec 
sa té te touffue qui se balance a cent pieds de hauteur, il 
puisse résister aux coups de vent du tropique; et cependant 
«s tempêtes passent et le laissent debout. 

Ses fleurs s'élèvent en pyramide au-dessus des feuilles , 
et accroissent quelquefois la hauteur de l'arbre d'une tren- 
taine de pieds. D'abord renfermées dans une gaine très 
dure , elles la brisent avec bruit au moment de leur épa- 
nouissement ; ensuite elles présentent un bouquet jaune 
dont l'œil admire l'éclat, mais dont on ne peut supporter 
l'odeur pénétrante. Elles fournissent eu abondance une se- 
mence aussi grosse que nos cerises , qui ne peut se manger 
et ne sert qu'à la reproduction de l'espèce. Chaque palmier 
ne fleurit qu'une fois, c'est vers l'époque de sa vieillesse, 
fixée à trente ans par le Portugais Ribeiro, mais qui , sui- 
vant les naturels , n'aurait lieu qu'à cent. Dès que les fruits 
sont mars , l'arbre qui les a donnés commence à se dessé 
cher : deux ou trois semaines après on le voit se pencher , 
tomber et mourir. 

C'est en battant les parties tendres et spongieuses qui 
sont renfermées daas l'intérieur que l'on extrait la fécule et 
que l'on obtient le saqou : mais la principale utilité du tali- 
pot consiste dans ses feuilles gigantesques , dont une seule 
peut abriter dix ou douze hommes ( quelques uns disent 
même vingt ). Lorsqu'on a soin de les couper i une certaine 

■*■ - ,1 - |.,._ _ll _t 1_|J|_1 JUL |L»ILt J..I | 

époque de leur aeTfjopnsrnent 
To«a I 



r ulipot.) 

une couleur tendre, d'un brun jaunâtre, semblable i celle 

du ' 



Les feuilles du Ulipot servent à la fois de papier, de tente 
contre ,1e soleil, et de parapluie contre les ondées d'eau si 
fréquentes dans cette région; elles remplacent aussi les 
éventails , auxquels elles ressemblent parfaitement , comme 
on le voit sur la gravure. On peut les replier sur elles-mêmes 
sans effort et sans crainte de les briser ; une feuille tout 
entière peut tenir dans une seule main , et l'on en sent à 



Quelle que soit la quantité d'eau qui tombe sur ces feuil- 
les merveilleuses , elles n'en retiennent aucune humidité ; 
ce qui n'est pas d'une médiocre importance dans ce climat. 

Lorsque les Européens ont eu à soutenir une guerre con- 
tre les naturels, ils ont bientôt reconnu l'utilité de munir 
chaque soldat d'une feuille de talipot , pour conserver dans 
un état parfait de siccité le fusil et la poudre, qui , sans ce 
secours, auraient bientôt été mis tout-à-fait hors de ser- 
vice. 

La préparation qui les rend susceptibles de remplacer le 
papier , consiste à les couper en bandes , à les tremper quel- 
ques instans dans l'eau bouillante, et à les frotter des deux 
cotés sur un morceau de bois très lisse, qui les rend plus 
flexibles et les dessèche complètement. Ou y grave les let- 
tres avec une pointe, et on les frotte ensuite d'une substance 
colorée. Les feuilles du talipot sont réservées pour les actes 
publics et les livres important , tandis que pour les usages 
ordinaires on emploie les feuilles des autres palmiers. 

Il parait que plusieurs livres, regardés en Europe comme 
étant composés de papyrus égyptien , ne sont faits réelle- 
ment qu'avec les feuilles du talipot , qui d'ailleurs ont par 
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Les naturels se servent encoie île la feuille du tali|irt'|iour 
couvrir leurs maisons et faire des chapeaux ; ces chapeaux 
sont énormes , et paiticulièrement à l'usage des nourrices, 
dont elles abritent la léle en même temps que celles des 
nourrisson». 

Le talipot est devenu maintenant assez rare, el on ne le 
trouve plus que dans l'intérieur du pays. 



LES CRIS DES PETITS MÉTIERS DE PARIS 



îiens, 
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AC XIII* Sli.CI.K. 

11 existe une nom enclin lire fnri rui iense, en ve 
des . 

quable, qui non- donne d'une manière as«ez e\a 
sure du commerce et l'existence des petits métie 
communs à cette époque. Paris, alors renferme (I 
lureile Philippe-Auguste en IS'I, occupait eh 
un emplacement de 700arpens; mus 'Louis \ 
comptait 9,0<10. l e 

u-rs encore en peu d'e droits, et obstruées à ions 
par îles porcs et autres animaux que les haliiiartj 
errer ou hasarii pour chercher leur nourriture. \ ce pre 
mier ennui ajoutez celui d'entendre à toute heure du jour 
ces clameurs de tontes sortes , les cris des marchands et les 
bruits de tambour à chaque proclamation on cri solennel 
des ciieufs du roi el de la ville, et vous aurez le tableau 
animé, remuant el criard de cette ville au xin* siècle. Nous 
donnerons quelques passages du Dietdes cris de Paris de 
Guillaume de Villeneuve, avec un aperçu historique des, 
diverses denrées et marchandises les moins ciùinue> et les 
plus curieuses. On verra que, sauf quelques, bus d'entré eux 
qui ont disparu pour faire place à un plus grand nombre 
d'autres, ces cris sont encore à peu près les mêmes aujour- 
d'hui; seulement, on remarquera que plus d'une oqiecede 
marchandise qui se vendait alors en détail dans les nies par 
de |*uvres gens , se débile en gros aujourd'hui , dans des 
boutiques et magasins, par de riches négocia ns. 

Un noviau dit ici nous treuva 
Guillaume de la Villeneuve, 
Puisque povretex le justise. 
Or vous dirai en quele guise 
Et en qurle manière vout 
Celi qui denrées * vendre ont, 
Et qui penteut de lor preu fux 
Que j» ne uniront de brere 
Parmi Paris jusqu'à 't nuit. 
Se cuidex vous qu'il or «nuit 
Que jà ne seront à tey ■r, 
Oiex qu'on rrie au poiiii Ju jor : 
— Sejgnor, quar sous «lex baiogoicr 
Et estas er sans deilaier, 
Li baiag sont chaut , c"est uns mentir. 

-Puisque U misère l'y oblige, Guillaume de la Villeneuve 
trouve un nouveau dit à nous raconter. Je vais vous dire de quille 
manière agissent les marchaud, pour (aire leur profit, à t, ] , OT1U| 
qu'Os ne cessent de brailler dans Paris jnsquau soir; ne croyex 
pas qu ils eu soient las el qu ils pensent i cesser. Eutcudw ces cris 
des le point du jour : — Seigneur, allct vous baigner sans tar- 
der j les bains sout chauds, c'est sans mentir. 

C'étaient les barbiers qui, a Paris, autrefois, tenaient 
les bains ou «tires : ils étaient réunis aux chirurgiens, el 
ne formaient qu'une confrérie sous la bannière de saint 
Corne et saint Damien. Les etuves ou bains étaient fort com- 
muns a Paru ; c'était un tisane que ses habitans tenaient des 
Romains. Sous le roi Henri I", au U* siècle , il est fait 
mention d'éluves situées à la pointe de la Cité; en «383, 
Charles VI renouvela les statuts des batbiers, et leur dé- 
fendit de travailler les dimanches et les grandes «tes de 
l'année. 



(m compte jusqu'à six i ues, i uelles ou culs-de-sac qui re- 
çurent le nom d'cstuirs à cause des bains qui s'y trouvaient 
placés. U (tarait au reste que, maigre toutes les précautions 
dont on usait à la réception des maitres barbiers-baiqnrurS' 
éturisies pour ne choisir que des gens de bonnes maurs, et 
tnaigie la défense qui leur elail faite d'aller travailler dans 
les etuves , ces endioits ne jouissaient pas , au moyeu âge , 
d'une excellente réputation. Une ordonnance du mois de 
novembre 1510 voulut que toutes ces maisons fussent fer- 
nus en cas de contagion. Leur nombre s'accrut île telle 
soi te, qu'au dire de Sauvai , ou ne pouvait (aire un pas dans 
l'.iris sans en rencontrer ; ou ces&a d'y aller vers la lin du 
xvir siècle. 



i 



- Vous 
frais ou la 

dré. — V« 



Puis après orrei retentir 
De ecl» qui W% frei harem crieut, 
Or au -vivct li autre, dii nt ; 
Sor et blanc, hartttc frt$ poudré , 
Harruc uostre veudre voudré. 
Mrmiisc ii'c* onn crier, 
lit puis atetet de la mer. 

iti'iidrcz apres les cris de crin qui crient tes b-ren^s 
ive, le hareug s, ui, le hareng blunc, frais et saujpou- 
i > endru-je de notre bareug ? Kutciidex-vous crier la 
menue vive et lr> alelrs de la mer f • 

i commerce du poisson sale ne commença à Paris qu'au 
XM' siècle, par les soins de la Hanse parisienne. Ou corps 
dès marchands; et parmi ces poissons, les harengs fuient 
dis premiers qu'on rit paraître aux 'halles : ils venaient de 
Rouen par la Seine, mais Calais 'prétend être la première 
ville qui ait couiiii et prutique la pèche du hareng. C'est 
Louis IX qui, en 1234, divisa la venu- du poisson en {rais, 
J«M,ét sasjr; celle distinction subsista jusqu'à Philippe de 
Valoîs , eii 1343. Alors on ne ooniiaissait.|ias encore l'art de 
saler le liarcig comme atijounl'hui : celui qui le trouva fut 
uu nomme liuckelz , mort a Biervhet , dans la Flandre hol- 
landaise, eu 1347 suivant les uns, et 4447 suivant les autres. 
A Paris, les fciiuues qui vendaient celte sorte de poisson 
avaient le nom de hareugeies, et demeuraient sur le PeUl- 
Ponl: le |*>cte Villon , qui écrivait au XV siècle, fait une 
mention parùculière de leur talent à dire des injures. 

On ne sait trop si l'alrte était un |oisson ou un oiseau 



Oùont, pijont et thar salé* ; 
Char fresche moult bien conraée, 
Et de Yailiie à grant planté. 



• Onons, pigeon» r \ ebair salée; ebair fraîche et bien parée, et 
de l'aillée en grande quantité. • 

Les Gaulois envoyaient a Rome de nombreux troupeaux 
d'oies , dont les Romains faisaient grand cas ; dans la suite 
les Francs les gardèrent, et long-temps en France ce fut la 
volaille la plus estimée, même chez les rois, puisque Char- 
lemagne recoin mande, dans ses Capilulaires, d'eu tenir ses 
maisons de campagne abond.niimenl fournies. A Paris, les 
rôtisseurs n'axaient gHère que des oies; de là leur vinl le 
nom d'oi/rr», qu'ils («i tèrent long-temps dans leuissta ui.«. 
On sait qu'a celle époque les gens de la même profession 
étaient logés dans le nu me quai lier el occupaient 1rs mêmes 
rues: les tôiisseuis , ou plutôt lesoyers, donnèrent leur 
nom à la rue qu'ils habitaient , el ce fut la rue aux Ouès ; 
mais par la suite ou oublia cette elymologie, elon s'Isabilua 
adiré la rue aux Ours, nom qu'elle porte encore aujourd hui. 
Une ordonnance du prevt'il de Paris , en date du 22 juin 1522, 
donna la permission aux malins poulaillers il lolisseursde 
faire nourrir leurs oisons dans les rues de Verbenc, des 
Fontaines, et autres aux enviions, comme êluul dts lieux 
vagues et champêtres. 

L'aillie ou Vuillèe «tait une sauce que le menu peupla 
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aimait beaucoup, cl dont on faisait un lion débit dans les 
rues. C*etait un mélange d'ail , d'amande* et de mie de 
pain piles ensemble et détrempes arec un peu de bouillon. 
On la conservait comme la moutarde ; les babilans des pro- 
vinces méridionales l'affectionnaient surtout. On en faisait 

: du verjus, témoiu ce vers de celte même pièce : 

- 



Or au "n ri (Diex vous Joinst santé I) 
Et puis aprex , poil chaut pilez 
Bt feve$ chaudes par dtltz. 

• —Voici du miel (que Dieu vous tienne en santé} ! Puis après : 
— Pois chauds piles, et fèves chaude* tout auprès. . 

I ■ "i. | f'.i, * t ' l' m ' 'Ml li'fl ï ^ **' t* "' fil) lîîîl " -ÎTÎ' -'i T» ' " ' 

De lout temps, en France, le miel fut recherché : à cer- 
taines époques on en donnait comme un régal dans les mo- 
nastères, el Louis-le -Débonnaire et Charles-le-Chauve firent 
divers présensde celle nature aux reliirieuxde Saint-Germain 
et de Saiul-Denis. Avant que le sucre ne fût devenu aussi 
commun , le miel en tenait lieu pour confire les fruits; sou- 
vînt même on le préf. rail au sucre dans les pâtisseries. 

Charlematrne. en ses CapiUilaires, rappelle à ses métayers 
de recoller des pois dans leurs jardins. La manière la plus 
généralement coulée rie les servir éUit de les faire cuire 
arec du cochon. Les moines de Saint- V ictor parvinrent à 
donner à ce plat un degré de bonté remarquable ; je ne sais 
pas r urine si un amateur ne s'avisa pas de publier un com- 
mentaire sur les meilleures manières de les accommoder. 

Les fhtrs se vendaient à l'égal des |K>is , et l'on peut lire 
dans les poésies du xvr* siècle que les élégans de l'époque 
faisaient usage d'«w de feve pour se blanchir le teint. 



LES ARABES ET LES MAURES, 

C'est une erreur très commune, adoptée même par un 
grand nombre d'historiens, que celle qui confond les Arabes 
et les Maures, et les regarde connue faisant partie du même 
peuple. Les Arabes sont des Asiatiques : c'est au milieu d'eux 
qu'est née la religion de Mahomet ; ce sont eux qui les pre- 
miers l'ont répandue en Asie, en Afrique, en Europe. Les 
Maures ou Mores sont des peuplades d'Afrique qui furent 
converties au mnhomctiMne par les musulmans arabes. Les 
Maures ue sont doue pas plus des Ara lie* , que les Goths , 
les Francs , les Bourguignons el les Lombards qui embras- 
sèrent la religion chrétienne des Romains , n'étaient les 
Romains eux-mêmes. Au contraire, l'empire temporel de 
Mahomet fut détruit par les Maures et les Turcs devenus 
musulmans, de même que l'empire de Constantin fut détruit 
par les barbares devenus chrétiens. 



LE BOEUF MUSQUÉ. 

Cet animal n'était connu que très imparfaitement avant 
les dernières explorations des mers polaires ; il fréquente les 
limites de la terre habitable, au milieu des glaces, où il 
trouve une sécurité que les déserts peuvent seuls garantir. 
Son extérieur justifie quelque peu le nom qu'il porte; mais 
ses habitudes diffèrent beaucoup de celles de toutes les autres 
espèces de la race bovine. Ses jambes sont 1res courtes , et 
convertes presque jusqu'aux pieds pr nnc longue fourrure 
qui entoure lout lé corps, â l'exception du museau; ses 
cornes sont aplaties et recourbées ; sa queue est aussi courte, 
à proportion , que ses jambes , et disparaît dans l'épaisseur 
de la toison. C'est principalement sous la gorge que le poil 



Les bœufs musqués passent l'été des régions polaires dans 
la Géorgie du nord , et dans File Me! ville , vers le 75» degré 
de latitude; ils ont l'habitude de se réunir en troupes nom- 
breuses , et paraissent se plaire autant dans leurs affreux dé- 
serts que le bétail de nos. climats dans les pâturages où il 
trouve usé nourriture abondante et parfumée. Ils arrivent 
dans l%$ Melvitle vers le rnilieu du mois de mai , el ils eu 
reviennent en septembre. Leurs nWra lions s'étendent fort 
loin , car on présume qu'ils vont hiverner sur le continent 
américàîn/èa'dcs lieux où les arbfitT jâ^n^lt leur Ityornir 
quelques aJftfpT lorsque toulJeTafTeaV couvert de. ra 
Ainsi . les deux points extrêmes de leurs exclusions sl 
éloignés l'un de l'autre de l^.dlfgres en lali(toàe T . Ce qui 
ces voyages encore plus surprenanSj&ttqw' les arjaaux 
voyageurs en font Une çanoVparue sur des gjaces^ranm- 
teuses, hérissées dV>l*tacJes de toutes sortes , et qui œT$& 
offrent aucun aliment, Ces traveoées d'une terre Aùh^ antre 
sont quelquefois (fuite cinquantaine de lieues,, ei ) rien ne 
leur indique la rotite qu'ils doivent suivre) Us aativent, ce- 
pendant i des époques n-sez réglées. ÏJs préfèrent les pâtu- 
rages voisins des bots, ils riw b isaçnt [les quai tiers raoutueux, 
se plaisent i franchir dj» làw^Cw.jrJîmpcr avec la légèreté 
des chamois sur des roches escarpées : la rapidité, l'élégance 
de leurs mouvemens , offre un singulier contraste avec la 
pesanteur apparente de leurs formes. 

Cet animal est connu des Esquimaux ; on le trouve dans 
Ions les pays où ils ont fixé leur résidence , ou dans ceux 
qu'ont explorés leurs courses les plus lointaines , à l'excep- 
tion du Sud du Groenland , où on ne l'a jamais vu. Sn chair 
a une odeur de musc d'autant plus exaltée que l'animal est 
plus maigre. Les taureaux qui furent tués par les équipag s 
aux ordres du capitaine Parry , pesaient environ 700 livres, 
et on en tirait quatre quintaux de viande. Suivant le capi- 
taine Franklin, le plus gros individu tué par son équipage 
ne pesait pas plus de 500 Urres; mais ce navigateur ne dit 
|>oint s'il est question du poids total , ou de celui de l'animal 
préparé pour être mangé. Il ajoute que tous les bœufs tués 
[tarses chasseurs étaient d'une maigreur extrême , ce qni 
explique nuferiorilé de ses pesées, en comparaison de celles 
Parry. 

. tnnr i ■ . '.i , 
musqué vivant dans les mêmes contrées que le 
renne doit se contenter des mêmes alimens. Suivant le capi- 
:aine Franklin, les traces de ces deux espèces d'animaux . 
• • primées sur la ncige,diffèrenl si peu l'une de l'autre, qu'il 
faut une très grande habitude pour parvenir à les distinguer. 
On approche assez aisément des troupeaux de bœufs mus- 
qués , en prenant le dessus du vent ; mais le chasseur doit 
prendre ses mesures pour ne pas manquer son coup, et 
abattre l'animal sur lequel il a fait feu. S'il ne l'a pas blessé 
à mort , il courra toi -même de grands dangers; non de la 
pirt des compagnons du blessé, car ils ne sont pas encore 
arrivés â ce degré de ^-erfeetionnement social que d'autres 
es!.cccs ont atteint , et qui fait sentir les avantages d'une 
protection el d'une défense mutuelles : le combat n'aura lieu 
qu'entre le meurtrier et sa victime, mais il sera terrible, 
acharné; si l'homme ne parvient pas à s'y dérober par la 
fuite, on s'il manque de secours , il est perdu. Contre les 
loups et les ours, le bœuf est suffisamment armé ; ses redou- 
- mettent souvent à mon les téméraires ani- 
iers qui osent l'attaquer. 

Si la fourrure du bœuf musqué devenait un objet de luxe, 
comme celle du castor, du renard noir, de la zibeline, etc., 
le i ouilirC de ces animaux diminuerait promptement , car il 
se formerai l des entreprises pour les poursuivre dans leurs 
, comme pour le commerce des autres pelleteries 
iu continent. Les castors sont déjà très 
de mer, si recherchées â la Chine, n'a- 

- 
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(Le Boeuf muiqué.) 

Aléoutiennes ; en Asie, le renard noir est presque introu- 
vable , et une seule peau de cette précieuse variété de re- 
nard suffit pour acquitter les contributions d'un village. 
Les chasseurs ne songent nullement à se ménager des res- 
sources pour l'avenir, ils feront peut-être disparaître succes- 
sivemenl des espèces intéressantes , dont l'histoire naturelle 



La place la pins précieuse dans le monde est 
la selle d'un coursier rapide; l'ami le plus pré- 
cieux est un bon livre. 

Traduit de Varabe (TAbod'tthaIb 



ses prisonniers saxons dont la taille dépassait la hauteur de 
sa longue épée de guerre, ce sera toujours pour la multi- 
tude le bon roi Dagobert. 

La célébrité que ce roi a acquise d'une manière si bizarre 
en a rejailli sur un fauteuil, qui, après avoir été conservé 
pendant plusieurs stèles dans le trésor de l'abbaye de Saint- 
Denis, passa au Palais-Royal , où il resta quelques temps 
exposé en vente a l'époque de la suppression et du pillage 
des monastères, en 1793 , et enfin fut déposé au cabinet des 
médailles. 

Ce siège est le produit de deux arts très différent. La 
forme élégante et le travail de la partie inférieure rappellent 
les chaises curai es romaines , et elle a bien pu servir comme 
telle sous le Bas-Empire avant sa réunion avec la partie su- 
périeure , dont le style barbare pourrait se rapporter au 
temps de Dagobert I", qui mourut l'an 638. Le fait de la 
possession de ce fauteuil par les religieux de l'abbaye de 
Saint- Denis , dont ce roi est regardé comme le fondateur, a 
contribué à accréditer l'opinion qui le lui attribue. Quoi qu'il 
en soit de la vérité de celte tradition , Napoléon , dont elle 
flattait le gout pour les rapprochemens bizarres, l'a adopté, 
et lui a donné par H une sanction éclatante. C'est assis sur ce 
fauteuil qui,s'il n'appartient pas à Dagobert, a peut-être servi 
à l'un de nos premiers rois, que Napoléon, leur successeur 
par le droit de son épée , a voulu distribuer les croix de la 
légiun-d'honneur à ses soldais dans une occasion solennelle ; 
on se rappelle que, par un ordre exprès de l'empereur, 
le fauteuil fut transporté en poste à Boulogne-sur-Her, en 
août 1804. Depuis il est resté paisiblement à la Bibliothèque 
royale, et , place au milieu des chefs-d'œuvre de l'art que 
possède le cabinet des médailles, il jouit du privilège d'aï- 

, parce qu'elle 's'attend à trouve* 



Le savant vil éternellement après sa mort , 
tandis que ses membres, cachés sous la tombe, 
sont réduits en poudre. L'ignorant est mort, 
même pendant qu'il marche encore sur la terre; 
il est compté au nombre des vivans , et cepen- 
dant il n'existe pas. 

Traduit de Varabe du Marj Ankadhir. 



ANTIQUITES NATIONALES. 

LE FAUTEUIL DE DAGOBERT. 

Une circonstance frivole décide bien souvent 
du plus ou moins de célébrité qui s'attache à 
un nom; c'est ainsi que la foule, et elle est 
nombreuse , de ceux qui n'ont pas étudié l'his- 
toire de leur pays, connaît généralement beau- 
coup mieux le nom de Dagobert que celui de 
Clovis. Une chanson , que son extrême naïveté 
a rendue populaire, a plus fait pour la gloire 
de Dagobert I" que les victoires qu'il a rem- 
portées contre les Slaves, les Saxons, les Bre- 
tons et les peuplades turbulentes de la Gas- 
cogne ; par la même raison , l'épithète de bon 
que lui donne saint Eloi restera ; et , en dépit 
de la vérité historique, malgré l'assassinat de son oncle, 
malgré le massacre de dix mille ramilles barbares qu'il fit 
égorger en une nuit par ses soldats, malgré la fantaisie 
cruelle qui lui tiieta l'ordre de couper la tête à tous ceux de 




(Fauteuil du roi Dagobert.) 

fauteuil d'or massif fait aussi pour Dagobert par le bon évê- 
que de Noyon , saint Eloi , si l'on en 
dilion. 
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FRANGE. 
CLER MONT-FER R AND. 

FONTAINE DBLILLB. 

La ville de Clermont-Ferraod, autrefois capitale du comté 
d'Auvergne, et maintenant cheMieu du département du 
Puy-de-Dome, parait devoir son origine à Auguste, et Cire 
l'ancienne Augustonmetum : vers le milieu du iv* siècle, 
elle changea celte dénomination pour celle de Urbs-Arrema, 



qu'elle conserva jusqu'au x* siècle : le nom de Clermont lui 
vient d'un chaleau-fort bali sur un monlicule qui la domi- 
nait, et s'appelait Clarvt-Mon$ ; enfin, en 4635, par un édit 
de Louis XIII , la ville de Moni-Ferrand ayant perdu son 
ancienne importance à la suite de la destruction de ton diâ- 
teau-fort , fut réunie a la ville de Clermont , et n'en forma 
qu'une seule avec elle , sous le nom de Clermont-Ferrand. 

Celle ville avait jadis une étendue d'environ deux lieues 
de lour. Sous le règne de Charles VI, on construisit de nou- 





(Fontaine Delille, a Clermont, département du Puy-de-Dôme., 



veaux faubourgs, et on la fortifia de murs épais et de fossés. 
La plupart des édifices ont élé construits après les guerres 
des ix* et x* siècles; mais il parait que sous les Romains la 
ville était déjà assez importante. « On ne saurait , dit Sava- 
ron, si peu fouir dans terre, que l'on ne trouve a Clermont 
, médaillons, urne*, arches sépulcrales, inscrip- 



tions romaines et chrétiennes, thermes, aqueducs, marbres, 

monumens d'antiquité. » 

Clermont a élé visité par cinq papes dans le xi* et M xit* 
siècles. Il s'y est tenu cinq conciles, en 544, SUT, 1005, 
1150, et 1103. Dans le concile de 1005, tenu par le pape 
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Urbain I". on comptait treize archevêques el deow «mit 
cinq prélats mu i.-mt crosse, la plupart fiançais. Parift» /es 
principales dispositions qui y furent prises, on remaMjMe la 
confirmation de la trêve de Dieu, qui fut établie nir* qu'il 
mit : Pour tous généralement , depuis le commencement de 
TA vent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, depuis la Sepluagé- 
sim.- jusqu'à l'octave de la Pentecôte, et pendant les quatre 
derniers jours de cliaqne semaine : en tous temps pour les 
moines et alercs. Philippe , roi de France , y fut excommu- 
nié pour son mariage illégitime avec Bertradc , malgré les 
grands présens que l'on offrait au pape pour l'en détourner. 

Mais de tous les actes du concile de Clerntont , le plus im- 
portant fut la publication de la première croisade. Pierre 
l'Hermiie était du diocèse d'Amiens. 

Les nies de la ville ont nn aspect sombre et triste, prin- 
cipalement du à la lave dont les édifices sont hâiis; elles sont 
très r»' lr< ries , et l'on a conservé le souvenir de l'impression 
désagréable qu'elles firent sur Fléchier : • La plus grande . 
disait-il, est la juste mesure d'un carrosse. » Malgré cette 
autorité , malgré la décadence de la ville, qui dans les an- 
ciens auteurs était appelée très noble ville des Gaules, Cler- 
mont est encore, par sa situation , une des cités les plus 
pittoresques de France. Des fontaines nombreuses , des eaux 
d'une admirable limpidité , lePuy de Dôme et le ciel nua- 
geux de ce pays de montasrnea . lui donnent un caractère 



Parmi les principaux monumens que les voyageurs s'em- 
pressent de visiter, est la fontaine de la place Delillc, dont 
nous offrons un dessin. On ne sait i quel architecte elle esj 
duc, et le nom seul de son fondateur est connu; c'est l'évo- 
que de la ville , fi-ére du cardinal George d'AtnhoUe. 
Vers I5H , 0e prélat faisant reconst mire son palais, donna 
ordre qu'on érigeât cette fontaine sur une place qui se trou- 
vait auprès de la cathédrale ; des conduits en briques y ame- 
nèrent les eaux des sources de Royal. En «79», la fontaine 
fut transportée sur l'emplacement où elle est actuellement. 

A cette époque on en motblia la base, en remplaçant celle 
qui existait sur une forme octogone, et présentait sur ses 
i de riches arabesques et autres ornemens , par un non* 
bassin circulaire sans sculpture. Il résulte de cette 
resiauraiion un défaut d'harmonie dans l'ensemble , la pen- 
sée du premier auteur n'étant plus complète , et le siècle? qui 
a vu élever ce monument n'étant plus représenté. I.a fon- 
taine Delille est décorée d'une foule de iieliles figures, et 
porte à son sommet la sialue d'un homme sauvage avec IV 
cusson d'armes de la 



RECHERCHES SUN L'OHIC.INE DE L'ARMEE 
FRANÇAISE. 

ADMINISTRATION DES J'IlKMIÈitKS TROUPES. 

Dans les premiers temps de la monarchie française . et 
même pendant le moyen âw , la guerre se faisait sain ordre 
et sans tactique. Lorsqu'un roi de France déclarait la guerre 
à un prince étranger, chaque seigneur son vassal était 
obligé de lui fuurnir un certain nombre d'hommes; chaque 
ville devait aussi donner son contingent ; les seigneurs étaient 
tenus à un service de soixante jours , el les communes à qua 
rante. Les ecclésiastiques n'étaient point dispensés de ce de- 
voir ; ce n'est qu'en 1100 qu'ils purent , moyennant une re- 
devance pécuniaire, éviter d'aller a la cuerre, et on voit 
enrorc jusque dans le xvi* siècle des aliU* el des prieurs 
marcher à la tète de leurs trou|»es. On cite un archevêque 
de Sens qui portait un casque au lieu de mitre, une cubasse 
pour chasuble, une liache pour crosse; il périt à Azincourt 
«MIS. 



Ce ne fut q l 'après de longues et sanglantes défaites et 
lorsqu'ils eurent secoué la tutelle féodale , que nos rois senti- 
rent enfin la nécessité d'un corps de troupe organisé et per- 
manent. Le roi Jean , le premier, eut des gardes autour de 
sa personne , nouveauté qui excita beaucoup de murmures 
parmi les nobles. Après la suppression des compagnies fran- 
ches ou grandes compagnies , Charles VII s'attacha des ar- 
chers écossais que son aïeul avait introduits en France, ainsi 
que plusieurs autres corps d'infanterie étransère. 

L'établissement de l'unité monarchique et l'usage des ar 
mes à feu, obligèrent à établir un recrutement fondé sur 
des bases réglées. François I« r , en 1545 , ordonne l'enrôle- 

Îenl des gueux , mendiait* el gens sans aveu. Une ordon- 
ince de 1656, rendue sous le ministère du cardinal de 
içhelieu, enjoignit de rechercher flans tous les arts et mé- 
tiers les hommes les plus propres au service de la guerre; el 
vers le milieu du règne de Louis XIV, chaque village fut 
tenu de fournir un ou deux hommes armés et équipés; cha- 
que soldat etaii enrôlé pour deux ans. Le 10 janvier 1701, 
il fut réglé que le recrutement aurait lieu par la voie dusort. 
ri due l'on pourrait s'en dispenser moyennant une somme 
de 75 francs. En 1706. les levées devinrent annuelles, el 
devaient former un corps de («0.000 hommes , pris sur les 
sujets non mariés de seize à quarante , et subsidiaircment 
sur ces derniers ; le temps du service était de quatre ans , el 
reux qui ne se présentaient pas au tirage étaient condamnes 
à servir toute leur vie; ceux qui ne rejoignaient pas après 
désignation étaient punis de mort. Tout cela ne concernait 
que les faniassins , car la cavalerie se composait presque en- 
tièrement de jeunes gens tires des familles nobles. Aussi, 
dans une ordonnance de Louis XIII . on trouve l'injonction 
de chilier les fantassins avec le bâton , et les cavaliers aver 
le >al»re, parce qu'ils sont gentilshommes. 

En 1000, la paie d'un soldat valait eu monnaie d'aujoiu 
d'Iini 14 so ;s 10 >n. ; mais on ne lui fournissait, soit en 
paix . soit en guerre , ni hôpitaux , ni fourrages, ni viandes: 
seulement eu e.inqiagne, on concluait un traité avec des eu 
(repreneurs pour approvisionner lès marchés du camp. 

Pendant la révolution , on frappait de réquisition les pays 
couquis, et sous l'empire un gouvernement provisoire fu» 
établi pour pourvoir a la subsistance de l'armée. 

Les commissaires des guerres avaient été créés en 1556; 
ils furent ensuite réunis sous l'autorité des inlendans d'ar- 
mée par Louis XIII , qui confia '*es places à des maîtres dis 
icquétes. Chacun allait à la su erre haliillé rumine lion lui 
semblait , et à la bataille de Pavie . I- > Français mirent tous 
des chemises blanches po ar se reconnaître. L'habillement 
de l'armée était un impôt qu'on levait sur les villes. Eut 050, 
Paris fut obligé de fournir trois nulle habits de soldat : l'é- 
quipement complet . à l'exception des souliers; ce qui lui re- 
vint pour chaque homme a 12 livres 7 sous. L'administra- 
tion ne prit une certaine consistance que sous le ministère 
de Sully; auparavant, les regimens institues sous Henri II 
vivaient aux dépens d'une province, n'avaient guère de re- 
lations avec le pouvoir suprême que lorsqu'ils s'agissait «le 
mircher. Quoique Henri IV n'eût que 14,000 hommes de 
troupes permanentes, il y avait dans son trésor, pour leur 
entretien. 55 millions, environ NO d'aujourd'hui; el le ma- 
tériel de l'ail illerie se composait ife 100 pièces de canon de 
quatre calibres difTerens, 200.000 Niulets. 4 millions déli- 
vres de (tondre . U0,0»NI armes de toute esjièce à l'usage de 
l'iuf uiterie, et de 10.000 |ioiir la cavalerie. 



MARQUES DES EDITIONS EI.'/.EVINIENNES. 

(Voye* une note sur la famille des F.lxenr», page a63.) 
La ligure qui sert oïdiiiaueineitld insiioieatal 
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des ouvrages de l'imprimerie ou de la librairie de Louis 1' 
représente un aigle sur un cippe , avec un faisceau de sept 
flèches, accompagnée de celle devise : Concordla resparva j 
crescunt. 

Isaoc subsiitua à cet insigne l'orme embrasse* par un cep 
chargé de raisins , avec le Militaire el la devise : Non sofu*. 

Daniel adopta pour marque, Minerve el l'olivier, avec la 
levise : JYe extra oteas. 

Les édi lions anonymes ou pseudonymes de ce dernier im- , 
pi imeur sonl ordinairement distinguées par 



On douve depuis 1029, dans les livres des Elzevirs, en 
têie des préfaces, desèpilres dédicatoires el du lexle, un 
fleuron où est figuré un masque de buffle. Ils en atlopiérent 
également un où l'on remarque la ressemblance d'une si- 
lène ; el un autre qui représente la tète de Méduse. 

Cependant Daniel ne fut pas toujours fidèle à ces insignes. 
Il subsitua quelquefois à la tète de buffle et à la sphèie, 
une guirlande de roses trémières, qu'on retrouve dans un 
grand nombre de ses « il it ion Dans le Pmede Wederburn, 
il adopta un large fleuron dont le milieu est occupé par deux 
sceptres croisés sur un ccu ; la Sagesse de 1602 en représente 
un autre qui porte dans son centre un triangle ou delta ren- 
verse inscrit sur un X. Certaines de ses éditions anonymes 
de celle dernière époque («orient , à la place de la Minerve 
ou de fa sphère, un bouquet composé de deux grau les [«ai- 
més croisées sur deux palmes courbées en ovale, avecquatre 
larges fleurs rosacées eu losange, et une cinquième qui fait 
le milieu de l'ornement. La plupart de ses derniers volumes 
sont loul-à-fail sans fleurons. 

Un assez giand nombre de livres ont été imprimas 'On- 
le nom des Elzevirs , mais né sont pas sortis de leurs pi e* es. 
Iji moindre habitude «ù'fuYpOÙr reconnaître c. s 
Elzevirs à U d.fTcreiicc dës'caraclèrcs cl des tléuroiis. 



Certaines éditions, conformes aux éditions signées par les 
fleurons el les caractères , sont l'œuvre d'imprimeurs munis 
de> mêmes caractères el des mêmes fleurons que les Elze- 
virs. Parmi ces imiuteurs , nous citerons François Foppeus , 
de Bruxelles. 

De* livres ont été imprimés avec des caractères analogues 
a ceux des Elzevirs, mais non avec les mêmes fleurons : 
telles sont les charmantes éditions de Friex, de Bruxelles, 
qui n'ont de commun avec les leurs, en fait d'insigne, 
qu'une large guirlande de roses trémières ; telles sont la plu- 
part de celles qui portent les noms de Marie , d'IIegerus , 
de Leers , de Boom; de Craaf, à la Tortue ; de Blaeti , à la 
Sphère. Telles sont surtout celles d'Abraham Wolfgang, 
remarquables par Finsigne de cet habile impimeur, qui re- 
présente un loup découvrant une ruche dans un tronc d'ar- 
bre creux , avec la devise : Qvœrendo. 

I Après la mort de Daniel EIzevîr, on suppose que son fonds 
d'imprimerie el de librairie passa entre les mains d'Adrien 
Moetjens, qui rivalisa lout-à-coup d'élégance avec Wolfgang, 
jusque vers Pannee 1094, où Schelie succède à ce dernier ; 
avec eux finit la gloire de la typographie elzevirienue. Le 
nom des Elzevirs se retrouve cependant depuis sur quelques 
volumes, mais c'est leur nom seulement , et il n'atteste là 
que l'extension qu'avait prise cette famille industrieuse. 

Les travaux des Elzevirs embrassent la presque totalité 
des classiques latins el italiens, beaucoup de bous écrivains 
français, et une foule de livres piquans sur l'histoire du 
xvit' siècle. 

{Mélanges tirés d'uue petite bibliothèque.) 



LA SEMAINE. 

CALENDRIER IIISTOHIQOB. 

14 Décembre 1515. - François I" et le pape Léon X si- 
gnent , à Bologne , le fameux concordat , ouvrage du chance* 
lier Duprat, par lequel, après avoir alndi la PraguMtique- 
Sancikm, le monarque accorde au pontife les annales, et 
obtient de lui, en échange, le droit de nommer aux évê- 
cliés et abbayes de son royaume. 

15 Décembre 1650. — Turenne vo danl délivrer les prin- 
ces de Condé et de Conli, retenus prisonniers à l'occasion 
des troubles de la Fronde , est vaincu à la bataille de 
Hethel. 

10 Décembre 1631. — La treizième éruption du Vésuve, 
une des plus mémorables ei (les plus terribles. 

47 Décembre < 390. — Divorce de Henri I Wec Margue- 
rite de France, OUe de Henri fl. 



1799. — Mort (Te Vrévilte , un des plus 
comiques qui aient fkru sur fa scène fran- 



18 Décembre uv». — «un w 
grands acteurs comiques qui aient fkru i 
çaise. 



10 Décembre 1562. — Bataille de Drènx, une des pre- 
mières entre les catholiques et les protestait* en France. 
Ceux-ci étaient commandes l par le prince de Condé, les 
a iires par le doc de G-uh», qui Ht prisonnier le prince de 

Coin lé. 

1 0 Décembre 1 006. -Première représentation du Joueur, 
comédie de Regnard. 

20 Décembre 1102. — Richard Cceur-de-Lion, revenant 
de la Palestine, fait naufrage sur les cotes de Venise ; ensuite 
il traverse, déguisé, ta moitié de l'Allemagne, et est arrêté 
par LropoW , due d'Autriche. 

20 Décembre 1741.— Mort de Moni faucon, l'un des 
plus savans antiquaires de France; ses ouvrages les plus 
connus sont : l'Antiouité dévoilée el les monumtnj de la 
monarchie française. 



BIBLIOTHEQUE ROYALE. 

CABINET DES ESTAMPES. 

CELEBRES PEINTRES DE GENRE. — WILLIAM BOGARTH , 

i, MORT BW1704. 



Christophe Colomb 



un jour avec des 



ceux-ci , qui enviaient la gloire de ce grand homme, voulu- 
rent lui prouver que rien n'avait été plus facile que la dé - 
couverte qu'il venait de faire du Nouveau-Monde. Colomb 
ne répondit rien ; il laissa languir la conversation , et de- 
manda eu souriant si quelqu'un savait le moyeu de faire te- 
nir un oeuf debout sur la table. A ces mois, on jeta de 
cdlé les assiettes el la nappe , et deux personnes de la compa - 
gnie, ayant placé leurs œufs de la manière indiquée, les re- 
luirent avec leurs doigts; une troisième protesta qu'il n'y 
avait pas d'autre moyen de le foire tenir droit : « Nous al- 
lons voir, » dit le navigateur. Puis, ayant donné un petit 
coup sur la table avec la pointe de l'ttuf qu'il tenait à la main, 
il le fit rester debout. « Rien n'est plus facile! » s'écria- ton 
alor»; et Colomb se contenta de faire observer que celte ea- 
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, toujours celle que Ton entend de même s'éle- 
i le monde à la suite des grandes découvertes et des 
importantes, lorsque toutes les difficultés sont 
une fois minettes. 

Cest l'historien italien Benzoni qui raconle celte anec- 



dote. On en conteste l'authenticité parce qu'elle semble tri- 
Yiale ; mais elle est populaire chez les Espagnols , et ce qu'elle 
a de caractéristique mérite qu'elle soit adoptée. 

Ce sont les divers sentimens qu'a dû exciter cette ! 
qu'Hozarlha voulu rendre ici. 




(Christophe Colomb rassaul LVmf, fie-.imilo iVuur gnitiuo Je William llogartli.) 



Comme composition et comme étude du jeu des physio- 
i, celle gravure peut donner une idée du génie d'flo- 
> distrait du sujet principal ; la pose de chacun 
«'».« personnages, leurs gestes, l'expression de leurs (rails, 
le mouvement de leurs corps, tout se rattache à Christophe 
Colomb. Il est impossible d'arrêter ses regards sur un seul 
des convives sans être, en quelque sorte, forcé de les repor- 
ter aussitôt vers le centre de l'action; au contraire , la vue se 
reporte avec intérêt sur la figure de Christophe Colomb ; 
sa physionomie est empreinte d'autant de dignité que le com- 
portait le genre de Hogarth , et on peut entrevoir dans le 
calme et la douceur de ses traits l'intention de montrer que 
ton esprit ne s'arrête pas à cet épisode d'un instant , mais se 
repose vers de grandes conceptions ou de profonds souvenirs. 
Par un contraste heureux , l'intérêt du moment respire chez 
les assista ns, et l'expression de leurs visages, quoique diffé- 
rente chez chacun d'eux , est parfaitement appropriée i la 

A gauche, c'est un vieillard chauve au front contracté, 
aux lèvres serrées de dépit ; il a essayé de faire tenir l'œuf 
sur la table, mais sans y prendre trop de soin , comme on le 
voit par ses bras croisés; son attention est surtout fixée sur 
le front de Christophe Colomb, qu'il regarde avec dédain; 
ce dédain , qui se lit dans son corps penché en arrière et sa 
tête relevée , cache un sentiment profond d'envie. Aussi Co- 
lomb s'adresse de préférence à lui , et se plaît surtout a le ré- 
duire au silence. De l'autre coté de la table, un jeune 
homme semble surtout occupé de son œuf et de la solution 
mécanique du problème. 'l'ont son corps se laisse et s'é- 
lance vers l'œur cassé; il est tout entier fixé sur cet œur, et 
! la moralité de l'action; sa bouche 



s'ouvre comme pour crier : « Hé donc ! cela n'est pas de 
franc jeu ! seigneur. » Des deux hommes entre lesquels 
est assis Colomb , le premier d'un âge mur et la lête décou- 
verte , ril , d'un gros rire , dans sa fraise plisser , niaisement 
et sans malice; comme le jeune homme, son voisin , il s'oc- 
cupe principalement de l'œuf, et de la manière plaisante 
dont Colomb l'a fait tenir; il n'en est pas ainsi du sourire 
plein de finesse du vieillard aux lunettes et au bonnet pointu. 
On voit qu'il est enchanté de l'esprit de Colomb , et qu'il ne 
partage pas la haine de son voisin. Quant an cinquième per- 
sonnage, qui se frappe du poing, et s'abandonne à un rire 
inextinguible , on peut supposer qu'il porte son attention sur 
la scène muette entre Colomb et le premier vieillard qui 
tient l'œuf, et qui se dit dans sa barbe : « Il est battu , ma 
foi , et n'a rien a répondre!... ■ 

Celte gravure fut donnée par William Hogarth , comme 
billet de souscription , pour son ouvrage intitulé : Analyse 
de la btauti, dans lequel il établit que la 
est la ligne de beauté, et qv 
le plus a la vue. 

Il est vraisemblable qne les deux anguilles qui i 
le plat , y sont placées comme un exemple de la ligne de la 
beauté. Les courbes ont, suivant le système d'Hogarth , une 



Lis BeitAcx o'ASOimiauiT rr di vurra 
sont rue du Colombier, n° 3o, prci de la rue des Petils-Augiuiius. 
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perfection dn travail , que par leur masse prodigieuse et leur 
haute antiquité. On ne peut encore rien dire de certain sur 
leur origine , mais les divers récits des anciens , l'emploi de 
ces mon u mens dans la décoration des édifices , et la nature 
de* sculptures dont Us sont revêtus , nous apprennent qu'ils 
étaient spécialement consacrés par les anciens pharaons au 
dieu Soleil, Aroverit, dont lepervier était le symbole i 
cause de l'élévation du vol el de la hardiesse des regards de 
ï. Le nom même des obélisques signifiait en langue 
i soleil , et leur forme en avait la re* 
! H>u l monolithes, c'est-à-dired'une seule pierre, 
tailles à quatre laces , lesquelles s'élèvent en diminuant d'é- 
paisseur jusqu'à une certaine hauteur, où ils se terminent 
«n une pointe pyramidale qu'on nomme pyramidia* 

Ils étaient placés sur un cube ou dé carré , de même ma- 
tière, dépassant de peu la largeur de leur fût , et posé lui- 
même sur plusieurs degrés. Chacune de leurs faces est or- 
dinairement décorée de usures et de caractères hiérogly- 
phiques, sculptés en creux avec le plus grand soin, et l'on 
est fondé à penser qu'ils liaient peints de diverses couleurs, 
comme les temples dont ils décoraient l'entrée et les statues 
faites de la même madère. Quelqui s obélisques sont restes 
sans hiérogh plies ; ceux-là n'ont pas été achevés : tels sont 
entre autres plusieurs obélisque* transportés a Rome du 
temps des Césars , l'obélisque d' Arles et celui qu'on voit en- 
core a Siène dans lu carrière antique où il avait été ébau- 
ché. Ce genre de tiioiuimens , oui appartient en propre i 
l'ancienne Egypte , était destine à décorer les temples el les 
palais des rois. Ils portaient les noms des princes qui les 
avaient ériges, el des dieux auxquels ils étaient consacrés. 
Dn grand nombre d'entre eux furent transportés à Home 
par les empereurs j.do«x d'orner leur capitale de ces tro- 
phées de leur- conquêtes ; nuis Rome ayant etr souvent ex- 
Itosee aux ravages des peuples du Nord , les nombreux obé- 
lisques qui l'ornaient furent renveise-s et enseve.is sous 
ses ruines , d'où ils furent retirés et relevés sons les papes 
Sixte V et Pie VI. L'Etryple possède encre plusieni» obé- 



lisques : deux à Alexandrie , nommes les ai'juifta df f.'/èo- 
pdtre, un à Arsinoe, un a ne à Malawi, l'Ileitopolis des 
anciens; ces derniers sont encore sur la même place qu'il» 
occupaient primitivement- Enfin l'ancienne Thebe» en ren- 
fermait un très grand nombre, à aujourd'hui encore plu- 
sieurs y sont demeurés en place. Parmi ces «lerniers, les 
plus intéressans sont ceux de Un |sor , dont nous allons 
donner, d'après les travaux de la commission \'E •. ; v et 
les recherches les plus récentes, une desci iption aussi abré- 



A près «voir suivi, en partant du village d»*.rnac , dans 

la Haute-Egypte , une avenue de sphinx antiques . dont une 
grande partie est enfouie sous les décombres et le liniou du 
Nil, on arrive eu face du palais de lo njsor Les nmnuiuens 
de grandeur colossale accumulés sur ce point ont toujours 
frappe d'elonnement el d'admiration ; mai» on remarquait 
avant tout les deux obélisques en granit rouge ligures sur 
la planche qui accompagne Cet article. Ces deux n* 
ne sont pas de mêmes dimensions. Le plus élevé, 
gauche, a 25 mètre* 5 centimètres de hauteur, y < 
lepyramidion, et sa base a S mètres 5» centimètres 
geur en tous sens. Il doit peser environ 257,(60 kilogram- 
mes. L'obélisque de droite a 23 rué 1res 57 centimètres, ou 
T2 pieds S pouces de hauteur , en supposant restauré le py- 
qui est à moitié détruit; il a 2 n* 1res 50 centi- 
i largeur à la base, et doit peser environ 172,682 
kilogrammes , ou 35i,70» livres. Une de ses arêtes est uri- 

l"'-' la liauteurdeS mètres au-dessus du socle. C'est 

cet obélisque qui vient d'eue transporte en France pour être 
élevé sur la phee de la Concorde. 

On explique la différence de hauteur qui existe entre ces 



deux monolithes, par la difficulté d'exécuter deux monu- 
absolument semblables dans cette proportion, et dans 
une matière aussi difficile à exploiter. Afin de remédier à 
cet inconvénient , l'architecte les avait posés sur des sodés 
inégaux, en sorte que le plus petit était élevé au-dessus du 
grand de la moitié de la différence de la longueur des obélis- 
ques; et on l'avait placé un peu en avant de ce dernier, afin 
d'augmenter en apparence ses dimensions , en le mettant sur 
un plan plus rapproché de l'ail du spectateur. Les arêtes 
des obélisques sont vives et bien dressées , mais leurs faces 
ne sont pas parfaitement planes; elles ont une convexité de 
15 centimètres , exécutée avec tant de soin , qu'il est impos- 
sible de douter que les Egyptiens n'aient eu l'intention de 
corriger par là l'effet qu'elles auraient produit si elles eus- 
sent été parfaitement planes; car elles auraient alors paru 
concaves, par l'opposition de la lumière et de l'ombre sur 
les angles. 

Les hiéroglyphes el les flgures d'animaux qui décorent 
ces monumens ont été scujpes avec une précision , un fini 
et une pureté de dessin fort remarquables. Ils sont disposes 
sur trois lignes ou colonnes verticale) ; dans celle du milieu 
ils ont un poli parfait , et sont creusés à la profondeur de 
15 centimètres, tandis que dans les colonnes latérales il» 
ont été seulement piques a la pointe. Cette différence dans 
le travail établit des tons varies et des oppositions telles , 
qu'on en distingue clairemem jusqu'aux moindres détails ; 
la profondeur donnée aux hiéroglyphes, et qui est plus 
grande dans le haut que dans U partie inférieure des signe», 
a été elle-même calculée pour concourir au même effet. On 

sait aujourd'hui que ces deux m portent inscrits 

les noms, prénoms. et titres honorifiques du roi Sésostri*,o:> 
Rhamessè. qui les a (ait ériger , et lés formula <k leur dé- 
dicace à la divinité. 

On voit derrière les obélisque», à droite et a gauche , les 
bustes de deux colosses , dont le reste du corps est enfoui 
sous les décombres. Leurs visses s ut fort mutilés , et leurs 
formes méconnaissables; les partie» enfouies sont dans le 
même état. Ils ont sur U tête des bonnets très élevés , qu'on 
désignait data la langue égyptienne sous ie nom de psr/i rat- 
cet; e coiffure symbolique était composée de deux parties dont 
le» prêtres et les rois, se coiffaient, employant tantôt l'une, 
tantôt l'autre , et souvent les deux superposées , comme on 
peut le distinguer ici. Au dessous du bonnet la coiffure pa- 
rait recouverte d'une étoffe dont les plis réguliers parient du 
front, el se réunissent derrière la tête, tandis que deux 
bandes se déploient sur les épaules et tombent en avant sui 
la poitrine. Ces statues ont de riches colliers , cl sur 
le ba il de leurs bras sont gravées des légendes en carac- 
tères hiéroglyphiques exprimant, comme sur les obélisques, 
les noms et Utxes de Apton-Mai-Hkameisis Sésostris, dont 
les stat u s sont l'image. Leur unique vêlement est une es- 
pèce de caleçon d'une éfc.ff> rayée et plissée , attachée an 
tour des reins par nue ceinture, et serrée au-dessus des ge- 
noux. Elle* «ont chacune d'un seul morceau de granit de 
Siène . mélange de rouge et de noir . comme celui des obé- 
lisques, et s'élèvent a 13 mètre» de hauteur au-dessus du 
sol ancien; les fouilles n'ayant été faites que jusqu'à moitié 
de la janilie , leur hauteur et celle des socles a été calculée 
d'après le sol sur lequel reposent les obélisques. Les statues , 
assises sur des des cubiques , mesurent, environ 9 mètres du 
dessus de U tète an dessous des pied». La tête a I mètre 
50 centimètres ; le Ironc 3 mètres 50 centimètres , et la 
jambe a peu près la même longueur. Les figures debout au- 
raient à peu près 15 mètres eu 40 pieds de hauteur ; la dis- 
tance d'une épaule i l'autre est de 4 mètres; l'indexa 
54 centi mitres. 

L'ensemble de ces constructions, qui ne forme qu'une 
partie assez minime de l'ancienne Tbebes, devait, dans le 
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temps de la splendeur de cette capitale, produire un effet 
d'autant plus merveilleux , que tous ces mumimciis étaient 
peints, au dehors comme au dedans, des couleurs les plus 
variées el les plus éclatantes. Telles qu'on les voit aujour- 
d'hui, ces ruines imposantes donnent encore aux modernes 
la plus haute idée de la magnificence des dynasties qui ont 
eleve les obélisques, et justifient l'admiration dont N -o-tris 
et Aménophis II ont de tout lem|»s été l'objet. Ces |#rsou- 
uages rivaient, l'un au xv*, et l'autre au xvur siècle avant 
l'ère chrétienne. 

Les deux olielisqnes avaient été donnés à la France par 
Moliammed-Aii, pacha d'Egypte. M. le baron Taylor fut 
chargé de présider au transport , et le zèle louable du coustil- 
genéral d'Egypte, M. Miniault, aida puissamment au suc- 
cès de ces négociations. 

On construisit 4 Toulon un bâtiment de transport, qui 
fut appelé le Louqsor. M. Veiuusac, lieutenant de vaisseau, 
eu eut le commandement , et les opérations d'abattage et de 
tractation du moins élevé des deux monolithes furent eou- 
li< es à M. Lebas, ingénieur de la marine. 

Le Lortqtor partit de Toulon en mars 4831 , et arriva à 
l'embouchure du Nil, où commencèrent les difficultés, d'à 
bord du passage de la Barre ou Bogghaz, à Perrr! oudiure, 
puis celles de la navigation en remontant le Nil ; au dernier 
coude du fleuve, à cinq lieues de Thèbes il ne rotait pli. s 
qu'un seul canot qui tint l'eau, et deux cordages hors de 
service. 

Enfin , tous les premiers obstacles étant vaincus . le /.owg- 

ior, chargé de son précieux fardeau, descendit le fleuve, el 
enirejnil la longue el périlleuse traversée de la Méditerranée 
et de l'Océan qui vient de s'accomplir. 

Il n'est pas probable que l'érection du monolithe sur la 
place de la Concorde ail lieu avant la fin de IK34, à moins 
que les blocs de fît .mil de Cherbuui g «jui îlot vent le sup- 
porter ne soient achevés plus rapidement qu'il h*est naturel 
de le croire. 



UTOPIE DE THOMAS MOT. US. 

L'Utopie «le Thomas Monts, chancelier du roi d'Angleterre 
sous Demi VIII. fut composée vers le commence ment du 
xvi* siècle; ce livre est écrit en latin : c'était alors le seul 
idiome employé par les savans. Thomas Mnnis suppose avoir 
rencontré i Anvers un savant voyageur nommé Raphaël, 
avec lequel il s'est lie d'amitié. Leurs entretiens roulent d'or- 
dinaire su i ! i i .-..phie et le gouvernement. Raphaël at- 
taque avec force les ahus des monarchies européennes, s'élève 
contre leur despotisme et les maux qui eu sont la consé- 
quence, contre le servilisme des cens de cour, la vénalité 
des . barges, la manie des complètes, etc., etc.; mais sou 
indignation éclate surtout contre les gentilshommes , les cou- 
vens el les moines. Il les accuse de tous les malheurs publics. 
Leur luxe envahit el détruit lout. Les richesses, les pro- 
priétés concentrées dans leurs mains, sont les causes du 
monopole qui engendre la cherté de» grains, prive le pauvre 
de la subsistance el le force de recourir au vol ; car le grand 
nombre de vols provient, d'après lui, de la misère des pe- 
tits et de la cupidité des grands, qui possèdent les terres et 
en chassent les petits propriétaires A force de vexations. Il 
déploie les rigueurs des lois répressives , et prouve que celle 
rigueur même les rend inefficaces. Une justice extrême, 
dit -il, <st une extrême injustice. Si l'on nappe du même 
châtiment le voleur et l'assassin, il arrive nécessairement 
qu'il y a plus d'assassins que de voleurs, nul individu per- 
vers ne s'arrétant à un délit que la loi punit comme un 
cruue. II déclame coulre la peine de mort, en arguant de la 



loi de Moïse, n Mnéhct, ta re-.uii.it, qu'il n'y i pis i|p bonheur 
possible dans les Etals où existent de pareils abus, surtout 
le droit de propriété personnelle , qu'il regarde comme la 
source des maux qui affligent les peuples. 

Aux objections de sou interlocuteur, Raphaël répond eu 
racontant les merveilles du gouvernement d'Utopie, Ile 
située en Amérique (celle partie du moude venait d'élre 

découverte). 

L'Ile d'Utopie renferme cinquante-quatre grandes villes. 
La forme du gouvernement est républicaine. Chacune des 
villes envoie à la capitale, nommée Amaurote (ce mot en 
grec signifie inconnue) trois représenlans , qui, réunis aux 
autres députés, coinjtoseiil le grand conseil. Le chef du gou- 
vernement est élu |iar ce sénat |iour la vie. L'Etat distribue 
à chaque ciloyen une |>orlioii égale de terrain. Tout y est 
mi commun, la vie, la propriété, la terre. De dix en dix 
ans, les citoyens quittent la maison qu'ils habitaient pour 
prendre celle que leur désigne le sort. Nulle distinction ex- 
térieure, pas même celle des habits, qui sont de même 
forme el enfle. L'oisiveté n'y est pas tolérée, tout le monde 
travaille. La principale profession est l'agriculture; les autres 
ne s'exercent que pour l'utilité générale, sans rétribution 
aucune, el jamais dans l'espoir du gain, le commerce y 
étanl inconnu. On cultive cependant les sciences el les arts. 
Les savans , les artistes, les prêtres forment une classe à part , 
où l'on n'est admis que sur l'avis des magistrats. Les tra- 
idéré» comme vils sont exécutes par ceux que des 

i ; nti> aux lois ont privés Je leur qualité de citoyens et 
réduits à la condition d'esclaves. Si le nombre des esclaves 
ne suffit pas, on en aeh. t ! totrea ; n\s. L'esclavage 
est i peu près la seule peine infligée aux criminels. Quant 
aux autres délits, les magistrats assignant les chitimens, il 
n'y a pas de loi spéciale pour chacun d'eux. En es de ma- 
ladie incurable, le suicide est conseillé, ordonné même; 
dans toute autre circonstance, celui qui s'est rendu cou- 
pable de suicide est prive >le sépulture. Toute religion est 
libre. Cependan ince commune est le. d istnc, l'im- 

mortalité de l'Ame. Loin de repousser le, plaisir», m s'v 
livre avec la conv ici ion qu'ils sont fondés snr la nature même 
de l'homme el la volonté de Dieu. Celui qui trouble la tran- 
quillité publique jwr une manifestation trop violente de si s 
principes religieux, est enfermé, qu'il soit rail 
ailtee ou p. <ieii Dans un Etat organisé ainsi, il n'y a j.u 
de guene civile, encore moins étrangère. D'ailleurs, l'Ile 
esi située de telle manière, qu'on n'y saurait aborder sans 
le secours des naturels; puis les relations, avant poui 
la justice et la lionne foi, éloignent toute difficulté avec les 
autres peuples. Pour compléter le table, m, l'.aphaCI a soin 
de dite que chez ces heureux moi tels, l'or, tout à-fait iuu- 
lile, n'est considère que comme une supei flnilc méprisable, 
el qu'on l'emploie aux usages les plus vils île la vie domes- 
tique. 

Thomas Morus ne fut point persécuté pour la publication 
de cet ouvrage : on sait du reste qu'il demeura fidèle à la 
foi catholique, el qu'il préféra mourir de la main du bour- 
reau plutôt que de reconnaître la suprématie de Henri VIII 
sur l'église oTAugleti rie au détriment du pape. 



TROUPEAUX T R A N S II U M A N S , 

UEHGERS ESPAGNOLS ET ITALIENS , CHIENS DES ABRCZZ£S. 

On dit qu'un troupeau transhume lorsqu'on le fait voya- 
ger pour l'amener dans des pâturages très éloignés les uns 
des autres; les pâturages d'ele sont dans les montagnes, et 
ceux d'hiver dans les plaines. En Espagne, les mérinos de 
rase Icoikiim . dont la laine esl la plus estimée, passent l'Ili- 
ver dans l'Estiamadoure ; et au mois de mai . ou les conduit 
iux enviro"s de àv^ov ie , où ils sont ondus. Quelques jours 
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après, ils te remettent en marche, et vont passer l'été dans 
les montagnes de la partie septentrionale de la Vieille-Cas- 
tille et du royaume de Léon. Une autre race dite soriane 
bit annuellement un voyage beaucoup plus long ; elle hi- 
verne dans l'Eslramadoure comme la première, s'avance 
aux environs de Soria vers le commencement de juin , et 
ensuite, déchargée de sa toison, elle va dans les montagnes 
qui forment la limite occidentale du bassin de l'Ebre. Il y a 
même une partie des troupeaux de celte race qui traversent 
l'Ebre , et poursuivent leurs migrations jusqu'aux Pyrénées. 
En France, il y a aussi des troupeaux transhumans, dont 
l'hivernage est dans le département des Bouches-du-Rhône, 
et le séjour d'été dans les liantes et basses Alpes. 

En Italie, il faut suivre la chaîne de l'Apennin jusque 
dans le royaume de Naples avant d'y trouver des tronpeaux 
voyageurs. Dans les Ahmzzes, où les montagnes alteigneut 
leur plus grande élévation, où des neiges qui ne fondent 



jamais totalement couvrent le Gran-Sasso et le Monte- 
Magello, où des glaciers, des cascades, des précipices, en 
un mot, toutes les circonstances locales interdisent la cul- 
ture, la terre ne peut offrir que des pâturages durant quel- 
ques mois. Il est donc indispensable pour les bergers de 
quitter ces hautes et froides régions aux approches des fri- 
mas, et de conduire leurs troupeaux en des lieux où ils 
puissent les faire subsister : c'est dans la Fouille que ceux 
des Abruues vont passer la mauvaise saison. 

Les mœurs de ces pitres se ressentent nécessairement de 
la vie qu'ils mènent, et des impressions qu'ils reçoivent des 
objets environnans. En général, les voyageurs parlent avec 
éloge de leur bienveillante hospitalité au sein de leurs mon- 
tagnes; ces témoignages sont si nombreux, qu'il est impos- 
sible de les rejeter entièrement : et s'il y a quelque exagé- 
ration , c'est qu'il est bien difficile de se défendre d'un peu 
d'enthousiasme, lorsqu'on a sous les yeux un spectacle qu'on 




( Chien» des 

ne rencontre d'ordinaire que dans les idylles ou les romans , 
celui d'une peuplade vraiment heureuse par la simplicité et 
la pureté de ses moeurs. Tels sont en effet les bergers des 
grands troupeaux transhumans en Espagne, et ceux des 
Aliruzzes, quoiqu'il n'y ait entre ces hommes de même pro- 
fession d'autres différences que celles du caractère national. 
En Espagne, les grands troupeaux de mérinos appartiennent 
a de grands seigneurs, de riches propriétaires ou des cou- 
vens, et leurs gardiens ne sont que des serviteurs à gages. 
En Italie, au contraire, les troupeaux sont petits, mais le 
berger en est le propriétaire; l'esprit d'association y mani- 
feste aussi ses avantages ; les bergers réunissent leurs trou- 
peaux, voyagent ensemble, construisent des habitations pour 
loger tous les associés aux lieux de leurs principales stations , 
se chauffent et apprêtent leurs alimens au même foyer. Le 
plus souvent, ce sont des liens de famille qui forment et en- 
tretiennent ces réunions ; on retrouve parmi ces pâtres des 
patriarches environnes de leurs enfans et pclits-enians : trois 



Abruuci. 1 

ou quatre générations goûtent les douceurs du repos sous le 
toit enfumé d'une demeure héréditaire ; leur postérité l'ha- 
bitera long-temps encore, sans que l'on songe à y rien 
changer. En Espagne, les bergers obéissent à un mayoral 
choisi par le propriétaire du troupeau , et ce chef est subor- 
donné lui-même a un gardien général de tous les mérinos 
du royaume, administrateur nommé par le roi. Ces diffé- 
rences essentielles semblent assurer au berger italien une 
plus grande somme de bonheur, et par conséquent plus de 
moyens de se perfectionner. Cependant , l'Espagnol est plus 
instruit, mêm - eu ce qui est étranger à sa profession; il est 
aussi plus civilisé. Il parait que l'on n'a jamais trouve de 
grands criminels parmi les conducteurs de mérinos, au lieu 
que le fameux chef de brigands, Marco Sciarra, dont la 
l ande infesta long-temps les frontières des Etats du pape, 
et plusieurs provinces du royaume de Naples, était un ber 
ger des Abruzzes. Quant aux troupeaux ambulans des deux 
péninBtilc», ou connaît assez •* mérite de ceux d'Espaguc : 
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ceux d'Italie n'ont aucune renommée. Leurs gardiens s'af- 
fublent de peaux de mouton , et leur lit n'est autre chose 
qu'une peau étendue sur la terre ou sur un banc; l'usage 
des étoffes leur est inconnu. Leur air sauvage contraste sin- 
gulièrement avec leur humeur joyeuse , et la bonne récep- 
tion qu'ils font aux étrangers qui les visitent. 

Comme les loups abondent dans l'Apennin , les beagers 
entretiennent plusieurs chiens de forte race, cl ne cherchent 
pas d'autres moyens de pourvoir à la sûreté de leurs mou- 
lons. Leurs chiens , plus grands que ceux de Terre-Neuve , 
sont en effet d'une race digne d'être répandue ailleurs que 
dans les montagnes des Abruzzes. Ils sont toujours en trou- 
pes autour des moulons confiés à leur garde ou des habita- 
tions; et leur courage redouble surtout lorsque leurs maî- 
tres sont attaqués. La beauté de ces animaux répond à leurs 
précieuses qualités,; ils sont blancs comme la neige de leurs 
montagnes , leur fourrure est longue et soyeuse , leur re- 
gard fixe , leur course aussi rapide que celle des chiens de 
chasse. 



VOYAGES DE DÉCOUVERTES. 

(Voyez la notice sur Cooi, page 63.) 

LA PÉROUSE. 

Parmi les navigateurs qui ont exploré le globe , il n'en est 
poiul dont le nom soil plus populaire que celui de La Pé- 
rouse; peut-être faut-il attribuer une partie de cette célé- 
brité peu commune a la funeste issue de son expédition. De 
grands accidens rehaussent en peu de temps la renommée 
d'un homme , et lui donnent souvent plus d'éclat qu'une 
longue série de belles actions toutes couronnées tic succès. Il 
semble que, la lutte et la souffrance étant la condition de nos 
progrès en ce monde, il s'établisse une sorlc d'équilibre 
entre des malheurs subits dont on épuise sans répit jusqu'à 
la dernière lie, et des travaux de longue haleine dont les 
fatigues se distribuent sur chaque journée par portion 
égales. 

Pendant trente ans le .secret de la destinée de La Pérouse 
nous fut voilé; cl si nous connaissons aujourd'hui les peu- 
ples témoins de sou naufrage , si nous avons soude les récifs 
où gisent les derniers débris de ses frégates , nous conser- 
vons cependant encore des doutes pénibles sur le sort de ceux 
qui échappèrent au désastre , sur les détails de leur n:ori , 
l>eul-élre même sur l'existence de quelqu'un d'entre eux. 

La Pérotise était entré très jeune dans la marine royale. 
Il avait assiste a un grand nombre de cnmbats; il en avait 
soutenu de glorieux sur les frégates qu'il commandait , et il 
venait de prendre une place honorable parmi les officiers les 
plus distingués , en accomplissant avec autant de bonheur 
que d'humanité une mission cruelle mais importante, celle 
de détruire les élablissemens des Anglais dans la baie d'ilud- 
sou. La Pérouse joignait à son courage et à l'habileté dont 
il avait fait preuve le précieux avantage d'avoir navigué sur 
toutes les mers du globe , tant pendant les guerres que pen- 
dant la paix de 4774 à 4778. Ces qualités le firent choisir 
par Louis XVI pour le commandement d'une expédition de 
découvertes. 

On sait combien Louis XVI aimait les sciences géogra- 
phiques. Ce fut lui qui , assisté du savant Fleurieu , dressa 
les instructions que devait suivre La Pérouse pour complé- 
ter et continuer les travaux de Cook. Ces instructions , 
d'ailleurs si remarquables sous le rapport hydrographique , 
le sont peut-être davantage encore par les principes d'hu- 
manité qui y sont eapruMt. 



« Le sieur de La Pérouse , y est-il dit , s'occupera avec 
zèle et intérêt de tous les moyens qui peuvent améliorer la 
condition des peuples qu'il visitera , en procurant i leurs 
pays les légumes , les fruits et les arbres utiles d'Europe ; 
en leur enseignant la manière de les semer et de les cultiver; 
en leur faisant connaître l'usage qu'il doivent faire de ces 
présens , dont l'objet est de multiplier sur leur sol les pro- 
ductions nécessaires à des peuples qui tirent presque toute 
leur nourriture de la terre. 

■ Si des circonstances, qu'il est de la prudence de prévoir 
dans une longue expédition , obligeaient jamais le sieur de 
La Pérouse de faire usage de la supériorité de ses armes sur 
celles des peuples sauvages , pour se procurer, malgré leur 
opposition , les objets nécessaires à la vie , tels que des sub- 
sistances , des bois , de l'eau , il n'userait de la force qu'avec 
la plus grande modération, et punirait très sévèrement ceux 
de ses gens qui auraient outrepassé ses ordres. 

» Le roi regarderait comme un des succès les plus heureux 
de l'expédition , qu'elle pût être terminée sans qu'il en eût 
coûté la vie à un seul homme. • • 

Ce dernier vœu devait être bien douloureusement trompé. 




(La Pérouse.) 



Deux frégates , la Doutsole et l'Astrolabe , furent con- 
fiées à La Permise ; des officiers choisis avec soin au nombre 
de vingt; des savons et des artistes distingués : ingénieurs , 
astronomes, physiciens, naturalistes, botanistes, médecins, 
dessinateurs , horlogers , au nombre de dix-sept , un grand 
nombre d'officiers mariniers , en tout deux cent trente-deux 
personnes, furent embarquées. 

La Pérouse quitta Brest le 4" août 4785. Après avoir vé- 
rifié quelques positions géographiques dans l'Océan Atlanti- 
que, et avoir louché à l'Ile de Pâques et aux Iles Sandwich 
dans la mer du Sud, il se rendit sur la cote nord-ouest de 
l'Amérique , l'un des points qu'il devait explorer avec le plus 
de soin , et d'où Cook avait toujours été repoussé par les 
gros temps et les courans. Ce fut sur celte cote que com- 
mença la série des malheurs que devait subir l'expédition 
On avait découvert une baie jusque là inconnue (le Port des 
Français) , il ne restait plus que peu de sondes a y faire 
Trois embarcations avaient été envoyées pour les terminer; 
mais s'etani approchées de la passe , au moment où la marée 
était dans toute sa force, elles furent entraînées au milieu des 
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bmans qui en engloutirent denx. Ainsi périrent vingt-une 
personnes, parmi lesquelles étaient six officiers. Celte catas- 
trophe fit la plus vive impression sur La Pérouse. « Je ne 
crains pas, dit-il dans la relation de son voyage, de laisser 
connaître que mes regrets ont été depuis ce jour accompa- 
gnes de mes larmes, cl que le temps n'a pu calmer ma 
douleur. » 

Sur cette côte d'Amérique, La Pérouse ne put que fixer 
la posiiion de quelques points isoles; il éprouva les mêmes 
difllcoltés que le capitaine Codk , et d'ailleurs il ne pouvait 
y passer que six semaines. Cette reconnaissance a été refaite 
depuis , far le navigateur Vancouver, qui ne l'â terminée 
qu'après (rois ans de travaux assidns. 

Les résultats les plus importons que la géographie doive a 
La Pérouse, et qui font encore autorité, sont ceux qu'il 
obtint sur les côtes de la Tartane et des Iles adjacentes; 
C'est la qu'il se rendit en quittant l'Amérique. Sur sa route 
il découvrit dans le nord des Iles Sandwich un rocher isolé, 
qu'il nomma Me Necker, et un lonc de roches d'une grande 
étendue. Ad milieu de la nuit, il fut sur le point de s'y per- 
dre; mais il échappa habilement à ce danger, et après avoir 
réparé ses frégates pendant une relâche de quarante jours 
i Manille, où les Espagnols mirent tous leurs arsenaux à sa 
disjiosilion, il commença Ses travaux sur la cote orientale 
de l'Asie, dont la majeure partie était encore loui-à-fail 
inconnue, l-e détroit qui porte son nom et qui rappelle son 
passage dans ces mer», lui permit de se rendre en cette 
même année , (787, au Kamlschatka, dans le havre de Saint- 
Pierre et Saint-Paul. Ce fut là que le* malheureux naviga- 
teurs reçurent de» nouvelles de France. Parmi les dépêches, 
il s'en trouvait une qui élevait La Pérouse au grade de chef 
d'escadre. 

M. de Lesseps (consul à Lisbonne en 4831 ) , qui avait jus- 
qu'alors fait partie de l'expédition, fut, en qualité d'inter- 
prète russe, chanté d'apporter en France toutes les noies 
et tous les plans de la campagne. Il accepta , non sans éprou- 
ver des regrets, la mission de confiance qui lui était donnée ; 
il traversa par terre le nord de l'Asie et l'Europe, sans rien 
perdre du dépôt précieux qu'il portait , et arriva à Versail- 
les hH7 octobre 4788 , ayant eu beaucoup à souffrir pendant 
une route aussi longue , a travers les régions austères du 
Nord. Cependant La Pérouse quitta le Karntschaïka le 29 
septembre , et fit route vers le sud en passant par les Iles des 
Navigateurs et des Amis. 

A l'Ile Maouna , qui fait partie du premier de ces groupes, 
il eut a supporter une seconde catastrophe, aussi cruelie que 
celle de la haie des Français. M. Delangle. sou ami parti- 
culier, capitaine de vaisseau, commandant VAstrolabf, étant 
entré avec la chaloupe et les canots dans une petite anse en- 
tourée de récifs pour faire de l'eau , se trouva à sec à la ma- 
rée basse; les sanvages, voulant alors le piller, le feraient 
de fort prés; mais tandis qn'il se flattait de les contenir sans 
effusion de sang, il fut renversé par une grêle de pierres; 
plusieurs centaines d'hommes tomlierenl sur lui et Riir ses 
compagnons , à coups de massue ; il fui massacré avec onze 
personnes de sa suite ; les autres se sauvèrent à la nage , et 
arrivèrent a bord des canots qui étaient encore i flot, fa 
plupart blessés grièvement. Le naturaliste Lamauon fut une 
des victimes. 

Après avoir visité quelques outres Iles on se passèrent des 
évènemens peu importera, les deux (régales armèrent à 
Botany-Bay le 46 janvier 4788. C'est de là q.i'est datée la 
dernière lettre que La Pérouse a écrite au ministre de la 
marine (le 7 février ) : depuis cette époque , pu voile funèbre 
fiil jeté sur la destinée de tous ceux qui composaient l'expé- 
dition. Us devaient arriver à l'Ile-de-France à la fin de I7K8; 
deux aus s'écoulent et Us n'y paraissent point encore. Alors 



l'Intérêt qui s'attachait à La Pérouse se fit jour au milieu 
des agitations de la révolution française ; la .société d'histoire 
naturelle de Paris éleva sa voix devant l'Assemblée natio- 
nale , et Louis XVI fut prié d'ordonner l'armement de deux 
navires pour aller à la recherche des navigateurs. M. T>en- 
trecastcaux, qui fut chargé de celte recherche, reçut en 
outre des instructions pour compléter les travaux de La Pé- 
rouse. La seconde partie de sa mission fut accomplie de la 
manière la plus heureuse par les ingénieurs et les savans 
qui furent embarqués à son boni , et dont plusieurs, par la 
suite, sont devenus membres de l'Institut : tels que M. Beau- 
temps Beaupré , hydrographe, à qui l'on doit l'atlas de cette 
campagne; M. le contre-amiral Ros>el . et M. Labillardière, 
naturaliste; mais le premier but de l'expédition ne fut pas 
atteint. A ncun indice ne fut découvert sur La Pérouse et ses 
compagnons; et la femme de La Pérouse, morte seulement 
en 1809, ainsi que les familles des malheureux navigateurs, 
demeurèrent dans leur inquiète et douloureuse incertitude, 
ballottés sans cesse entre des espérances nouvelles et des dé- 
ceptions d'autant plus cruelles qu'elles n'étaient jamais assez 
positives pour détruire ces espérances. 

En 4827, le lieu du nanti a-.', ,1e La Pérouse fut découvert, 
par le capitaine anglais Dillou, dans l'une des Iles Vanikoro; 
il fut visité de nome<m <• i 18*28 , par M. Du mon i Durvjllc, 
qui éleva sur le rivage an monument à la mémoire de ses 
infortunes compatriote, el relira du fond de la mer un nom- 
bre considérable d'objets , déposés aujourd'hui au Musée de 
la marine, à Paris. 



LES CÉTACÉS. 

Le mot rêtacè, dérivé de eetus, nom latin d'une espèce 

de haleine , a é:é donné par les naturalistes à un groupe d'a- 
iiiiuuix confondus long-temps avec les poissons, mais qui 
appartiennent réellement à la classe des mammifères, c'est 
â-diredes êtres qui mettent au jour des petits vivans, et qui 
les nourrissent du lait de leurs mamelles. 

Les cétacés présentent d'ailleurs un aspect tout différent 
de celui des autres mammifère- ; ils manquent entièrement 
de pieds de derrière , leur tronc se continue avec nne queue 
épaisse que termine une nageoire cartilagineuse horizontale, 
el leur télé se joint au tronc par un cou si court et si gros, 
qu'on n'aperçoit en ce point aucun rétrécissement; enfin, 
leurs membres antérieurs , dont les os, raccourcis et aplatis, 
sont recouverts jusqu'à l'extrémité des doigts d'une enve 
loppe commune, se trouvent réduits à l'état de véritables 
nageoires. C'est , comme on le voit , presque en tout la forme 
extérieure des 'Ntissoris , excepté que ceux-ci oui la nageoire 
de la queue verticale; aussi les cétacés se tiennent-ils con- 
stamment dans les eaux; mais comme ils respirent par des 
poumons, ils sont obligés de revenir souvent a la surface 
pour y prendre de l'air. 

Les différences tle forme ne sont pas aussi tranchées, à 
beaucoup près , chez les cétacés que chez les mammifères 
terrestres ; mais les différences île uille sont tout aussi gran- 
des, et, pour les uns comme pour les autres, la dislance 
entre les extrêmes est énorme. Ce qu'est l'clephanl pour 
nos plus petits rongeurs, la baleine franche, la jubarte et le 
cachalot le sont pour le dauphin des lies Salomon. 

Quoique tailles tous à peu près sur un même modèle, les 
cétacés offrent dans leurs mœurs et dans certains points tle 
leur organisation des lUfférences assez sensibles (tour qu'on 
ait pn les répartir en deux familles parfaitement naturelles, 
l'une conqKMée d'un petit nombre d'espèces qui vivent ex- 
dusivemeot de végétaux, l'autre embrassant toutes celles 
qui se nourrissent de proie vivante 
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Les celacés herbivores ne pouvant trouver la uuurriture 
«gui leur convient que près de la lene, ne s'eloiguent point 
des cotes , bien lufferens en cela des autres espèces , qui pres- 
que toutes hantent de préférence la haute mer Souvent , 
pour paître, i s >ortenl sur le rivage, et y rampent i l'aide 
du leurs nageoires. D.ius'les bas-fouils. ou les voit quelque- 
fois dresser verticalement hors de l'eau toute la partie supé- 
rieure du corps. Comme les femelles oui la |ioiliine garnie 
de deux mamelles, et qu'eu allaitant leurs petits elles les 
tiennent avec leurs nageoires comme une nourrice lient son 
enfant entre ses bras, il n'est pas très étrange qu'en les 
voyant de loin en pareille posture on ait cru leur trouver 
avec notre espèce une ressemblance beaucoup plus grande 
que celle qui existe réellement, et q l'on les ail désignées 
sous le nom de femmes marines, de silènes, sans d'ailleurs 
attacher à ce mot l'idée d'un être merveilleux. 

L'espèce la plus connue parmi les cétarés herbivores est 
celle du lnmentin d'Amérique, dont la chair fournil un très 
bon aliment. La peau . qui a «le 6 à 8 lignes d'épaisseur, 
découpée en lanières, forme d'excellens fouets. Lorsque ces 
fouets ont été polis avec coin, ils offrent l'apparence de la 
corne, et sont, comme elle, à demi transpareus. 

Le lamentin d'Amérique atteint jusqu'à 18 pieds de long. 
Une deuxième espèce, plus petite, se trouve sur les rotes 
occidentales de l'Afrique, vers l'embouchure des grands 
fleuves, comme le Sénégal et le /.me. 

Le second genre des cétacés herbivores est celui des du- 
gongs, long temps confondus avec les lamentin*, et qni ce- 
l>endant en diffèrent, même à I extérieur, p.ir des caractères 
très appareils. Ainsi , taudis que la queue . dans le lamentin, 
est terminée en un disque ovale assez épais, dans le dugong, 
elle t'est |.ar une nageoire en forme de croissant. 

La chair du dugong fournil un aliment agréable; mais ce 
qu'on prise surtout dans cet animal, ce soul les dëfeuse* 
dont sa mâchoire supérieure est armée. On eu fait le même 
usa^e que de l'ivoire, et les Malais l'emploient même de 
préférence pour les manches de ces poignards à lame ondu- 
lée connus sous le nom de criss. 

Les dugongs se trouvent dans plusieurs dés Archipels de 

la mer des Indes. On en rencontre aussi dans la mer Itouge; 
mais il parait que ceux-ci constituent une espèce distincte. 
Rappel pense qu'ils étaient connus des anciens Hébreux, et 
que c'était de leurs cuirs qu'était formée la couverture ex- 
térieure du t.il>ei nacle. 

Le troisième et dernier trenre des cétacés hcibitore ne 
romprend jusqu'à présent qu'une seule espèce, le sldlè e 
boréal, qui se trouve en grau.le aUindanre sir loi île» les 
dites de la presqu'île du kamlschatka, et fournil à la Sub- 
sistance de la plus grande («nie des misérables populations 
de ce pays glacé. 

La stellére atteint jusqu'à 25 pieds de longueur, et pèse 
quelquefois plus de 7,000 livres. 

Cet article sera continué. 



LA SEMAINE. 

CALRNDItlBR HlSTORiQOB. 

21 Décembre 4611. — Mort de Sully, l'ami de Henri IV, 
le restaurateur des finances sous son règne, né au château 
de Rosny, en 4560. 

B Décembre «344 . — Prise d'Alexandrie , en Egypte , par 



les Musulmans. C'est à la (irise de cette ville qu'aurait été 
brûlée, par Omar, la fameuse bibliothèque des Ptolémées. 
Ce fait est aujourd'hui contesté. 

22 Décembre 1522. — Les Turcs , commandés par Soli- 
man II, enlèvent l'Ile de Rhodes aux chevaliers de Sainl- 
Jean-de-Jérusalem, appelé» depuis chevaliers de Malte. 

23 Décembre 4588. — Henri III fait assassiner le duc de 
Guise aux états de Blois. 

21 Décembre 4525. — Mort de Vasco de Gama, célèbre 
navigateur portugais, qui s'ouvrit le premier une route aux 
Indes orientales par l'Océan. 

25 Décembre 408. — Baptême de Clovis 

25 Décembre 740 de l'année de Rome. — Kajssance de 

Jési.s-ChrisL 

25 Décembre 800. — Rétablissement de l'empire d'Occi- 
dent dans la personne de Charlemague, couronné empereur, 
à Rome , par le pa|* Léon IU. 

<£G Décembre 4655. — Olivier Cromwell est déclaré pro- 
tecteur d'Angleterre. 

26 Décembre 4751. — Mort de Lamolte-Iloudart, né a 
Paris en 4672, célèbre surtout par sou intéressante tragédie 
d'Inès de Castro. 



27 Décembre. — Fête de saint Jean l'évangéliste. C'était 
le disciple bien -aime de Jésus-Christ. Vers l'an 05, il fut 
mené à Rome et jeté dans de l'huile bouillante; n'ayant pas 
succombé à ce supplice, il fut relégué d.ins l'Ile de Palhmos, 
où il écrivit son Apocalypse. Il mourut à Epbèsc d'une mort 
(«lisible, sous le règne de Trajan, la 400* année de J.-C., 
âgé ile qualre-vingi-quatorze ans. 

27 Décembre 4504. — Attentat de Jean Chatel sur la 
personne de Henri IV. Le roi ne fut que blessé a la figure. 

27 Décembre 4707. — Mort de Jean Mabillon, un des 
plus sa va us religieux de la congrégation de Saint- Maur. Son 
ouvrage le plus estimé est sa Diplomatique. 



LE LAURIER CAMPHRIER. 

Ce grand et bel arbre plall par son port et son ombrage , 
par l'odeur qu'il exhale de toutes parts et les bonnes qualités 
de son bois; il joint à ce mérite celui de fournir au com- 
merce une matière employée dans la pharmacie et dans 
plusieurs autres arts. Les Européens vont chercher le cam- 
phre jusqu'au J a | m m , tandis que l'arbre dont on le lire pour- 
rail être culiivé au nord de l'Afrique, et même dans quel- 
ques parties de l'Eurofie méridionale. Comme on le trouve 
au Japon i plus de 40° de latitude , ou ne peut douter qu'il 
ne réussisse très bien dans la colonie d'Alger , entre 34° 
et 57°. 

C'est par sublimation que le camphre est extrait du bois , 
de l'écorce et des feuilles du camphrier; les racines des vieux 
arbres sont les parties qui en contiennent le plus. Le travail 
de cette extraction étant exécuté par des hommes sans in- 
dustrie cl par des procédés très imparfaits , on en perd beau- 
coup, et ce que l'on recueille n'est pas assez pur; avant de 
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remployer, il but le soumettre an raffinage, en le sublimant 
une seconde fois avec les précautions et dans des appareils 
convenables. Les chimistes s'accordent assez généralement à 
le regarder comme une huile concrète; d'autres le classent 
parmi les résines. 




Les dissolvans du camphre sont l'alcool , l'éther et les hui- 
les. On a dit que l'acide carbonique peut aussi le dissoudre, 
et se mêler ensuite à l'eau sans que sa combinaison avec la 
matière huileuse soit rompue , et ce serait ainsi que l'on ob- 
tiendrait de l'eau camphrte. Mais , sans recourir à ce moyen, 
il est certain que l'ean contracte facilement l'odeur du cam- 
phre , ce qui prouve suffisamment que celle matière contient 
des parties qui se dissolvent dans l'eau , propriété commune 
à toutes les huiles chargées d'un arôme. 

Le camphrier ne commence à fleurir que lorsqu'il est 
parvenu à une assez grande élévation. Ses fleurs sont blan- 
ches, et il leur succède un drupe de la grosseur d'un pois, 
où l'odeur du camphre est associée à celle du clou de girofle, 
et plus exallée que dans aucune autre partie de l'arbre. Dans 
les jeunes arbres , le bols est blanc; et dans ceux qui sont 
parvenus à une maturité complète , il est agréablement veiné 
de rouge , et propre à faire des meubles qui ne plaisent pas 
moins par leurs couleurs et leur poli que par l'odeur qu'ils 
répandent dans les appartemens. Beaucoup de plantes indi- 
gènes contiennent plus ou moins de camphre, et le mani- 
festent par leur odeur. Telles sont, par exemple, la cam- 
phrte, dont le nom est assez significatif, la sauge, le thym 
et la plupart des labiées , etc. Des recherches pour l'extraire 
par des procédés économiques ne seraient peut-être pas in- 
fructueuses, et mériteraient qu'on s'en occupât, si nous de- 
vions continuer à nous approvisionner à l'antre extrémité 
de notre continent par une navigation de plusieurs milliers 
de lienes. 



VUE DE L'ÉCOLE DE MÉDECINE, A PARIS. 

L'édifice occupé par l'école de médecine a été fondé sous 
le règne de Louis XVI ; la première pierre en fut posée 
le 1-4 décembre 1774, et il fut élevé d'après les dessins de 
l'architecte Gondoin, sur remplacement de l'ancien col- 
lège de Bourgogne. La première thèse fut soutenue le 
SI aoflt 1776. 



La façade sur la rue a 53 toises de longueur : elle offre 
une ordonnance d'ordre ionique , composée de seize colon- 
nes , dont quatre d'nn coté de la principale entrée , et qua- 
tre de l'autre; elles décorent les extrémités de deux ailes 
de bâtimens qui s'avancent jusque sur la rue. Les autres 
colonnes ornent la porte d'entrée placée au centre, et for- 
ment dans les deux" intervalles un péristyle à quatre rangs 1 , 
supportant un étage snpérieur. et laissant apercevoir une 
cour entourée de beaux bâtimens. 

Au-dessus de la porte d'entrée est un grand bas-relief, 
ouvrage du sieur Berruer, dont le sujet offre , sous des fi- 
gures allégoriques, le gouvernement accompagné de la Sa- 
gesse et de la Bienfaisance, protégeant l'art de la chirurgie, 
et le Génie des arts déployant le plan de celle école. 

La cour, profonde de 41 toises, large de 46 , est remar- 
quable par la façade qui se présente en y entrant. Dn pé- 
ristyle de six colonnes d'ordre corinthien , de grande propor- 
tion, couronné par un fronton, forme avant -corps, et 
présente l'entrée de l'amphithéâtre. Sur le mur du fond de 
ce péristyle , et dans la partie élevée, se voient cinq médail- 
lons entourés de guirlandes de chêne, offrant les portraits 
de Jean Pitard, Ambroise Paré, de Georges Maréchal, de 
François de La Peyromie, et de Jean-Louis Petit, célè- 
bres chirurgiens français. 

Dans le fronton qui couronne celte ordonnance , est un 
bas-relief exécuté par Berruer , représentant les figures allé- 
goriques de la Théorie et la Pratique , se donnant la main. 
L'amphithéâtre peut contenir douze cents élèves. Il est dé- 
coré de trois grands morceaux de peinture à fresque , exécu- 
tés par le sieur Gibelin. Le premier a pour sujet Esculape 
enseignant les principes de la médecine et de la chirurgie; 
au bas est cette inscription : Ils tiennent des Dieux les prin- 
cipes qu'ils nous ont transmis. Dans le second tableau, 
on voit Louis XVI accueillant son premier chirurgien , La 
Martinière, et plusieurs autres académiciens et élèves; on lit 
celte inscription : La munificence du monarque hdte leurs 
progrès , et récompense leur zèle. Le troisième tableau pré- 
sente une scène guerrière , ou l'on voit des blessés secourus 
par des chirurgiens , et cette inscription : Ils élanehent le 
sang consacré ■à la défense de la patrie. 




(Vue de l'Ecole de médecin*. J 



Les autres corps de bâtiment contiennent dos salles de 
démonstration, d'administration, et une bibliothèque; l'é- 
tage situé sur la rue est occupé par un vaste cabind d'ana- 
tomic humaine cl d'analomie comparée. 



Lt« Bd*I»CX . >• . v , - • »T DI TUTTI 

•ont rue du Colombier, n* 3o, prés d<- la rue de» Petit* Augiutin*. 



btinrimerie de Lachrvaiidiuus, rue du Colombier, n° 30. 
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SCENES ITALIENNES. 

LE MARCHAND DK UACAIIOXI. 




(Le Mirclun I 

• Cuisine merveilleuse \ Ici l'on mange bien et l'on dé- 
pense peu! » 

Telles sont les inscriptions que l'industriel Napolitain a 
peintes ou crayonnées sur la muraille. Il a exposé au-des- 
sus de la voie publique un drapeau blanc sur lequel est 
brodé le mot divin : macaroni ; et à la flèche du drapeau, il 
a suspendu une large couronne de laurier. C'est là son en- 
seigne, comme le bouchon au cabaret d'une de nos petites 
Tilles de France. Il a ëlé impossible à ce pauvre marchand, 
providence des pauvres gens de Naples , de trouver une 
affiche moins poétique ; il est confiant d'ailleurs comme un 
lazxarone , car le ciel est pur, le peuple a faim, et son ré- 
chaud est sous la protection de la madone, dont l'effigie est 
à la droite de la gravure. 

Il soulèv , en épaisses cuill rëe« , les lonjs Ulbei o lorans 
To»i I. 



de Macaroni.) 

du macaroni on macheroni (les philologues sont en que- 
relle mr l'orthographe réelle du mot ) ; cl il porte le bras 
bien haut, certain que s'il vient a passer dans la rue, si loin 
que ce soit, un estomac vide el une lMuirse qui ne le soit pas 
entièrement , il n'aura point perdu sa peine. Le macaroni 
est en effet la nourriture par exrel'citcc des Napolitains ; elle 
leur a mérité pendant plusieurs siècles le sobriquet de 
« Mangia-maccaroni. • 

Les fubricans de cette pâte précieuse se servent de 1 fa- 
rine du grano duro ou grawo del hlar nero, qui n'est au«"e 
chose que le blé k petits grains serrés , que produit le terri- 
toire russe sur les bords de la Mer Noire, et qu'on embarque 
a Odessa et à Tangarock. Dans l'origine, une partie de la po- 
pulation murmura contre celle importation, qni abaissait le 
[i ix du b!é de* cam/ngnes de Naples ; mais en même '.enips 

Si 
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la qualité du macaroni s'était élevée, et le goût national 
l'emporta sur l'inierêt : on n'éiablil donc aucune prohibi- 
tion , quoique souvent les agriculteurs du pays ne pussent 
soutenir la concurrence ei trouver assez de consommateurs. 
Ton efois , la culture des céréales sVlant depuis améliorée 
dans la Fouille, le blé qa'on y récolte est aujourd'hui embar- 
qaéà Manfiedonia , Barlelia, Bari, et dans d'autres porta 
de l'Adriatique, et fendu sur les marchés de Naples. 

La farine du grano-duro est encore employée pour la fa- 
brication d'une grande variété d'aui ies pâles , telles que cel- 
les nommées : fedeUni , lermieelli . la stagna , giiocthi , 
sirant)ola-preveU , e:c. Les Napolitains ne partent qu'avec 
grand dédain des produits de même nature que l'on vend 
dans le reste de l'Italie, et , en vérité, le voyageur le plus 
indiffèrent ne saurait s'cmpèdier de reconnaître que peu de 
vanilés nationales sont foiulees sur lies titres aussi incontes- 



Dans les familles ai sées de Naples , on sert à table le ma- 
caroni deux ou trois Ibis au moins par semaine, et 
dam, quelques ânes, une sois au 
dîner. On compte une variété nilin* 
parer. 

Quoiqu'il existe plusieurs qualités 
«lent à vil prix , le bas peuple ne peut pas toujours en faire 
son régal. Il faut qu'il se contente le plus ordinairement du 
pain de sarrazin , d'ognons et d'ail , et de quelque peu de 
«imeslru rerde, sorte de ragoût fait d'herbes et de lanl; 
plusieurs milliers de pauvres gens ne mangent presque ja- 
mais de viande ; après tout , ce ne serait pas pour eux une 
grande privation , s'ils pouvaient se rassasier de leur mets 



A chaque pas dans la ville on trouve des marchatbLs de 
i ; quelques uns ont des espèce* de boutiques ou de 



fourneaux ambulaus, el débitent en plein air. Leurs prati- 
ques affamées ne se servent le plus souvent , ni de etiiUcrcs, 
ni de couteaux , ni de fourchettes , ni même d'assiette» ou 
d'ecuelks ; Us ne se soucient point de uni de luxe i 

lùte, et le laissent iiler dclieteiisenient avec 
leurs bouches avides , sans eu rouipre les tubes. 

Autrefois , les marchands s'installaient sans façon aux 
portes des palais , et le lonj; de la sUada T oltdo . ou des an - 
très rues trâcspaass de Napks; ou est parvenu à 1rs eu 
écarter peu à peu , niais il leur reste les carrefours , le- al- 
lées, les avenues extei leures de la ville, et , ce qu'ils esti- 
ment «vaut tout, la faveur du peuple. 



On croit que le mot Galbe vient du mot italien gariiu , 

qui, dans une de ses acceptions éloignées, veut dire «'»»- 
flexion , courfcure . On s'en sert pour exprimer la grâce du 
con.ourd'un feuillage dans l'ornement d'un vase, d'uue co- 
lonne, et même la courbure extérieure d une coupole. 



DES CÉTACÉS. 



— Voyez page 3 9 8.) 



La seconde famille des cétacés, c'est-à-dire de ceux qui 
se nourrissent de proie vivante, est beaucoup plus nombreuse 
en genres el en espèces que celles des herbivores, et beau- 
coup plus importante par les produits divers qu'elle fournit 
à l'industrie. Ces cétacés se distinguent des précède! is par 
l'appareil singulier qui leur a valu le nom de souffleurs. En- 
gloutissant avec leur proie, dans une gueule largement ten- 
due, de grands volumes d'eau , il leur fallait une voie pour 



s'en débarrasser. Celle eau surabondante passe au lia ver» 
des narines au moyen d'une disposition particulière de l'ar- 
rière-louohe , el s'amasse dans un sac placé à l'orifice 
externe de la cavité du nez 4 elle en est ensuite citasses vio- 
lemment pur la com pression de musdes très forts, à travers 
une ouverture étroite percée au-dessus de la tête; c'est ainsi 
que se produisent ces jets d'eau qui annoncent de loin an 
navigateur la présence de l'animal. 

des lévies; ceux ci u'eti oui pas le moindre vestige; leur 
peau est parfaitement lisse, mais elle recouvre une coache 
épaisse de lard, qui protège plus efficacement l'animal con- 
tre les variations de température que ne le ferait la toison la 
mieux fournie, el permet à beaucoup d'espèces d'habiter 
sans ineonvénkns les mers polaires , et de s'enfoncer jusque 
sous les glaces qui leur offrent un abri contre les poursuites 
de l'homme. Les mamelles chez les cétacés de la seconde fa- 
ut U le, au lieu d'être placées à la poitrine, comme chez «eux 
de la première, sont situées à la terminaison du •ventre; el 
les nageoires étant toujours à U partie antérieure, il eu ré- 
sulte que les mères eu allaitant leurs petits ne peuvent plus 
le* tenu serres contre elles; osait, elfes lernoirnealde nsànc, 
en général, beau oui p d'attachement pour km 



Quelques uatnralistes distinguent les cétacés de cette se- 
conde famille par l'epiihètede pueivoiex, ce qui scmhiarait 
indiquer que tous , indistinctement , se nourrissent de pois- 
sons; ce n'est pourtant pas le cas. Plusieurs espw-es m vi- 
vent guère que. de mollusques et de zoophytes ; et ce qui est 
fort curieux, c'est que les (dos grosses espèces sont cette* qui 
chassent la plus peUte proie. 

Curie r partage en deux tribus les cétacés son meurs, selon 
qu'ils ont la tête en proportion ordinaire avec ie cuq», ou 
qu'ils l'ont démesurément grande. La première «e comf1 ose 
des dauphins et des narvals , la seconde des cachalots et des 



Les dauphins sont , parmi les cétacés qia se nourrissent 
de proie v ivanie, les seuls qui aient des dents aux deux mâ- 
choires; ces dents ne sont |ioint a couronne plate, comme 
celles dus cétacés herbivores , mats comqocs, A feu près 
comme les canines des caruaastc 



es des caruaasieni ; 
sont coofurnics à cette orçanisatitm , et les dauphins saut , 
pi^torUon eardeeaJeor taille, lespl.is cruels de tout l'ordre 

Les dauphins proprement dits ont le front bombé et le 
nez pointu. Celle configuration a valu à l'es|ièce qui parait 
le (dus communément sur nos côtes le nom vnt$aire de bec- 
d'uie. C'est un de ces dau|ibias a museau pointu qoe les 
sculpteurs anciens ont phieé 1 
de la figure de Vénus. 

qu'ils n'ont point de Iwc, mais le mu-eau court et uniformé- 
ment bomlié. L'csj»cce commune vit en grandes troupes sur 
nos cotes , et ne quille presque point nos rivages. Ces trou- 
pes remontent quelquefois les fleures, et des individus éga- 
res s'avancent même assez loin pour qu'on en ait vu jusqu'à 
Paris. On eu prit un il f a plusieurs années , pris dn pont 
d'Ausleriilr. 

Notre marsouin commun a quatre ou cinq pieds de lon- 
gueur, c'c«t le plus petit de tous; le plus grand , qui de- 
passe vingt-cinq pieds , est l'épaulard, le plus cruel ennemi 
de la baleine. On dit que pour l'attaquer les épaulards se 
remissent par bandes; qu'ils la harcèlent jusqu'à ce qu'elle 
ouvre la gncule, et qu'alors ils lui dévorent la langue; ils 
| dévorent aussi avidement la chair restée sur les carcasses 
, abandonnées par les pêcheurs baleiniers. On prétend que 
; ceux-ri l'ont ap|K;lé en conséquence happe-au-lard , dont le 
root épaulard ue serait que la corruption. 
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(Corps de la Baleine.) 
On distingue encore, parmi les dauphins, les delphinap- 

quent de la nageoire que ceux-ci ont 'sur le dos , et les hy- 
péroodons chez lesquels les dents de la mâchoire supérieure 
sont ordinairement réduites i deux. 

Les narvals n'ont anémie dent proprement diie, mais 
seulement une longue défense droite, sillonnée en spirale , 
et longue quelquefois de dix pieds. Cest à cette défense , 
dont 1. 1 consistance est celle de l'ivoire, qu'on a donné autre- 
fois le nom cirrmt de licorne. L'animal a bien les germes de 
deux défense», mais il est 1res rare qu'elles croissent toutes 
les deux également; d'ordinaire il ne se développe que 
celle du côté gauche. 

Les cétacés de la seconde tribu sont distingués , comme 
nous l'avonsdit, par la grosseur de leur téle, qui forme a 
à elle seule le tiers ou la moitié de la longueur totale du 
coq*. Ils se divisent en haleines et en cachalots. 

Les cachalots sont des animaux presque aussi vorares que 
les dauphins, mais moins bien armés, et qui, proportion 
gardée avec la masse de leur corps, sont moins redoutâmes. 
Ils n'ont de dents qu'à la mâchoire inférieure . et ces dents, 
quand la lxtuehe se ferme , entrent dans des cavités que pré- 
sente l'autre mâchoire. 

La partie supérieure de leur énorme tête consiste presqne 
uniquement en de grandes cavités , recouvertes et séparées 
par des cartilages. Ces cavités sont remplies d'une sorte 
d'huile qui se fige en se refroidissant , et que l'on connaît 

pour cette substance principalement qu'on recherche le ca- 
chalot , car son corps n'est pas très garni de lard , et ne 
donne guère d'huile. Le parfum connu sons le nom d'ambre 
gris se trous» dans les intestins de» cachalots; il est chez 
eux le résultat d'une maladie, et par conséquent très rare. 
Le navigateurs baleiniers font souvent deux ou trots voyages 
sans en roneontrer ; quelquefois ai mm on en trouve des 
masses considérables. MM. Qooy et Gai nu ni rapportent que 
le capitain • du navire f* Océan en 
mal 50 livra , c'< 



Les baleines sont, de toutes les espèces cétacées, 
dont la pèche offre les plus grands avantages. Unei 
baleine franche, en effet, donne jusqu'à 
buite très reclierchée pour certains genres d'industrie. 

Les baleines ont la tête aussi grande que les 
mais moins renflée en avant. Leurs deux mâchoires sost 
complètement dépourvues de dents, mais la supérieure, 
disposée en toit renversé , porte des deux cotés des lames 
serrées, d'une espèce de corne fibreuse, effilée sur les lords , 
cl qui servent à retenir les petits animaux dont se nourris- 
sent ces énormes cétacés. La mâchoire inférieure est plus 
laive que la siqiérieure , dont elle recouvre tout le bord. 
L'évenl par hquel l'eau est rejet ee occupe le milieu du 
sommet de la tête, il s'ou«re par deux orifices que sépare 
une cloison. 

Parmi les baleines, les unes ont le dos garni d'un aileron, 
cl ont r» çn des naturalistes le nom de baleinopicres qui rap- 
pelle celle dlqiosition ; les autres ne présentent sur le dos 
aucune saillie, et sont nommées baleines franches. 

La baleine franche a long-temps passé pour le plus grand 
des animaux, mais on sait aujourd'hui que sa taille ne dé- 
passe guère soixante-dix pieds, tandis qu'on a vu des balei- 
noptères qui en avaient plus de cent. Cest la baleine franche 
que son lard, épais souvent de plusieurs pieds, et qui donne 
nue immense quantité d'huile, lait poursuivre chaque an- 
née par des floues entières. Elle venait autrefois se foire 
prendre jusque dans nos mers ; mais, sans cesse prarsnsVie, 
elle s'est retirée pet t a petit vers les mers polaires, et il pa- 
rait même que le nombre en diminue sensiblement chaque 
année. On sait maintenant que tes baleines des mers boréa- 
les sont une espèce différente de celtes qui fréquentent les 
régions australes. 
La haleine franche, outre son huile, 

sons le nom très impropre de cotes d 
ment de bateines. Chaque individu en a h 
de chaque coté du palais. 

quêtes 





(Squelette de la Baleine.) 

pesantes , et atteignent une 
grande longueur. Elles donnent peu de tard , et aussi 
les pécheurs les harponnent, c'est par méprise ; l'ani- 
, fort et agite, 



le harpon et la corde ; quelquefois 
mouvemens qu'il fait étant blessé, il 
foncer les canots des pécheurs. 



et en- 
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CHATEAU DE TOCHNOEL 

OD DE L\ TOU&MOLB. 

Guy quens d'Aiirei jne le mcsfit ; 

Le clergié qui la linliiluit 

Occiott et drthcriioii. 

IJ rois sus lui tri gctil tramiit 

Qui tout le pai» de li mist 

A perte et à destruction. 

Clinnont acqtiitlrent et Riom, 

Brirude , le Puy, la Tour mole ; 

F.u 1 uns. lieux qu'Auvergne «croie, 

Au roi de France tout touniiitrent. 

[Extrait du Roman de Guillaume Guyart , 
intitule' M,t MâMM Diliotitt l.tc.!«»r,t», 
tiré d'un manuterit de M. Gnlland par 
M. Juitel. ) 

On ne trouve dans aucun ouvrage «les détails plus com- 
plets sur ce château , que ceux recueillis par les .uiieurs des 



cierge garde ce« vénérables tk-bris , ei le possesseur actuel de 
ce vieux manoir a porté le soin jusqu'à faire remplacer les 
toitures que les ouragans enlèvent quelquefois , et a réparer 
les planches vermoulues , seulement au point désirable pour 
leur laisser leur aspect de ruines, et permettre cependant 



Voyages pittoresques et romantiques dans rancieune 
France. Voici un extrait de leur description : 

A une lieue de Hiom , à peu près , s'élève, à l'entrée des 
montagnes qui forment les premiers degrés de ces masses 
volcaniques pai ticulières au Puy-dc-DOmeelau Monl-d'Or, 
un château en partie démantelé, mais dont le donjon et 
quelques vieilles tours bien assises sur le rocher bravent el 
soutiennent encore les efforts du temps, comme elles ont 
bravé dans plus d'un siège les efforts des hommes pour les 
détruire. Un sentier sinueux conduit jusqu'à la porte prin- 
cipale , défendue pjr des ouvrages plus modernes que l'en- 
semble des constructions de ce vieux monument. 

On laisse à droite, en entrant, i ne tour à bossages , qui a 
du être construite r<gri le lè^uede Fiauçois I rr : puis, après 
avoir passe sous la dernière porte, dont In baie est encore 
Coloré*, par les (erres rousetUres des rouilles de la herse, on 
pcnélre dans un vestibule qui donne sur le priait. Un con- 
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aux voyageurs curieux de parcourir les vastes salles, l'ora- 
toire silencieux on le donjon élevé qui domine au loin les 
rochers et tous les vieux châteaux de ces montagnes. 

C'est de ce donjon que se déploie l'une des plus belles 
vues du monde. De là , on aperroii ce grand lac desséché » 
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maintenant verdoyant : celte Limagne , magnifique bassin i pais bocages et de brillantes moissons, nourris sans cesse par 
de la rivière d'Allier, qui court rapidement au milieu d'é- 1 'e dépôt d'un épais humus, ricbessedu sol, qui , sans s'époi- 




ser, produit incessamment les plus abondantes récolles. Là, bordée de deux chaînes de montagnes qui la dominent, et 

le contemplateur passionné des beautés de la nature emhras- forment de chaque côlé le cadre de ce magnifique tableau ; 

sera da regard une plaine qui se développe jusqu'à 18 lieues à l'esl , la chaîne des forêts ; à l'ouest , la chaîne volcanique 

dans sa plus grande longueur, et jusqu'à 8 du Puy-de-Dôme, s'elui^nant et s'abaissant vers le nord , 
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boni « de coteaux élevés et couronnés par des plateaux cou- 
vert* de palets. 

Au temps de la splendeur de ce beau manoir, comme 
maintenant, il fut toujours dans les appartenance* de Volvic. 
Jean , chanoine de Saint- Victor , l'appelle , dans ses Mémoi- 
res, (.asirutn fortistimum. 

En 1213, lévéque de Clcrmoiit. Robert , et Guy fi, comte 
d'Auvergne, mn frère, tétant fait une guerre longue et 
acharnée, Philippe-Auguste envoya en Auvergne une forte 
armée, pour «aimer leur dinenaions et s'emparer des biens 
du comte. Ce château fut assiégé, et , quoique réputé impre- 
nable, il lu: pria. Il était défendu par Goalerau et Robert, 
et l'armée royale était commandée par Guy de Dampierre, 
seigneur de Bourbon , et Renaud de Fery. archevêque de 
Lyon. Cette armée ravagea mot sur son passage. C fut Guy 
de Dampierre qui prit le cliiteau , et fut chargé ensuite par 
le roi de la garde des terres conquises sur le comte d'Au- 
vergne. Balinte, dans les Preuves de ton flietoire généalo- 
gique de la maison d'Auvergne, parle de ce siège, et donne 
le détail des munitions qui se trouvaient dans la place. Cet 
inventaire, fait par Guy de Dampierre , est fort curieux, 
et prouve que les chevaliers de ce temps n'étaient recherchés 
ni dans leui s meubles, iri dans leur nourriture: le vainqueur 
en remporta , entre autres dépouilles , une serpe , un mortier 
de cuivre, deux cordes, deuxécheveauxde fil, six marteau *, 
et en outre beaucoup de fr»m m , «les moulins pour le mou- 
dre, des fèves, et mie provision de vin. 

Pendmt les guerres civiles de la Ligue , le château de 
Touraoél fut attaqué plusieurs fois. Cltarles d'Afchen , qui 
en était seigneur, y souiint, eu 1300, un siège contre les li- 
gueur» En faisant une sortie, ce seigneur fut tué sur le 
chemin de Charbonnières-lés- Varenne*. Il parait que la Li- 
gue ne put s'en emparer alors , puisque , dans la nuit de 
mars 4504, le duc de Nemours envoya des troapes, qui fi- 
nirent par y pénétrer; et les ennemis du roi, après l'avoir 
pillé . le livrèrent aux flammes. Quand vint la mort du duc 
de Nomours et le traité conclu avec le duc de Mayenne, 
cette place fut rendue an roi. 



LA SEMAINE. 

CALRNDMEH ilMTOaiQOE. 

28 Décembre 1622. — Mort de saint Franco)* de Sales , 
évéque de Genève , on des saints les plus admirables pour 
sa piété , son onction , son éloquence |*rsimsrve et en- 
traînante. 

28 Décembre 4700. — Mort de Bayle, philosophe; ses 
principes sont ex|>osés dans son Dictionnaire msloriaue et 
critique, en 5 vol. in-folio. 

28 Décembre 4708. — Mort de Tournehrt . lopins grand 
botaniste de ton temps. 



29 Décembre 4 470. — Meurtre de saint Thomas de Can- 
torbéry. Son nom de famille était Beequett il fut élevé A la 
dignité de chancelier sons le roi d'Angleterre, Henri II. 
Ayant défendu contre ce monarque les immunités ecclésias- 
tiques, il s'attira sa haine, et fut massacré au pied de l'au- 
tel par quatre^ gentilshommes de la cour de ce prince 

29 Décembre ISSU. —L'empereur Charles IV, publie la 
bulle d'Or, qui était le principale base de la constitution I 

germanique. Nous avons d«ja eu occasion dé dire qu'on 
rappelait bulle d'or à cause du sceau d'or, nommé buila 
dans la basse latinité. 



30 Décembre 4670: —Mort de Borelli, savant professeur 
de philosophie et de mathématiques à Florence et <a Fias, 

connu surtout par la oYcouverte des .Sections eoniquet d'A- 
polloHbu qu'U retrouva dans la Bibliothèque des Medids. 



.14 Décembre 1850. — Ligue de Smalcade, ville du pays 
de Hease, entre les princes protest ans et les députés des vil- 
les luthériennes pour leur défense commune. 

51 Décembre 1798. — Mort de Marmontel, auteur de 
tragédies d'opéras, de contes et d'an Cours de littéra- 
ture. 



LES CRIS DES PETITS METIERS DE PARIS. 
(Second article. — Voyei page 386.) 

. * ■ • • Aoint de petebes, 

1W» ai po"'.m« de 

El d' Auvergne le blandtiriau. 

« Pèches d'aoôl, poires de cbail'ou-et noix fraîches. — J'ai les 
première! pomenea de rouwau cl du bUodureau d'Auvergne. • 

Pendant long-temps on ne vendit à Paris que des pèches 
de vigne ; les plus estimées étaient celles de Corbeil ; voici 
ce que Louis XIII en écrivait vers 1613 : ■ La meilleure 
pèche est celle de Corbeil , qui a la diair sèche et solide, te- 
nant aucunement au noyau. > Mon treuil devint plus tard 
aussi renommé pour ses pèches. 

C'est a la Grèce que nous devons les poires • celles qu'on 
criait dans les rues au xiit* siècle, sous le nom de ehaillou, 
étaient ainsi appelées parce qu'elles venaient de Caillaux en 
Bourgogne ; on les mangeait cuites ou confites. 

Les pommes de rouviau (calville rouge) et le blandureau 
d'Auvergne ( calville blanc ) , telles étaient les pommes qu'on 
vendait le plus communément au x m* siècle; trois siècles 
plus lard , on citait les pommes de parodie , et le capendu 
ou etmrtpemdu, sorte de pomme que les femmes enfermaient 
dans leurs armoires pour parfumer leurs robes. 

Avec les pommes et les prunelles, les bourgeois et les 
marchands faisaient une boisson qne l'auteur du Journal 
de Parie, sous Charles VI, appelle p-uiieile ou d>peu*r.Pour 
donner une idée de l'horrible disette qtii désolait Paris en 
1120, il dit que « ceulx qui en hyver avoyent fairt leurs bu- 
vaiires comme despenses de pommes ou de prunelles . jetle- 
rent au printemps ces fruits dans la rue pour que les porcs 
desainct Anthoines'eii nourrissent; mais les peuvwr gens, 
errant en grand nombre par le? rue» , disputoieiTt ces restes 
aux cochon* , et les mangeaient avidement. > 



En Provence on assaisonnait les mets avec l'huile ; celle 
qu'on tirait des olives était la plus estimée; mais comme 
elle ne pouvait suffire a la consommation qui s'en faisait par 
tout le royaume, les provinces, auxquelles sa cherté l'inter- 
disait , y suppléaient et y suppléent encore par des huiles ex- 
traites de certaines graine* ou fruits huileux que produisent 
quelques parties o> lenr territoire. Legrand d'iiaussy remar- 
que que dans le Bout Donnais, dans l'Auvergne , la Sointonge, 
I le Limousin, la Bourgogne, le Lyonnais, et autres, le peu- 
ple se sert pour salades et pour tritures d'huile de noix ; celle 
qu'on criait an xm* siècle, dans les rues de Paria, servait 
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rage de» lampes. Il est curieux d'observer que les lampes 
dont on se «errait à cette époque rassemblent à celles appe- 
lées «restera, et qu'emploient les habitant des provinces mé- 
rkiioiuiles : au lieu du coton pour la mèche , on y plaçait la 
moelle d'un certain petit jonc ; il y a même un vers de cette 
pièce où un crieur dit : 

Vinaigre qui est boa* et biaux. 

Vinaigre de itioustarde i a. 
Diex! a il point île uo Imt 

. — Vinaijrc qui «tt bel et bon. — Voilà vinaigre d« mou- 
tarde. - four Dieu ! n'y a-U.l pas ici de lie ( de vin ) à vendre? 

Le vinaigre, c'est-à-dire le vin aigri , était en usage avant 
le XIH* siècle : on en connaissait de diverses espèce*. De- 
puis long-temps la moutarde de Dijon est renommée : Cham- 
pier , qui vivait sous François I", c'est-à-dire au xn' siè- 
cle , nous apprend qu'eUe s'envoyait tèche et en pastille* : 
quand on voulait s'en sertir, an délayait une de ces pastil- 
les dans du vinaigre : c'était ce vinaigre qu'on appelait vi- 
naigre de mou la nie. Us vinaigriers allaient par les rues, 
demandant s'il y avait delà lie de «lu à vendre; car il* s'en 
servaient pour la cowposilion de leurs vinaigres. 

Chaus pastés, i a chaus gastiaus. 



Chaudes oublies renfcWies. 
Calclo chaudes, escbau.hu. 
Roluioll.i, ça denrées au» do. 



las ûaon» chaut pas ne» oublia. 



L'autre crie gastiaus ra»tis. 
Je les aporle loi felis. 
Cha des tarte» et timiniaui. 

- Voilà des pàlé» chanda, des gileeux tout ehauas, de clwudes 
oublies renforcées, galettes chaude*, écuaudé», riasolles, gâteaux 
à Jouer aux dé*; — N'oublie* les Dana tout chauds. Un aob-e crie : 
— Gâteaux nuis; je tous le» apporte tout fait*., ainsi que des tar- 
tes chaudes et des sinjeniaus. 

Les cabareliers qui donnaient à manger chex eux ven 
datent ordinairement de la pâtisserie; ils envoyaient leurs 
garçons crier et dëbiier leurs marchandises dans les rues : 
Il y en avait de chauds et «le froids. Dans les pâtés chauds 
on renfermait quelque bonne pièce de viande de boucherie , 
de gros et menu gibier , de la volaille ou du poisson. 

Les onoliss rriforrers éuient ce que nous appelons au 
jonrd'lioi des 9**{fre* ; les galettes ciiaudea sont celte* que 
nous connaissons encore. Les tiehaudet, qu'on trouve dési- 
gnés dan* une charte du x fit* siècle, sous la périphrase de 
Panes qui dlcuntur esrhaudsH ( pains qu'on appelle es - 
chaudes), étaient ainsi nommes parce qu'on les faisait lever 
en jetant itessu* de l'eau chaude : c'était moins une friandise 
qu'une nourriture économique et commune , puisque saint 
Louis permit aux boulangers , par grande exception, de cuire 
le* dimanches des éehaudé* pour les pauvres gens. Les rt«- 
soltet, mi roinssoiUs, comme disaient le* criée» de «tir siè- 
«fc, étaient «ne esi >eee d'ecliaudé ou degaleiiebheaveede la 
graisse ou do beurre, mai- rissolé* itans la poêle; pies tard 
on y joignit de la viande bâchée. La duchesse de Montpen- 
sier en parle dans ses Mémoires; l'auteur de* Cris de Paris 
dit que ces gâteaux sont des denrée* aux des, parce qu'après 
souper, le soir, les artisans , le* écoliers et autre* personnes 
soumises à des règlemens, ne pouvaient jouer que ces frian- 
dises aux jeux de hasard. Les /taons ou Dans, dont paile le 
vers suivant, sont 1res ancien* en France : le poète Fortu- 



nat en parle ; il raconte que sainte Ragonde , pour se morti- 
fier , en faisait faire dont elle ne mangeait que l' enveloppe 
grossière, faite en pâte de seigle ou d'avoine. Quant aux *i- 
menions , c'était une sorte de pâtisserie connue sous ce nom 
eu Picardie. 



FONDATION DE L'ECOLE POLYTECHNIQUE. 

U est un ensemble de connaissances premières qui doit 
être commun aux ingénieurs et ofleiers destines à diriger les 
travaux publics. Réunir dans la capitale de la France, au cen- 
tre des sciences, sous les plus habiles professeurs , l'élite des 
jeunes gens dont le goût se prononce eu faveur des diffère us 
corps du génie civil ou militaire, telle fut la pensée qui pré- 
sida à la fondation de l'école Polytechnique : pensée mule 
moderne , qui ne pouvait naître qu'à un • époque où la 
France , brisant les barrières provinciales , se courbait sous 
la loi d'une unité administrative. 

Le gouvernement avait pu , dès (es temps les plus anciens, 
établir de* écoles ou le droit et la médecine fussent enseignés 
# de grandes masses déjeunes gens; parce que, après leurs 
études, ceux-ci ne dépendaient plus que d'e .x-mêmes et 
pouvaient pratiquer isolement , sans ensemble et sans règle, 
les levons de leur jeunesse; mais tant que la France demeu- 
rait morcelée , tant que son administration se ramifiant et se 
localisant dans les eu ci inscriptions des provinces, était dans 
l'impuissance d'organiser sur tout le territoire un ensemble 
de travaux généraux de roules, de canaux, démines, de 
ponts, etc. , il n'y avait pas lieu à fonder un établissement 
pour l'instruction primaire des ingénieurs. 

Une école pour l'artillerie avait été installée à La Fère 
ru 175(1; supprimée plus lard , elle fut rétablie par la Don 
vention dans la ville de Chalons, où elle se trouvait alor« 
( 1704) dans le plus grand dénuement. Celle du Génie mili- 
taire , fondée à Mézierc en 1748 , après avoir mérité la plus 
haute célébrité, avait été transportée à Metz ; les besoins 
preMcaus de la republique en consommaient si rapidement 
les élèves avant la Un de leurs études, que le* examens de- 
meuraient ouverts sans que les candidats se preseiHaasent. 

L'école des Ponts- el-Chaussées , fondée en 1747 , et due à 
Perronel, ne recevait d'autre* élèves que ceux que la faveur 
y appelait; et, sauf quelques leçons d'Itisloire naturelle, 
de physique et de chimie , elle confiait aux jeunes gens les 
plus ancien* et les plus habiles le soin d'instruire leurs ca- 
marades sur les connaissances fondamentales du métier; 
mais alors (1704) il n'y avait plus d'enseignement , parce 
que le génie militaire avait enhsxé les élève* tes plua fort*. 

L'école des Mines , fondée peu d'années avant la révolu 
lion , venait d'être réorganisée (1794); mais on n'exigeait des 
éleresque des connaissances mathématiques, et quelques 
notions de chimie . insuffisantes pour former l'éducation pri- 
maire d'un ingénieur des mines. 

Quant aux élèves po.tr la construction des vaisseaux, qui 
s'exerçaient auparavant à leurs travaux dans une salle du 
Louvre, i! n'y avait plus (kmu eux de leçons (\ 704), parce que 
les scellés avaient clé mis sur la salle. 

Voilà quel était l'état de l'enseignement lorsque l'idée de 
l'école Pulyleehniqiiece«nmeiiça à surgir. Celui qui, le pre- 
mier, parait l'avoir conçue dans loufe sa valeur, est Prieur 
de la Ooie-d'Or, mort l'année dernière. Prieur en fit part 
sur-te champ à son ami et ancien camarade, Carnot , oflicier 
du génie comme lui , membre comme lui du comité de 
salut public. Selou M. Fourcy, auteur d'une histoire de l'é- 
cole Polytechnique, publiée en 1828, l'idée serait d'aboro 
venue à M. Lamblardie, directeur de l'école des Poots-et- 
Cbaussée*; celui-ci l'aurait communiquée à Mange, qui 
l'aurait donnée à Prieur. 
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Quoi qu'il en soit, dès que le comité île salut public eut 
reçu l'idée , l.amblardie el Monge s'effacent pour reparaître 
plus tard avec honneur dans la mise à exécution , et Prieur 
•rec Carnot apparaissent seuls , méditant , combinant cette 
belle création , dont ils priqtarenl la coordination el les dé- 
laili comme savans , et dont ils mettent, comme membres 
du comité, la pensée fondamentale en harmonie avec celles 
qui présidaient alors au gouvernement de la France. 



Nous arrivons an moment où l'école Polytechnique Ta 
s'organiser avec la célérité ordinaire k ce temps : une com- 
mission spéciale créée par la Convention pour les travaux 
publics , affecte au local de l'école quelques dépendances do 
Palais Bourbon, el charge divers commissaires des collection» 
scientifiques. 

Charles avait rassemblé dans l'hôtel d'Aiguillon un grand 
nombre d'instrumens de physique provenant du Garde- 





( Vue de la cour pr'neipale 
Meuble , de l'académie des sciences el de propriétés particu- 
lières : Barrucl y Tait choix de 260 objets. 

Pour le dessin , tons le» dépôts sont ouverts à Neveu : 
épreuves des planches île l'académie de peinture el du cabinet 
d'estampes, dessins tirés de l'hôtel de Ncsle, tableaux co- 
piés d'après les grands maîtres de l'Italie et d'après Rubens , 
bustes de marbre d'ap- es Panlique , IL- res moulées en plâ- 
tre , exécution de creux d'après les plus belles statues. 

Pour l'architecture, on ouvre les portefeuilles de l'acadé- 
mie; on reçoit les projets de concours annuels, ceux des 
pensionnaires de France à Rome; on achète pour 2,900 fr. 
de modèles de plâtre. 

Pour la géométrie descriptive, 2.» dessinateurs sont mis à 
la disposition des commissaires, afin d'exécuter les épreuves. 

Pendant ce temps, les Itâtimens s'élevaient el le matériel 
se disposait; mais comme l'époque des cours approchait 
aussi, il fallut encore em, loyer des mesures expédiiives; on 
t'adressa au comité de salut pnhlic : l'effet fut prompt, comme 
on va voir. 

Les laboratoires manquaient d'ustensiles : ordre à la com- 
mission du commerce de fournir sans délai 6,000 livres de 
cuivre, 2,000 d'elain. Trois jours après, ordre de livrer 
80 voies de bois, 22.000 livres d'huile pour l'éclairage, à 
prendre dans les magasins nationaux du Havre; ordre à l'a- 
gence des poudres cl salpêtres de donner deux barils de po- 
tasse , 500 livres de salaire. Les armées républicaines s'a- 
rançaient à l'étranger : ordre de tirer 100 livres d'alun de la 
Belgique, d'expédier 2,000 livres de mercure du Palalinal du 
Rhin. Le enivre, l'acier, le zinc, les limes, les voies de bois 
par centaines , 48,000 livres de plomb , fer en quantité, tout 
cela abonde par ordre du comité ; les voiluriers sont mis en 
réquisition; l'horloge des carmélites du faubourg Saint- 
Germain est placée à l'école. En quatre ou cinq mois tout 
est terminé. 

On conçoit la célérité dans les travaux matériels. Avec ces 
mesures accélérées, nommées alors réroiulionwairM par 
ceux qui les adoptaient, on peut aller vile; mais cette accé- 
lération devait se continuer dans les faits qui ressortent du 
dom-iine de l'intelligence. Ainsi on avait établi que les cours 
de l'école se feraient en Irois ans, et que les élèves, après 
avoir acquis les connaissances de la première division , pas- 
seraient au bout d'uu an dans la seconde, et ainsi de suite. 



de l'Ecole Polytechnique.) 

D'après cela , il n'aurait du y avoir qu'une division la pre- 
mière année , deux la seconde, cl à la troisième année seu- 
lement les cours auraient élé complets. ■ Mais les besoins de 
n la république, dit i la convention Fouicroy, rapporteur, 
» membre du comité de salut public , ne permettent pas de 
» suivre une marche ausKi lente; il faut fonder â la fois toutes 
s les parties de l'instruction, à l'aide d'un enseignement ri- 
» ro/ufioniiaire. Des cours concentrés, de la durée de trois 
» mois , formeront une éducation complète , quoique accélé- 
» rée , et permettront de partager sur-le-champ les élèves en 
» (rois classes, dont chacune suivra immédiatement l'élude 
» affeclée à chacune des trois années. * 

Ainsi en trois mois on du! improviser des élèves de la 
troisième division , et cela fut fait. 

Mais on alla plus loin. 

Il avait élé dédié dans l'organisation de l'école, que, parmi 
les élèves qui auraient fini leurs trois années d'étude , on en 
choisirait un certain nombre pour demeurer encore trois 
ans dans l'établissement sous le nom de chefs de brigade , et 
exercer auprès de leurs camarades la fonction de répétiteurs 
et de surveillant. Or, de même qu'on devait créer réeolu- 
tionuatreniriit en trois mois des élèves de la troisième an- 
née , de même il fallut créer dans ces trois mois des chefs de 
brigade , censés anciens élèves; et cela fui encore fait. 

Enfin, le 2-1 mai 1795, l'ouverture des cours ordinaires 
eut lieu , en présence des Irois divisions assemblées , par la 
première leçon de l'illustre Lagrange. 

Notre gravure montre la grande cour des élevés dans le 
collège de Navarre , où l'école fut transférée en 1 805 : à 
gauche on voit le bâtiment où sont l'amphithéâtre de chimie, 
la bibliothèque , la collection minéralogique; à droite l'an 
cieunc chapelle, où, depuis juillet 1830, on a transporté 
les salles de récréation , de musique , etc. 

Dans le corps de logis de face sont les salles d'études, les 
casernement, les amphithéâtret des cours de mathémati- 
ques : derrière il y a une seconde cour , dite des acacias , on 
sont bâtis les laboratoires. 
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LES TOUCANS. — RAVFHJSTOS. 




( i Toucan aracan. — a Toucan a gorge blanche de Carcan?. — 3 Toucan toco. — 4 Toucan a gorge jaune ) 



Les toucans qui rivent dans les parties chaudes île l' Amé- 
rique sont aussi remarquables par i'cclal de leur plumige 
que par la grandeur démesurée de leur bec. Ces deux cir- 
constances leur ont valu le nom qu'ils portent dans le lan- 
gage vulgaire, et celui qu'ils ont reçu des naturalistes. Le 
nom de ramphaitos, qui leur a été imposé d'abord par Lin- 
née, vient du mot grec rampho$, qui signifie bec ; et quant 
au mot toucan, il n'est qu'une abréviation du nom brésilien 
de l'animal, toucan-iab»uraci (l'oiseau au beau pluma je). 
Tous L 



C'est, en effet, cet oiseau qui fournil aux Américains saa- 
r.igcs la partie la plus riche de leurs oraemens. Ses pin mes 
décorent leurs cein litres, leurs diadèmes , leurs armes de 
parade , leurs hamac* de cérémonie. 

Buffbn a distribué m deux seciioas les différentes espèces 
dont ce genre se compose. La p: emière contient les toucans 
proprement dits, dont le bec est liés grand et dont les 
plumes de la queue sont presque égales entre elles. La 
deuxième, celle des aracaris, renferme des espèces en gé- 

•a 
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nëral plus petites, dont la queue est élague el plus longue, 
le bec moins gros, moins long, mais plus solide. 

Ce qui frapi* surtout dans les toucans , c'est Ja poseur 
et la longueur du bec, qui est dans toute son étendue plus 
large que la lêle , el , citez certaines espèces , aussi long que 
le corps tout entier ; son poids , au reste , n'est pas propor- 
tionné à son volume, car intérieurement il.n'est formé que 
de rellul' s vides , séparées par des cloisons aussi minces 
qu'une feuille de papier , el recouvertes par une expan- 
sion cornée a] peu résidante, qu'elle cède sous le doigt qui 
la presse. 

Les bords des deux mandibules offrent des dentelures 
très marquées supérieurement , el peu sensibles intérieure- 
ment. 

Li langue îles toucans u'e-t pas moins extraordinaire que 
leur bec; c'est moins une langue qu'une plume, dont le 
milieu ou la lier, qui n'a guère |»hss4é3.lignes de largeur, 
porte sur les ailés des bai lies rortiiagincuses très serrées et 
dirigées en avant. Ces barbes sont d'autant plus longues 
qu'elles sont situées plus près de laJssse. 

Le* toucans nichent dans des trous d'arbres, et leur punie 
n'est que de deux œufs. Pris dan- le nid , les jeimes s'clè- 
vent aisément, car jis s.'arcomm.i.leni de presque loutre 
qui sert à la nourriture »le l'homme . fruits , pain , |miwi i 
diair cuite el crue, tout leur convient. Ils saisissent les 
morceaux qu'on tear offre, avec la pointe du bec, les lan- 
cent en haut et les reçoivent dans leur large gosier. Ils de- 
viennent très familiers , et suivent les personnes qui oui 
coutume de les nourrir, en sautant d'une manière assar 
gauche, les de m jambes ;rcs écartées , faisant claquer 4enr 
bec , et repelant , ea signe de satisfaction , un cri qui varie 
beaucoup suivant les espèces. 

J'ai vu, dans la Guyane espagnole, un toucan lotlemeni 
apprivoise, qu'il permettait qu'on le maniai, el qu'on lui ou- 
viit le bec pour voir la < (information <le sa lau?ue. Cet oi- 
seau riait de l'espèce à gorge blanche el bleue, qu'on nomme 
dans le pays ijacoua, à cause de son cri { yacou , yaeon ). 

Il y a , dans la Nouvelle Grenade . un petit toucan pour 
lequel les gens du peuple ont un certain respect , parce que 
cet oiseau , disent -ils, appelle sur eux les bénédictions de 
Dieu. .Son cri , en cffel , se rend assez bien pa les syUaiies 
suivantes : Oios(< de, te de , te de , qui . m espagnol , f„ - 
ment un sens , et signifie : Dieu te donne , le donne. Il ré- 
pète prawpie continuellement ce eri peu, Uni qu'il nsiefcr- 
ché sur la dme des arbres , et à chaque te de, il fait une 
inclination, en tournant la léle tantôt à droite et ton n 
gauche. Cet oiseau , dit-on . change de ruoedeiu fus dans 
l'année ; sa couleur, au reste, n'est jamais bien .brillante : ee 
qu'elle offre de particulier, c'est une rayuic régulière sur 
la poitrine et le bas du cou, forme*- pa' plusieurs lenc 
transversales d'une conteur plus daire que le rond, «'au- 
tres espèces, au contraire, onl une parure des plus écla- 
tantes, quoique aucune n'offre ces reflets îm-lalhqnes qui 
rendent éi incelant Je plumage îles colibri» , des oiseaux de 
paradis , el de quelques autres familles également propres 
aux pays tropicaux. 

On croyait autrefois que les toucans étaient des oiseaux 
essentiellement frugivores, mais d'Azzara a fait voir com- 
bien celle oj)inion était erronée. Les toucans , dil-il. d> ti ni- 
sent un grand nombre d'oiseaux . parce qu'avec leur gros el 
grand bec ils se roui respecter par tomes les espèces ; ils les 
attaquent, les chassent de leurs nids, el, en leur présence 
même, mangent leurs œufs et leurs petits. Lorsque les |>ciiis 
sont (rop Tons el trop durs pour élre aisemeni depecr». us 
les roui lomberà terre, comme si Ifrt.r instinct ne les porlail 
pas seulement a devnrcr , mats encore a delruiie. Un oiseau 
du genre des sucriers construit en terre un md dont Ja forme 



rappelle celle d'un fo.r, ce quia valu à l'animal sou nom 
de fournier. Maigre la solidité de celle demeure, les petiu) 
du fiiurnicr deviennent souvent la proie du toucan , qui ai 
tend (pu' a phue ail détrempe Van/ lie «L* ta voûte, el alors 
la démolit à coups de bec 

Quelques loucam ont été amenés vivons en Europe, et 
ont offert la cortQrimimii de e«- qu'avuii avance d" Azzara^Te- 
lalrrrinrnl fi Irurs hnWliwtni i—giiiiiiiu 1 1 Un chardonneret, 
introduit dans la cage où l'on conservait un de Be<- oiseaux , 
rut aussitôt lue d'un coup de bec. Le toucan le saisit ensuite, 
et, le lixnnt sur sa perche avec un pied , il le divisa en plu- 
sieurs morceaux , qu'il av.da tous les uns après les autres , 
sans laisser même le l>ec et les pattes. Il piraissait savourer 
c- ir...- U \ t e ileiiees, el Pobservatetu lut coriduil à juger 
que l'intéi ieurrieson bec était doue d'une sensibilité que ne 
présente guère cette partie dans les autres oiseaux. Il y a 
quelque raison de croire que le U>ucan sumncl a une se- 
co de mastication, à une soi te de riiuiinalioii , les alimens 
qu il a ainsi avale- par gros morceaux. 

La planche mise en tète de cet artidevofscéjrnie , i* la 
tète el le bec de Varaenri fisorft qui se UsjaéaajasiéJvriÉB ; 
2" le toucan ù gorge blanche de Layenne ( ruiiipUisios «ry- 
lluorhyuclios) ; 3" le fourni* loco (II. tocoj , Ifliplus gnod 
des toucans de la Vuyaue française (-il n près de 30 posas 
de long et le liées ul eu a H) ; oui le corps est noir , a bfcft- 
eeptiun de la gorge, qui «-st d'un hlaiic mêle ifun peu de 
jaune, a»ec un peiii cercle rouge qui sépare celle lachedu 
noir île la poitrine; 4" le toucan à gvnje juin» (R. dico- 
lorus). (.cl uiMJU «si mi de* plus iteaux du genre.' Il airs 
joncs el l.i gnrje d'un jaune desonfre ; la pnlrine, le haut 
du ventre, les couvertures du dessous et du dessus de la 
queue d'un m gc très vif; le reste du plumage d'un rair 
M l fonce sur 1rs parties supérieures et a\ec quelques re- 
lit U terdàireg;Jé4>ece»l noir i la base, rouge sur les bords, 
et d'un vei t olisâu e dans lout le reste. 



Sur les staiurs antiqnrs. — Plus de soixante mille. statues 
antiques ant été conservée- jusqu'à nos jours. Celles dont 
on commit les auteurs sont : l'Hercule la m eut, deGlycon; 
la I i'iiuï ilr Mfdtris, par Cleouiène ; le Torse du Belvédère, 
par Vpoliouius ; le Glatliateur lîorghcse , d'Ajrasias; les Cea- 
tuures du Capitule, |>ar Artsuas el l'a pus d' A phrodtsJu. 
Un ignore a quels ai listes l'un doit l'Apollon et le Mercure 
■lu iVIvèdère; la ténus de Milo, l'Amazone du Vatican, 
la Diane de Versailles el la Famille dr Xiobr. On né pos- 
sède vraisemblablement aucun ouvrage original des grands 
artistes île l'antiquité, tels que Phidias , Alcamèiie , M y roi i , 
Poryolèle , Bysippé, Piaxitèle, etc. Ils travadlaienl presque 
«•duaitemciit le lironze, l'or, l'ivoire, le bois mène, on des 
île m taux pa .-e ix : e afasjj tt t. mies 1rs statues 
SMnéeset découvertes jusqu'ici sont eu marbre el pu laisse si 
être des copies : tels sont assurément l'Apollon Suuroctaue, 
le faune , la Cupidon de Praxitèle , le Discobole de Myron . 
r.limi sourde PoJydète ; car on sait que les originaux étaient 
MaÉawiiae. 



MINIATURE DU XIV SIÈCLE. 

ENTREVUE 00 ROI CIIARLBs V ET OB CHARLES IV 
EMPEREUR. — EXTRAIT OE BERNAI! 0 DE HO.XTFAOCO.f . 

Wi | le mois de novembre de l'an I.YJ7, r*mpereur C'«ar- 
lisIV écrivit au roi Charles qu'il parlait pour la France à 
dessein de voir le roi , el de fiire un certain pèlerinage de 
dévotion. Ce prince avait ete élevé a la coin- de France. La 
nouvelle de sa venue lit grand plaisir au roi. Il envoya d'a- 
bord quelques uns des plus grands «cigneurs, |tonr le nece- 
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voir sur le» frontière* ; mai» il défendit qu'on sonnât les clo- 
ches à son arrivée , qu'on allât en procession au-devant de 
lui , et qu'on lui rendit aucun des devoirs qu'où rendait au 

roi comme souverain ; re u'e>t pas q .'il se meli.il de lui , 
mais il riaLuait que ses .successeurs ne voulussent tirer cela 
A conséquence , et s'en pc valoir dans les occasions. L'empe- 
reur Tôt ainsi reçu à Saint-Quentin , & II un , à IYuyou , A 
Compiègne, où le vinrent trouver le duc de Biurbou et le 




pelle, qu'ils s'enlrerencontrèrent Iny H l'empereur ; et fat 
grand' pièce avant qu'ils netissenl venir l'un i l'autre, pour 
la presse des gens qui. y ectoienl : en laquelle encontre l'em- 
pereur o>ta sa barrette et son chaperon , et aussi le roy ; el 
ne se voulut pas le roy trop approcher de l'empereur , afin 
que son cheval ne frayast à ses jambes où il avoit la poulie, 
mais prei dreut les mains l'un à l'autre , cl aus-i s'onlre- 
saluèrent en disant le roy a l'empereur que In* bien fiist-il 

venu, et qu'il avoii un grand 
désir de le vcoir : et pa^s.i outre 
le roy pour saluer le roy des 
Romains, el le piint par la 
main, par la manié e qu'avoil 
fait l'empereur. El p ris re- 
tourna ilevers l'enqn i ctir, et 
le lit inectrea.it Mie de luy, 
combien que l'cmpeieur s'en 
excusas! très longuement, et 
ne le vunl..it faire, el fcil mec- 
nv empres lui, à senestre, le- 
dietroydcs Romains. Lt ainsi 
chevaucha le roy, au miueu de 
l'empereur el de son lils, tout 
le chemin , el lout au long de 
la ville de Paris, jusqu'à m>ii 
palais. » 



ne roi se signala par les 
grands festins qu'il donna à 
l'empereur. Un spectacle fort 
singulier qu'il leur donna, at- 
tira l'attention de tout tais: il 
fit représenter l'expédition de 
Godeftoy de Bouilion dans la 
Terre-Samle. Du palais, l'em- 
pereur fut amené au Louvre, 
dans un vaisseau construit et 
orné comme une maison, où il 
y avait une salle, des chainbits 
el deux cheminées. 



MS^ft ? fefaxee et & fa xecep 



fou; fe%>c/fogc fèq umf. 




i Lit v.miB de l'empereur Cbml.i en Franc*, et »a réception par le roi Cliarlci -le-Quint) 

comte d'Eu, aooompasné* de trois cents chevaux. A Senlis, 
il trouva l« duesde flferry et de Bourgogne; à Louvres . 
il trouva le due dtt Bar. Il se rendit enfin â Saint-Denis , où 
il trouva un grand nombre d* prélats qui l'attendaient. Il 
alla faire ses dévotions dans l'église, vit les reliques et le 
trésor , alla pries Dieu sur les tombeaux des rois Charles- 
le-Bel el Philippe de Valois et des reines leurs épouses, chez 
lesquels il avait été élevé dans sa jennetwe. Ce jour-là même 
(c'était îe 4 janvier) s* devait faire la première entrevue â 
chetal entre La Chapelle et Paris. Le roi envoya à l'empe- 
reur un beau cheval noir, el un autre de même couleur 
pour son Gis Veucesks , roi des Romains , qui l'accompa- 
gnait. Cela se faisait à dessein ; les chevaux noire marquaient 
que l'em >ereur el son fils n'avaient aucune espèce de domi- 
nation <n France : le rot en devait mouler un blanc. 

t Ainsi chevaucha le roy , dit un vieil historien , de 
son palais jusques à my voie du moulin à vent et de La Clia- 



Parmi les présens qui furent 
ensuite offerts â l'empereur , à 
Beauté-sur-Marne , on remar- 
quait : une grande coupe d or 
garnie de pierreries, ou étaient 
marqués la sphère , les douze 
signes du zodiaque, etc. Deux 
grands flacons d'or sur lesquels 
étaient figurés saint Jacques 
montrant i Charlemngne le 
chemin de PEspatrne; un bel 
et grand hanap d'or, sur un 
trépied garni de pierreries ; une aiguière d'or, aussi ornée 
de pierreries; deux pots d'or ouvres â tète de lion. Au roi 
des Bomains , on donna un gobelet el une aiguière d'or, 
et deux grands pots d'or ornés de saphirs et de j et Us. 

Dans celte entrevue, l'empereur offrit ses secoure contre 
les Anglais avec lesquels le roi était en guerre, par suite de 
plusieurs violations du traité de Bretigny. Le roi désirait vi- 
vement cette offre pour s'assurer au moins la neutralité des 
princes allemands. 



LE IIOTTENTOT. 



Bien qne le cap de Bonne Espérance ait été découvert en 
1493 par les Portugais, il ne s'y esl formé de colonie euro- 
péenne qu'su milieu du xvir* siècle. Les Hollandais, sont ht 
conduite du chirurgien Van Biebeeck, y fondèrent le premier 
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établissement; les Portugais en avaient été dégoûtés dès le 
principe par plusieurs combats qu'ils avaient soutenus avec 
les naturels. 




(I* HiMIenlol.) 



La compagnie hollan laise ne songea pas d'abord au parti 
quoa pouvait tirer de la culture du pays; mais à mesure 
que les avantages devinrent plus évidens, les Européens 
agrandirent leurs possessions au point de reléguer la popu- 
lation native dans les ailles déserts où se réfugient leNa- 
macquois errai. t et les hordes des Rushmans. 

Cest dans ces dé-ertc que les a visités le célèbre voyageur 
français Levaillant , à qui nous devons la majeure partie des 
détails qui suivent: 

Le Iloticniot a les pommette! des joncs très proéminentes, 
et ta mâchoire , au contraire, excessivement étroite ; aussi 
sa physionomie va-t-clle toujours en diminuant j squ'an 
bout du menton : son nez plat n'a quelquefois que six lignes 
de longueur; ses narines soit très ouvertes; sa bon lie, 
grande, est meublée «le petites dents perlées d"i:nc blancheur 
éblouissante ; ses yeux, tris beaux, inclinent un peu du coté 
du nez comme ceux des Chinois; il est parfaitement pro- 
portionné; sa démarche est gracieuse et souple; les femmes 
tont également très bien failes, ayant les bras, les n ains et 
les pieds modelés avec une délicatesse qu'on ne s'attendrait 
guère à trouver chez elles. 

Le Hoitentot montre en général un grand sang-froid, et 
œnsene consomment un maintien réfléchi et réservé, s'oc- 
cupanl avec le plus grand soin de la garde de ses troupeaux, 
car il est naturellement pasteur, et ne se doute pas des pre- 
miers élémens d'agriculture : jamais il ne <ème ni ne plante ; 
jamais il ne fait de récolte; il ne compose même pas de 
beurre, et boit sou lait comme la nature le lui donne. 

Se vouant ainsi entièrement à la conduite de ses troupeaux, 
il est nécessairement un adroit et hardi chasseur; il est d'ail 
leurs seconde dans ses chasses par sa vue subtile et sa perspi- 
cacité. Sur un terrain sec ou l'elépliant ne laisse aucune 
trace, au milieu des feuilles mortes et roulées par le vent, 



| l'animal est reconnu , sa trace est poursuivie a l'aide de mdle 
indices légers; c'est quelquefois une feuille verte retournée 
ou détachée, quelquefois la forme des éclats d'une branche 
rompue. 

La principale pièce de l'habillement des Holtentois est un 
manteau de peaux de mouton ou de bétes sauvages cousues 
avec des fils de boyau : ce manteau, appelé trois , lui sert 
la nuit de couverture et le jour d'habit : s'il fait chaud, a rou- 
vre ; fait-il de la pluie , il le ferme. Lorsqu'elles sont vieilles, 
il en couvre sa hutte ; lorsqu'il meurt, on l'enveloppe dedans 
pour l'enterrer. La seconde pièce principale de sou habille» 
ment consiste en un peUt tablier de peau qu'il attache autour 
de ses reins. 

Le Hoitentot dont nous donnons le portrait est, comme 
on le voit par ses pantalons, sa chaussure et son chapeau , 
en contact avec les Européens, dont il a adopté quelques 
vétemens ; mais les traits de son visage conservent le carac- 
tère île sa race. 

En perdant graduellement, par les envahissemens des 
Européens, le droit de faire paître leurs troupeaux, les peu- 
plades holieutotes avaient été peu à peu réduites à une sorte 
de servage très peu dilférent de l'esclavage ordinaire ; elles 
ont été émancipées par le gouvernement anglais , en juin 
1828, cl les ilotes du Cap , au nombre de 50,000 , ont été 
admis a jouir des mêmes droits et privdcges civils ou politi- 
ques que la population blanche de la colonie. 



VUE DE L'ÉCOLE DE DROIT DE PARIS. 

Une des plus anciennes écoles de droit fondée à Paris, était 
celle qu'y avaient établie, en 1381, Gilbettet Philippe Ponce; 
elle se trouvait rue Saint-Jean de Beauvais , dans la maison 
où depuis a loge le célèbre imprimeur Robert Etienne , el 
elle s'y tenait encore sous Louis XV. ' 

Pendant la révolution , les écoles de droit ayant élé sus- 
pendues, deux écoles particulières s'établirent, l'une rue de 
Vendôme, l'autre dans les b.itimeiis du collège d'Harcourt , 
rue «le la Harpe. La première portail le litre d'Académie d§ 
litji s/alioii , la seconde celui dT'iiirtraiW de législation. 




(École de droit de Paris.) 



Lorsque le décret du 13 mars 1804 eut réorganisé l'école 
de d oit, le bâtiment , quoique successivement agrandi, de- 
vint tout à-foit insuffisant; il était incommode et menaçait 
ruine. Il fallut chercher un nouveau local : pour contribuer 
à la décoration de la place projetée devant la no.ivclle église 
de Sainte-Geneviève, aujourd'hui le Panthéon , on choisit 
alors l'emplacement occupé par fécule actuelle. Le bâtiment , 
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commencé en 17T1, sur les dessins de l'architecte Soufflot, 
fat terminé en 1785. Le 84 novembre 1785, les travaux 
étant terminés , les professeurs de la faculté de droit Tinrent 
solennellement en prendre possession ; le 5 décembre suivant , 
FUniversiié en fit l'inauguration. On avait alors le projet 



i «Tait destiné à l'école de médecine. Celle opposition 
eût en partie déguisé ce que le bâtiment que nous repré- 
sentons a de vicieux et d'iucomplel dans son architecture. 
Il renferme deux vastes amphithéâtres , où peuvent trouver 
place cinq cents auditeurs; un amphithéâtre moins grand; 
diverses salles pour les examens, et des logemeus pour la 
plupart des professeurs. 



LA SORTIE D'ÉGYPTE. 

Depuis le jour où , citasses du pays de Chanaan par la mi- 
sère , Jacob et ses en fans étaient venus se fixer en Egypte , 
il s'était écoulé plus de quatre siècles. Cette famille, qui ne 



se composait, lors de son émigration, que de soixante-dix 
personnes , avait pris on accroissement extraordinaire , et 
formait an sein des Egyptiens un peuple nombreux . de jour 
en jour plus redoutable aux Pharaons : aussi l'on s'efforçait, 
en l'accablant de travaux pénibles , de Je tenir dans un état 
d'avilissement qui lui fit perdre tout souvenir de son origine, 
tout courage et tout espoir de délivrance. Mais ce peuple , 
courbé sous une tyrannie étrangère , avait sa religion , ses 
prophéties, une patrie et une indépendance â conquérir; et 
quand il eut trouvé on chef courageux dans Moïse , le sen- 
timent de sa farce, de sa mission et de son avenir lui fut insen- 
siblement rendu, et il sortit tout entier comme une simple fa- 
mille, dece pays où il était jadis venu demander une hospita- 
lité qu'on lui faisait payer si durement au prix de l'esclavage. 

C'est dans l'Exode que les évènemens qui précédèrent la 
sortie d'Egypte sont racontés ; l'intérêt puissant de celte 
partie de l'histoire du peuple d'Israël laisse des traces inef- 
façables dans la mémoire de tous ceux qui sont nés au mi- 
lieu du monde chrétien 

Le caractère de Moïse , qui plus tard grandit encore aux 




épreuves du désert , est <■< jà sublime. Il lutte sans cesse 
contre Pharaon , qui veut garder ses esclaves et croit pou- 
voir les contenir par la violence ; il lutte contre les Hébreux, 
que de nouvelles vexations et les difficultés de l'entreprise 
découragent. 

Quand il presse Pharaon , Pharaon répond : ■ Pourquoi 
» détournez-vous le peuple de ses ouvrages ? allez à votre 
a travail. Le peuple s'est fort multiplié dans mon royaume : 
» vous voyez que celte populace s'est beaucoup accrue : 
» combien crollrail-elle davanlage si on lui relâchait quel- 
» que chose de son travail ! » 

De leur coté les Israélites attendent Moïse et Aaron sur 
les marches du palais, et leur disent : « Que le Seigneur 
» voie ceci et en soit le juge : car vous avez excité contre 
» nous Pharaon et ses serviteurs, el vous lui avez donné 
» une épée pour nous tuer, a 

Mais Moïse, inébranlable, poursuit ses desseins ; de grands 
désastres surviennent en Egypte , el il y fail voir à Pha- 
raon les avertissemens du Dieu d'Abraham, dlsaac et de 
Jacob. Ces p/<i te* terribles jeltent l'épouvante dans tout le 



Voici 
hébreu : 



r à la dixième, la 
l'Exode 



rapporte la sortie du peuple 



« Sur le milieu de la nuit , le Seigneur frappa tous les 
premiers-nés de l'Egypte, depuis le premier-né de Pharaon 
qui était assis sur son trône , jusqu'au premier-né de la 
femme esclave qui était en prison , et jusqu'au premier-né 
de toutes les bêles. El Pharaon ayant fait venir . 
nuil Moïse el Aaron, il leur dit : « Retirez-vous | 
ment d'avec mon peuple , vous et les enfans d'Israël : ail 
sacrifier au Seigneur , comme vous le dites. — Menez avec 
vous vos brebis et vos troupeaux , selon que vous J'vrez de- 
mandé, et en vous en allant priez pour moi.— El Ws Egyp- 
tiens pressaient aussi le peuple de sortir promptement de 
leur pays , en disant : Nous mourrons tous. — Le peuple prit 
donc la farine qu'il avait pétrie, avant qu'elle fût levée, et 
la liant en des manteaux, la mit sur ses épaules. — Les en- 
fans d'Lsraêl firent aussi ce que Moïse leur avait ordonné , 
et ils demandèrent aux Egyptiens des vases d'argeut el d'or, 
et beaucoup d'habits. — Le Seigneur rendit favorables i 
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Mil pettp'c les Egyptiens, afin qu'ils leur prêtassent ce qu'Us 
demandaient : et ainsi ils dè)iouibereui les Egyptiens. — Le» 
enfans d'Israël parurent donc de llbamesaès, et vinrent» 
Socotb, étant- pre* de 600 mille hommes de pied , mi» la 
en fans. — Ils forent suivi* d'une muhiiude iimotiuinible 
de petit peuple, et ils avaient avec aux uDO.iuuoiU: de bre- 
bis , de troupeaux et de bêles de toute sorte.» 

Notre gnrvore, qnc nous croyons pouvoir faireremarqner 
eoumte l'une des eeuvre* les iifus- «Micntes et le» pta* riches 
qu'aucun burin ail jamais tirées itn l«ois , représente le mo- 
ment de la sortie s c'est I» reproduction Adèle d'Un taWcan 
de M. Robert , conçu dm» le gemvdeeriix de M'. Martin, 
auquel nom avons emprunté le Festin dr fttilthazar. ( Vbyex 
811.) 



Sur le premier plan, à gauche du tableau, la cour de 
Pharaon assemblée assiste au spectacle du départ des Hé- 
breux. Du côté oi-fwsé , et sur un autre plan , les deux gui- 
des du peuple fugitif, Moïse et Aaron, sont debout , d^ns 
l'ambre , devant une statue; ils semblent compter les mas- 
ses nombreuses qui sortent de toutes paris avec leurs ensei- 
gnes et leurs bannières, leurs troupeaux de brebis, leurs 
chameaux , leurs bagages. Les clairs et les ombres sent dis- 
tribués avec un talent remarquable , et l'on ne saurait nier 
que ce rapprochement d'édifices somptueux , de statues, de 
colonnes, de pyramides, ne produise une impression mer- 
veillcose , quoique , même A début d'érudition , la simple 
raison soit peut-être fondée à adresser quelque critiques à 
J'i 



JANVIER ET FÉVRIER. 



( Cet article a pour objet de compléter dam le 
la sdriedes n«*«* sur lea douze mois , qui n'avait été com- 
mencée qu'au mois de mars. ) 

Rbmnlas roniBww Tanssée de dix «nia; fions» Pompilius 
y ajouta eeitx de janvier et février.' Les calendes de janvier 
étaient paniculirremeut consacrées an dàm Jattns , dont les 
deu« visâtes regamMent l'année qnt venait de finir et celie 



ou l'on entrait. t>u offrait à ce dieu, dans te ennr» de lapre- 
iiik re jmirnée, le çratetin nommé j mutai , de» dattes, de» li- 
gues et dn mètr; ietrartistenet le» artisain< ekaisettaiem: la 
matière de lettre o*ve«acs. persuatlesqni le traveii-de ce 
joart leur aammU née année favorable. On se rfcitnwvott I 
s'adressait des vaux, on se gardait de laisser échapper nn j 
propos de mauvais augure, on s'envoyait dey prrsensy le 
soir on se régalait en l'honneur de Janus. 

Eirennet. — On pense que l'usa ire des souhails d'étreimes 
vient des Humains. Talius, roi des Sabins, et qui régnait 
dans Rome conjointement avec Rumulus, considéra, dit-on, 
comme un bon augure le présent qu'on lui Ht le premier 
jour de l'an de qnelquerbrancbea coupées dans) un bois con- 
sacré à Slrenia; il autorisa la coutume dos présent faits A 
cette époque , et lenr donna le nom de Stnniœ. 

Avant la révolution de 89, et dans plusieurs provinces de 
France , les usages suivis le premier jour de l'an conser- 
vaient les traces de la fêle du Gui que célébraient 1rs an- 
ciens Druides. Les entons du Vendomois couraient les rues 
dans ce jour solennel, et demandaient à ceux qu'ils rencon- 
traient le Gwi-i'an-neu. Dans la dernière nuit de l'année , 
Je peuple du Maine parcourait également les rues en chan- 
tant des chansons dont le refrain éail toujours : Donnez- 
nous le C»i-l'oH»ne«i. 

FHedet Rois ou Epiphanie, — Ce dernier nom signifie 
opp/trilio». C'est en effet le jour où le Christ commença de 
se faire connaître aux gentils , et où les quatre rois appelés 
MHge» dans I' 



L'analogie qui existe entre les habitudes- de cette fô e et 
celle des Saturnales a fait panser que l'une était la cuuuuua» 
tion de l'autre. Le» Saturnales s* célébraient du «5 au 21 de> 
ce mure- 
Dans la Beauce, nn sortper splendide- a lien la veine- de» 
rois ; le ■président du repas est tonjours la personne la? plus 
respectée parmi les convives: Avant d'entamer le gatean, 
on lait mettre sur la taMeun enfant; c'est le plus jeune £*ar* 
çon de la famille. Q.iand la part est cenpée , le preshlem: 
dit : Fébè (la fève). L'enfant qui s'est levé répond : Domine'. 
le président reprend : Pour qui? L' enfant répond : Powrit 
bon Dieu. Cette part est mise en réservé, et on la donne-an 
pauvre qui vient la demander. Voici quelques- fragmens des 
chansons naïves du pauvre qui attend et regarde à i 
les fentes de la porte : 



Honneur s la compagnie 

IV cettr tnaiton. 
▲ l'enter» ds voir» t*U«, 

Noua vous saluons. 
Nous tOIIIIIICS «cous d'uu |WVS 
Dedans ces lieux ; 
Cest pour vou» faire la 
De la part à Dieu. 



Il s'interrompt pourcrier ; La p«rt à Die», s'if roui platt; 
et il termine le premier chaut. Nous dormons encore ici le 
premier couplet du second ciiawt. 

Las H ou ! le» Roi»! Dhni vous < 
A l'entrée de votr» souper. 
S'il y a quelque part île galet le, 
Je vous prie de noua la donner. 
Puis bous jccoruYrow» no» vois, 

Itn^tîrs , lj«T£«ee»ç 
Paia noaut iin-uroVrrms noa voix 




Février. — Pendant le mois defHrrter, Junen, que les 
Romains nommaient febrnmlis , était honorée d'un culte 
pvticirièea ; telle est , selon Festn». l'érrmsssgie dn mot fé- 
vrier ; selon diantre», ce mot serait tiré des sacrifices en 
l'honneur des morts , appelé» fabnieto, qui se célébraient 



Le» ancwns rcprréetilèrenl le mois de feWrier sot us la fi- 
gure d'ane fwinne qui < «al vétne d'une seule luniiatir' re'e- 
véeparnneceintnre; afihd'hidtqaer h) nature phtrieiise du 
mois, on avait placé entre les mains d - telle femme une 
cane, oiseau aqua ique , et à coté d'elle une urne d'où l'eau 
s'échappait avec abondance; A ses pieds, on voyait d^ttn 
coté un héron, et de l'autre un poisson. A Rome, snrroise, 
oo l'hiver est moins long q ne dans noveMmst», le 



MUSÉES DU LOUVRE. 

DC> LA. SCOLPTURB FRANÇAIS» DBS -XVJ* s 
XVH* ET XVItl* SIECLES 
(Voyei par» top, SU) 

OBELISQUE 
DO kiXtJJIENT l)B 3RMU ZB LO.t» 7BVILLB. 

L'oPirrrede Franç-jis Angnier qu'on estime le plus est le 
monument qu'il é'v j i. la méineare de Henri I"" due de 
Longueville, descendant Ju comte de Dunois, fils naturel 
du duc d'Orléans , assassiné en 1507 , A Parts, dans la rue 
Barbette. Le monument se composait de l'obélisque que nous 
représentons, cl de quatre statues qu'on pos-sède également 
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au Musée; ce sont (a Tempérant*, la Forée , la Justice et 
la Pru-lenie. Ces statues, d'un style un peu maniéré, mai» 
agréable et pracieux , étaient placées aux coins de la base 
de l'-olttlîauue , dans laquelle étaient encastrés différens pe- 
tits bas-reliefa, qui , de même que ks statues, rappelaient 
les qualités et les exploits de Henri de Lsngueville. Il parait 
que ce monument fut termine par les ordres d'une Gene- 
viève de Biiui bon , ducliesse de Longueviile, quitte fit 



vir de mati 
en 1665. 

La hauteur de l'o- 
bélisque est .'î m ,542 
(45 pieds 5 .pouces). 
Le sculpteur a moins 
fait preuve de goût 
dans ce monument que 
d'habileté à travailler 
le marbre avec déli- 
e. Il y a réuni les 
l de tous les 
arts de la paix et de la 
guerre , et de toutes 
les vertus. On remar- 
que sur la fdce de coté 
dei'obélisqueque nous 
avons choisie , des gé- 
nies <|ui soutiennent 
une lyre dest i née à cé- 
lébrer les exploits du 
héros, et sut moulée 
d'un livre ou ces ex- 
ploita doivent être in- 
scrits. Uns haut, un 



de l'immortalité, est 

surmonie d'une cou- 
ronne ducalc;et eufin, 

Dlés ^trt^héeTdes 
arts. Sur le enté op- 
posé, la Sculpture, 
foulant aux pieds le 
serpent de l'Envie, 
travaille un butta co- 
lossal du duc de Lon- 
gueville. 

François Anguier, 
nommé Anguière par 
Piganiol de La Force , 
était élèvede Guidon. 
Il quitu son maître 
pour voyager en An- (Obélisque du 
glelcrre et en Italie, de LongueviHe. ) 

A Rome, il se lia dfa- 

milié a^ec le Poussin et Stella. Parmi les ira vaux dont U fut 
cliargc à son retour en France, on cite ane statue de Henri 
duc de Aohan-Chabol , qni était aux Céiestins, et le mau- 
solée de Henri de Montmorency à Moulins , dont nous vaut 
donné une partie dans notre 48 e livraison. 

Michel Anguier , frère de François, est plus célèbre ; c'est 
lui qui, en 1674, aida.de Van Cas*e,4errnina , d'aires les 
dessins de Lebrun , les Bas-reliefs de la 
commences par Girardou. 



yL|||||ll|il|jfl 



caire, de plâtres et de marnes, et de meulières et sables. 
C eu dans cet terrains qu'ont été rencontrées les eaux jaillis- 
santes de Saint-Denis, Saint-Onen , SUins , etc. 

DD — Craie. On voit que le terrain forme comme un vaste 
bassin, dans lequel s'est déposé tant le terrain parisien. 

Les dispositions géologiques sont telles, que, dans l'in- 
térieur de Paris même , et 4 la suite d'un grand nombre de 
trous de sonde qui y ont été exécutés, on a reconnu qu'il 
n'y aurait esiioir «le trouver de l'eau jaillissante dans Paris 
qu'en traversant la eraie , qui , sous Paris , peut avoir en 
profondeur de 900 a 1:200 pieds. 

EFGHIK — Terrains secondaires et de transition , qni 
sur la droite viennent »'ap«>uyer contre les Vosges , et sur ht 
gauche reparaissent sur les cotes de Bntagne. 

LL — Terrains primitifs. — Nous avons expliqué ce qu'il 
fallait entendre par ces mots. 

U est extrêmement rare de rencontrer des sources jail- 
lissantes dans les terrains primitifs. Ces terrains n'éiatil pas 
di.spos.-3 |Mr couches , comme la plupart des terrains qui leur 
so t supérieurs , l'eau n'y peut circuler que très accidentel- 



Les terrains les plus favorables pour les recherches d'eaux 
, sont les terrains tertiaires, et les terrains se- 
supérienrs, paice que leur dispos; ion permet A 
des eouraus d'eau (le s'y établir. 

La premiei e dtose à faire pour une recherche d'eau sou- 
terraine , est donc de vérifier d'abord le terrain sur lequel 
on Ml placé. Cette première vérilicaiion ne peut donner, au 
reste, aucune certiuale de succès; mais elle permet de re- 
connaître au moins si l'on a 
l'eau. 



Légende de la coupe géologique insérée dans la 
58* livraison pour l'explication des puits artésiens. 

ABC — Terrains tertiaires au milieu desquels est situé 
Paris, composés d'argiles plastiques et sables \exts,de cal- 



ERiUT,*. 
(Voyez piges io4, soo.) 

8* LWraijcin, p<(c G3, colonne s, ligne 3. — l* r juin i 800 ; 
lises mai 1 800. 

9* L»vrai»oii. page 63, colonne 1, ligne 70. — Ce n'est pu 
A.I|0w»Me V, ma» Alphonse X qui Gt ;.niiLer ses tablette* astae- 
BJtSCisBMa 

10* Livraison , page ;8, colonne s, ligne 57. — Clément VU ; 
lisez : Clément VIII. 

page 1R0, colonne a. — Après véri Goal ion, 
• «antaim u» que l'uneedore sur le enn' 
boa et sur Vaucausou a«l couir«u«ée. 

aa' li»ru*aa»,page 1171, col. a, ligne 71. — Lise* 041 
■et non pas 14. 

a4' Liaaaiaon, page soi , colonne a, ligne «4. — Le 7 H* 
1747 1 lis» t«47- 

a5* Liwùaeu, page 199, calons* 1, ugne 7 Au l.m de 

C««/>JrV«ae. I«* Basil-Hall. 

18' Li> raison, page «17, colonne a, ligne a3. — De L+r/tti. 
lises Lorgtt, — Page aa3, culmine a, ligne ao. — e août t6i5, 
mort de "VauTcnargurs; liées 1 747. 

3a' Ijvraawa, p -pr 9 54, colonne a, ligne II. — Commencé 
en i5o3 par Hutlv ; uaea : en r6o5. 

âS* Lnrms.ui, -page «76, colonne s. — Eglise de Laiarcbes : 
au lieu tic plan , liiez clevation. 

il' Livniaou, page Sou , colonne a, ligne 1 1 . — P«i*ira , lues 



44* Livraison, pafie 85 1, colonne 1, ligne la. — 10 soeenatire 
75o, nawwtre.ée Matu nn l; lisez 570 on 571. 

4 ■>' liaraiaun, page. IS9. —On peut ajouter aux noms dos gia- 
reun en médaille» du oonimenremenl du srede oeîni 6e Romain- 
Vincent JeutJrojr, qui réussissait tutoutà gravrrla pu m une. 
46' Livraison, page 36-i, roloune a, ligne 3o. — An ht ■ At 
Itscs l'oiirrvatrur, auteur dt l'article. Par oes 
niula il désigner le docteur Roulis. — Page 36 S, 
fat nommé en 1799 ; Usez 1690. 



l'amiée ont paru so 
seutelUMl dont I' 

pêcliemensdedi 



ni ; il en est quatre ou cinq 
a dû être ajournée par suite d'etn- 



Digitized by Google 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES GRAVURES 



CONTENUES DANS LE TOME 



Aba«7» 4a I.j.umaoi , i««, 

- i»'»"»" • .«t -Apf.^1 paur r»m 
pbr h ballon. 1(4. — P.r,.uula d.plo». ,-■ 

jaaù. i». 

EiTi.it.»,au». iSi. 
H * ♦*» blancb. M b fan... pM,.., . } ,. 



», l«S. - 



iH (Mlle JV Ht. 
ApOliuB Jll HrllticM , 11";. 

Ann.dur Jt CuuiiDcn . >S*. 

Aquedur d> M™. J| t . 

Arbre i pain. un,. — Feuillet tl f/uMi, llf. 
Armure. ;V. Muée. <r.rlill.ri'/. 

Auloruai» . joueur de ll.ii. d» V.ut aoaon , i6o. — Auio- 

Cual, o»u,nl ,f» lauibourln , il». 
ni M »L. Al . . ... ... ... 



Autracbagriee. mal. ti r.inal'b 
OUI., i.i. 



O, IO(. 

Baleine , ioi. ^ . 

Banaala. »l enrouer. Se. 
••■un di la l«n, ,4s. 

t'iuvj dr I 1 . 1 .. , 

— L'a* evt.luir» , 5S4. 
Boa euoalrirler. a. 
Boeuf nau»q<iv , là?. 
Botuf Er.liuiin». ,«,p. 
Betah »»ui.g., 4, le 
i«Uf. il. 

.an Se], Jt». 
rd-Aeb.ll». , 7 . 

fi„ (m d.j, lil. 

Brabuiuae».» ,-ulel.ol .a l'air 11S, 
Brick en pana. , iSS. 
FrogoMiuia Zap^ellai 1»A 



CaueL Fart rail 01. — | 
»*. — Fr.wj Ttippe 
Canae a »urr« , 9*. 
Camphrier ;bj. toe- 
C.rloii. da B.phaél. Mon d'A 

Lj.tr, , 104. _ fttha 
Caeeun Irataiuenl . 177. 
Calao. >oe de'. Sicil». >So 
CaAUdral* d Au-la Chapelle 
(p. 



•on périrait, 114. - Oa alai, !•(. 



r »u. u 



pi. — Un £ - .. 

r»- 



hapel 

raie d'Aajtieae , i(g 
d'Aeeera. Cl 



Irai» d* 1 
Ma, 171. 
Cathedra!» de P, 

C.ibêJr.1. d. Bea.a faaj.de), îl. — 
Ca.atîrr fiooçeii au dit tapiiênir ' 
Cerf dit -car» , aoa. 
Chardon I foulon , ,4e. 



ira (cuire, l.l.r.le), 171. — Bam 
T. Noir» Dama ,. 

'-t.il..i. 

7*- 



16. — Peitcrtieun»'., il. 
Ctiaaaa au lion , ,11. 
Chil.igue, >*r.a.l) de TEta., 17J. 

Chil-au de NanKniilIel Port a , 1«4. — Tour 4a la 

Chapelle , 3(1. 
Château d'Arqué* ,117. 
Chln-au d'Efarcubreiurett, ear la Bbio, 3 a t. 
Cbitrau de Teurneél. — Tua iBiirieare iel — Vue 

ealerieare , 40S. 
Chaut».» Are Giaae, ea L-lenAa 1 , 
Uentinèe de Qulnotilb ;M»n€. n *Lei». 
ft lll i km+ ftM.» *! Sein. i.t| t T l 

Ca»»l|Tëlei.|.77- 
Chieu.de, Atrtiuaa. i,(. 
Chien» de. Eaauimaa, , ,7!. 

Cuir», de Tu» \ru,e , ai. 

Cbitrbilla . toi. 

Cbrùleiihe Colomb euaaal rouf, par Hagard. . lai. 
Chai, de la tiiière ileed ,'reaiuue pekine), I77. 
Cigogne ;lel, J11. 

Citaetrérc de» Cpacina, i Palanaa , lil. 
Cluebr A plaeigeae , II. 
Colngne Mb, Saieii-Harila), etl. 
C"l»-' . » Boeue [eitiriearj, 1(1. — latéliear, 1(1. 
ra , in. 
-.bhaopte f.ae de|, 01. 
•u. Butte oV le 

-•àlaaapa. la. f> ^ 

r Urbar», 4i. — Ea arbr», 44. — Arbriaaeaa 

*! Peuillea , fleura . frvâta , 41. 
Caapa aiua taienaa d. uiuula-ejaaurM , 1I7. 
Coap» (»olo(>i|ua , loi. 

Crae.b.k. f.iunl le portrait de aoa oultra , i(|. 
Craaadib (laj, 1)7. 



Paalaine «Va Inn -.rrn , â p.ri, . ,. 

Galerie (TOrUaBi au P.Uii R , •! , |. 

0>JMI »n Iilauda. ,14. 

Cêoatle d'eM* «u« ,11 taioroarap» . lil. 

Grlc». (rauuet du', par G.imila U.n toa 

«iraad. Ii„|„a„, 1 
Gr««l, Btjraiil, d. », Ckioa. , lf . 
Grotte de FiBf.l . |j. 

Crall. A» PauMUpp. p,», i, „, 
'"<• beta (MoeialiaB aV. lit. 
Guêpe irbiieuaMB , il!. 

Daulrur aie. maaiMoea 'tall.au\ laa 
BVaajJaBl .au. ' 
nipanpataaie , 144. 

UolTuiaB. — Son portrait, lia. — Roi dea parée . n,. 

— Fortran d. lliu.l.er. lit 
Uoliraod Pelai. . ,,(. _ Cbap.ll» , l >7 . 
HotuiB» a la tiipr. ts5. 

0" »l aVViJI» d» Paea), aie. 
Uùtel J. Ville d. S.ia, Q U „,J, |1,.„,U, H _ 

Arataree a iua ~" la|. 
•••IletHol , 4i,. 

«:"/. » ".'le, Hartri..,], ia. _ .«Hrlaarj. 4a, 

Ifuaae leurd du Péraa|, ni. 
la-tniraetiadr aiuu^u. uVaUaoU, I07. 



..FaBa,-. 

.< i 



- T.ar 



Eeale d* drah , 4u. 
Irai» da aaidacisa i 
■aale pultietlmique . 40S. 
Ban lare de» lirait. 107. 

.M. 



Fanaer , laa. 

Faeileuil d» Dacoben, SU. 
raaaia de Bellhaurd , par afarlia , >4i. 
Flatai.a. — BalAirmenl d» Paadera , tll. — San par 
fait. lia. — U r «". 

vïi 



de I Oot»l de -Villa . la, . 
'•FH'-'uliia IPrare-ioD au Brnfale'. |l. 
Ion, Uitr» b>d»en» el Serprae ebebaolë», «ai. 
Jup.lrr aljoapiea de ruidia», lil. 

CreajUti 4 itoarau , ili. 

Lac Patla, ,14. 

Lampe de l'a. 7. ||. 

Laaeoon 4 Bout» , ; J 

Lapon en «uiarc. 144. 

l-i", 1 de Battia , ,i,, 

L«oiiaid (iwtltnl aa proie , lait 

L» Loeh - flrirk Ba.ija.BIjtand larfue . il. 

Lune li«ur< d» I.;, 

Lotaica.» de,, tj«. 

>lah»,. nj ou arbre acajou . ,j. 

tfaiia naturelle Ftoiirura lirnrra a«4. 

UaiHiadc BaBumareliau a P-iia, ^17. 
Marchand de utacaraui a .Nauler . 4ol. 
M,da,ll^ -PUa,,„ ij.._ UeiU („, fc ta fc 

Hatiioiae , lt 7 . 
H»duM elacbelle . 110. 

liia» .'eulrre-del i r.raLrr» ea Su4de , tCJ. 
"-salure d. ,aaU,r,i4oM aleala, 4lU 
__al Para.ua.isi. 
Mool Peiethatu 4 nie Mrarica . i,.. 
M.M S.r.,1 ldieb.1. i4i. _ Tu. prit. 4, ajuj 4. 

t fil a, " 

aioea|iiia 4'Aabaaet 4 Coouolioople . I. 

ilurtti. . >4o. ^ 

y.,... d-artill,,;,. _ Araa,, de G«d»frti, 4a Bouillon, 
tto. — B«n,larke. ,(.. _ Aib.lète i „i, . , tl . _ 
Arawr. d» Loui. SI. .« ,. _ 5.U. de. armure.. ,u. 

M ""l«'- - »<" du tuauh. rram.Br»). 3i,. 

Nautile naperacé , St. 
N»a;npra|.laul leur re'f;al>an i la ener. Sa. 
«id daiaeau,- — U, j laeigu, euaue, lit. — Fau 
**ll» a»a rua» aux . 1 1(. 

Sfalr» n.tu.4» P.ri. 'portail du Biili.aj, 14 Ba. relief. 

■Mil .otuaure du portail. «4. — p aî ad. ili 



Ota^aaedu duc d. Urarur.ill. . p„ F. 
OUI.au.. de L-uoaor. i,l. 
O^au. d. paradi. . „i. 
Orang oulang . il;. 
Oura eaapart.al un cbrol . I. 
Oura e.u.b.llaai at.c du maiclaU , $H. 
— . »;J. 



Pol t pet m*t a 0 nier 
Pobi du Gard , lit. 
Poal d» beaue . fM. 

Sx Vz'X èTaîriT iu 

Puni euanesdu de J.ra.e , il L 

Porlrail 4a TabU GautKiar. 

— <rAat)at. ta». 

— de Bernard de Paliea*. 

— 4. BlUcber. par noffuitn . lit. 

— de Callot . p, iT. Callat.J 

— i' £»'•'• . «II. du 4«c d. Muttaw . II7. 

— de Co<ib . (4. ' 

— 4» Coorueiaa . pbiluaoph. ebio-At. III. 

— 4. Cutter. 4. 

— de FUtotan. i»i. /V. Flaiojaa.J 

— d» Fa ti. , for.dai.ur 4e l'empire A, , „ ,. . i.» 

— d» Galilée, la». r ».*•»• 

— Ae Guillauiu» penn , loi. 

— d'IlorBua, (V. UotTtBan.) 

— de Jacajurt Ca-ur. lai. 

— A» Jean mu. Teu». ,14. 
4. L* Fom.ia» . i(B. 

— de Laa-i..,. . pbiloaopk, ohiaoia , 1,1. 

— da L. Prtuu^, 1|». 

— d. Molière, ,4. |V. T 

— 4e llaaart , »tl. 

— d. NàroUa Pouaaia , 1(. 

— 4e Ne» ion , l(j. 

— de Pie.no , il-. 

— d. B.B>tn«buB 1 
~ j«Sb^.p».r., tàV'i T 

— d. Taaaerlau, tll. 

— d. Tarmae. 7 S. 

— d. V.aeemon , îjC. 

— 4a Wallef Seuil , 17I. 

.m- 

B.IBrai, arnaldi , I74. 
B.BB. (le), ,44. 
Ro.l l nul.li»«id,| l . 



elva le. GaoVoia. »7. 
I» tladel.ia. . baa r»li»fa , A " 



Pabied» iiiatir» I Mjoa, ,17 
Pap) nu trtmla , il I. 
Pariaa.ua Ira lioaaaiDe, ,17. 
Futbanaa i Albès... .1. 
Pauhe d. I. iotiu. tal. 
Ftlica,, Ml, 

Petr.1.0 ia.au d» l'Bjpi... ,,«. 
KamaallJapjra ;l,„in,«,j. ... _||^|,. ? , 
PW. «n» n.lurel .u p.r L- Caodaaiiii. , l|:. 
'""i." U?' *'"*'"" '• " , - -IctOP*- •• H« 

(U nombre total des gravure» e«t de 3a5.) 



Saiiu Sulnir. 4 Pari» . il,. 
Sat.ai.od,. f«.ii» , 4. _ s.u»»a»auV Mn^a», . 4. 

lï*.. * ' Mî (P»«"ura). -Caoaai 4a Titaaa par 
M. Ilc»aa, m. V~ 

ilon de ■!]! laralptnra). - Cd. pi, K. fat . lia. 
-HJaariea VI da, , la f rti. par il B.i», il — Laila 
■ovriurnlaril i.n dra|ou. par M U.in. 45 — P»rb»ur 

napolitain daaaaat . p.. II. Ihjrei . n.' 
Saulrrelb , ,*g. ' 
SetnaitdtM Ulll, . 

Sbaktjveara. - «a» porlr.il lia. - Sa „,,;,,„ , ,| 
r.llae 4» SlraSerd, 1(1, - Io.be... Sk 
JE|7pae ..p., H. Bota. 4l». 
f>phin, a i«l. de ueurl . ,44. 
•laila (..„ 4a Ht» 4»l. J«. 
S.«u. 4e Hiaueieph*-,...!. 
Sta,«, da ieann. d Alc 4 Bouca . ,41. 
-d. Mariadallèdieia. , tt . 

— de NapolioB , 14a. 

— T Bfl— F""'" * Saiai Filarbaur». 11,. 

— da Walt . 11S. * f 
fueel Brauora , 4a. 

SuBnjm cb», la, ladiena te». 

- 

Tabac . (aura ,1 laaillea, 4i. 

Telipoi i r., l,„ , lu. 

Teaapl» d» le Sib,lk i Ti»oli , I). 

— d. Scr.pie 4 Poauol , lit. 

TU feuill.,,i fl.„„], (j. _ H4»ah.. (I. 

■iu.u.a,. Farriak.li « ieaakj real* . lit 

— de Phil.|.,..'4. Cb.bal, 144- 

— da Pkilippe le U.rdl 4 I ijao. ,}(. 

— de Sii.Lapa.ra , lit. 

— de Virgile , lai. 
Toucan,, 4aa. 

Tougra . ekiète du Gr.r>d Seigacar , 17C. 
Taur 4*.4reaa* 4'ur.e eh«.rV/io.. 
Tour de. j.».u, a Lond>ea , 14a* 
Tour» isrlineee da Balngrar. lai. 
Tr, mW.ua. ni 4e 1er.. . Litbur». (rtina, 4. Saiol-F-I 



lie. 

Tre.or4U loar 4. 



i,(. 



t«« W^ek, ail. 
Vo.ior.IU aeula , Ut. 
T.utau, gf.ifoa . 141. 



»>. i' Bail Ipataie 4a ). 1I7. 

Zèbre , Ca. 

Zaland* .Pfou.elleî. PlVogne 4» guerre , tpi. Fbar- 

aaiu 00 lenax , 1 9 1. — Bereber* . t g,. — Ztiamfaj. M 
raetutu» »ur«BCeti , un. — Cbuitgue, ,aa. _ 
111. — Signatur» de Cboeigu* , aat. — " 

Zadîaa.aeirc.blfadcDaB.far.li lu. 



Digitized by Goo 



TABLE DES ARTICLES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

(Le* astérisques indiquent les gravi) res.) 



Abbaye de Royaumout * t 267. 
Abonne» (igx), toi, »35 , 

143, ai6, 140 , 3o4, 3a8, 

4i5, 

Administration de Turquie , 
ao5. 

Administration de Tunis, 5o. 
Adreue d'are chèvre *, 3o4. 
Aéroslalion *"**, 1 f>3. 
Agami LLL 
Agave americana * f l83. 
Agrandissement da ta France, 
74- 

Aigle i tête blanche *, Sa. 
Aiguillettes de la cavalerie, 3 Sa, 
Alchimistes, 9 3. 
AUourill* (chioe d*) *, aja. 
Alphabet mraarl des senrd»- 

maets*, 3 00. 
Antipathie* (moyen de guérir 

les). 5q. 
Antipathies singulières, 79, 
Amatenr de points da vue , n. 
Amyot *, ai». 
Ane*, in. 

Apollon da Belveder*, 169. 
A<|aedac de Coatancejs *, a 6g. 
Aqnrdnc de "N lin es *, 35*. 
Arabes et Maure!, 387. 

Arbre 1 pain **, ni. 
Armures (des)""*, a5o> 
Ashavérns (légende d*), 87. 
Agronomie , 1 3 4. ago. 
A tout le monde, t. 
Antrochet **, ia4. 
An tomates de Yaucsuson*, xSçj 
Aven et dénombrement, 1 

Babouin *, io3. 
Balance des sorcier», 107. 
Baleine **, 4o3. 
Bananier *, 89. 
Banque de France, tofi. 
Barbe en France (de la), iSâ 
lVarberouss* (Us deux), 34». 
Bassin de la Loire *, a45, »54, 

269, a86. 
Bataille des Pyramides, agi. 
Bataille sons la république, 197. 
Beaumarchais*, 3l7. 
Bernard Palkiy ***, 181. 
Bibliothèque royale, a3g, 3o£ 

-*.333*. 33j -, SgT*. 
Bonne oeuvre , légende, 7Î. 
Blbcbrr *, 1 Sa. 
Boa % g. 

Boschimans*, 3ao. 
Boeuf niUMiné *, 387, 
Boeuf brabmine *, 1 89. 
Borate dans la Maremm***, 3A 
— Différentes espèces de 
1 bcnir» , 3 38. 

'Bonifacio (caverne d*)*, >5l. 

Bonclier d'Achille *, ta. 
1 Bourbon PArcharobjult , 18a. 

Brabmine en l'air *, ia8. 

Brick an panne; *, 187. 

Bnignmnnia Zippelliï *, 376. 

Balle d'or, iJJL 

Cabot (Jean et .Sébastien), are.. 
Oaioret sa famille, par 11. Étex , 



8^0^103, m, 1 to, n6, 

Hî, ilx, 159, 187. «7*, 
1 83 , 191 , 199, 107, aaa , 
a3i, a38, ajj , s55, iCa, 



8-j 



3oa , 

. 35o, 



3to , 



iittet des estampe» i U Bi- 
bliolhèqne royale *, 3ii t . 
Calendrier historique. — Ëphé- 
merides, 6j i_5_j sa, Sjj 
38, 46, 55, Ga, 7J_, 2Î > 



Cosmopolitisme de la langue 

française, 5g, 
Costa me des avocats en France, 



Coton ' 



3fOj3a2, 343 
366, 3 7 5 , 383, 3gi 
Calendrier de Flore, 3Û1 
Csllol****, oa. 
Camphrier*, 3qq. 
Canal de Charlrmagne , lie 
Cancale (baie de)**, 348. 
Capilulaires, if)5. 
Caroccio , 195. 
Cartes è jouer, af>f). 
Cartons de Raphaël, 3^ ao3*, 

3ifil 
Catane *, l£o_ 
Cataracte de Potovrmak, 34. 
Cathédrale de Bonrge» , 171. 
Cathédrale d'Aix-la-Chapelle *, 

Cathédrale d'Amiens *, 36g. 
Cathédrale d'Anvers *, Ci. 
Cathédrale de Rouen**, ta. 
Castor *, 177. 
Cétacées , 3 98 et 4oa **. 
Chabot (Philippe de)*, 343. 
Chardon i foulon*, al o. 
Charles-Quint dans aa retraite , 
a38. 

Cbarlea VI dan* la forêt dn 

Mans *, 47. 
Charrues **•*, t5. 
Cbarlreuse (grande)*, 117. 
Chaaee au cerf *, aoa. 
Chasse* dan» l'Orient *, a55. 
Cbsouée Ara Géana *, a g3. 
Château d'Arqués *, al 7. 

— d*Ebrimbreîsten *, 3ai. 

— de N «douillet *", 364. 
— — de Tonraoél **, 404. 
Châtaignier de l'Etna *, tr a. 
Cheminée de QuinrvïlJe . ai 6. 
Chêne d'A lion ville *, 87a. 
Chevaux arabes *, 76. 
Chien* dea A brosses*, 3g£, 
Chiens des Esquimaux *, a?3. 
Chien de Terre-NeuTe*, i5. 
Chiffre dn grand seigneur*, 176. 
Chinchilla *, aoa. Si a. 
Chinois célèbres***, îo^ 333*. 
Chute d'Alpnacb , ao5. 
Cigogne *, 3 1 2. 
Clarification des plantes , aoo. 
Clavecin oc niai re , 9t. 
Clermont-Ferrand , 38g. 
Cloche 1 plongeur*, fil. 
Colin-maillard, aJLa. 
Cologne (église Saint -Mania 

de ) *, a8t. 
Colomb cassant l'œuf S91 et 
3 9 a. 

Co!y»ée **, 161, 3 7 4, 
Combat de coqs, jfl^ 
Combatdes échatsesiTv'amtrr,!;. 
Combat des trente, 14a. 
Condors *, Sa 5» 
Confncins *, 
Cotistatitinople *, 8_l_ 
Cook *. fil et 64. 
Cj)ndamnation»de«snirrnnx,3 S. 
Convoi d n Ti tien, par M . Hesse*, 
r:a. 

Corporations, àa^. 
Corse *, a5i. 
Corsets **, go. 
Corvette a la cape*, LA 



41= 



Coucher dn soleil, 67. 
Coupe d'un vaisseau *, tSfi. 
Cour des Miracles , xfi. 
Cimetière des Capucin* *, 3.i5. 
Crae»beke *, 367. 
Crédit (du) particulier, il 
Crime par charité, 1 4 . 
Cria des petits métiers de Paris, 

386. 406. 
Crocodile*, 197. 
Covier "*, î» 

Dante alligbieri, a?i. 
Découverte de la Floride, 7t. 
Démembrement de l'empire de 

Charles-Quint , 13_i_. 
Dent d'or, ifiO. 
Dentelle de chenilles, lu, 
Dépopulation des bêles féroces, 

4L 

Dijon ***, ili. 
Diamant, a63. 
Diane tTEpbèse *, aoX 
Diogine et l'esclave, 173. 
Droit d'aubaine , go. 

École Polytechnique*, «a fon- 
dation, 407. 

École dr Médecine*, 4°°- 

École de Droit*, 41a. 

Écriture des Chinois, 307. 

ÉJiiious rlrévl rien nés, 3gii 

KbTenbreitsIrin *, Sai. 

Élection dn curé d'Eus! vai, T 55. 

Éléphant *, 8 7. 

KmboctlMiige, a3i. 

En.wignes dn vieux Paris, Jiflfi. 

Entrée du Portogal près d*A- 
hrantèa, lia. 

r^phétnéride*, 899, 4 "6. 

Éqoerre sans instrument, 35 1. 

Errata, to4 , ai6, 4c5. 

Érampage, aît. 

Faction des Ouelfos et Gibelins, 

•01. 

Faction des Blancs et des Noirs, 

a 89. 
Fanoir*, 10». 
Faucon pêcheur *, 3a. 
Fauteuil de Dagobert *, 388. 
Fêle de B«ltbniar\ a«i. 
Femmes dan* Plndonatan, rao. 
Fer 4 cheval , 6a. 
Fées ( traditions fut les), sog. 
Fête* mobile*, ûfL 
FAtes dr» IndnU» *, IQO. 
Fête du xn*sièele 4 Trérlse.Si g. 
Fille invisible ***, a64. 
Flottage dea bof* , 9a. 
Flaxnian ***, lUL 
Fo-W*, Jafi, 

Fontaine des Innocent *, I. 
Fontaine Delille , A Clereaont- 

F»*rrantl *, 3 89- 
— de Castalie* , 3S3. 
Formicaleo, *nv). 
Fnuile *, 4. 

Fulgor* port e 1 J at tes ne *, 5a. 

Calbe (étimologie), 40a, 
Galerie d'Orléans *, 5, 
Galilée *, 347. 



Gauthier (abbé)*, BOO. 

Gax pour l'éclairage (prépam- 

tion dn) , a6i. 
Géant (chaussée de*)*, an) 
Geyser* *, ai4. 
Goutte d'ean on microscope ** ( 

145. 

Criées de Pilon *, 3oo. 
Grotte dn Chien, f 10. 
Grotte de PansUipn«\nt^t*>s r . 
— de Finga] *, 87. 
Guêpe i cssncn as rm *, sfil^ 
Guerre de sept ans, 2&i± 
Guerre dr la succession, 
Guerre de trente au», ait. 
Gnyane française, «5c*. 
Gymnote» ( poissons élecrrf- 

rjurs >, «76. 

Hibilndrs de quelques cuopo» 

titeurs, 363, 
Hauteur de moonmene, SI» 
Haoteur des montagnes *, MfJ» 
Hippopotame % I4A. 
Hirondelle *, xa. 
Hoffmasa *", lit. 
Hugarlh (WUUaaua), Sflt. 
HoIttooU "*, igO. 
Homére(épi*odeds Polypbecte), 

Homme à la suer*, 187. 
Hood (rivière d'Antre»»**)", 

377. 

Hotels dea monnaie*, 3Co. 
Hotel-de-ViOe d* Paris *, *4«* 
Hotel-de-TUle da Saint-Quen- 



tin' 



*, 3oo. 



Hottentot *, 41 a. 

Houx *, 367. 

Hubert ( Robert), ifaa. 

Igsssne» *, 1 1 JL 

Imitation industrielle (de P^, 

ai3, a3o. 
Importation dn blé , a34. 
Impression , a 1 3- 
Images (le»), 98. 
Influence de la coo**T*atio«, *V 
Inililut de France, 170. 
Iustrumens i clavier, 53. 

Jaeqnes Coeur ***, 107. 
J^gatnatha *, 4_Ll 
Jaguar*, re>5. 
Jeau-tans-Penr *, a 34. 
Jeanne-d'Arc 4 Rouen *, lia. 
Jeu, 34a. 

Jonglent» indiens *, soi. 
Journée des barricade» , f tt. 
Juges et cotisais, Ht» 
Jupiter olympien *, aJJ. 

Rosciwsxko, 3oa. 
Kremlin *, i!9. 

LaelFaVio*, a 88. 
Lafontaine *, r68. 
Lait d'ènesse , a68. 
Lampe de Davy *, 88. 
Laocoou (groupe de)*, f5. 
Lao-tsen*, 3o8. 
La Pérou»* *, Sùf. 
Lapon en voyage *, a|4. 
La Tour-d'Auvergne, tl5. 
Léopard *, to5. 
Législation en Turquie, agk. 
Lettres de famille ( influence 
des), 33y. 



•UB 



TABLE PAR ORUIŒ ALPHABETIQUE 



Lion de Bail» * t »3s. 
Loch (oirioe) *, 54L 
Loire, carte, «(S, a54,*6g. 
Lot Mlkpw, ni 
Longévité de* arbre* , 16a. 
Lune 4o. 

Latin tourmentant un dragon*, 
♦7- 

Luxarche. (églue de) », » 7 0. 

Macaroni * , 401. 
Maebinei (procédé* ingénieux), 
lit 

MadeUine (sainte)*, «l. 
Magie naturelle ***, ait. 
Mahogoni (acajon)*, ig. 
Mail , 3oa. 

Maiaon de Beanintrchai»*, 3»7. 
Mangeur* de terre, 1 3g. 
Maremme* , li. 
Mariage dans le Jura , fin. 
Marie de Médicis (atatne da), 
*8g. 

Marina*, t_Jj 56^ j56^ «87*. 
•Sa. 

Marbre», 14» , 174. 
Maares et Arabe* , 387 , 
Médaille*, a3t, 35?. 
Méduse*, i ta. 
Mcaaageriea eu France, 4 a. 
Métier à la Jacqiiart, aoj . 
Mines (descente dana le*)*, a65. 
Mirage, aUL 
Microscope, 384. 
Miniature du xit* ijècle*, 410. 
Mitouriet, aa7. 
Mururs de* animaux , j_i 
Mœocj de» Péon», Isa. 
Moi* de l'année, ^Cj t_5_, 101. 

t4«, tiia aila *83, 3a6, 

347, 383 . ji 4. 
Mol.cre", a 3. 

Monnaie* de France, 3aa, Un. 
Monnaie d* deux ton* , 34. 
Montagne* ( bautenr de*), aoo. 
Montmorcnry (Henri de), 34 l. 
Mont Saint-Michel **, 3*8. 
Montre ordinaire ( description 

d'une)*, *tj. 
Montre* marine*, 18a. 
Mon*', JJfL 
Moulin* ', 38 t. 
Mort d'Annie *, OQ. 
Moulage, a3o. 
MoMinée d'Arhmet*, L 
Mozart *,3a8. 
Muraille de la Chine*. 149. 
Muaee d'artillerie •*****7ai'9, 

«il. Sjo. 
Mueitin*, 3»o. 
Mutée* du Louvre *, s8, 47**, 

3oh*, 3H*. 36 7 *. 
Musique en Krance, in. 

— ( effet» de ) , 1 3o. 

— de* Chinois , 3o7. 

Nantonillet**, 314. 
N«pbtc , 3al. 

Napoléon (atatne de)*, 1S9. 
Naniile |>apy racé*, 5a, 
Nébuleuse», ago. 
Newton *, 3AS. 
Nid* de* oiseaux**, îll 
Nid* de» gro»-bee»*, 15 
Nom de Marie, 7*. 
Notre-Dame de Paria** , 83. 
333 *■ 



Obélisque» de Louqtor*, 3p3. 
Obélisque de Henri de Longue- 
ville*. 4U. 
Odeur» de» plante* , 13. L. 

Odio, i5j. 

Oiseaux de paradis*, 11I 
Once*, io5. 
Onomatopée, 1 .j 3. 
Orang-outang;*, 33?. 
Orgue dea savenrs, qi. 
Origine dr* épier», 367. 
Origine de l'armée française, 

3go. 
Oor»*, j. 

— blanc***, 37a. 

Ou r rage» en cire cbea les an- 
cien*, 3oi. 

Palais de Justice de Dijon*, a 37. 
Paodecles(décon*ertede»), a 6g. 
Panthère * , in5_ 
l'antograpbr, a 3 r. 
Pjpvru» d'Egypte*, a 87. 
Paratonnerre, aat. 
Parnasse ( mont ) *, 1U. 
Partbénoo *, a?. 
Pèche mirsculens» *, 379. 
Pèche de* tortue**, 193. 
Pécheur napolitain *, ao. 
Penmarc*b (Bretagne), 1 iS 
Prntée* extraite* de divers au- 
teur». — AbooTlbaib , 388. 

— Amyot , 59. — Bailli , 
1 1 o. — Ballanche, 5a , 1 LA. 

— Benjamin-Constant, 3a. 

— Bentham, 184. ■ — Bernar- 
din de Sjinl-Pierre, 9i,lLL 

— Boiiligbrokr, t- 1 . — Caba- 
ni», » ■ s- — Charron .54. — 
Chastellux, |35. — Le Coran, 
174. '83. — Diderot, 8» — 
Duolo», 36 1 . — Fabliaux 
de* gueux , a48. — Franklin, 
3 1 8.— Goethe, a3, a6, 174. 

— Goldimith, 11 — Jeeo- 
Piul, 83 , 171 , 184. — La- 
bru yëre, a 54. — Aug. La- 
fontaine, 8. — LsTstcr, t_5- 

— Leasing , g_o_. — Livre de* 
proverbes, 13JL — Mardj 
Anuadlilr, lAlL — Marrnou- 
tel , Si. — Mercier, 1J9, 
171 , an. — Montaigne, 
9t. — Napoléon, a 06. — 
Pascal, 5_f_, 59, 8a, 1 07 , 
ao6 . a 1 8 , lifL — Pope , 
ç3. — Roland (madame), 
178. — J.- J. Rousseau. 1 fi6, 
— Richardson , 87a. — Saint- 
Evremoot , isa , 1 08. — 
J.-B. Say, 1 33j 1 119. — 
Scn.ini'otir (mademoiselle), 
a 59. — Sermon d'an curé, 
484. — Slacl ( madame de ), 
8, io, tao. — Swift, 190, 
ai 8 , »34, 151. — Xavier 
deMai*tre,67. 

Prou» . m. 

Pétrole et naphte, 3al. 

Pèche de* perle* **, 39. 

— miraculeuse (carton d* Ra- 
phaël ) *, 379. 

Pélican» ", iÛL. 
Penn (Guillaume) *, 107. 
Peintre* de genre, 391. 
Peter-IVotte (ascension de)', 3ao. 
Petit» initier», t_S , 60. 
Phormium tenez*, 19a. 



Pétrel» *, i?5. 

Pierre I" (ttatoe de)*, 1*9. 
Pis no, 51. 

Pierres celtiques**, 2 l. 
Pilon , sculpteur * , 309. 
Plan de Parution* le* Romains*, 

a5 7 . 

Plantes, ao6, S3r. 
Poésie persane, ai5, 35o. 
Poeslum (ruine* de)**, lat. 
Poisson d'avril, 58. 
Poisson* électriques , 876. 
Polype* an microaoop* *******, 

a84. . 
Polyphème *, 3 a a. 
Pont de hamac *, 96. 

— «utpendn de Jamao * , in. 

— de» Soupir* *, 57. 

— dr Saint-Chimaa *, 396. 
Populatioa en France, 11» 
Poste* en France , 354. 
Pouuin (Nicola*)*, 15_. 
Pooxsol ", »t. 
Pirivriitinirnt dea TurCS, a6. 
Procès et condamnations d'ani- 
maux , Î5_ 

Procesiion a Jaggarnstah *, 
ai. 

Proverbes arabe* , îifL 
Publicité de* dépense* da l*ÉUt, 

hi 

Puita artésien»*, Jflj , l ia. 
4-5, 

— de feu , 3o. 

Pyramide* d'Egypte*, 345, 
' 38a. 

Qoadralnre du cercle , 114. 

Rafflesia Amoldi*, 3:5. 
Rammohan Roy*, 37t. 
Région» polaires*, 377. 
Renne", a4*. 

Rcvrnn» de la Grande-Bretagne, 

3a, 

Rive du mousse , vers, mon- 

qoe *, lia- 
Rodomont (origine da mot), 

Six. 
Rouiguol *, 5_i- 
Royauiuont J»bb*ye de) *, îfil» 

Sacrifiées humain* ches le* G su- 
loi» *, q7._ 

Sacrifice de i.y»tr**, ao3. 

Saint-Snlpice *, lIl. 

Sauterelle *, afiiL 

Salle à manger an moyeu-âge , 
3i5. 

Salon de >833 (V. Musée). 
Sangsue* (commerce de»), api. 
Souri* (la) et le paysan (poc- 

tie* persane»), a 1 5» 
Somptuosités cl allégories an 

moyen-âge, 98. 
Sèche *, 95. 
Semoir a cheval*, tao. 
Semaine (la). (V. Calendrier 

huloriqoe. ) 
Septante (traduction des ), ilî, 
Serpeu» apprivoisé**, aoi. 
Spectacle extraordinaire en lia» 

Ue, a47. 
Sh*V*peare****, 179. 
Shiboletb , 39t. 
Siocapour, 54. 

Sociétés de prévoyance , 1 al 



Soulèvement de* 
3?8. 

Souveraineté* d'Asie et d'Afri- 
que, a 3. 
Spectre du Brocken *, 34 1. 
Sphinx à tète de mort, »43. 
Slaffa", 14. 

Staliitiqne de marine, 107. 

— de» guerre» , 3 9, 

— dea postes , 354. 

— du bassin de la Loire , alfi. 
Statues. (V. ia8, tag, iSg, 

140. ao8, 389.) 
Ststuea antiques . 4to. 
Sortie d'Egypte *, 41 3_ 
Sncet remore *, fin. 
Sacre*, 79, 

Suicide* d'imitatioa ,91. 
Sunnya* *, 199. 

T»W *, IL 

TaUpot (palmier)*, 311 

Tameitan *, ajj. 

Température de l'Europe , 1 49» 

Temple de Tivoli", Cg. 

Temple de Nrplnne ", tai. 

Temps employé pour le* Im- 
pôts, i*. 

Thalmnd, »74. 

Thé**, 63. 

Thermomètre *, 14 3- 

Tombeau de Henri de Moutmo- 
renci *. 31 L. 

— de Virgile •, to4. 

— * de Philippe le Hardi*, a3S. 
—de Philippe de Chabot*, 343. 
Torrrgiano ( supplice de) , Si . 
Tortnes *, 193. 
Toucan**, 4 ou. 
Tongra *, 1 76. 

ToornuéJ (château de) *", 4o4« 
Tours inclinée* dr Bologne *, 
*na*L 

Tours de force , 3iJL 

Toossaint Loovertore, &5. 

Traite de* nègre» ", Soj 3-8. 

Travail (dn), 147- 

Tremblement de terre k Lis- 
bonne*, 1 85. 

Ticsor à la Tour de Loudre» *, 
33o. 

Troupcaax trs m bnman»*, 395. 
Turenne**, 7 S. 

t'iage» popnlsires en Fiance , 

j3, 66, LÙfL 
Utopie de Thoms» Mon». 39S. 

Taisseau chinois, tradition, Cy. 
Vase de Warwick *, ail. 
Vaucanson*, ao6. 
Vautour*, 1 48. 
Vénerie . 1 7 1 1 
Ventriloquie, 1 78. 
Vie moyenne , 1 1 8. 
Vins lins de Bordeaux, (33. 
Vola â Londres , a , 

Tanaon (comptoir à'), 11*4, 

Walter Scott *, %ik. 
Watt *, ia7. 
White-Hall*. i37. 

Zèbre *, 59. 

Zélande ( Nouvelle ) ***, 191, 

a 19 *••***. 
Zodiaque de Dcnderah *, StS» 



ïd by Google 



TABLE DES ARTICLES PAR ORDRE DE MATIÈRES. 



Nota. Le» Editeurs du Magasin pittoresque croient qu'une partie <lu succès qu'a obtenu leur ouvrage tient au soin 
minutieux avec lequel ils ont éloigné de leur rédaction tout appareil scientifique et toute classification mt iho l.que. La 
table suivante a seulement pour but d'aider les Souscripteurs à retrouver, sous un autre ordre que celui de la table 
précédente, les sujets dont i's auraient oublié les litres. 



ARGUMENT DE LA TABLE. 



Monume^s dk Franck. 
mo.mjmens étrangers. 

SCULPTTJHKS. AkHUEKS, ETC. 

Dessins, Tableaux. 
Musique. 

Variétés morales et uttkhai - 

ILfcJL 



Bior.nAPUIB. 
Histoire. 

Législation , Institutions. 
Court, m es, Oniui.xbs, >ui-eksti 
Tin\«. 

Voyages, Gkoi.hai'HIE. 
Statistique- 



Histoire naturelle , Awimau*. 
— Arbres. Fleurs , Fruits. 
Curiosités nati hei.les. 
Mariwk et Asrr.nxoMiB. 
In ix sthu: et Commkju.k. 

MÉLANGES. 

Au v Ano\M.s. 



MOMJMENS DE FRANCE. 

Abbaye de lluyaumom. a f >7- Cathédrale 
d'Amiens, iij. Cathédrale de Rouen. ». 
Moire- Dame à Paris, 88, Sii. SamN 
Bulplçe de Paris, Portail et bas- 
rellefs Je la cathédrale de rknirgcs. 171. 
Eglise de Lmarchcs, «76. Grande Cbâr^ 
u-euse . »i7. Mont Saint-Michel . SP- 
Pierres celtiques. 71. 

Tombeau Je Molière , s5. Tombeau de 
Pliil.plK -lt-Ilarili . »Î5. Tombeau de 
Philippe de Chabot , 5jS Tuinl.Mii de 
Henri de Montmurer.ci. S61. OUUsqûT 
de Longue<llle, 

flotel~te-Vdle de Paris, ii^. HMel-ie- 
Ville de Bourg 1 '*. 107. Holcl- de- V dlë 
lie Saint-Quentin, 3oo. Paals-dc-Jus- 
tice à Dijon. 1^7. 

École Polytechnique, a»7. Ecole de Méde- 
cine. 4°o Ecole de droit, i 11. 

Aqueduc de Coutaoces. Aqueduc de 
Nimes. 35». Fontaine des Innocens. ». 
Fontaine Delillc à Clcnnonl. 33g 

Poot de Salnt-Chamas , »jG. Pont sas - 
pendu de Jarnic, Su. 

Château d' Arque». »i7TCh3lcau ilt Nin- 
tuudkl, 5C3, Château de TonmofT. /|O^T 

Galerie d Orléans , au PaUia-Koyal ,~X 
Musée d'artillerie, ■ 359, 570. Mal 1 
son de Beuumarihais, à Pan», 3 17 . Che- 
minée de QuIncTillc. a»6. 

Hauteur de quelq 1rs monument, n. 
iV. Y Erralum, loi. 



MOM MENS ETRANGERS. 
Cathédrale o'Ais.-la- Chapelle (Prusse), 
n3. Cathédrale d'AiiTcrs B ■ IgL^ug 1 , 
85. Saint-Martin de Cologne ,Piusm?)." 

Eglise de Slralford (Angleterre). 
1S1, Chapelle d'H.ilyrood ,Ecussc', 197. 
Cime II ère des Capucins .Siti'c . 



Château d'EhrcnbreilsIrln 


Prusse , Su. 


Le Colysév (Halle; , 161, Î7< 


. Le Kremlin, 



Mosquée d'Achuict Cunstaritinoplcl. S. 
Parthcnon. Temple de Mlncrs-ca Athè - 
nes (Gièce). v}- Ruinti de Po-stum. 
»i. Temple de Neptune Italie), m. 
Temple dê la Sibylle à TitiiU :; Italie) , 
69. Ruines de Pouii 1 Italie '■ SîX 
Fontaine de Ça;,'., il 1 Grèce ,3."i5 Grotte 
de Pausilippe '.Ilaiii , »i. T. nilie Ti^ 
Virgile ; Italie; 1 , i°î. Mal'un et tombe 
de Su;ik>pe-ire .An glt-lt- 1 m- ' ■ 180, i9i. 

Obélisque de luuq'or iEjOptc :, 19s. 1')- 
ramydes d'Égypte, 8â5. 5 S7T 

Muraille de U Chine (A»ie'.T^ 

Pont des Soupir» ii Ycnisr. S7 Tours ln - 
clipées a B»l uni- Italie , 5cS. 

Chiieau d'Ilolyrood, en Ecrjm-, îgiï.Tour 

de» Joyaux a t.on;lrf<, 'j*<y. P.i!ji» ije 
Wlrlrhall à lym lrei , 1^7. hnine*~ÎTc 
taliU-Panl, j Lisbonne l' nt 'gjl , >35. 

SCULPTURES, ARMLRES, etc. 
Vgollon du Btlredcre, i6». Statue de 



Diane il'Éphi -e. n>?- Ju[ itei .>l>mpien, 
St-ilue de Jeanne i1-Arc,i;o. hLitOT 
île l'li;li|.|.r -ic «jli.il.ot . SUtue de 
Marie de M -lici-, »S 9 . Statue dc X* - 
p^iléon coloiine V< iidj>mc, , iÎ9- Slàt uC 
<le Pierre 1" à S,*lnl-Pete:*l>0'irg . "9- 
S:aiue de Wall, »7. Statue duu pt>- 
chei.r impnlit.iln, par M Du et. >!)■ 

Groupe des Gi dee^par Ptlon.So'j Uioup* 
de LaQ. onn, 75. Cain, pal M. fclei. 1 '7- 
Clurlet VI dans la forât du Han» , par 
M. Bai y. 47. Lutin loormentanl m) dra - 
gon, par M. Antonio Moloe, Â7- 

Rj°-reliefs de la cathédrale de Bourges . 
171. Id. de Notre-Dame de Pari».8S./rf. 
dé I Ilote! -de- Ville de Saint -Quentin; 
Soo ,1e Str-Madrleine à RouenT»: 

Me 'ailles de Pivan, 5^7 Bouclier d'Achille. 
17. Anmiri's, massues, rondin hes, ar - 
balètes, itc, » 5 9. 3atj. ^yo- 

Vasede Warwiik.. n5. Poteri» de Palessy, 
564. Kaultuil de Dagobcrt. S8B. Zodia - 
que de Denderab, SiS. 

Otwli>tfue de Henri de Lunnucville . 
TomlH'aux ; V. Homnnen» de France). 
Des marbre», i^C, 17V Recherches mi- 
les statues antiques, 4io. Ouvrage en 
cire des anciens, 3«i- 

DESSINS. GRAVURES . TABLEAUX. 

Cartons de Baph.iti, mort <uAnnnic . 99. 
Id. Sacrincc de Lyttra, »o5. J<1. Péché 
miraculeuse. Î79. 

Le» Gurui. la parère , Francatripa et 
Fritellino. par C illo'. j». Pa:;dt»rr7 
L'kdI ii, !'»!> phérue. p.n 1 1 '"■ i 5 - 1 . 
Su. Culomt) ca»-anl l'œiil, pur Ho- 
garlh, Sj». 

Convoi du Titien . par M. Hesve . 1». 
Craisbeke et Buwiiun. par Cr.ies- 
beie , SG7. Festin de Bal li.n.ir . par 
M. Martin, a'ii. La sorl ie d'Eg? pte ~ 
par M. R- lierl, 4iS. 

Ml SKjLE. 

Prosrrt de la muvquc en France. ia. ET- 
fets île la muM :j 11c , ijo Habilude de 
quelq-.i' s cuinpositeurs. 565. Vie de Mo - 
tari, la-t, I rlr .meus a clum-r ■ pimo. 
bS. Oi ft -uc les scieurs, 91. Clavecin 
Oculaiie, 91. Invli uniens de niutlqu* 
des Chinois, S07 Ri ve du mousse . Tô^ 
in,ince ; iuusii|ue de uudaine Du- 
(ti,.m L >Kc ■ Q'eS de madame UeSbôP 
i!ts V.,lmoie, S'a. 

LEGENDES, VARIÉTÉS MORALES 
ET LITTERAIRES. 

AshuTcru». 87. Une bonne teuvre . 7S. 
Li ter à 1 hi >.il.p.ir Goethe, 6».Vûissea« 
ihinuis. Dnigèiie ■ fables de Pff Ile! 



Pavsun 



Smiris ( t It 
Hymne de Soidi. 5Ss 



Pi ovci t>f- 



5aC. L' ys-e et l'oly' 



pi» 



Su. Un amateur de pointa d« 



irue, ai. Cr.n>e par chai lté, i4. Du darïï 



ger des Cor el» :rop serres, 99 Du cré- 
dit particulier, 1». Publicité des dépen - 
ses dcl Elat. ^9. Pour juger unetruTrc 
d'art, etc.. io5. 

Penwes extr.iiies le divers auteurs ,V. la 
Table jlph.iU-tique% 

Influence des lettres de famille, 5*9. Moyen 
de gm rlr les anli|iathles, ^9 Tulle des 
nègre 1 . So. 5;S. Du ti an.ni, 1 î; S n'ielé 
de preTuyam e, ni. Ia'S pet Is m. tiers 
de Paris, 1 S . C Infliu nce de li con - 
Tersalion, 1. Monnaie d<' deux sous, 5*. 
La lcciure et le» Images. 93. 

BIOGRAPHIE. 

AaTifrxs. roKTgj. ajLYAaa, yniuosoMUS, 
yotagkpm, coaniMÇAaia, ottuias. 

Bernard de Palesst, 5Si, Çallot, ^3. Fran - 
(; >is Anguier. fii,ï. Jean Qftusln. 5^1. Ti- 
ti< 11,1 n. Craftbchc. S67. Brauwer. Ztj. 
Torreg imo, ai. Pilon, iug l'nnssin, 3V 
Flavmjn , i33. Hutjçrt R<d,erl , 190 
HiifTmann . iâi. Moiai I , 3»>_ Molière. 
>î Sliuksprare , 179 Lafontainc, iCj. 
ElieTlrs. a68. Sgi. Waller Stoti, rjj. 
Braum iri lials, 317. 

Amiul , 1^8 L'abbé Gault a. iao. Cu- 
Tler. 3. Phill[ipe de Chah il , 3.13. New 
ton, 565. Galilée, 3ii7- Vaurim on 396. 
Vatt. Thomas Morus, 3ij5. I o-lv, 
ioC. I.ao-tseu . 5o^. Coiifiu ni» . 335. 

Bammohun Roy, 87». Guillaume Penn, 

Cab il Jean el Sebastien), «99 Cuok. 68. 
Lt l'erouse, 397. Jacques Cœur, 107! 

Tainerlan , »35. Jean-sam-Peiir , »3S. 
Jeanne d'Are, 1^0. Henri de M uitmo - 
iri ey, 38i. Tur.nnc, 75, BarbcrouAse 
les dem:, 5*la. Clionguy, uo Pomaré. 
no La Tour d Aurergne, Tous - 
saint l.uuvcrture. 9S. aloscisf-ko, 3ci. 
Blii' lier, lia. 

Mar e de MedicU. 189- 

HISTOIRE. 

Guerre de sepl si», aH. Guerre de la «uc - 
ression. "6. Guerre de 5o ans , an. 
Statbtlque des guerre», 3a. Armées 
françaises, Sgo. 

Bataille d Arque», 117. Bataille des Pyra- 
mides. 191. Bataille sous la république, 
IJ7. Journée de* barrica Je», 111. Com- 
bat des Trente en Bretagne , Ar- 
mées françaises, 890. 

faction des noirs et les blanc», *8«. Fao- 
/Inn des Guelfes et des Gibelins, (01. 

'irandtsscmcnt de la France, 74. Char- 
les VI dans 1a forêt da If ans. 47- Bassin 
de la Loire , »<«- Démembrement ds* 
l'empire de Chailes-Qulnt , SSi. Chax- 
les-Qulnt dans sa retraite, aJS. Ren- 
rontre du roi Charles V el de l'empe- 
reur Charles IV. 411. 

Maures et Arabes , 887. Soumainetés 
d'Afrknw et d'Asie, ai. 



420 



TABLE PAR ORDRE DE MATIE1U S 



...on l'Archambault , >8a. Bourges, 
171. Clennont-Ferrand,5*9. Moulins, 
SSi. Paris tous les Romains» s5&. Aix» 
la-Chapelic, 11S. TO.lte-HaII.1S7. 
Cosmopolitisme de la langue française , 
(9. Nom de Marie, 74. Histoire du cos- 
tume des avocats, »G6.Trembtement de 
terre a Lisbonne, i85. 
Livre de» Septante. i85. Thalmud , 171! 
Fêtes mobiles, «. Mois de l'année (voir 
Ephcméndes). Zodiaque de Denderah, 
StS. Découverte des Psndecies, 16$. 

Muezzin. 54a. 

ADMINISTRATION, INSTITUTIONS. 

Loi Sallqoe. Caprtu'olre*. iu5. Aveu 
etdénombresMBt, ,So Droit d'aub.diw. 
00. Bulle d'or. >S«. 

Corporations, 8a. Condamnation des ani- 
maux, 55. Législation en Turquie,»»». 
Administration de Tunis . 5o. Tougra, 
ou chiffre du Grand-Seigneur. 176. 

Institut de France, 170, 

Ecole Polytechnique, 407 • Ecole de Mé- 
decine, 4oa. Ecole de Droit , 4**. 

Hôtel des monnaies, Sai.SSo. Banque de 
France,» 06. Messageries de France, 4s. 
Poste «m lettres, 554- Bibliothèque 
royale , 595- Musée d'artillerie a 
Parts, 889. S»». S70 

ORIGINES . COUTUMES , SUPERSTI- 
TIONS. 

Cris des petits métiers dans Paris , 56S , 
4o6. Salle a manger au moyen âge. 5i5. 
De la vénerie, 171. Somptuosités «lu 
moyen âge. »8. Origine des épices. 5*7. 
Cour des mlrades a Parts . 18. Enseignes 
du vleuxParli. 5*8. Usures populaires 
en France. 57, 4», «6, i6«. M.toories, 
W7. Poisson d'avril , 68. Camb«it de* 
restasse* a Namur, S7. Election du curé 
àEnslval. >55. Carocrto, 195. 
Fête du XII. siècle » Padoue. 819. Spec- 
tacle extraordinaire enlialie , a47- 
Colin->MiUrd , ata. Ull dinesse . a*8. 
Carte* * Jouer. »«»• • *«4>»P»»- 
! la 

sur les 
s. 107. 
154. 

4.. FélaTde aunsjya». «99- Procès et 
condamnations a>t.m»fawux. 55. Jon- 
gleurs tudieflsv toi. F«ttnuch dans l'ilin- 

do.istan . i»o. Crime par charité, s4. 
Exemple* d'esillpalbir. 7*. 

MÉLANGES. 

Tours de force. *i8. Vonlriloqnle , 178. 

Bratunlne en l'air. i»8. Magic naturelle. 

fille invisible . a04. Vol au trésor de la 

Tour de Londres , 55o. 
Alchimistes, jS. Quadrature du cercle, 

>i4. Utopie de Thomas Murus , S9S. La 

dent d'or. > r <6 Suicides par imitation,9i. 
Editions eltcviricnnes , 891. Onomato- 




pées. 1*5. Al,'ha»»et manuel dessourds- 
nwrts.loo. Dentelle fabriquée par des 
.ohen.Ues.5aa. 

GÉOGRAPHIE . VOYAGES 

(Voyet Coutume* . etc.) 

Jean et Sebastien Cabot. s M . Découverte 
de la Floride, 71. Cook. «5. U Pé- 
rouse,»97. Nouvelle Zélande. 191.119. 

Sincapour. 54- Comptoir d Tanaon. 110. 

GuUne française , »5o. Moeurs des Péons , 
tas. Boscattvans, Sso. Ilotlentots, 4>s. 

Ascension du Peler-Botte , 5»9. Man- 
geurs de terre, 1*9. Combats de coqs , 
7». Pêche des perics à Ceylan, 5 9 . Pêche 
delà tartue. 148. 

Calant ■ »8o. Bologne, SoS. Constant i- 
nople. 81. Ruines de Delphes, 555. 
Mont-Parnasse , S5S. Corse . aSi , s5i. 

Bassin de la Loire . s45 , s54 , 1(9 , aSt. 



Bourbon l'Arrhambanlt , 18», Bourges, 
171. Baie de Csnc.de, 548. Clennonl- 
Ferrand. 58 9 . Moulins. 58i. Paris 
sous les Romains, s 58. 

STATISTIQUE. 

Vie moyenne ,118. Progrés de la popula- 
tion en France . 58. Temps employé 
pour payer les Impôts en France . i4. 
Bassin de la Loire. 186. 
du sucre en France, 79. 
Statistique de la marine , 107. 
des guerres, S 9 . Agrandis» 
France. ,4. 

îles . S»» , 56o. Progrès 
t en F" ni ru**? • 4*- 



delà 




Retenus en Angleterre . 5g. Vols a Lon- 
dres, si. 

HISTOIRE NATURELLE. 

oisxaox . stistssiriaES , ar.rTii.cs , rots- 
sons , etc. , kfOECis nés ahimaux. 

Agatni, iSS. Autruche». i»4. Cigogne. Sis. 

Aigle IiImic, Faucon Pécheur, 5s. Condor, 
5i4. Vautoor , i48. 

Oiseaux de Paradis, ss5. Hirondelle , ao. 
Rossignols, il. Nids des gros-bec*. 55 1. 
Nids de quelques oiseeas, i55. 

Pélicans, 50i. Pétrels, 178. Toucans. 4«$. 

OrsDg-Otilang. SS7. Babouin, io5. 

Eléphant. 87. Kipi>opuUmt-, i44- Lima], 

77. Aae, sis. Zèbre . 5a. 

hasuU delà M art-rame , 55. Bonil» Brrih- 
mine. 1 89. Classification d«* biruf~,»;s 
Bcrul nu^que , SS7. Rennes, î44. 

Jagonr, Léopard . Once , Panthère . 10S. 
Onr>,7- OuribLinr, 57a. Chien de Ter- 
te-Neuve , *5. Chiens des Esquimaux , 
»fS. Cliic o* des Abruties , 59.S. 

Castor, 177. Chinchilla , sj». Sis. 

Morse . 5K. Baleine , 4o5. Des Cétacés , 
598 , 401. 

Tortue. 19S.Croe01ti.le, 197. Iguane, îtS. 
Boa. 9. Salamandres. 4- 

Gymnote* (poissons électriques), s 7 C. Su- 
Poulpe sèche! 9 i » P"^»" -»9 
Nautile papyrus*. 5s. Méduse dochutr , 

"»• 

8auterelle, s68. Guêpe ichneiimon ,»«8. 

Sphinx a tête de mort , a45. Fulgorc 

porte-lanlemr , 55, Formkaleo. 198. 
Animaux microscopique» d'une goûta 

d'eau , «45. Poln*» tu » "° microscope , 

s84. 

Mœurs des animaux, 7. Serpensnppri Toi- 
sés, soi Adresse d'un* chèvre, Sa4- Dé- 
population des bêles féroces, 45. Cts*»*e 
oui «ris, saa. Delà vénerie, 171. Chas- 
se» dans l'Orient, a55. Combat de coqs. 

78. Condamnation de» aaknaux.to. 

ARBRES . FLEURS ET FRUITS. 

Arbre â pain et son fruit . 118. Bananier, 
89. Mahogony , 19. Talipot , 38*. Cam- 
phrier , S99. Chàiaignl'-r de 1 Etna , 
17». Oiêne-chapelle d'Allouville , 17s. 

Agave amerieana, 18J. Chardon k fouton, 
s4o. Colon , 44. Houx , 5*7. Papyrus 
d'Egypte, s»7. Phormium tenax de 
la Nourelle-ZelniKle. 19s. 

Thé . «7. Tabac. 85. 

RanVsa Amoldl, 875. Brugmanxla Zlp- 

pellll , S76. 
Longerttédes arbres, i«».< 

tes. 55». Calendrier de Flore. I 

sincationdes plantes. so8. Patrie de 

divers fruits. 

CURIOSITÉS NATURELLES . 
GEOLOGIE. 

Cavernes dfBonlGidn{Cor.'e\»5i. Grotte 
deSlafla(Ilébrides;,57. Grottedumont 
Pausllippe (Italie), at , to4- Crotte du 
Chien (Italie). 110. " 
(Irlamlc), S9S. 



Mont-Prter-Bott» dans me Mam ire dlc- 
de-France ,5»9. Lion de Baslia(C"rsc), 
aSa. Rochers de PeamarkcFrance),xsS. 
Camracte de Potosrmak. (Elats-Ums d'A- 
mérique). 84. Cararacte de la rlvtèr* 
Hood : réglons polaires). S77. 
Lac Patin France), a 85. Geysers sources 
d'Islande), as4- Pétrole et naphtr, Sal. 
Pulls de feu en Chine , 5o. Puits arté- 
siens. Soi, 4>5. 

it de terre à Lisbonne, 18S. 
■rature de l'Europe, i4î- Hauteur 
des montagnes, soa. Soulèvement ia 
contiuens . 5,8. 
Mirage. si8. Spectre du Bnxk.cn , S4i. 
Châtalgncr de l'Etna, 17a. 

MARINE ET ASTRONOMIE. 

Brick . «. Corvette .11. Vaisseaux . iM. 
Batterie, inanteleis, sabord', 11. Hache 
d'abordage, 1». Cuu|>e et rue des par- 
ties Intérieures d'un vaisseau, i5 7 Sou- 
tes aux poudres et au biscuit , cale au 
vin . archi-pompe , cambuse . magasin 
général , logenwns et ham.ics, càble- 
ebaioe , bittes . 187. 

Beaupré, mal de Biisalne, grand mât.aiât 
oVurUtaun. haubans, îa. Focs et brlgan- 
tsne , ta ,K. 

Njvi(ralio€i à la cape , 11. Navigation 
gr.oxi largue. 5t. Fanne, 187. Filets du 
vent sur le» voiles 4c l'avant et sarcelles 
de l'arrière, 5C. Couverii:iil. iSa. Ddle- 
rcnriMoèices. 187- 

Drlail des cxpédiisa* pour sauver an 
homaae a la mer . 187. 

Loch pour mesurer sa route . fia. JVoui 
JUton» six iiaudi, 86. Causes d'altéra- 
tion dans l'esiiinedela route, «Si. Lati- 
tude, lungituda.aSa. Moorrcs marines , 
dbtances du soleil il la lune, sAa, 

Stutsstiqtie de la marine, 107. Cloche à 
plongeur. *o. 

La Line. 4f- Planètes. < 
routhevtoiiesd 



sur l'origine 4lc ootre univers, agi. 

I N DUSTR 1 E.COMHERCE. MACHINES. 

APPAREILS, INSTRUMENS. 
iansssesGreur, 107. W»U, «7. Banque de 



De l'imltotion 
n.si5 Ma_ 

„ j sSi . Pant"gra|ihe . aS*. 
Procédés ingénieux des machioes . i»6. 
Fabrication de» aiguilles, fabrication 
des dons. 187 Métier» à la J-.ojuart 
» 9 4. Cloche a pl rageur , 60. 
Fanolr, 10s. Semoir, un- Charrues 
cienues el modernes, i5. Pont sus(>endu 
de Jdi nac, Si 1. Poul de hamac. 9C. 
Descente .tans les mines, »*5. Lampe de 
siirtié de IXivy, 88. Gut pour l'eelal iagc, 
»6>. Puitt artésiens. 5os.;' 4 i 5. 
Canaux du bassin delà Ixiire, s54 Canal 
du Rhin au Danube , Sao. Flottage «tes 
bois, 6». Chute d'Alpnacb, soi. 
Con-ommaliofi <lu suctc en France . 79. 
Vins On* de Bordeaux , i55. Mac»roni , 
4ai. Importation du b)< , s34. Thé, C7. 
Tabac , 85. Coton, 44- Arbre à Acajou . 
S9- Chardon a fnnlon, s4«. Camphrier , 
899. Commerce de» sangsues. S91 . JVche 
des perles, 89. Pèche des tortues , 19S. 
Aérostation, i6S.Paralonnerre, tsi. Auto- 
mates de Vaucanson, 159. Montre or- 
dinaire . «77. Microscope, i45 , a 84. 
Thermomètre. i<5. 

AUX ABONNES. 

A lont le monde . 1. Influence d* la con- 
versation, a. La monnaie de dent sous. 
54. La leclure et les images, ad. 

Avis divers , ia4 . i5S, ai«. s^o, 8o4, 3s* , 
4i5. Errata. io4.ai6. 4i5. 



Imprimerie île Lachbvaiidirhk, me du C'o!<>m!)ier. 30. 



)igitized by Google 



■- 

: 



Digitized by Googlç 



